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AVANT- PROPOS. 


Il  y  a  quelques  années,  des  affaires  m'ayani  conduit  au 
Havre,  j'y  fis  la  rencontre  d'un  hon)me  dont  la  physio- 
nomie piqua  ma  curiosité.  Je  lui  trouvai  de  l'esprit,  de 
l'instruction,  une  imagination  vive.  Il  y  avait  dans  son 
maintien,  dans  ses  paroles,  jusque  dans  le  son  de  sa  voix, 
je  ne  sais  quelle  expression  de  mélancolie  qui  m'inspira  les 
sentiments  d'une  sympathie  véritable. 

Il  m'apprit  son  prochain  départ  pour  la  Guyane,  et  me 
parla  des  forêts  du  Nouveau-Monde  avec  tant  de  charmes, 
je  l'écoutai  avec  tant  de  plaisir,  que  nos  conversations  se 
prolongeaient  au  delà  des  plus  longues  soirées. 

Nous  nous  retrouvions  tous  les  jours  pour  nous  entretenir 
des  usages,  des  coutumes,  des  mœurs  des  Caraïbes.  Il  me 
retraçait  avec  l'imagination  d'un  peintre  les  scènes  d'une 
nature  si  différente  de  celle  de  nos  climats. 


VI  AVANT-PROPOS. 

Je  ne  le  trouvais  pas  moins  instruit  de  notre  civilisation, 
des  mérites  et  des  travers  de  notre  temps;  des  mœurs,  des 
idées,  des  préjugés,  des  espérances,  des  illusions  de  notre 
société.  Des  aperçus  ingénieux  et  nouveaux  jaillissaient 
souvent  de  la  comparaison  de  notre  état  social  avec  l'état  de 
nature,  et  ce  rare  esprit  montrait  alors  une  haute  raison  , 
du  savoir;  il  était  animé  de  sentiments  généreux  et  élevés. 

Il  me  raconta  les  péripéties  d'un  essai  de  civilisation 
commencé  dans  Tintérieur  de  la  Guyane,  sur  les  bords  re- 
culés de  la  Mnna.  Il  n'en  parlait  qu'avec  attendrissement, 
et  comme  de  la  source  de  ses  malheurs. 

Les  discours  de  cet  homme  mystérieux  me  jetaient  dans 
un  étrange  étonnement;  j'éprouvais  une  sorte  de  fascina- 
tion en  l'écoutant.  Je  brûlais  du  désir  d'apprendre  son  nom 
et  son  histoire. 

Notre  liaison  devenant  plus  intime,  à  la  suite  de  quel- 
ques services  que  j'eus  l'occasion  de  lui  rendre,  je  solli- 
citai de  son  amitié  une  confidence  qui  devait  combler  mes 
vœux.  «  —  Volontiers,  me  dit-il  un  jour,  car  je  ne  veux 
«  rien  vous  cacher.  » 

«  Je  me  nomme  Savanariho  ;  je  suis  né  au  milieu  de  ces 
D  forêts  que  je  vous  ai  souvent  décrites;  je  suis  Galibi 
»  de  naissance,  un  de  ces  pauvres  sauvages  de  la  race  ca- 
ji  rnïbe  que  je  vous  ai  montrés  barbouillés  de  roucou,  vi- 
r>  vant  de  chasse  et  de  pèche,  dormant  au  soleil  enivrés  de 
»  cachiry.  Ma  figure,  la  nature  de  mes  cheveux,  mon 
»  menton  imberbe,  ont  déjà  dû  vous  faire  pressentir  qu'un 
»  autre  sang  que  celui  des  hommes  qui  habitent  ce  côté 
))  de  l'Atlantique  coule  dans  mes  veines. 
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»  J'ai  reçu  dès  ma  jeunesse  une  éducation  française;  je 
»  suis  venu  m'instruire  et  chercher  fortune  dans  la  patrie 
»  des  arts  et  de  la  civilisation.  Je  dois  à  ces  circonstances 
»  la  faible  instruction  que  votre  bienveillance  exagère. 
»  Quinze  ans  passés  dans  votre  pays  m'ont  donné  quelque 
»  expérience.  J'ai  beaucoup  travaillé;  j'ai  vu  de  près  toutes 
»  vos  merveilles;  j'ai  même  occupé  des  emplois  publics.. 
»  £h  bien  !  monsieur,  je  regrette  mes  forêts.  Je  dis  adieu 
»  à  l'Europe.  Je  retourne  à  la  liberté  de  mes  carbets.... 
«  Chers  carbets  !  je  vous  reverrai  avec  bonheur  !  Forêts  de 
))  mon  enfance,  je  ne  vous  quitterai  plus!  » 

Un  profond  chagrin  dévorait  cette  âme.  Mes  instances 
pour  qu'il  consentit  à  me  le  confier  ne  parvinrent  point  à 
lui  arracher  son  secret;  mais  en  montant  sur  le  vaisseau 
qui  devait  le  porter  sur  les  rives  de  la  Guyane,  il  me  remit 
de  volumineux  manuscrits,  en  me  disant  : 

«  Je  les  confie  à  votre  sagacité.  Si  vous  jugez  utile  de 
»  les  publier,  je  vous  y  autorise.  Vous  y  apprendrez  la 
»  cause  de  mes  malheurs;  vous  trouverez  surtout  l'his- 
»  toire  d'une  des  plus  nobles  tentatives  qui  aient  été  faites 
»  pour  civiliser  les  hommes  de  ma  race,  par  un  Français 
»  du  nom  de  Lucien.  Si  le  courage  de  ce  civilisateur  peut 
»  intéresser  le  public^  livrez-lui  les  pages  que  j'y  ai  con- 
))  sacrées.  Écrites  sans  prétention,  elles  n'ont  d'autre  mé- 
»  rite  que  celui  de  la  vérité.  Pour  moi,  je  n'y  attache  aucun 
))  prix,  car  je  renonce  au  monde,  et  ne  veux  jamais  sa- 
»  voir,  sous  mon  carbet  paisible,  si  le  monde  s'occupe  des 
»  mes  ouvrages.  » 

T^  peinture  d'une  vaste  contrée  sur  laquelle  les  yeux  de 
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la  France  se  trouvent  fixés  depuis  longtemps,  le  tableau 
des  mœurs  d*une  grande  partie  des  peuplades  indigènes 
qui  habitent  la  Guyane;  la  description  d'une  nature  su- 
blime et  sauvage  à  la  fois;  Tanimation  de  ce  nouveau 
monde  par  des  guerres  terribles,  et  des  amours  infortunées, 
m'ont  paru  devoir  exciter  la  curiosité  du  lecteur. 

il  me  sembla  que  ces  récits  empruntaient  un  plus  grand 
intérêt  encore  au  récit  d'une  œuvre  civilisatrice  entreprise 
avec  talent  par  un  homme  doué  de  cœur  et  d'énergie.  Les 
revers  suivent  les  succès.  Le  civilisateur  a  voulu  fonder 
une  société  sur  des  principes  ima|[inaires.  Le  mécanisme 
qu'il  avait  organisé  paraissait  être  parfait,  et  était  en  effet 
séduisant  ;  mais  il  oublia  Dieu  dans  les  combinaisons  de  son 
organisation  sociale,  et  négligea  les  principes  sur  lesquels 
reposent,  en  tout  temps  et  partout,  les  sociétés  humaines. 
Aussi  l'édifice  ne  tarda-t-il  pas  a  s'écrouler  ;  l'herbe  de  la 
savane  en  couvrit  bientôt  les  ruines.  Novateurs  modernes, 
n'est-ce  point  là  votre  image? 

A.  Ë.  Cërfbbrr. 
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Le  11  janvier  18....  le  brick  le  /?u«e  partit  du  port  de 
Brest  pour  Cayenne,  chef-lieu  de  la  Guyane  française. 

Parmi  les  passagers  se  trouvait  M.  Max,  chargé  d'une 
mission  importante  pour  les  bords  de  la  Mana,  fleuve 
qui  a  donné  son  nom  à  l'un  des  cantons  de  la  Guyane.  Ce 
personnage  était  accompagné  par  son  fils,  alors  âgé  d'en- 
viron dix-huit  ans. 

Une  âme  noble,  généreuse  et  sensible,  la  passion  de  la 
gloire,  l'ambition  de  jouer  un  grand  rôle  sur  la  scène  du 
monde  :  tel  se  montrait  Lucien  dans  sa  maturité  précoce. 

Il  était  de  ces  jeunes  et  ardents  esprits  qui,  brûlant  de 

servir  la  cause  de  l'humanité,  méprisent  les  leçons  du  passé 

et  s'aventurent  sur  la  roule  de  l'inconnu.  Systématique,  un 

peu  frondeur,  il  avait  étudié  les  écrits  des  réformateurs 

modernes,  médité  leurs  systèmes,  et  fondu  en  un  seul  ceux 

qui  l'avaient  le  plus  séduit.  L'organisation  sociale  s'était  ré- 
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duite  insensiblement  à  ses  yeux  au  simple  mécanisme  d'une 
horloge.  Les  mœurs,  lesinstilutions,  les  lois,  loul  devait 
plier  aux  caprices  de  son  imagination,  et  comme  il  n*avail 
que  des  intentions  droites  et  pures,  il  s'imposait  le  devoir 
d'être  inflexible.  Pour  les  réformer,  il  jetait  les  sociétés 
modernes  dans  le  moule  de  sa  pensée,  et  comptait  moins 
avec  la  nature  qu'avec  son  système.  Persévérant,  énergi- 
que, il  se  sentait  capable  de  grandes  choses  ;  il  ne  lui 
manquait  que  l'expérience,  fille  des  années  et  trop  souvent 
du  malheur,  pour  les  accomplir. 

Son  maintien  avait  la  gravité  d'un  autre  âge.  Son  front 
large,  ombragé  de  cheveux  châtains,  portait  déjà  l'em- 
preinte de  la  méditation  ;  l'éclat  de  ses  yeux  bleus  don- 
nait à  son  regard  un  charma  inexprimable  ;  sa  parole  était 
vive,  sérieuse  et  pleine  d'abandon;  mais  une  confiunce 
trop  absolue  dans  ses  théories,  un  dédain  superbe  de  la  foi 
religieuse  qu'il  croyait  trop  vulgaire  pour  satisfaire  un 
grand  esprit,  lui  inspiraient  un  certain  orgueil  dont  le 
sentiment  altérait  un  peu  les  qualités  qu'il  tenait  d'un 
heureux  naturel  et  des  soins  d'une  bonne  éducation. 

Un  vent  favorable  eut  bientôt  poussé  hors  de  la  rade  de 
Brest  le  navire  qui  portait  les  destinées  de  Lucien.  Une 
forte  brise  soufflant  d'arrière  faisait  glisser  rapidement  le 
Rmé  sur  les  flots.  En  moins  de  quinze  jours  les  iles  Cana- 
ries furent  doublées.  Il  s'élevait  de  ces  iles,  que  ce  brick 
côtoyait,  un  parfum  qui  pénétrait  les  sens  et  plongeait 
l'âme  dans  une  douce  extase,  lorsque  des  cris  et  des  vivats 
partis  du  rivage,  et  auxquels  répondaient  les  gens  du  na- 
vire, arrachèrent  Lucien  à  ses  rêveries.  Jamais  le  com- 
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roerce  des  hommes  ne  lui  parut  plus  aimable.  Aussi ,  ne 
songea-t-il  pas  sans  douleur  qu'abandonné  sur  une  plage 
déserte,  il  se  trouverait  peut-être  un  jour  privé  de  la  vue 
de  tout  être  civilisé.  N'allail-il  pas  s'aventurer  dans  des 
forêts  inconnues?  El  si  son  père  succombait  au  climat  ou 
à  la  fatigue,  quel  serait  son  sort? 

Le  passage  du  tropique  et  les  grotesques  cérémonies  du 
baptême  maritime,  quand  on  parcourt  ces  régions  pour  la  , 
première  fois,  firent  une  heureuse  diversion  dans  Tesprit 
de  Lucien,  qui  supporta  parfaitement  la  traversée. 

Le  5  février,  vers  cinq  heures  du  soir,  la  vigie  cria  : 
Terre!  Le  brick  courut  encore  quelque  temps  sous  la 
même  voilure,  et  bieniôt  après  on  signala  le  pilote.  A  six 
heures,  le  navire  entra  dans  la  rade  deCayenne,  sa^ 
lue  par  les  acclamations  de  la  foule  assemblée  sur  les 
quais.  La  variété  des  couleurs  de  cette  population,  blan- 
che, noire. ou  cuivrée,  amusa  beaucoup  les  passagers; 
mais  Lucien  ne  put  réprimer  les  signes  d'une  vive  émo- 
tion, quand  il  vit  s'approcher  du  vaisseau  une  petite  bar- 
que montée  par  des  rameurs  nègres,  nus  jusqu'à  la  cein- 
ture, et  portant  sur  eux  les  stigmates  de  la  servitude  ;  ils 
venaient  offrir  des  rafraîchissements  à  l'équipage. 

M.  Max  séjourna  peu  de  jours  à  Cayenne.  Une  goélette  le 
transporta,  ainsi  que  son  tlls,  à  une  grande  distance  de  cette 
ville,  dans  l'intérieur  de  la  Guyane,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  dont  je  viens  de  parler.  La  Mana  traverse  une  con* 
trée  fort  étendue,  baignée  par  plusieurs  cours  d'eau  dont 
elle  est  l'un  des  plus  considérables.  Le  gouvernement 
français  fondait  alors  sur  l'une  de  ses  rives  un  établisse". 
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ment  colonial  destiné  à  ne  recevoir  que  des  Européens. 

La  goélette,  après  quelques  jours  de  navigation,  entra 
dans  les  eaux  de  la  Mana.  Ce  fleuve  n'est  accessible  qu'aux 
petits  navires,  môme  à  son  embouchure,  surtout  pendant 
la  sécheresse,  saison  qui  touchait  à  sa  lin. 

La  Mana  est  encaissée  dans  un  lit  resserré;  sur  ses  bords 
s'élèvent  de  vastes  forêts. dont  les  arbres  aux  épais  feuil- 
lages forment,  avec  les  lianes,  d'impénétrables  taillis. 
Sur  chaque  rive  les  palétuviers  montrent  leurs  hautes 
racines  qui  se  baignent  dans  Teau  tranquille  du  fleuve.  Le 
vent  n'agitait  point  ces  déserts.  Un  calme  profond  qui,  dans 
ce  moment,  n'était  troublé  que  par  la  marche  lente  du 
vaisseau,  régnait  dans  cette  solitude.  L'âme  surprise  s'a- 
bandonnait à  de  vagues  rêveries  ;  l'imagination  peuplait 
ce  monde  nouveau  d'êtres  surnaturels;  Lucien  croyait  voir 
s'élever  sur  les  flancs  du  navire  des  géants  dont  les  pieds 
plongeaient  au  fond  de  l'eau  et  dont  la  tête  atteignait  les 
nuages.  Leur  chevelure  humide,  leur  attitude  rmmobile 
donnaient  à  leur  maintien  un  air  de  majesté  sublime  dont 
rien  ne  retrace  l'image.  Aussi  calme  était  le  monde,  pen- 
sait-il, avant  que  la  main  de  l'homme  y  eut  apporté  la  civi- 
lisation ;  aussi  sauvage  était  la  Gaule,  lorsque  le  silence  des 
bois  n'était  troublé  que  par  le  rare  sacrifice  des  Druides  1 

Vers  le  soir,  on  jeta  l'ancre  devant  un  endroit  dégarni 
d'arbres  et  sur  lequel  de  misérables  carbels,  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq,  se  laissaient  apercevoir;  c'étaient  de  ché- 
tives  demoures  ouvertes  à  lous  les  vents.  Quatre  troncs 
d'arbre  soutenant  une  toiture  en  feuilles  de  palmier,  tel 
était  l'hôtel  que  devaient  habiter  M.  Max  et  son  fils.  Quel- 
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ques  nègres,  amaigris  par  la  faim,  errant  comme  des  om- 
bres sur  les  bords  du  Styx,  paraissaient  attendre  avec 
une  avide  curiosité  le  débarquement  de  nos  deux  Euro- 
péens. Un  gros  chien  longeait  le  rivage,  agitait  la  queue 
et  faisait  éclater  sa  joie  comme  s'il  revoyait  son  maître. 
Plus  loin  et  tout 'autour  du  poste,  qui  portait  le  titre 
ambitieux  de  Port  inférieur  ^  on  apercevaitia  forêt  dont  les 
arbres  les  plus  élevés  reflétaient  encore  les  derniers  rayons 
du  soleil  ;  mais  nulle  part  un  champ  cultivé  :  tout  trahis- 
sait la  misère,  l'absence  d'hommes  civilisés,  celle  d'un 
travail  utile.  Les  arbres  qu'on  avait  abattus  gisaient  sur  le 
sable,  leurs  souches  se  montraient  hors  de  terre  comme 
pour  attester  le  peu  de  soin  qu'on  avait  mis  à  défricher  ce 
canton  sauvage.  La  nuit  venue,  ces  solitudes  s'animent 
tout  à  coup;  leurs  hôtes  mystérieux  sortent  de  leurs  re- 
traites; l'écho  retentit  de  leurs  bruyants  ébats;  les  arbres 
eux-mêmes  semblent  prendre  de  la  voix. 

La  Mana  est,  comme  nous  l'avons  dit,  une  rivière  qui 
donne  son  nom  à  une  contrée  de  la  Guyane.  Les  pays 
qu'elle  arrose  offrent  un  aspect  bien  différent  :  la  rive  droite, 
depuis  Tembouchure  de  ce  cours  d'eau  jusqu'à  l'endroit 
où  il  cesse  d'être  navigable  pour  les  plus  légères  pirogues 
indiennes,  est  marécageuse  et  par  conséquent  inhabitable; 
mais  il  n'en  est  point  de  même  de  la  rive  gauche,  qui  est 
sablonneuse  dans  certaines  parties,  argileuse  dans  d'autres, 
et  dans  presque  toutes  fertile  et  favorable  à  diverses  plantes 
européennes  comme  aux  productions  du  tropique.  La  vaste 
éteudue  de  ce  canton  n'est  point  encore  entièrement  con- 
nue. Des  Français  courageux  ont  essayé  de  l'explorer  ;  mais 
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la  difHculié  de  franchir  les  sauls  de  la  Mena ,  de  ae  frayer 
un  chemin  à  travers  les  bois,  de  transporter  des  vivres,  a 
rendu  ces  essais  infructueux.  Personne  n'est  encore  re- 
monté jusqu'à  sa  source;  toutefois,  on  a  gagné  les  frontiè- 
res de  la  Guyane  hollandaise,  et  de  la  Mana  il  est  facile 
de  se  rendre  à  Paramaribo,  chef-lieu  de  Surinam. 

A  cette  époque,  le  gouvernement  venait  d'abolir  la  traite 
des  noirs  et  sentait  la  nécessité  de  fonder  une  colonie  de 
blancs.  La  Guyane,  en  1763^  s'était  déjà  vue  le  théâtre  de 
pareilles  tentatives;  mais  l'incurie  de  l'administration  les 
avait  rendues  malheureuses.  Pendant  les  orages  de  la  révo* 
lution,  le  Directoire,  en  y  déportant  un  grand  nombre  de 
citoyens  illustres,  avait  exposé  ce  pays  aux  exagérations  et 
aux  calomnies  de  ces  infortunés^  Toutefois,  les  renseigne- 
ments recueillis  sur  les  lieux,  la  nécessité  de  créer  une  co- 
lonie florissante,  le  besoin  de  défricher  un  vaste  territoire 
où  pût  se  dépenser  l'activité  d'une  multitude  qui,  victime 
de  toutes  les  calamités  publiques,  est  à  la  solde  de  tous  les 
partis  et  l'âme  de  tous  les  troubles,  ces  considérations,  dis- 
je,  avaient  décidé  le  gouvernement  à  tenter  un  dernier 
effort.  Le  climat  doux  et  salubre,  le  sol  fertile  et  primitif  de 
la  Guyane,  son  heureuse  situation  géographique  fixèrent 
encore  une  fois  les  yeux,  et  l'on  choisit  la  Mana  c^mme  le 
lieu  le  plus  propice  à  de  nouveaux  essais. 

C'est  afin  de  s'assurer  des  avantages  de  cette  contrée  que 
M.  Max  avait  reçu  du  ministre  de  la  marine  la  mission 
dont  il  était  chargé.  Comme  il  destinait  son  fils  à  la  profes- 
sion des  mers,  il  profita  de  cette  occasion  pour  l'habituer 
aux  voyages  lointains. 
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Voici  cornaient  se  trouvaient  disposés  les  établissements 
créés  par  l'administration.  Au  Poste  inférieur  végétaient 
quelques  esclaves  sous  la  conduite  d'un  sergent  nègre.  Ce 
poste  devait  plus  tard  former  le  pori  de  la  colonie  ;  il  était 
situé  à  six  lieues  de  la  mer  ;  les  petits  bâtiments  pouvaient 
à  peine  y  mouiller. 

A  six  lieues  plus  haut  était  situé  le  Poste  intermédiaire. 
Le  Poste  supérieur  ou  la  Nouvelle-Angoulôme,  siège  futur 
du  chef-lieu  de  la  Mana,  se  trouvait  encore  à  six  lieues 
plus  loin,  en  sorte  que  les  bâtiments  ne  pouvaient  arriver 
jusque-là.  Ces  divers  points  ne  communiquaient  pas  entre 
eux  par  des  routes.  Echelonnés  le  long  de  la  rivière^  c'était 
par  eau  que  se  faisaient  4es  transports. 

La  goélette,  après  leur  avoir  laissé  des  vivres  pour  deux 
jours  et  des  fusils  dépourvus  de  munitions,  reprit  le  che- 
min de  Cayenne,  abandonnant  à  leur  destinée  ainsi  qu'à 
leur  industrie  nos  hardis  explorateurs. 

M.  Max,  en  se  laissant  débarquer  au  Poste  inférieur, 
croyait  que  le  lendemain  un  bateau  expédié  de  la  Nou- 
velle-Angouléme  viendrait  le  chercher  pour  le  transporter 
dans  cette  ville  naissante  où  se  trouvaient  réunies  toutes 
les  autorités  ;  mais  l'arrivée  de  ce  bateau  se  fit  longtemps 
attendre.  Les  vivres  furent  bientôt  épuisés.  M.  Max  et  son 
fils  se  virent  en  proie  aux  angoisses  de  la  faim,  par  une 
chaleur  de  25  à  30  degrés.  Je  laisse  à  penser  ce  qu'ils 
durent  souffrir  pendant  quinze  jours  qu'ils  passèrent  ainsi 
privés  de  tout  secours,  en  compagnie  d'esclaves  épuisés, 
qui  eux-mêmes  n'avaient  salué  la  goélette,  avec  joie  que 
parce  qu'ils  en  espéraient  des  aliments.  L'eau  de  la  Mana, 
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à  laquelle  se  mêlait  celle  de  la  mer,  n'était  pas  potable. 
Les  maringouins  et  les  moustiques,  ces  insectes  dévorants 
qui  causent  le  désespoir  des  Européens,  les  maltraitaient 
horriblement,  et,  pour  comble  de  malheur,  une  sorte  d'in- 
secte communément  désigné  sous  le  nom  de  chique^  leur 
déchirait  les  pieds.  Le  jour,  sous  les  rayons  d'un  soleil 
tropical,  ils  souffraient  les  tourments  d'une  chaleur  in- 
supportable; la  nuit,  ils  se  trouvaient  contraints  de  ramas- 
ser de  gros  nids  de  fourmis  et  de  les  brûler  pour  chasser 
les  insectes  qui  formaient  des  nuages  autour  d'eux.  Les 
nègres  leur  indiquèrent  une  herbe  sauvage  qu'ils  firent 
cuire  dans  de  l'eau  du  fleuve  sans  sel,  sans  assaisonnement, 
et  qu'ils  mangèrent  avec  le  meilleur  appétit  du  monde.  Le 
fleuve  qui  coulait  à  leurs  pieds  ne  leur  offrant  qu'une  onde 
amère,  ils  ne  pouvaient  satisfaire  leur  soif;  c'était  le  sup- 
piiC'O  de  Tantale. 

Quelque  cruelle  que  fût  leur  position,  ils  prenaient  leur 
mal  en  patience  ;  car  il  n'est  pas  d'infortune  qu'un  carac- 
tère énergique  et  un  esprit  industrieux  ne  sachent  adoucir. 
M.  Max  était  de  ces  hommes  que  l'adversité  ne  peut  faire 
plier,  et  dont  la  tête  plane  au-dessus  des  orages.  Il  se 
servit  de  toutes  les  ressources  qu'il  put  trouver  et  dans  les 
es  qui  l'entouraient  et  dans  le  pays  qui  offre,  en  cer- 
tains endroits,  des  fruits  sauvages  que  la  faim  fit  trouver 
délicieux. 

En  parcourant  la  forêt,  il  découvrit  une  liqueur  blan- 
che qui  découlait  des  arbres  et  trouva  qu'il  n'était  pas  de 
liqueur  plus  rafraîchissante.  Sur  la  cime  des  palmiers 
croit  une  espèce  de  chou  d'un  goût  agréable;  il  fit  abat- 
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tre  Tarbre  pour  en  cueillir  le  fruit,  car  la  nature  Ta  placé 
si  haul  que  la  main  ne  peut  Tatteindre.  Il  donna  de  l'om- 
brage à  son  carbet,  el  expédia  par  les  terres  un  nègre  pour 
faire  hâter  Tarrivée  du  bateau  de  la  Nouvelle-Angouléme. 
Il  fit  plus  :  il  jeta  dans  la  terre  quelques  semences  d'Eu- 
rope, et  jouit  de  la  satisfaction  de  les  voir  lever  rapide- 
ment. ^ 

Ses  soins  ne  se  bornèrent  pas  là.  Tous  les  événements  de 
la  vie  sont  des  enseignements  dont  un  homme  judicieux 
doit  savoir  profiter.  M.  Max  ne  manqua  pas  de  faire  re- 
marquer à  son  fils  l'incurie  de  l'administration  qui  n'avait 
pas  placé  à  ce  premier  poste,  dont  la  situation  était  la  plus 
importante,  un  établissement  fourni  de  rafraîchissements, 
de  vivres,  de  vêtements,  d'ustensiles  indispensables  pour 
l'Européen  qui  venait  y  débarquer. 

((  I/Européen,  assailli  par  la  misère  en  arrivant  dans 

»  une  contrée  lointaine,  disail-il,  est  bien  vite  rebuté. 

»  Puissent  le  dégoût  et  la  maladie  ne  pas  lui  creuser  un 

»  tombeau  sur  cette  première  plage  I  Au  lieu  de  pénétrer 

»  dans  les  terres  et  de  bâtir  une  ville  dans  un  lieu  presque 

»  inaccessible,  pourquoi  n'avoir  pas  fondé  tout  d'abord 

»  une  espèce  d'hospice  dans  ce  désert,  au  seuil  de  cette 

»  solitude  ?  En  tous  cas,  n'eût-il  pas  été  plus  sage  de  lais- 

»  ser  foi  le  canot  qui  doit  transporter  le  nouvel  arrivé  à  la 

x>  Nouvelle-Angouléme  que  de  l'exposer  à  attendre,  sans 

»  vivres,  sans  secours,  qu'il  plaise  à  l'autorité  de  le  faire 

»  descendre  en  ce  lieu  ?  Tout  cela  n'est  pas  le  fait  d'une 

»  prudente  administration.  » 

Lucien  écoutait  avec  fruit  ces  sages  avis.  Pour  occu- 

I. 
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per  ses  loisirs  quand  il  n'aidait  poini  son  père,  soil  à  la 
rédaclion  de  son  journal,  soit  à  ensemencer  la  terre  ou  à 
chercher  des  herbes,  il  tressait  des  filets  pour  la  pèche  ou 
tendait  des  pièges  aux  oiseaux,  dont  la  quantité  est  in- 
nombrable dans  ces  forêts  primitives.  Son  but  était  de 
former  une  collection  d'animaux  curieux  et  d'insectes  rares. 
Le  plumage  de  ces  oiseaux  est  orné  des  couleurs  les  plus 
riches,  les  plus  variées  et  les  plus  brillantes  ;  il  étale  à  pro- 
fusion tout  ce  que  le  pinceau,  guidé  par  une  imagination 
merveilleuse,  peut  enfanter  de  plus  bizarre  et  de  plus  riant. 
La  nature  a  comblé  de  ses  dons  les  êtres  qui  respirent  Tair 
de  ces  contrées  ;  elle  les  a  revêtus  d'une  robe  qui  ne  le 
cède  en  éclat  à  celle  d'aucune  créature  en  Europe,  et  que 
la  main  de  l'homme  peut  à  peine  imiter.  Chose  étrange  ! 
elle  les  a  couverts  des  plus  admirables  parures  et  les  a  ce- 
pendant privés  de  ces  chants  suaves  qui  sont,  dans  les  cli- 
mats de  ce  côté  de  l'Atlantique,  le  partage  de  la  fauvette  et 
du  rossignol,  auxquels  elle  a  refusé  des  vêlements  splen- 
didesl 

M.  Max  profita  de  son  séjour  au  Poste  inférieur  pour  y 
recueillir  des  observations  sur  le  climat,  le  sol,  l'influence 
de  la  chaleur  sur  la  santé.  Le  jour,  la  nuit,  à  toute  heure, 
il  s'enfonçait  dans  les  bois,  visitait  les  environs.  C'est 
ainsi  qu'il  découvrit  d'immenses  savanes  dont  l'herbe,  pro- 
digieusement haute,  devait  être  du  goût  des  troupeaux.  En 
descendant  le  long  du  fleuve,  il  remarqua  une  grande 
étendue  de  terre  excellente  où  la  végétation  paraissait  plus 
vigoureuse  que  partout  ailleurs.  Il  en  conclut  que  ce  poste 
serait  fort  bien  choisi  pour  cultiver  le  café,  la  canne  à  sucre, 
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le  coton  f  le  roucou  qui  poussait  ça  et  là ,  sauvage  et  sans 
culture.  Non-seulement  les  denrées  coloniales  y  seraient 
d'un  bon  produit,  mais  les  légumes  d'Europe  s'y  acclima- 
teraient fort  bien.  Il  ne  désespérait  pas  qu'avec  le  temps  on 
pût  cultiver  les  céréales  dans  l'intérieur  des  terres ,  car  il 
supposait  avec  raison  qu'a  unexertaine  distance  le  terri- 
toire étant  plus  élevé,  le  climat  devait  élre  moins  ardent. 

Lucien  l'accompagnait  souvent  dans  ses  excursions. 
M.  Max  ne  manquait  pas  de  lui  faire  faire  mille  remarques 
sur  la  nature  du  pays  qu'ils  parcouraient,  de  provoquer 
ses  observations;  il  les  encourageait  par  un  sourire,  et  les 
rectifiait  lorsqu'elles  lui  paraissaient  erronées. 

(x  C'est  ici  que  je  veux  faire  établir  le  point  principal 
»  de  la  colonie,  disait  M.  Max.  La  raison  ainsi  que  la 
»  position  géographique  de  ce  poste  le  commandent.  Ici 
»  le  terrain  est  varié,  fertile;  la  situation  de  cet  endroit 
)»  est  favorable.  A  proximité  de  la  mer,  d'où  Ton  recevra 
»  tous  les  jours  des  communications  de  Cayenne  et  d'Eu- 
»  rope,  ce  lieu  pourra,  si  l'on  fait  élargir  le  lit  du  fleuve 
D  dans  une  étendue  suffisante,  offrir  une  petite  rade  aux 
j>  vaisseaux.  Des  écluses,  placées  à  deux  ou  trois  lieues  en 
9>  aval  du  port,  retiendront  les  eaux,  dont  le  volume  pourra 
D  porter  d'assez  gros  navires.  L'art  supplée  souvent  à  la 
»  nature.  C'est  ainsi  qu'un  canal  ouvrant  un  chemin  aux 
r>  eaux  qui  coulent  dans  l'intérieur  des  terres  et  se  disper- 
D  sent  inutilement  ou  se  perdent  sans  fruit,  pourrait  faci- 
»  liter  la  navigation.  Ensuite,  parallèlement  à  la  Mana, 
i>  pourquoi  ne  pratiquerait-on  pas  une  route  jusqu'à  la 
»  Nouvelle-Angoulôme,  qu'habiteraient  surtout  les  cuiti- 


^ 
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quelques  hommes  nus  et  de  couleur  rouge,  qui 
force  et  en  cadence  de  petites  rames  dont  les 
primaient  au  bateau  une  marche  rapide.  Ces 
ieut  remarqué  depuis  longtemps  déjà  les  deux 
quand  ceux-ci  les  aperçurent;  car  les  sauvages 
té  de  voir  à  une  très-grande  distance.  Us  re- 
d'efforts,  et  bientôt  ils  furent  sur  le  rivage  tout 
Waocs,  qu'ils  considéraient  avec  surprise,  non 
nt  point  encore  vu  d'hommes  de  cette  cou- 
parce  qu'ils  ne  s'attendaient  pas  à  en  rencontrer 
ieu  solitaire.  L'étonnement  de  Lucien  fut  extrême  : 
ait  se  lasser  de  considérer  ces  gens  dont  la  phy- 
mobile  peignait  toutes  les  sensations  ;  il  fut  ravi 
simplicité.  Ces  sauvages  touchaient  les  objets  de 
et  de  Lucien  en  témoignant,  par  les  plus  vives  dé- 
lions de  joie,  le  plaisir  qu'ils  avaient  d'admirer 
«rmes.  Ils  parlaient  créole,  c'est-à-dire  un  français 
pu,  mais  naïf  et  plein  de  grâce,  en  usage  dans  les 
t  que  les  Indiens  apprennent  aisément  dans  leurs 
ec  les  Européens.  Ils  eurent  bientôt  fait  con- 
ec  M.  Max  et  son  fils.  Après  les  premiers  mots 
hangés,  ils  demandèrentà  voir  essayer  un  fusil. 
>a  lui-même  un  colibri  dont  les  plumes  brillaient 
i  varié  et  le  tua.  Cette  adresse  plut  aux  Indiens. 
^I.  Max  avait  reçu  la  veille,  avec  quelques  vivres, 
>udre  et  du  plomb  de  la  Nouvelle-Angouléme,  il 
i  de  tirera  leur  tour;  mais  après  avoir  remarqué 
resse  à  cet  exercice,  l'un  deux  tendant  son  arc 
m  pieds  un  petit  oiseau  qui  perchait  sur  la  cime 


^ 
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d'un  des  plus  grands  arbres.  Au  même  instant,  un  serpent 
de  )a  grosseur  du  doigt,  bien  qu'il  soit  très-long,  s'élança 
du  fond  des  broussailles  sur  M.  Max.  Ce  serpent,  qu'on 
nomme  le  petit  labarra,  est  tout  couvert  d'écaiilea  éclatantes 
d'un  brun  sombre  et  marquées  de  taches  Manches.  Sa  tète 
plate  est  plus  grosse  que  son  corps;  sa  queue,  petite  et 
pointue,  lui  sert  à  se  dresser.  C'est  le  plus  dangereux 
ennemi  de  l'homme.  Son  venin  est  si  actif  et  si  violent, 
qu'on  compare  ce  reptile  au  ministre  de  la  mort  qui,  caché 
dans  l'ombre,  épie  sa  victime  et  lui  lance  un  poison  subtil, 
dont  l'effet  arrête  à  l'instant  les  sources  de  la  vie.  Lucien, 
se  précipitant  sur  M.  Max,  jetait  des  cris  déchirants;  mais, 
rapide  comme  l'éclair,  une  flèche  lancée  par  une  main 
inconnue,  vint  percer  le  monstre  à  la  tête  et  l'abattre  aux 
pieds  de  nos  Européens  étonnés.  Lucien,  baigné  de  lar- 
mes, pressa  son  père  dans  ses  bras,  et  durant  quelques 
moments  laissa  un  libre  cours  à  sa  tendresse  ;  puis,  comme 
sortant  d'un  accablement  profond,  il  demanda  le  nom  de 
celui  qui  venait  de  le  préserver  d'un  aus&i  grand  malheur  ; 
mais  les  Indiens,  accoutumés  à  de  tels  événements,  lui 
répondirent  avec  insouciance  que  le  chasseur  était  resté 
dans  la  pirogue  et  qu'ils  le  lui  présenteraient  plus  tard. 

M.  Max  les  invita  ensuite  à  l'accompagner  à  sa  case, 
promettant  de  leur  faire  quelques  présents.  Aussitôt  leurs 
yeux  brillent,  leurs  visages  s'animent.  L'un  d'eux  va  re- 
joindre la  pirogue  où  était  restée  une  jeune  Indienne  que 
M.  Max  et  Lucien  n'avaient  encore  pu  remarquer.  Ceux 
qui  restent  sur  le  rivage  se  mettent  en  marche.  La  pirogue 
les  suit  à  une  certaine  distance. 
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L'aspect  des  Indiens  de  la  Guyane  est  fort  singulier  pour 
un  Européen.  Ce  sont,  en  général,  des  hommes  de  taille 
moyenne,  maïs  dont  la  corpulence  est  forte  et  nerveuse. 
L'habitude  qu'ils  ont  de  se  peindre  avec  du  roucou,  graine 
qu'ils  broient  et  mélangent  d'huile,  couvre  leur  peau  d'une 
couleur  rouge.  11  en  est  qui  se  tatouent  et  se  peignent  le 
corps,  qu'ils  bariolent  de  raies  noires  et  de  dessins  bizarres. 
Leur  chevelure  est  très-foncée,  excessivement  épaisse  et 
d'un  gros  grain.  Ils  ont  l'oeil  vif,  le  visage  ovale,  caracté- 
risé, exprimant  à  la  fois  la  ruse  et  la  bonhomie.  Ils  n'ont 
point  de  barbe.  On  a  dit  qu'ils  l'épilent,  d'autres  préten- 
dent que  la  nature  les  en  a  privés;  le  fait  est  qu'ils  en  ont 
peu  et  qu'ils  la  font  disparaître.  Paresseux,  intelligents, 
pleins  de  méfiance  et  de  ruse,  ils  ont  tous  les  défauts  et 
toutes  les  qualités  de  l'enfant.  Ils  se  gâtent  surtout  au 
contact  des  hommes  civilisés.  Ceux-ci  ne  rougissent  pas 
de  tromper  leur  ignorance  ;  mais  quand  ces  sauvages  ont 
reconnu  un  homme  droit,  ils  s'y  attachent,  ils  l'aiment,  ils 
s'y  dévouent.  Du  reste,  la  vie  qu'ils  mènent  leur  plait  ;  ils 
craignent  de  la  changer.  Les  merveilles  de  la  civilisation 
les  étonnent  plus  qu'elles  nie  les  touchent.  Aussi  ne  quit- 
tent-ils jamais  leurs  forêts  pour  venir  visiter  la  France. 
L'auteur  de  ce  récit,  fidèle  à  l'amitié,  au  malheur,  élevé  à 
l'école  de  Lucien,  a  seul  consenti  à  venir  visiter  le  sol  où 
brillent  les  lumières  dont  le  flambeau,  allumé  par  les  siè- 
cles, jette  au  loin  un  si  vif  éclat  ;  mais  en  parcourant  cette 
terre  illustre,  il  a  souvent  regretté  les  solitudes  du  nou- 
veau monde,  où  la  nature  est  à  la  fois  si  grande  et  si  riche; 
il  soupire  chaque  jour  après  l'humble  carbet  de  son  enfance 
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OÙ»  vivant  au  milieu  de  ses  frères,  il  coulait  des  jour^ 
heureux. 

Il  est  quelques  Caraïbes  (c'est  le  nom  générique  de  ces 
indigènes),  qui  comprennent  les  avantages  des  arts  et  des 
lumières.  Nous  verrons  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  que 
le  génie  d'un  seul  homme  peut  obtenir  de  ces  gens  simples 
et  bons  un  concours  actif  et  intelligent.  En  général,  les 
vices  des  blancs  les  frappent  plus  que  leur  supériorité.  La 
civilisation  ne  corrompt-elle  pas  souvent  l'homme  au  lieu 
de  l'élever,  de  le  purifier,  de  le  rendre  digne  à  la  fois  de 
sa  nature  et  de  sa  destination,  comme  de  son  origine  et 
de  son  auteur  ?  Lucien,  qui  fit  plus  tard  toutes  ces  réflexions, 
pensa  que  ce  n'était  point  l'effet  de  la  civilisation,  mais  du 
caractère  défectueux  de  l'homme  que  la  civilisation  actuelle 
ne  peut  encore  maîtriser  :  l'Europe  n'est  qu'à  demi  civilisée, 
disait-il,  en  rêvant  à  tout  ce  qu'il  savait  de  ces  contrées  ;  elle 
n'est  pas  encore  arrivée  à  la  civilisation  réelle.  Son  point 
de  départ,  qui  est  le  christianisme,  est  vrai  ;  mais  sa  roule  a 
été  faussée  par  l'ignorance,  par  l'égoïsme,  par  l'asservis- 
sement, par  la  révolte,  par  les  guerres  et  par  la  supersti- 
lion.  Les  institutions  font  défaut  au  but.  Son  imagination 
s'enflammait  à  la  pensée  de  faire  rentrer  la  civilisation 
dans  ses  voies  normales,  d'initier  les  Indiens  à  ses  progrès 
sans  les  faire  tomber  dans  ses  vices. 

A  mesure  que  Lucien  et  son  père  avançaient  vers  le 
Poste  inférieur,  les  Indiens  s'amusaient  à  poursuivre  le 
gibier  de  leurs  flèches  :  l'adresse  de  ces  hommes  est  telle 
qu'ils  manquent  rarement  l'objet  de  leur  convoitise.  Quel- 
quefois ils  se  jetaient  à  terre  après  avoir  porté  à  leurs  na- 
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fines  des  feuilles,  de  la  terre  ou  des  débris  de  plantes  ;  puis 
ils  se  relevaient,  couraient  quelque  temps  dans  une  direc- 
tion, revenaient  un  peu  sur  leurs  pas,  prenaient  une  direc- 
tion différente,  soit  vers  la  rivière,  soit  dans  l'intérieur 
delà  forêt,  et,  s'arrôtant  subitement,  retenant  leur  haleine, 
ils  avançaient  à  pas  lents,  bandaient  leur  arc,  lançaient 
une  flèche  et  rapportaient  une  pièce  de  gibier;  car  ils  ont 
l'odorat  exercé  et  Touïe  si  fine  qu'ils  sentent  où  un  agouti  a 
passé,  qu'ils  entendent  le  plus  léger  frôlement  occasionné 
par  le  vol  d'un  insecte.  La  pèche,  qui  est  aussi  une  de  leurs 
occupations  favorites,  se  pratique  d'une  façon  fort  originale. 
Une  flèche  à  triple  dard  est  lancée  dans  les  airs,  et  retom- 
bant dans  le  cercle  tracé  par  le  poisson  qui  vient  d'effleu- 
rer la  surface  de  l'eau,  va  le  chercher  au  fond  delà  rivière 
où  elle  le  frappe  à  mort.  Ils  donnèrent  ce  singulier  specta- 
cle, en  se  livrant  à  la  joie  la  plus  expansive. 

Tous  ces  exercices  retardèrent  l'arrivée  de  celle  pelile 
caravane  au  Poste  inférieur.  Le  jour  était  presque  sur  son 
déclin  quand  M.  Max  entra  dans  son  carbet.  Il  s'empressa 
d'offrir  aux  Indiens  du  tafla,  liqueur  forte  du  pays,  et  dont 
ils  sont  très-amateurs  ;  mais  il  eut  soin  de  ne  leur  en  don- 
ner que  de  petites  doses,  malgré  le  désir  qu'ils  lui  manifes- 
taient d'en  obtenir  davantage.  11  s'empressa  aussi  de  leur 
distribuer  des  épingles,  des  couteaux  et  divers  objets  qu'il 
avait  apportés  d'Europe  dans  la  pensée  de  les  donner  aux 
indigènes  pour  se  concilier  leur  affection.  Ceux-ci  accep- 
tèrent avec  une  satisfaction  et  des  exclamations  naïves  qui 
peignaient  tout  leur  plaisir.  C'est  alors  qu'ils  songèrent  à 
faire  descendre  la  jeune  Indienne  restée  à  bord  de  la  piro- 
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gue.  c(  Voilà,  dirent-ils  à  Lucien,  celle  qui  a  tué  le  serpent 
)»  et  que  tu  voulais  connaître.  C'est  une  jeune  fille  que 
D  nous  amenons  de  bien  loin.  Sa  nation  habite  les  bords 
D  du  Maroni  et  fait  partie  de  la  puissante  tribu  des  Ro- 
»  coyensy  avec  laquelle  nous  sommes  en  paix  depuis  un 
»  nombre  de  lunes  égal  à  la  quantité  de  cheveux  qui, 
»  tombant  de  sa  tête»  flottent  sur  ses  épaules.  Elle  est 
»  destinée  à  notre  capitaine,  chef  des  Palicours,  qui 
»  l'aperçut  dernièrement  en  allant  visiter  ses  alliés,  et  qui 
X)  ne  peut  souffrir  de  la  voir  unie  au  vieux  chef  des  peu- 
»  pies  maronites,  lequel  a  juré  de  l'épouser.  y>  Aussitôt 
Lucien  courut  au  bord  de  l'eau  pour  remercier  sa  bien- 
faitrice; mais  quelle  fut  sa  surprise  de  voir  sauter  d'un 
pied  léger,  de  la  pirogue  au  rivage,  la  plus  admira- 
ble créature  qu'il  eût  jamais  contemplée  I  Elle  tenait  à  la 
main  son  arc  et  ses  flèches  ;  sa  longue  et  noire  chevelure, 
fixée  par  un  cercle  d'or,  était  partagée  sur  son  front;  ses 
yeux  noirs  et  limpides  jetaient  un  regard  enivrant  ;  un 
sourire  enchanteur  errait  sur  ses  lèvres  fines  qui  trahis- 
saient des  perles  aussi  blanches  que  l'ivoire.  Sa  taille 
svelte,  la  beauté  de  son  corps,  la  perfection  de  tous  ses 
traits  formaient  dans  leur  ensemble  un  de  ces  êtres  privi- 
légiés qui  semblent  avoir  épuisé  toutes  les  perfections  de  la 
nature.  Elle  ne  portait  ni  les  anneaux,  ni  les  bracelets,  fu- 
tilités barbares  dont  les  Indiennes  sont  en  général  si  avides. 
Les  Rocoyens  se  distinguent  des  autres  nations  de  la 
Guyane  par  des  habitudes  plus  sensées.  Ils  ne  se  peignent 
point  de  roucou,  et  leurs  femmes,  qui  sont  les  plus  belles 
du  monde,  n'ont  d'autre  ornement  que  le  cercle  de  métal 
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qui  entoure  leur  télé  et  lo  petit  tablier  qu'exige  la  pudeur. 

Alira  ne  se  doutait  même  pas  qu'il  fût  nécessaire  de  se 
vêtir.  Il  y  avait  dans  son  maintien  un  mélange  inexprima- 
ble de  pudeur,  d'assurance  et  de  naïveté.  Armée  de  ses 
flèches,  elle  avait  une  démarche  assurée  et  s'avançait  avec 
confiance  en  demandant  sa  part  des  richesses  que  ses  com- 
pagnons venaient  de  recevoir  de  la  libéralité  de  M.  Max. 
Mais  elle  ne  vit  pas  Lucien  sans  s'émouvoir.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'elle  se  trouvait  si  près  d'un  homme  blanc, 
dont  l'aspect  la  surprenait  pour  le  moins  autant  que  le 
sien  étonnait  le  jeune  Européen. 

Enfin  Lucien  sortant  de  sa  contemplation  courut  cher- 
cher un  petit  miroir  et  le  lui  présenta  ainsi  que  divers 
autres  objets.  Je  ne  dépeindrai  pas  la  joie  naïve  d'Alira. 
Elle  se  mirait  dans  cette  glace,  la  portait  à  son  visage,  la 
baisait,  la  tournait  en  tous  sens  et  ne  pouvait  revenir  de 
son  étonnement  en  voyant  son  image  si  fidèlement  repro- 
duite. Lucien  essaya  de  la  remercier  du  grand  service 
qu'elle  lui  avait  rendu,  mais  elle  ne  comprit  pas  qu'une 
action  si  naturelle  valût  des  remerciments;  elle  ne  croyait 
pas  non  plus  devoir  exprimer  sa  reconnaissance  pour  les 
cadeaux  qu'elle  acceptait  avec  tant  de  plaisir. 

Nos  Européens  éprouvaient  des  sentiments  divers. 
M.  Max  se  trouvait  heureux  de  pouvoir  étudier  le  carac- 
tère des  naturels,  et  son  tils  de  nouer  avec  eux  des  rapports 
agréables.  Il  voulait  apprendre  d'eux  à  tendre  ufi  arc,  à 
s'élancer  agilement  à  la  poursuite  du  gibier,  à  manœu- 
vrer la  pirogue  qui  remonte  et  descend  les  fleuves  sous 
l'impulsion  de  la  pagaie. 


20  LA  GUYANE. 

Les  Indiens  se  trouvant  à  leur  aise  dans  le  port  de  la 
Nouvelle-Angouléme  s*y  installèrent  sans  façon  pendant 
quelque  temps.  Naturellement  insouciants  et  légers,  ils 
suspendent  leurs  courses  et  leurs  affaires  pour  une  oc- 
casion futile  ou  un  plaisir  imprévu.  Une  bonne  chasse 
ou  une  pèche  abondante  les  retient  dans  un  même  lieu 
pendant  des  semaines  entières.  Le  seul  but  que  ces  hommes 
assignent  à  la  vie  est  de  la  passer  agréablement  et  sans 
contrainte.  Aussi  s'adonnent-ils  entièrement  aux  joies,  aux 
jeux  et  au  bonheur  du  moment  sans  s'inquiéter  du  len- 
demain. 

Au  reste,  leur  pirogue  avait  éprouvé  des  avaries  dans  le 
trajet  des  bouches  du  Maroni  à  la  Mana.  Le  port  de  la 
NouveUe-AngouUme  leur  offrit  des  ressources  dont  ils 
profitèrent. 

Ces  gens  appartenaient  à  la  puissante  et  redoutable  tribu 
des  Palicours  dont  les  alliances  remontent  jusqu'aux  sources 
de  l'Amazone;  ils  conduisaient  Alira  à  Organabo,  village 
indien  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Mana,  et  qui,  étant  \\ 
résidence  du  principal  capitaine  de  cette  nation,  en  es 
en  quelque  sorte  le  chef-lieu.  A  l'époque  dont  je  parle 
toutes  les  tribus  de  la  Guyane  vivaient  en  paix  depuis  d 
longues  années.  Les  Galibis,  répandus  sur  la  rive  gaucfa 
du  fleuve  et  dont  les  alliés  habitent  les  terres  les  plus  éloi 
gnées  sur  le  cours  du  Maroni,  avaient  juré  amitié  au 
Palicours  ;  ce  qui  ne  s'était  point  encore  vu  depuis  pk 
sieurs  générations. 

Di]go,  chef  de  celte  nation,  était  allé  visiter  les  Rocoyen 
l'une  des  tribus  confédérées  avec  les  Galibis.  Il  avait  i 
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Alira,  s'en  était  épris  et  désirait  Tavoir  pour  femme;  mais 
Oldi,  le  vieux  Oldi,  qui  avait  veillé  sur  Tenfance  de  cette 
jeune  fille,  privée  de  bonne  heure  de  ses  parents,  avait  lui- 
même  porté  ses  vues  sur  elle;  il  prétendait  Tépouser.  Alira 
ne  se  souciait  point  de  cet  honneur.  Digo,  jeune,  ardent, 
n'était  point  d'un  caractère  à  céder.  La  bonne  foi  n'est  pas 
d'ailleurs  lecaractéredistinctif  des  Palicours.  Résolu  del'en- 
lever,  il  partit  un  matin  après  avoir  pris  congé  de  ses  hôtes, 
pour  ne  pas  donner  l'éveil,  et  quelques-uns  des  siens, 
apastés  à  une  faible  distance,  s'emparèrent  d'Alira  qu'ils 
mirent  dans  leur  pirogue.  Alira,  qui  redoutait  Oldi  et  ne 
voulait  pas  devenir  sa  compagne,  n'opposa  pas  de  résis- 
tance. Avec  l'insouciance  de  son  âge  et  des  Indiens,  elle 
ne  songea  ni  aux  conséquences  de  sa  fuite,  ni  au  hasard 
de  sa  dtôtinée.  C'était  une  jeune  tille  naïve  et  pure  qui  ne 
voyait  dans  le  désir  manifesté  par  Oldi  d'une  façon  absolue, 
que  l'expression  d'une  volonté  tyrannique  dont  l'injustice 
révoltait  son  âme. 

Comptant  à  peine  quinze  années,  elle  unissait  à  des 
grâces  innocentes  la  simplicité  naturelle  aux  Indiennes. 
Toulefoisson  intelligence,  bien  qu'inculte,  était  remarqua- 
ble, et  si  elle  eût  été  cultivée,  Alira  se  fût  distinguée  par 
les  dons  de  l'esprit.  Elle  pressentait  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  défectueux  chez  les  hommes  au  milieu  desquels  sa  nais- 
sance la  condamnait  à  vivre;  elle  soupçonnait  qu'il  y  avait 
au-dessus  delà  vie  grossière  des  Caraïbes  une  existence  où 
l'on  comptait  plus  de  vertus,  des  lumières  dont  l'éclat 
lointain  ne  frappait  même  pas  ses  yeux.  Qu'un  rayon,  le 
plus  faible  rayon  de  la  vérité  vînt  à  la  frapper,  et  son  in- 
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telligence  s'illuminerait  tout  à  coup  ;  car  elle  était  douée 
d'une  de  ces  organisations  qui  devinent  plus  qu'elles  n'ap- 
prennent ;  elle  était  de  ces  âmes  d'élile  qui  font  le  bon- 
heur des  autres  et  sont  destinées  à  vider  elles-mêmes  la 
coupe  de  l'infortune-. 

Les  compagnons  d'Alira  sê  livraient  chaque  jour  aux 
plaisirs  de  la  chasse  et  de  la  péohe.  Elle  les  accompagnait 
dans  leurs  courses,  et  Lucien,  armé  de  son  fusil,  se  mêlait 
toujours  à  leurs  exercices.  Alira  y  déployait  une  agilité  et 
une  grâce  admirables.  Lucien  se  sentait  ému  à  l'aspect  de 
ses  charmes.  L'amour  se  glissait  insensiblement  dans  son 
cœur.  Ses  yeux,  constamment  attachés  sur  la  jeune  In- 
dienne, la  suivaient  dans  tous  ses  mouvements.  Alira,  de 
son  côté,  prenait  plaisir  à  converser  avec  Lucien.  Elle  lui 
adressait  mille  questions  auxquelles  Lucien  répondait  tou- 
jours de  manière  à  la  satisfaire.  Il  était  ingénieux  à  lui  être 
agréable.  Elle  se  montrait  touchée  de  ses  prévenances.  Bien* 
tôt  l'habitude  de  $e  voir  leur  en  fit  sentir  le  besoin.  Lorsqu'ils 
se  trouvaient  ensemble,  il   leur  semblait  que  la   nature 
versait  de  douces  ivresses  dans  leurs  seins.  Alira  s'ignorait 
trop  pour  se  rendre  compte  du  sentiment  qu'elle  éprou- 
vait. Elle  aimait,  et  son  âme  s'épanouissait  à  l'aspect  de 
Lucien,  comme  la  fleur  ouvre  sa  corolle  humide  aux  pre- 
miers feux  du  jour.  Son  âme  s'éveillait  sous  l'impression 
des  premiers  sentiments  de  l'amour.  Lucien  en  ressentait 
aussi  les  ardeurs  pour  la  première  fois,  et  s'abandonnait 
avec  délices  aux  transports  de  sa  passion. 

Ce  n'était  pourtant  pas  sans  que  de  rudes  combats  se 
livrassent  dans  son  cœur,  qu'il  s'adonnait  au  penchant 
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qui  rentraindit  vers  Alira.  Il  ne  pouvait  s'accoutumer  à 
la  pensée  d'aimer  une  jeune  fille  sortie  des  bois  du  Ma- 
roni  pour  tomber  dans  les  bras  d'un  sauvage.  Bel  objet 
d'une  passion  sensée  1  se  disait-il  en  lui*même,  le  soir,  au 
seuil  de  son  carbet,  après  avoir  parcouru  les  forêts  d'alen- 
tour avec  Alira.  Me  serais-je  épris  d'une  fille  caraïbe? 
L'amour  qu'elle  m'inspire  est-il  digne  d'un  Européen,  et 
les  blanches  filles  de  ma  patrie  ne  sont^elles  pas  mille  fois 
plus  aimables?  A  la  beauté  de  la  raoe  et  aux  agréments  du 
corps,  ne  joignent^-elles  pas  la  culture  de  l'esprit,  les  avan« 
tages  de  l'éducation,  les  perfections  et  les  grâces  des  socié* 
tés  civilisées?  Il  mettait  sa  tête  dans  ses  mains,  suspendait 
ses  réflexions  pendant  quelques  instants,  puis  reprenait  : 
Puis-je  m'attacher  à  une  fille  qui  passera  devant  mes  yeux 
commerimage  fugitive  dont  la  trace  s'évanouitsur  le  miroir 
qui  la  réfléchit?  Elle  ne  saurait  jamais  m'appartenir.  Sa 
grossière  ignorance,  les  instincts  barbares  qu'elle  a  dû 
puiser  au  milieu  de  ces  déserts,  le  sang  vil  qui  coule  dans 
ses  veines,  tout  cela  m'interdit  de  l'aimer.  J'éprouve  sans 
doute  un  moment  de  vertige.  La  nouveauté,  l'impression 
que  devait  me  faire  l'aspect  bizarre  d'une  fille  sauvage  ont 
troublé  mes  esprits,  et  j'ai  la  faiblesse  de  prendre  cela 
pour  de  l'amour  ! 

Mais  Alira,  impatiente  de  revoir  Lucien,  accourait  vers 
lui,  et  l'apercevant  dans  la  morne  attitude  de  la  douleur, 
lui  disait  d'une  voix  tendrement  émue  :  Jeune  blanc, 
pourquoi  fuis^tu  les  Caraïbes?  Est<ce  que  nous  t'avons  fâ- 
ché? Mes  compagnons  ont-ils  eu  pour  toi  de  mauvaises 
paroles?  T'aurais-je  causé  quelque  chagrin? 
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Et  Lucien ,  porlani  un  regard  attendri  sur  Alira,  s'eni- 
vrait de  sa  beaulé.  —  Non,  Alira  !  non!  tu  ne  m'as  point 
causé  de  chagrin.  Tu  es  la  plus  douce,  la  plus  aimable 
créature  de  ces  contrées,  comment  pourrais-tu- faire  naître 
en  moi  la  moindre  douleur? 

— Viens  donc,  reprenait  alors  Alira,  viens  donc  te  mêler 
à  nos  danses  et  à  nos  jeux. 

D'autres  fois,  Lucien  disait  à  la  jeune  fugitive  du  Ma- 
roni  :  Instruis-moi  donc,  Alira,  des  motifs  de  ton  départ. 
Elle  lui  racontait  alors  la  perte  prématurée  de  ses  parents, 
les  années  de  son  enfance,  et  les  projets  qu'Oldi  avait  for- 
més depuis  quelque  temps.  Elle  dépeignait  en  termes  lou- 
chants la  peine  qu'elle  en  avait  ressentie,  et  le  dessein  mé- 
dité par  Digo  de  l'affranchir  de  ce  joug  détestable. 

— Tu  aimes  donc  Digo?  disait  Lucien  d'un  ton  décolère. 
Ses  yeux  étincelaient  de  fureur,  et  sa  voix  tremblante  avait 
des  éclats  où  les  accents  de  la  jalousie  se  mêlaient  à  ceux 
du  reproche. 

—  0  Lucien  !  reprenait  Alira  d'un  ton  inquiet  et  sup- 
pliant, que  tu  m'effraies  par  la  dureté  de  ta  parole  et  par 
le  sombre  feu  de  ton  regard  !  Que  t'ai-je  dit  qui  puisse 
t'irriter?  Je  ne  sais  si  j'aime  Digo.  Tignore  ce  que  c'est 
qu'aimer.  Une  Caraïbe  ne  doit-elle  pas  avoir  un  maître? 
Oldi  ne  saurait  être  le  mien,  lui  que  j'aime  comme  un  père; 
ignores-tu  que  dans  nos  tribus  il  est  glorieux  de  servir  un 
chef  puissant  comme  Digo,  et  d'en  être  la  femme?  Mais 
s'il  te  déplaît  que  je  continue  ma  route  vers  Organabo,  re- 
conduis-moi vers  mes  carbets,  à  travers  la  forêt,  jeté  sui- 
vrai avec  confiance. 
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Ces  douces  paroles  jetaient  Lucien  dans  une  étrange  in- 
décision* Sa  colère  s'apaisait  tout  à  coup;  une  noire  nié- 
lancolie  s'emparait  de  son  âme.  Ses  nuits  se  passaient  sans 
sommeil  ;  il  roulait  mille  projets'  dans  sa  tête  brûlante. 
11  sentait  qu'un  irrésistible  attachement  l'enchaînait  à  l'In- 
dienne, et  que  de  quelque  côté  qu'elle  tournât  ses  pas, 
elle  lui  échappait  pour  toujours. 

Tant  d'émotions  brisaient  ce  cœut*  altier.  Son  imagina'* 
lion  se  consumait  en  projets  insensés.  11  s'arrêtait  quelque-» 
fois  à  une  idée  qui  lui  paraissait  praticable,  etsa  physiono*- 
mie  prenait  aussitôt  l'dmpreinte  delà  joie.  Boaheur  trop  tôt 
évanoui!  La  réflexion  lui  démontrait  l'impossibilité  d'ao- 
complir  son  plan  ;  il  ne  s'était  relevé  que  pour  retomber 
dans  un  plus  morne  désespoir. 

Âlira  était  aussi  devenue  rêveuse  depuis  que  Lucien  lui 
avait  parlé  deDigo  avec  colore.  Elle  ne  paraissait  devant 
lui  que  troublée,  abattue,  les  yeux  languissants  et  pleins 
de  pleurs.  L'insouciance  de  son  ftge  s'était  dissipée,  comme 
une  vapeur  légère,  sous  le  regard  passionné  de  Lucien. 
Les  choses  se  présentaient  sous  un  autre  aspect  à  son  esprit. 
Elle  n'avait  plus  la  même  simplicité.  Il  y  avait  un  certain 
embarras  dans  son  maintien.  Son  intelligence  s'élevait 
dans  la  méditation,  elle  qui  n'avait  point  encore  réfléchi. 
On  la  voyait  souvent  sur  le  bord  du  fleuve,  dans  des 
lieux  écartés,  et  rechercher  instinctivement  la  solitude, 
comme  une  ftme  tourmentée  qui  s'isole  pour  se  recueil- 
lir. Tout  trahissait  son  trouble;  ses  traits  décelaient  sa 
douleur.  Quand  ses  compagnons  l'entretenaient  de  leur 

prochain  départ,  elle  ne  pouvait  réprimer  son  effroi.  Je 
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veux  relourner,  leur  disail-elle,  vers  les  palmiers  de  mes 
pères.  Reconduisez-moi  dans  la  demeure  d'Oldi.  Et  ses 
veux  fondaient  en  larmes • 

Lucien  voyait  ces  larmes.  Son  cœur  n*en  souffrait  que 
davantage.  Alira  lui  disait  :  Je  ne  sais  ceque  j'éprouve  quand 
je  suis  près  de  toi.  Ta  vue  me  saisit  à  la  fois  de  bonheur  et 
de  tristesse,  et  quand  nous  sommes  séparés  mon  sein  se 
gonfle  et  je  pleure  !  Ah  !  je  pense  souvent  à  ce  que  tu  m'as 
dit.  Je  voudrais  retourner  au  carbet  de  mes  premiers  jours; 
mais  je  ne  pourrai  supporter  ton  absence. 

Restons  do^  unisi  s'écria  un  jour  Lucien  en  l'écoutant 
parler  ainsi  ;  et,  l'enveloppant  dans  ses  bras,  il  la  pressait 
avec  transport. 

Mais  M.  Max  qui  veillait  sur  son  fils  n'avait  pas  tardé 
à  s'apercevoir  de  la  sympathie  que  ces  deux  jeunes  gens 
éprouvaient  l'un  pour  l'autre;  il  pressait  en  secret  le  dé- 
part desPalicours  qui,  un  matin,  pendant  que  le  père  de 
Lucien  l'avait  entraîné  sous  le  prétexte  d'une  excursion 
nécessaire,  firent  monter  Alira  dans  leur  pirogue  et  parti- 
rent. 

Lucien,  impatient  de  la  revoir,  hâta  son  retour,  et  n'ap- 
prit son  malheur  que  pour  exhaler  son  désespoir  et  sa 
fureur.  H  resta  longtemps  fixé  sur  le  rivage,  immobile  et 
pensif,  les  yeux  attachés  sur  le  fleuve  dont  l'onde  tran- 
quille contrastait  avec  les  orages  de  son  âme.  Ah  1  c'est 
ici  que  je  la  quittai  pour  la  dernière  fois,  hier,  au  moment 
où  le  soleil  saluait  la  forêt  de  ses  dernières  lueurs.  Qu'elle 
était  belle!  une  douce  langueur  répandue  sur  son  visage 
ajoutait  de  nouveaux  attraits  à  ses  charmes.  Elle  est  donc 
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perdue  pour  moi?  Je  ne  la  reverrai  plus!  Elle  sera  la 
compagne  d'un  Palicour!...  Qu'ai-je  donc  fait  au  deslin 
pour  me  rendre  si  misérable? 

Élrange  passion  que  ramour  1  les  tourments  qu'il  cause 
l'excitent  à  mesure  qu'il  grandit,  et  l'on  dirait  qu'un 
cœur  embrasé  de  ses  feux  est  un  foyer  dont  la  flamme  re- 
naît d'elle-même.  L'absence  qui  devrait  l'éteindre  accroît 
ses  désirs,  et  quand  il  s'éveille  pour  la  première  fois  dans 
un  cœur  qui  n'en  connaît  point  encore  les  étreintes,  ah  1 
combien  les  larmes  qu'il  faitcouler  sont  amères.  —  Aimer, 
est-ce  donc  souffrir? 

En  remontant  le  cours  du  fleuve,  Alira  sentait  s'accroître 
sa  douleur.  Chaque  coup  de  pagaie  qui  donnait  l'impul- 
sion à  la  pirogue  retentissait  péniblement  dans  son  âme. 
Ses  larmes  avaient  tari  à  leur  source;  la  léle  penchée  sur 
son  sein,  elle  était  absorbée  dans  ses  souvenirs.  Tout  son 
être  semblait  anéanti.  Rien  ne  pouvait  la  distraire  de  sa 
mélancolie  profonde,  ni  les  î^oins  que  lui  prodiguaient  ses 
compagnons,  ni  leurs  chants  sonores  dont  les  échos  reten- 
tissaient sur  les  deux  rives.  Elle  ne  pensait  qu*à  Lucien,  et 
son  amour  était  comme  un  de  ces  songes  qui  laissent  au 
réveil  une  aimable  et  pénible  impression. 

Quand  elle  aborda  au  village  de  Digo,  sa  faiblesse  suc- 
combant sous  le  poids  d'émotions  si  cruelles,  il  fallut  qu'on 
la  portât  vers  l'époux  qui  lui  était  destiné,  et  ce  ne  fut 
qu'au  prix  de  souffrances  héroïquement  supportées  qu'elle 
se  résigna  enfm  à  son  sort. 

Quant  à  Lucien,  son  chagrin  ne  cessait  d'éclater  en  vio- 
lents transports;  M.  Max  essayait  de  faire  diversion  à  son 
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désespoir,  mais  il  ne  comballnit  point  son  amour.  Plus 
prudent  et  plus  sage,  il  se  faisait  le  confident  el  le  conso-' 
lateur  de  ses  peines.  Il  n'épargnait  aucun  effort  pour  rap- 
peler la  raison  dans  cette  jeune  âme  attristée.  Il  n'en  fer- 
mait pas  violemment  la  blessure,  il  attendait  patiemment 
que  le  temps  la  cicatrisât;  mais  il  occupait  Lucien  à  des 
travaux  utiles;  il  flattait  son  goût  pour  les  grandes  choses, 
dirigeait  ses  pensées  et  ses  méditations  vers  les  problèmes 
auxquels  Lucien  inclinait  par  un  penchant  invincible.  Il 
continuait  à  suivre  la  méthode  qu'il  avait  adoptée  dès  les 
premiers  jours. 

(c  Je  ne  comprends  pas,  lui  disait*il,  pourquoi  les  natu- 
»  rels  de  ces  contrées  ne  sont  point  encore  civilisés.  Non 
»  loin  d'ici,  on  est  parvenu  à  soumettre  des  peuplades 
»  entières  à  la  civilisation,  mais,  en  général,  les  forêts  du 
)»  nouveau  monde  sont  remplies  des  hommes  primitifs 
»  que  les  Européens  y  ont  poussés.  Car  l'Europe  fut  un 
D  fléau  pour  eux  :  au  lieu  de  leur  apporter  nos  arts,  nos 
»  sciences,  nos  lumières  enfin,  de  leur  faire  partager  les 
»  douceurs  de  notre  existence,  les  chrétiens  ont  persécuté 
f)  ceux  qu'ils  dépouillaient  de  leurs  terres.  Jamais  iniquité 
))  ne  fut  plus  monstrueuse,  plus  lâche  que  la  conquête 
»  de  rAmérique  par  l'Europe  cruelle,  sanguinaire,  odieu- 
»  sèment  égoïste.  Aussi  Dieu  ne  peut  bénir  des  établisse- 
)»  ments  qui  se  sont  formés  sous  d'aussi  détestables  aus- 
»  pices.  Un  jour  viendra  où  l'Amérique  fera  sévèrement 
»  expier  à  l'Europe  tant  de  forfaits... 

»  Combien  ne  doit-on  pas  déplorer  encore  la  découverte 
»  de  ce  nouveau  continent  1  Une  civilisation  douce  avait 
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»  commencé  parmi  les  populations  intelligentes  dont  nous 
))  voyons  aujourd'hui  les  faibles  débris  disputer  aux  bêles 
r>  féroces  leur  pâture  et  le  domaine  des  forêts.  Si  les  vais* 
»  seaux  de  Christophe  Colomb  n'avaient  point  abordé  ces 
»  rivages,  il  est  probable  qu'en  vertu  de  cette  loi  qui 
»  donne  à  tout  ce  qui  commence  un  développement  gra- 
»  due,  la  civilisation  des  peuples  inconnus  du  nouveau 
»  monde  aurait  fait  des  progrés  constants,  et  qu'ils  seraient 
r>  aujourd'hui  éclairés  et  actifs  comme  nous;  qu'ils  iraient, 
»  sur  leurs  propres  vaisseaux,  s'inspirer  de  l'expérience 
»  de  notre  vieille  Europe,  découverte  par  leurs  naviga- 
y>  teurs,  comme  les  nôtres  ont  découvert  leurs  infortunés 
»  rivages!  Ces  peuples,  dont  nous  déplorons  la  barbarie, 
»  nous  égaleraient  peut-être,  ei  l'homme  sensible,  le  vrai 
))  chrétien,  ne  serait  point  affligé  de  leur  indifférence 
»  pour  nos  usages,  nos  principes,  notre  culte  et  les  lois 
»  de  notre  société. 

»  Est-il  surprenant  que  ces  malheureux  repoussent  nos 
»  institutions  et  nos  mœurs?  Ils  voient  en  nous  des  ravis- 
»  seurs,  des  tyrans.  Ne  crois  paS|  mon  fils,  qu'ils  ne  soient 
»  point  susceptibles  de  culture.  Non-seulement  on  les  a 
»  maltraités,  mais  encore  on  a  voulu  leur  imposer  tout 
»  d'abord  une  civilisation  qu'ils  ne  comprennent  pas, 
»  qu'ils  redoutent,  et  dont  toutes  les  exigences  ne  con- 
»  viennent  ni  à  leur  nature,  ni  à  leur  climat.  Pour  les 
»  civiliser,  il  faut  adopter  une  vie  rapprochée  de  leurs 
»  habitudes,  car  le  mouvement  vers  la  civilisation  doit  par- 
»  tir  d'eux-mêmes.  Les  hommes  ne  sont  pas  destinés  à  rester 
»  éternellement  sur  le  dernier  degré  de  l'échelle  sociale.» 
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Ces  paroles  produisirent  une  profonde  impression  sur 
l'esprit  de  Lucien,  qui  nourrissait  déjà  de  vagues  projets 
pour  la  civilisation  de  ces  hommes  dont  il  plaignait  Texis- 
tence.  D'ailleurs  le  nom  d'Alira  lui  rappelait  un  souvenir 
si  cher  I  II  lui  était  si  pénible  de  songer  que  cette  jeune 
fille,  élevée  ou  plutôt  grandie  dans  l'ignorance,  n'apparte- 
nait ni  par  son  éducation  ni  par  sa  naissance  à  la  société 
européenne  ! 

Quelques  jours  s'écoulèrent  dans  les  angoisses  d'une 
disette  affreuse.  M.  Max  avait  consommé  le  peu  de  provi« 
sions  venues  de  la  Nouvel le^Angouléme,  et  il  attendait  de 
ce  chef-lieu,  avec  une  impatience  extrême,  tout  ce  qu'il 
en  avait  demandé. 

Enfin,  un  matin,  alors  qu'on  se  désespérait  le  plus,  des 
chants  se  firent  entendre;  on  courut  au  bord  de  la  rivière. 
Lucien,  le  premier,  aperçut  une  large  barque  conduite  par 
des  nègres.  Un  officier  parut  bientôt;  il  s'excusa  du  retard 
de  cette  petite  expédition.  Il  apportait  quelques  vivres; 
mais  le  lendemain  M.  Max  et  son  fils  s'embarquèi^nt  pour 
remonter  la  Mena  et  se  rendre  à  la  Nouvelle-Angouléroe 
où  ils  étaient  attendus. 

Le  soir,  ils  arrivèrent  en  effet  au  chef-lieu  de  la  colonie 
future.  Un  accueil  aimable  leur  fit  oublier  les  privations 
qu'ils  avaient  endurées.  Chacun  s'empressa  de  se  montrer 
agréable.  L'état-major  résidait  dans  cette  ville  naissante, 
composée  de  quelques  pauvres  carbets.  Deux  vastes  cabanes 
en  bois  s'élevaient  seules  sur  un  tertre  assez  large  qu'on 
décorait  du  nom  de  place;  l'une  était  la  résidence  des  offi- 
ciers et  des  chefs  de  l'administration  ;  l'autre  servait  d'hô- 
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pitâl  et  de  demeure  à  trois  religieuses,  lesquelles,  sous  le 
costume  des  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul,  prodiguaient 
dans  ce  lointain  climat  leurs  consolations  et  leurs  soins  aux 
nombreux  malades  qui,  dans  celle  localité  plus  que  par- 
tout ailleurs,  succombaient  sous  Tinfluence  maligne  des 
marais  voisins  et  de  Tardeur  insupportable  du  soleil. 
Parmi  les  personnes  dont  M.  Max  fit  la  connaissance,  il  y 
en  avait  plusieurs  fort  distinguées  :  Lucien  conserva  parti- 
culièrement le  souvenir  de  M.  Zéni,  capitaine  du  génie, 
ofGcier  plein  de  mérite  homme  de  cœur,  et  qui  lui 
témoigna  une  bienveillance  au-dessus  de  tous  les  éloges. 
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CHAPITRE    II. 


La  joie  de  M.  Max  et -de  son  fils  ne  fut  pas,  hélas!  de 
longue  durée,  car  le  père  de  Lucien  tomba  bientôt  malade 
et  mourut,  laissant  ce  jeune  liomme  bien  loin  de  sa  famille, 
de  son  pays,  isolé  au  milieu  d'une  population  misérable  et 
souffrante. 

Cette  mort,  presque  subite,  frappa  Lucien  d'une  douleur 
profonde.  Il  aimait  son  père  autant  pour  le  mérite  qu'il 
lui  reconnaissait  que  parce  qu'il  en  avait  reçu  le  jour.  Aussi 
cx)mprit-il  toute  l'étendue  de  sa  perte  et  la  déplora-t-il 
amèrement.  M.  Max  était  un  homme  sage,  d'un  génie  hardi, 
d'un  caractère  honorable,  que  ses  malheurs  rendaient 
digne  d'estime  et  de  respect.  Issu  d'une  ancienne  famille 
fort  estimée  d'Alsace,  il  ne  cessa,  pendant  sa  trop  courte 
carrière,  de  pratiquer  le  bien  et  do  se  rendre  utile  à  son 
pays.  Bon  père,  les  tiens  de  famille  étaient  sacrés  pour  lui  ; 
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il  porta  toujours  à  ceux  qui  lui  appartinrent  un  intérêt 
sans  bornes;  en  un  mot,  les  vertus  privées  n'eurent  jamais 
d'autel  plus  cultivé  qu'à  son  foyer.  Les  habitants  de  la 
Nouvelle-Angouléme  obercbôrent  vainement  à  diminuer 
la  peine  que  Lucien  ressentait  :  il  était  inconsolable. 

Cependant  des  tribus  indiennes  communiquant  quelque- 
fois avec  les  blancs  de  ce  poste,  leur  apportaient  des  arcs, 
des  Oèebes,  des  hamacs  tissés  avec  du  coton  ou  du  pite. 
lis  vendaient  encore  des  vases  de  terre  d'une  forme  cu- 
rieuse et  jolie,  ainsi  que  d'autres  objets  également  précieux 
pour  des  Européens,  qui,  en  écbange,  livraient  de  mau- 
vais vivres  et  des  liqueurs  spiritueuses  dont  les  indigènes 
sont  très^roateurs. 

Parmi  ces  tribus,  il  y  en  avait  une  chez  laquelle  Lucien 
avait  trouvé  plus  de  sympathie  que  chez  les  autres.  Quel- 
ques Indiens  l'avaient  pris  en  affection  ;  avec  eux,  il  par- 
courait les  forêts,  s'exerçait  à  tendre  l'arc,  à  poursuivre  le 
gibier.  Lorsqu'ils  apprirent  son  malheur,  ils  redoublèrent 
d'affection,  lui  témoignèrent  plus  d'intérêt,  et  enfln  lui 
proposèrent  de  l'adopter.  Leur  chef,  Valentin,  se  montra 
fort  disposé  à  consentir  à  cette  adoption,  vivement  désirée 
par  tous  les  Indiens  de  sa  tribu.  Cet  événement  fit  une 
grande  sensation  dans  la  colonie,  car  jamais  un  pareil 
exemple  n'avait  eu  lieu.  Malgré  les  avis  divers  qu'il  rece- 
vait des  blancs  de  la  Nouvelle-Angouléme,  Lucien  accepta 
avec  reconnaissance;  un  jour,  après  avoir  visité  une  der- 
nière fois  la  tombe  de  son  père,  il  fit  ses  adieux  aux  offi- 
ciers français  et  s'achemina,  escorté  de  ses  nouveaux 
frèresj'vers  la  résidence  des  Indiens  de  la  tribu.  Valentin 
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marchait  en  tête,  Lucien  le  suivait  de  près,  et  lorsque  ses 
pieds  ne  pouvaient  trouver  un  passage  à  travers  les  buissons 
de  la  forêt,  ses  compagnons  le  portaient  en  témoignant  la 
plus  vive  satisfaction  de  pouvoir  être  agréables  à  un  jeune 
blanc  dont  ils  avaient  apprécié  déjà  les  nobles  qualités. 

Je  me  souviens  de  ce  jour  déjà  si  loin  de  moi.  Je  mar- 
chais le  premier  à  la  tête  des  enfants  de  mon  âge;  libre, 
insouciant,  joyeux,  ne  soupçonnant  pas  la  destinée  qui 
m'attendait.  0  mon  pays  !  ô  mes  forêts  chéries  I  c'est  dans 
votre  sein  que  j'aurais  dû  vivre  et  mourir  I  Hélas!  quel  est 
mon  sort  sur  celte  plage  où  la  main  d'un  ami  ne  presse 
point  la  mienne I  Après  avoir  pâli  vingt  années  dans  l'é- 
tude ,  consumé  mon  existence  dans  les  veilles,  suis-je  plus 
heureux  pour  être  plus  savant?  Sous  le  ciel  de  ma  patrie, 
abrité  sous  l'humble  carbet  de  mes  pères,  chéri  d'une 
compagne  iidèle,  je  serais  toujours  le  roi  de  ses  forêts; 
armé  de  mes  flèches,  je  pourrais  encore,  dans  ma  légère 
pirogue,  voguer  vers  les  régions  lointaines  et  fortunées  du 
Dorado,  et  m'asseoir  sur  le  hamac  de  mes  frères  ! 

Le  petit  village  auquel,  après  plusieurs  journées  de  mar- 
che, Lucien  arriva  avec  ses  compagnons,  était  situé  au 
milieu  des  bois.  Une  colline  semi-circulaire  sur  laquelle 
on  apercevait  de  rares  plantations  de  bananiers  et  de  maïs, 
de  manioc  et  d'ignames,  s'élevait  à  une  petite  distance  du 
village  indien  qui  s'étendait  à  ses  pieds  et  dont  l'aspect 
offrait  l'image  de  la  misère.  C'étaient  des  carbets  ou  petites 
habitations  couvertes  de  feuilles  de  palmier  sèches,  et  for- 
mant une  toiture  qui  ne  reposait  que  sur  quatre  arbres 
fichés  en  terre;  il  n'y  avait  point  de  portes,  point  de  mu- 
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railles.  I^s  carbeis  élaient  ouverts  de  tous  les  côtés.  Pour- 
quoi eussent-ils  été  fermés?  Ces  innocentes  contrées  ne 
connaissent  point  les  voleurs»  et  tous  les  individus  d'une 
même  case  ou  village  vivent  en  paix.  Nui  ne  craint  l'of- 
fense d'autrui»  .car  il  n'offense  personne. 

Les  Indiens  se  balançaient  nonchalamment  dans  des  ha- 
macs,  comme  bercés  par  les  vents  qui  se  jouaient  parmi 
les  feuilles  et  les  arbres  de  ces  sauvages  demeures.  A  quel- 
que distance  de  chaque  carbet,  la  fumée  s*échappait  du  mi- 
lieu de  quelques  pierres  posées  sur  le  sol  ;  des  ustensiles  de 
poterie  et  des  femmes  nues  qui  s'agitaient  en  préparant 
des  aliments  grossiers,  annonçaient  l'emplacement  de  leur 
étrange  cuisine.  On.voyait  partout  des  las  d'argile  prépa- 
rée pour  fabriquer  des  vases;  des  presses  à  cassave,  du 
roucou  dans  les  pots,  des  aliments  sur  les  plats  ;  tout  y 
était  négligé  et  sans  soins,  à  l'exception  des  arcs,  des  flè- 
ches, du  bouton  ou  casse-téte,  toujours  suspendus  à  l'en- 
droit le  plus  apparent. 

Les  carbeis  n'offraient  point  la  symétrie  des  moindres 
hameaux  de  l'Europe.  Ils  étaient  construits  sans  art.  Le 
caprice  des  maîtres  avait  seul  présidé.à  leur  établissement. 
Mais  si  l'aspect  de  ces  habitations  n'était  pas  séduisant,  si 
elles  étaient  éparses,sans  règles,  sans  élégance;  si  les  sen- 
tiers, encombrés  de  ronces,  d'herbes,  d'arbustes,  de  pier- 
res, n'avaient  pas  la  régularité  des  rues  dans  les  grandes 
villes,  la  pensée  ne  s'affligeait  pas  non  plus  à  l'aspect  des 
gendarmeries,  des  prisons,  des  maisons  de  mendicité,  des 
hôpitaux,  des  hospices  d'aliénés,  des  casernes,  des  bureaux 
de  finance  qui  forment  les  principaux  et  les  plus  splendi- 
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des  monuments  des  cités  d'Europe.  Toutes  ces  vantteiii 
ses  misères  sont  inconnues  et  l'on  méprise,  peut-être  ave^ 
raison,  des  avantages  fastueux  qui  dénoncent  encore  pla^ 
de  maux  qu'ils  n'en  préviennent  et  n'en  soulagent. 

Toutefois  l'instinct  avait  fait  plus  que  le  goût;  carU 
village  était  situé  à  quelques  pas  de  la  Mana,  qui  coulail 
avec  assez  d'abondance  pour  faciliter  le  transport  des  piro* 
gués.  La  colline  le  protégeait,  depuis  la  rivière  jusqu'à  une 
grande  distance.  On  y  avait  pratiqué  de  rares  plantations; 
des  arbres  et  des  taillis  fort  épais  la  couvraient  entièrement; 
mais  derrière  le  village  et  du  côté  opposé  à  la  colline,  on 
avait  eu  soin  de  dégager  les  avenues.  Les  arbres  avaient  été 
abattus  dans  le  rayon  d'un  quart  de  lieue,  et  leurs  sou- 
ches gisaient  jusqu'aux  limites  de  cette  étendue  cultivée. 
L'eau  delà  rivière  suffisait  aux  transports;  elle  procurait 
aussi  l'avantage  de  faciliter  la  pèche,  cette  inépuisable  res- 
source des  indigènes  qui  avaient  ainsi  toujours  du  poisson 
sous  la  main.  La  colline  couverte  d'un  bois  épais  offrait  un 
sûr  rempart  contre  des  entreprises  agressives  :  les  enne- 
mis ne  pouvaient  du  moins  pas  procéder  par  surprise. 
Avant  qu'ils  fussent  arrivés  au  village,  ses  habitants  au- 
raient eu  le  temps  de  saisir  leurs  armes  et  de  s'apprêter  s 
se  défendre. 

Lucien  remarqua  bientôt  ces  dispositions  prises  instinc- 
tivement par  ses  amis,  et  il  fit  la  réflexion  que  l'intérêt  d( 
'  la  conservation  est  le  premier  mobile  de  l'art.  Avant  de 
songer  à  son  agrément,  l'homme  invente  les  moyens  de  s< 
prémunir  contre  les  dangers.  11  comprit  aussi  tout  l'avan 
tage  que  l'on  pouvait  tirer  de  cette  situation,  dans  le  cas 
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d'une  attaque  imprévue  ou  d'une  guerre  à  soutenir.  Ses 
observations  portèrent  encore  sur  Tagriculture  et  Tadmi- 
flislration  de  cette  peuplade,  dont  la  population  s'élevait  à 
650  âmes  partagées  en  160  feux  ou  carbets. 

Il  fut  moins  satisfait  des  essais  de  culture.  Quelques 
plantes  de  maïs  étaient,  avec  de  rares  bananiers,  le  manioc 
et  quelques  ignames,  la  seule  production  que  Ton  remar- 
quât, cultivée  sans  symétrie  et  ressemblant  aux  sauvages 
forêts  au  milieu  desquelles  s'étendait  la  tribu.  L'art  de  l'a- 
griculture n'est  pas  Je  premier  (|ue  les  hommes  aient  pra- 
tiqué ;  car  il  exige  des  connaissances  qu'une  longue  expé- 
rience peut  seule  procurer.  Il  est  plus  facile,  lorsque  le  sol, 
l'air  et  l'eau  fournissent  abondamment  des  vivres,  de  les 
demander  à  la  chasse  et  à  la  pèche  qui  sont  une  occupa- 
lion  agréable,  pour  laquelle  une  intelligence  bornée  est 
suffisante,  qu'à  la  savante  exploitation  des  terres.  Cette 
seule  inspection  confirma  rapidement  Lucien  dans  l'opinion 
qu'on  lui  avait  déjà  fait  concevoir  du  caractère  des  Indiens, 
race  indolente,  paresseuse  en  toutes  choses,  excepté  dans  les 
circonstances  où  leur  âme  est  excitée  par  quelque  passion  ; 
intelligents  et  habiles,  patients,  simples,  sans  art,  sans 
besoins  étendus,  ayant,  comme  je  l'ai  fait  pressentir,  toutes 
les  qualités  et  tous  les  défauts  de  l'enfance,  toute  l'ingé- 
nuité de  cet  âge  et  toute  la  ruse  des  hommes  mûrs. 

Lucien  comprit  bien  vite  le  parti  qu'il  pourrait  tirer  de 

ce  caractère  dont  l'apathie  était  le  plus  sérieux  obstacle  au 

progrès  de  la  civilisation  ;  mais  en  homme  habile,  il    se 

borna  à  vérifier  ses  observations,  à  méditer  ses  plans  et 

surtout  à  ne  les  découvrir  qu'à  mesure  que  leur  développe- 

3 


38  LA   GUYANE. 

menl  devenait  utile  ou  nécessaire.  Il  avait  remarqué  déjà 
que  les  projets  les  mieux  combinés  n'échouent  souvent  que 
par  rapport  à  la  précipitation  qu'on  met  à  vouloir  les  pra- 
tiquer sans  tenir  compte  du  temps,  des  circonstances  et  du 
caractère  des  hommes  sur  lesquels  on  veut  en  faire  l'essai 
ou  qui  doivent  concourir  à  leur  application.  Les  esprits 
doivent  être  mûrs  à  chaque  pas  que  l'on  tente,  et  l'habileté 
consiste  bien  plus  à  profiter  des  événements  qn'à  les  faire 
naître. 

C'est  avec  de  pareilles  idées  que  Lucien  préludait  au  rôle 
que  Dieu  lui  destinait  dans  ces  contrées  primitives.  Il  s'at- 
tacha donc  à  se  faire  aimer  par  sa  douceur,  à  se  faire  con- 
sidérer par  la  supériorité  de  ses  vues.  Comprenant  que  le 
moyen  d'acquérir  de  la  puissance  sur  ces  esprits  grossiers 
consistait  à  les  égaler  et  même  à  les  surpasser  en  adresse 
et  en  courage,  il  ne  négligea  aucune  occasion  d'accompa- 
gner les  Indiens  à  la  chasse  et  a  la  pèche;  il  rivalisa  bien- 
tôt avec  eux  dans  ces  exercices,  car  il  ne  brûlait  que  du 
désir  de  pouvoir  leur  montrer  sa  valeur  dans  la  guerre. 

Cette  occasion  se  présenta  bientôt.  La  cause  en  était  chère 
à  plus  d'un  titre  à  Lucien  qui,  enflammé  d'une  noble  ar- 
deur, ne  tarda  pas  à  révéler  le  génie  qu'il  avait  reçu  de  la 
nature. 

Les  tribus  indiennes  sont  parsemées  sur  la  vaste  étendue 
de  la  Guyane.  Indépendantes  les  unes  des  autres,  elles  le 
sont  aussi  des  Européens  qui  en  habitent  les  rivages.  Leurs 
mœurs,  leurs  dialectes  varient  autant  que  leurs  croyances  ; 
mais  il  y  a  au  fond  des  points  de  ressemblance,  des  liens 
communs  et  surtout  une  certaine  confraternité  qui  les  di- 
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vise  par  groupes  et  les  rattache  toutes  à  des  principes  géné- 
raux, dans  quelques  circonstances  importantes,  comme 
lorsqu'il  s'agit  de  soutenir  l'indépendance  commune  con- 
tre les  Européens  ou  contre  les  noirs  marrons  qui  peu- 
plent en  grand  nombre  certaines  parties  de  la  Guyane. 

Si  Tune  des  tribus  a  quelque  grief  à  faire  valoir  contre 
une  autre  tribu,  ou  quelque  agression  à  repousser  de  la 
part  d'homnaes  d'une  couleur  différente,  aussitôt  elle  fait 
courir  certains  signes  convenus  parmi  ses  alliés,  et  tou- 
tes s'apprêtent  au  combat. 

Ce  qui  démontre  que  la  morale  n'est  pas  une  loi  factice 
créée  par  les  hommes  pour  les  besoins  de  la  société,  c'est 
que  les  infractions  dont  elle  est  l'objet  sont  les  plus  sévère- 
ment punies,  celles  qui  excitent  la  plus  grande  indigna- 
lion  el  provoquent  de  la  part  de  ces  sauvages  le  soulève- 
ment le  plus  général;  une  injustice  particulière  allume 
quelquefois  des  guerres  terribles  qui  se  succèdent  pendant 
plusieurs  générations.  , 

Celle  dont  je  vais  parler  a  été  engendrée  par  une  cause 
de  celte  nature. 


CHAPITRE    III. 


L'enlèvement  d'Alira  élail  une  insulte  faite  à  la  tribu 
rocoyenne,  où  Mira  avait  conquis  plus  d'un  cœur.  Tous  les 
jeunes  gens  aspiraient  au  bonheur  de  la  posséder,  et  le 
chef,  quoique  d'un  âge  avancé,  Taimait  éperdûment.  C'é- 
tait un  vieillard  prudent  dont  le  gouvernement  respirait 
la  sagesse,  dont  on  respectait  les  conseils  et  lus  sentences, 
qui,  dans  ses  jeunes  années,  s'était  fait  remarquer  par  une 
bouillante  valeur,  mais  que  le  temps  n'avait  pas  respecté. 
Toutes  les  tribus  de  la  Guyane  le  vénéraient  comme  un 
père.  L'enlèvement  d'Âlira  fut  un  coup  fatal  pour  lui  et  sa 
tribu  ;  Il  s'éleva  dans  l'âme  de  chacun  une  violente  colère 
et  un  désir  immodéré  de  vengeance.  Oldi  surtout  ne  res- 
pirait que  In  fureur  :  sa  sagesse  ordinaire  souffrait  de  l'ir- 
ritation de  son  esprit. 

L'indignation  dont  sa  tribu  et  lui  étaient  animés,  passa 
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bientôt  dans  les  iribus  voisines;  en  peu  de  temps,  tous  les 
Indiens  de  la  rive  gauche  de  la  Mana  avaient  embrassé  leur 
parti.  Une  ligue  formidable  menaçait  la  tribu  d'Organabo; 
mais  son  jeune  chef  se  trouvait  doué  de  la  capacité  néces- 
saire pour  faire  face  aux  dangers  dont  il  était  menacé. 

il  sut  faire  renaître,  chez  ceux  de  la  rive  droile,  d'an- 
ciens griefs  mal  étouffés.  Il  leur  représenta  Tenlèvement 
d'Alira  comme  un  acte  de  justice.  Oldi,  prétendait-il, 
avait  voulu  violenter  cette  jeune  fille  en  la  contraignant  à 
devenir  sa  femme.  Il  sut  le  représenter  comme  un  tyran 
jaloux,  cruel,  animé  par  l'ambition  et  faisant  servir  une 
offense  particulière  aux  intérêts  d'une  politique  astu- 
cieuse. 

Cette  tactique  réussit  à  merveille.  Il  y  avait  longtemps 
q«e  la  paix  existait  dans  les  forêts  de  la  Guyane,  et  l'on  y 
sentait  fermenter  cette  soif  de  guerre  qui  semble  altérer  les 
hommes  les  plus  sauvages  comme  les  plus  civilisés  après 
une  longue  période  de  repos.  La  jeunesse  était  bien  aise  de 
signaler  sa  valeur  ;  les  lauriers  de  ses  aïeux,  les  merveilleux 
récits  desvieillardsenflammaient  sa  bouillante  imagination. 
Il  s'éleva  de  part  et  d'autre  comme  un  tourbillon  belliqueux 
qui  fit  tourner  les  esprits.  Les  plus  sages  parmi  les  anciens 
s'opposèrent  vainement  à  ce  mouvement  que  leur  prudence 
blâmait  ;  ils  voulaient  qu'on  tempérât  une  ardeur  qu'ils 
regardaient  comme  funeste. 

Des  ambassadeurs,  disaient-ils,  pourraient  entamer 
des  négociations  dont  les  résultats  conserveraient  la  paix 
générale,  en  ménageant  le  sang  des  guerriers.  «  Et  pour- 
»  quoi  s'arme-t-on,  criaient*ils  dans  les  assemblées?  Pour 
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»  vtingor  une  injure  personnelle,  pour  soutenir  un  droit 
»  peut-être  douteux  1  Est-ce  bien  à  de  semblables  querelles 
»  que  le  courage  des  guerriers  est  destiné?  Non  ;  réservons 
»  nos  arraes,  la  valeur  de  notre  jeunesse,  pour  la  défense 
»  de  notre  liberté  quand  les  Européens  voudront  nous  im- 
»  poser  le  joug  humiliant  de  leur  infâme  domination.  Si 
»  nous  faisons  la  guerre  les  uns  contre  les  autres,  nous 
))  nous  affaiblirons,  et  nos  ennemis  communs,  par  ces  di- 
»  visions  déplorables,  triompheront  de  nous  en  proGtant 
»  de  nos  fautes.  D'ailleurs  la  guerre  sera  toujours  possible. 
»  Essayons  d'abord  un  rapprochement  qui  peut  avoir 
»  d'heureux  résultats;  et  si  nos  efforts  pacifiques  sont  re- 
»  poussés,  nous  pourrons  recourir  aux  armes,  cette  der- 
»  nière  raison  des  peuples.  » 

Tel  était  le  langage  des  vieillards  dans  Tune  et  Taufre 
ligue;  car  les  tribus  de  la  rive  droite  étaient  toutes  liées 
par  le  serment.  Mais  Oldi,  le  plus  ancien,  le  plus  sage,  le 
plus  renommé  des  chefs  de  la  rive  gauche,  faisait  valoir, 
avec  toute  l'autorité  de  sa  parole  et  de  son  nom,  ce  qu'il 
appelait  une  injure  commune  à  tous  les  Indiens.  Il  citait 
des  exemples  à  l'appui  de  ses  prétentions.  «  De  tout  temps, 
»  disait-il,  une  aussi  grave  offense,  surtout  quand  elle 
»  s'adressait  à  un  chef,  a  été  punie  du  dernier  châtiment. 
»  Je  ne  veux  point  armer  les  guerriers  pour  ma  querelle 
»  mais  pour  la  justice,  pour  les  droits  de  tous.  Si  nous 
»  ne  punissons  point  un  tel  forfait,  on  croira  que  le  sang 
»  de  iios  pères  a  dégénéré  dans  nos  veines.  La  paix 
»  serait  la  honte  de  nos  tribus;  et  plutôt  que  de  souf- 
))  frir  un  tel  affront,  si  personne  ne  me  suit,  je  marcherai 
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»  seul  au  combat;  la  fin  dé  ma  carrière  sera  du  moins 
»  digne  d'une  vie  qui  s'écoula  pour  le  bonheur  et  la  gloire 
y>  des  Rocoyens.  y> 

Ce  langage  et  Vatlitude  fîère  du  vieil  Oldi  enflammèrent 
le  courage  de  toutes  les  tribus  de  la  rive  gauche;  la  guerre 
fut  résolue  d'un  commun  accord  et  Ton  ne  songea  plus 
qu'aux  préparatifs. 

Oldi  ne  négligea  rien  pour  en  assurer  le  succès.  Comp- 
tant sur  la  justice  de  sa  cause,  voulant  d'ailleurs  mettre  le 
bon  droit  de  son  côté  et  augmenter  les  torts  de  son  adver- 
saire, il  fit  proposer  une  alliance  aux  tribus  de  la  rive 
droite,  en  leur  disant  que  si  elles  s'unissaient  à  lui  pour 
punir  un  chef  qui  avait  déshonoré  la  foi  des  nations  de  la 
Guyane,  il  s'estimerait  heureux  de  conserver  la  paix  avec 
elles.  Il  n'en  voulait  point  aux  nations  do  la  rive  droite; 
il  désirait  seulement  frapper  d'un  juste  châtiment  celui  qui 
avait  outragé  sa  vieillesse. 

Les  ambassadeurs  qu'il  envoya  furent  cruellement  mal- 
traités par  les  jeunes  gens.  Ceux-ci  craignaient  qu'on  les 
empêchât  de  faire  la  guerre  qu'ils  rêvaient  avec  tant 
d'ardeur.  Cette  lâche  action  rendait  la  paix  impossible  ; 
elle  fut  sévèrement  blâmée  par  les  anciens.  Pour  détruire 
le  mauvais  effet  d'une  conduite  déplorable,  ils  résolurent 
d'envoyer  une  ambassade  à  Oldi;  mais  son  jeune  anta- 
goniste Digo  sut  faire  échouer  ce  projet. 

Digo  avait  environ  vingt-cinq  ans;  il  était  doué  d'un 
grand  courage,  d'un  caractère  mâle,  d'une  activité  rare 
parmi  les  Indiens.  A  des  passions  ardentes  qui  n'étaient 
tempérées  ni  par  l'âge,  ni  par  la  raison,  ni  par  l'éducation 


44  LA  GUYANE. 

à  laquelle  les  Caraïbes  sont  d'ailleurs  tous  étrangers,  il  joi- 
gnait une  vaste  ambition.  En  allumant  la  guerre  contre 
les  nations  de  la  rive  gauche,  il  trouvait  le  moyen  d'éta- 
blir sa  prédominance  sur  toutes  les  tribus  de  la  rive  oppo- 
sée, et  il  espérait  former  une  confédération  dont  il  res- 
terait le  chef.  Il  déploya  donc  toute  la  ruse  dont  il  était 
capable  pour  empêcher  l'envoi  d'une  ambassade.  Il  repré- 
senta que  ce  serait  une  lâcheté,  qu'on  paraîtrait  se  sou- 
mettre à  Oldi  qui,  vieux  et  faible,  n'était  plus  redoutable 
et  dont  le  courage  faisait  place  à  une  politique  perfide;  il 
fit  observer  que  les  ambassadeurs  arriveraient  au  moment 
où  les  confédérés  de  la  gauche,  sous  le  commandement 
d'Oldi,  seraient  déjà  en  marche  et  prés  de  passer  le  fleuve; 
que  dés  lors  il  ne  s'agirait  plus  d'un  arrangement,  mais 
d'une  soumission  qu'on  aurait  l'air  d'offrir;  qu'il  valait 
bien  mieux  se  préparer  à  la  guerre,  sauf  à  faire  la  paix, 
si,  les  armées  étant  en  présence,  les  divers  chefs  s'enten- 
daient à  cet  effet.  Il  eut  l'art  de  faire  croire  qu'il  inclinait 
pour  la  paix,  et  que  s'il  provoquait  un  armement  c'était 
uniquement  pour  assurer  la  défense  des  foyers  communs. 
Il  ne  négligea  pas  enfin  un  dernier  argument  dont  iloblint 
un  résultat  décisif  :  il  fit  observer  qu'en  se  tenant  sur  la 
défensive,  il  y  avait  de  grandes  chances  de  succès.  L'en- 
nemi serait  fatigué  et  se  battrait  dans  un  pays  qui  ne  lui 
était  pas  connu,  on  aurait  sur  lui  l'avantage  du  terrain, 
du  climat  et  celui  des  vivres  qu'il  ne  pouvait  transporter. 
Des  revers  inévitables  le  feraient  repentir  de  son  audace. 
Il  serait  défait  dans  une  bataille,  ou  il  souffrirait  tellement 
de  la  misère  inséparable  d'une  invasion,  qu'il  battrait 
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bientôt  en  retraite,  couvrant  de  ses  morts  les  glorieux 
champs  de  ses  adversaires. 

Ces  dernières  paroles  firent  l'impression  que  Uigo  avait 
prévue;  on  ne  put  résister  à  Tespérance  de  détruire  des 
nations  rivales;  Tinstinct  belliqueux  triompha  des  plus 
sages  avis  :  la  guerre  fut  résolue  avec  un  enthousiasme 
impossible  à  décrire.  Digo  fut  proclamé  chef  des  tribus,  et 
il  prit  de  suite  les  dispositions  nécessaires  pour  assurer  le 
succès  de  ses  armes. 


3. 


CHAPITRE    IV. 


Lucien,  lorsqu'il  arriva  au  village  de  Couchi,  vit  abor- 
der les  débris  d'un  contingent  que  la  tribu  avait  fourni 
dans  la  guerre  dont  il  apprit  bientôt  les  détails. 

Quelque  temps  après  son  arrivée,  on  signala  la  pré- 
sence des  pirogues  sur  lesquelles  étaient  montés  soixante 
guerriers.  Ils  apportaient  de  tristes  nouvelles.  Cinquante 
des  leurs  avaient  succombé  dans  un  combat,  ou,  faits  pri- 
sonniers, avaient  péri  dans  les  affreux  tourments  que  su- 
bissent les  malheureux  auxquels  le  sort  des  armes  ne  fut 
pas  favorable.  La  désolation  devint  indicible  à  de  pareils 
récits.  Autour  des  soixante  Couchiotes  se  groupait  toute  la 
population  du  village,  haletante,  écoutant  leurs  récits,  les 
pressant  de  questions  et  faisant  éclater  la  plus  vive  dou- 
leur en  voyant  leurs  rangs  si  cruellement  réduits.  Les 
femmes  poussaient  des  cris  déchirants.  Celles  qui  avaient 
perdu  leurs  époux,  dont  les  fils  avaient  succombé,  ou  qui 
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redemandaient  un  père  au  génie  des  batailles,  se  tordaient 
les  bras,  se  jetaient  à  terre  et  accablaient  d'imprécations 
les  guerriers  échappés  au  hasard  des  combats.  Les  anciens, 
mornes  et  silencieux ,  les  bras  croisés,  les  yeux  fixés  vers 
la  terre,  ne  laissaient  échapper  aucune  plainte,  ne  profé- 
raient aucun  murmure  et  paraissaient  subir  Télreinte  de 
la  fatalité.  Cette  attitude  n'était  point  celle  de  la  jeunesse, 
qui  criait  vengeance. 

Cependant  les  cris  avaient  cessé,  et  ce  calme  apparent 
qui  trahit  les  violentes  et  secrètes  agitations  de  Tâme  dans 
la  méditation  d'un  immense  désastre,  avait  succédé  à  la 
première  rumeur.  Lucien  profita  de  ce  moment  pour  s'a- 
vancer au  milieu  de  la  foule.  Afin  de  se  conformer  autant 
que  possible  aux  coutumes  de  sa  tribu,  il  marchait  nu- 
pieds  et  n'avait  conservé  qu'une  chemise,  un  pantalon,  et 
un  grand  chapeau  de  paille  pour  se  garantir  du  soleil.  Sur 
l'épaule  droite,  il  avait  rejeté  à  la  manière  de  ces  peupla- 
des une  pièce  d'étoffe  noire  qui,  passant  sur  la  poitrine, 
faisait  plusieurs  fois  le  tour  du  corps.  Ce  costume  tenait  le 
milieu  entre  l'état  sauvage  et  l'état  civilisé. 

(c  Je  vous  croyais,  dit*il,  doués  d'un  courage  plus  mâle. 
D  Quoi  !  une  défaite  vous  abat  à  ce  point?  Cette  tribu  ne 
y>  compte-t^elle  donc  plus  de  valeureux  guerriers;  et  ne 
r>  sauront-ils  pas  venger  le  malheur  commun,  la  mort  de 
1»  nos  frères?  Nous  avons  des  armes,  nous  pouvons  en  fabri- 
»  quer.  Les  revers  retremperont  notre  courage;  les  fautes 
»  du  passé  nous  éclaireront  sur  l'avenir.  L'ennemi  paiera 
j>  peut-être  cher  sa  victoire  ;  peut-être  se  repentira-t-il  un 
»  jour  de  l'avoir  obtenue. 
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D  Croye^fi-moi,  la  perte  de  nos  guerriers,  si  déplorable 
D  qu'elle  soit,  peut  nous  conduire  i  de  grands  destins.  Il 
»  est  certain  qu'Oldi  s'est  trop  pressé  de  faire  la  guerre, 
D  qu'il  Ta  n)al  conduite,  que  ceux  du  Maroni  n'ont  pas 
x>  usé  de  la  prudence  qu'on  devait  attendre  d'une  tribu 
y>  valeureuse  ;  ils  se  sont  trop  fiés  sur  leur  bon  droit.  Il 
»  vous  appartient  donc  de  venger  une  aussi  terrible  infor- 
»  tune,  de  prendre  parmi  les  nations  de  la  Guyane  le 
7>  rang  que  doit  vous  attribuer  le  courage  dont  vos  âmes 
)>  sont  animées.  S'il  existe  encore,  Oldi  ne  doit  plus  com- 
»  mander,  et  c'est  à  vous  qu'appartient  la  gloire  d'être 
»  les  chefs  de  cette  confédération.  Personne  ne  vous  la 
»  contestera  si  vous  savez  surmonter  votre  juste  dou- 
»  leur  pour  ne  songer  qu'aux  moyens  d'assurer  la  vie- 
»  toire!  » 

Ces  paroles  dites  en  créole,  langage  parlé  par  la  plupart 
des  tribus  indigènes,  furent  traduites  en  indien  et  exci- 
tèrent un  vif  enthousiasme.  Tous  s'accordèrent  à  vanter  la 
sagesse  qu'elles  faisaient  supposer  dans  le  jeune  blanc,  et, 
passant  subitement  de  l'excès  de  la  stupeur  à  l'excès  de 
l'enthousiasme,  la  tribu  se  laissa  entraîner  aux  démon- 
strations les  plus  vives;  car  ces  peuples  ne  savent  pas 
déguiser  leurs  sentiments,  qu'ils  portent  toujours  à  l'éx- 
tréme. 

Luaien  comprit  dès  ce  moment  qu'il  avait  conquis  une 
grande  influence,  disons  plus,  un  immense  pouvoir  sur 
l'esprit  de  ces  hommes;  il  en  ressentit  une  secrète  joie. 
Il  les  engagea  à  préparer  des  aliments  aux  guerriers  qui 
venaient  d'arriver  et  proposa  de  fêter  ces  frères,  en  remer- 
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ciant  le  Grand-Esprit  de  les  avoir  épargnés.  Cette  proposi- 
tion fut  accueillie  par  des  cris  frénétiques  de  contentement. 
On  convint  qu'après  le  repas  chacun  retournerait  à  son 
carbety  et  que  la  nuit  étant  passée,  on  se  réunirait  après 
le  festin  pour  délibérer  sur  le  meilleur  parti  qu'on  croirait 
devoir  adopter. 

A  peine  le  jour  commençait-il  à  darder  ses  premiers 
rayons  de  lumière  à  travers  l'épaisse  forêt  qui  entoure 
Couchiy  que  Lucien  se  jette  à  bas  de  son  hamac,  prend  ses 
armes  et  sort  dç  son  carbet.  Le  bourg  était  enseveli  dans 
un  profond  sommeil.  Un  seul  Indien  veillait.  Dès  qu'il 
aperçut  le  jeune  blanc,  il  courut  à  lui  et  le  pressa  dans  ses 
bras  ;  c'était  un  homme  que  Lucien  avait  déjà  remarqué 
la  veille.  Agé  de  trente  ans  environ,  il  paraissait  plus  dis- 
tingué dans  ses  manières  que  les  autres  Indiens.  Son  œil 
noir  brillait  d'une  ardeur  peu  commune;  il  y  avait  sur 
son  visage  une  expression  de  supériorité  évidente,  et  dans 
toute  l'attitude  de  son  corps  je  ne  sais  quel  sentiment  de 
force  qui  annonçait  un  homme  d'une  nature  plus  élevée 
que  celle  des  autres. 

«  Je  suis  heureux  de  vous  voir,  lui  dit  Lucien;  vous 
»  paraissiez  hier  moins  abattu  que  vos  compagnons;  je  ne 
))  doute  pas  que  vous  ne  puissiez  m'instruire  parfaitement 
»  de  l'objet  de  la  guerre  et  des  détails  qui  en  ont  amené 
»  la  malheureuse  issue.  Parlez,  je  vous  écoute.  » 

((  Couchons-nous  sur  le  bord  du  fleuve,  à  l'ombre  de 
»  ces  arbres,  au  pied  desquels  Tamousi  a  étendu  cette 
»  molle  verdure,»  dit  l'Indien,  qui  se  nommait  Kaïka,  et 
dont  l'intelligence  avait  reçu  quelque  culture  par  le  contact 


50  LA  GUYANE. 

des  Européens,  a  Nous  causerons  à  l'aise,  et  je  te  dirai  des 
choses  intéressantes,  car  tu  me  plais.  y>  Quand  ils  furent 
assis,  il  commença  dans  les  termes  suivants  : 

«  C'est  chez  nous  un  usage  que  les  tribus  confédérées 
D  se  secourent  dans  un  grand  péril.  Nous  sommes  tous 
»  frères  sur  cette  rive  ;  ainsi  TEspril  Ta  voulu.  Nous 
ï>  sommes  Galibis,  c'est  le  nom  de  la  plus  glorieuse  des 
y>  nations.  Il  n'en  est  point  sur  la  terre  qui  soit  plus  gêné- 
»  reuse,  plus  intrépide  et  plus  juste.  Les  Palicours,  au 
)E>  contraire,  qui  habitent  l'autre  rive  et  comptent  égale- 
D  ment  des  tribus  sans  nombre,  ont  toujours  été  perfides, 
D  voués  à  l'injustice,  adonnés  à  la  cruauté.  Aussi  les  Ga« 
D  libis  sont-ils  ennemis  des  Palicours;  des  guerres  san- 
»  glantes  ont  souvent  signalé  cette  inimitié;  mais  il  était 
»  tombé  bien  des  torrents  de  pluie,  la  Mana  avait  souvent 
y>  débordé  et  fait  rentrer  ses  ondes  dans  son  lit,  depuis 
))  que  la  paix  régnait  enfin  parmi  nous.  Les  Galibis 
))  croyaient  à  la  bonne  foi  des  Palicours  et,  déplorant  des 
»  divisions  funestes,  avaient  salué  avec  transport  la  bonne 
»  harmonie  qui  commençait  enfin  à  s'établir.  Les  anciens 
»  ont  fréquemment  répété  que  nos  aïeux  chassaient  jus- 
»  que  sur  les  bords  de  la  mer;  qae  leur  empire  était  tran- 
D  quille;  que  jamais  la  guerre  ne  l'avait  désolé.  Les  peu- 
»  pies  goûtaient  le  bonheur  d'une  douce  union  ;  les  chefs 
»  se  faisaient  chérir  par  leurs  vertus.  On  a  conservé  les 
y>  traditions  de  cet  heureux  âge,  et  les  vieillards  n'en  ra- 
»  content  jamais  les  temps  héroïques  sans  que  les  larmes 
»  qui  coulent  sur  leurs  visages  ne  viennent  exciter  les 
D  nôtres  à  se  répandre.  Tout  à  coup,  des  êtres  d'une  cou- 
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))  leur  différente  et  qui  n'avaient  d'humain  que  le  nom, 
m  sont  arrivés  de  terres  inconnues,  montés  sur  de  vastes 
»  machines  sous  lesquelles  pliaient  les  flols  et  dont  sortait 
»  la  foudre.  Nous  dûmes  céder  au  nombre,  à  la  supériorité 
»  des  armes  ainsi  qu'à  l'audace  du  mensonge  et  de  la 
»  fourberie.  Ces  vils  méchants  (je  te  demande  pardon  de 
»  traiter  ainsi  les  hommes  de  ta  couleur,  mais  je  sens  que  tu 
r>  n'en  as  pas  le  caractère),  ces  brigands  cruels  ont  dévasté 
D  nos  champs,  violé  nos  femmes  et  réduit  nos  enfants  et 
»  nous-mêmes  en  esclavage.  Animés  par  la  soif  de  pos- 
»  séder  les  choses  que  nous. méprisons,  ils  nous  ont  per- 
n  sécutés  avec  fureur.  Nous  avons  fui  des  terres  qui  nous 
»  devenaient  si  désastreuses  après  avoir  porté  les  plus  doux 
»  fruits  ;  nous  avons  emporté  les  os  de  nos  pères  et  sommes 
x>  venus  chercher  un  refuge  contre  les  barbares  dans  les 
x>  forêts  qui  nous  ont  garantis  de  leur  rage. 

)>  Depuis  ce  temps,  une  sainte  affection  a  lié  nos  tribus 
»  entre  elles.  Cependant  quelquefois  l'esprit  de  la  guerre, 
»  ainsi  que  je  viens  de  te  le  dire,  parait  avoir  accompagné 
»  les  Européens  dans  nos  climats. 

T»  Les  feuilles  des  arbres  s'étaient  donc  renouvelées  bien 
»  des  fois  depuis  que  les  diverses  nations  de  ces  contrées 
D  s'étaient  juré  la  paix.  Nous  jouissions  d'un  repos  pro- 
»  fond,  et  même  dans  nos  fréquents  rapports  avec  les  £u- 
»  ropéens,  nous  puisions  des  ressources  agréables.  Pour 
»  le  prix  d'objets  auxquels  nous  n'attachions  aucune  va- 
x>  leur,  nous  recevions  des  étoffes,  des  liqueurs,  des 
x>  armes  plus  meurtrières  et  plus  sûres  que  les  nôtres. 
))  Rien  n'annonçait  que  l'union  dût  être  troublée,  lors- 
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19  que  le  capitaine  d'une  tribu  galibie,  qui  habite  sur 
h  des  bords  bien  éloignés  d'ici,  eut  i  se  plaindre  d'une 
D  grave  offense.  Le  chef  téméraire  d'une  peuplade  pâli-* 
1»  coure  lui  avait  ravi  la  femme  qu'il  se  destinait.  Or» 
»  nous  considérons  cette  injure  comme  la  plus  cruelle. 
»  Le  sang  peut  seul  la  laver.  Oldi  fit  donc  courir  les 
D  nœudsy  et  nous  nous  empressâmes  d'y  répondre. 

»  Six  mille  guerriers,  rangés  sous  les  ordres  de  ce  chef 
»  vénérable»  traversèrent  la  Mana  dans  des  pirogues. 

»  Les  Galibis  sont  les  plus  beaux  de  la  race  caraïbe.  Ils 
»  sont  nés  pour  la  guerre.  Leur  aspect  est  terrible  quand, 
»  réunis  en  masses  nombreuses,  leurs  mains  soutiennent 
»  des  faisceaux  de  flèches  et  leur  arc  redoutable;  lorsque 
»  le  boutou,  le  meurtrier  boutou  pend  à  leurs  épaules; 
»  que  leur  front  s'ombrage  des  plumes  brillantes  et  de 
»  couleurs  variées  qui  forment  sur  leur  tête  une  coiffure 
»  guerrière.  On  distinguait  parmi  nous  les  Rocoyens,  les 
»  Aramichaux,  les  Ârwakas  et  plusieurs  autres  tribus  re- 
»  marquables  par  leur  mâle  ardeur  et  la  beauté  de  leur 
»  costume.  La  nôtre  n'était  pas  moins  admirée  et  le  cédait 
»  à  peine  aux  Rocoyens  pour  la  force,  la  beauté  et  la  vi- 
»  gueur  de  ses  combattants;  elle  ne  le  cédait  qu'en  nom- 
»  bre  aux  Arwakas,  si  redoutables  par  leur  adresse  à  lancer 
»  la  flèche  au  long  dard.  Les  étoffes  noires  qui  flottaient 
»  sur  nos  reins  nous  distinguaient  du  reste  de  l'armée  ; 
»  mais  ce  qui  excitait  l'enthousiasme,  c'était  l'habileté 
»  avec  laquelle  nous  tirions  des  sons  harmonieux  de  ro- 
»  seaux  à  trois  trous  qui  sont  les  instruments  de  musique 
»  de  tous  les  Galibis.  Nos  chants  retentissaient  dans  les 
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»  bois;  nous  étions  tous  animés  d'une  noble  valeur.  Nous 
»  ne  portions  que  nos  armes.  Des  hommes  comme  nous 
»  ne  pouvaient  descendre  à  se  munir  de  vivres.  Le  Grand- 
»  Esprit  nVt-il  pas  peuplé  les  forêts  de  gibier  et  les  eaux 
»  de  poissons,  pour  la  nourriture  de  ceux  qui  affrontent 
»  les  périls  d'une  juste  guerre?  Cependant  les  femmes  qui 
»  avaient  voulu  nous  suivre  portaient  du  cachiry,  du 
»  vicou,  boissons  préparées  par  leurs*  mains  et  dont  la  sa- 
))  veur  surpasse  toutes  celles  des  blancs.  Nous  dûmes  à 
»  leurs  tendres  soins  de  ne  point  manquer  de  ces  utiles 
»  liqueurs.  Nous  laissâmes  nos  pirogues  à  la  garde  des 
))  moins  valides,  et  nous  nous  enfonçâmes  dans  l'épaisse 
»  forêt.  Nous  marchions  serrés  autant  qu'il  nous  était  pos- 
»  sible  pour  éviter  les  surprises  de  Tennemi.  Oldi  était  à 
))  notre  tête;  son  courage  le  rajeunissait  beaucoup.  Il 
»  nous  animait  de  la  voix  et  du  geste,  ralliait  ceux  qui 
»  s'écartaient  sans  autorisation  pour  se  livrer  à  la  chasse, 
»  gourmandait  les  moins  intrépides.  Son  œil  prévoyant 
»  devinait  les  obstacles,  et  son  adresse,  sa  prudence,  sa- 
»  vaient  les  éviter.  Père  tendre  aussi  bien  que  chef  in- 
»  flexible,  il  compatissait  à  fous  les  maux  et  paraissait 
»  soulager  chacun  des  peines  immenses  qu'il  prenait  pour 
»  lui.  » 

Après  avoir  raconté  la  défaite  du  parti  d'Oldi,  surpris 
par  le  nombre,  vaincu  par  la  ruse,  Kaïka  poursuivit  : 

«  Digo  profita  de  son  triomphe  avec  une  froide  cruaulé. 
»  Il  fit  massacrer  tout  ce  qu'il  rencontra  de  nos  guerriers 
'>  qui,  d'ailleurs,  ne  s'abaissèrent  à  aucune  supplication 
»  indigne  de  vrais  Galibis.  Oldi  fut  saisi  les  armes  à  la 
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y>  main  et  combattant  avec  une  rare  intrépidité;  il  ne  se 
»  rendit  que  percé  de  blessures  toutes  reçues  dans  la  poi- 
»  trine  ou  au  visage.  Digo  s'approcha,  le  nargua  avec  une 
»  atroce  ironie  et  ordonna  qu'on  Técorchât  tout  vif  en 

»  lui  enlevant  la  peau  par  petites  parcelles Oldi  souf- 

»  frit  ce  supplice  sans  proférer  une  plainte  :  ses  lâches 
»  vainqueurs  eux-mêmes  conçurent  de  l'admiration  pour 
»  son  courage... 

»  Quelques  guerriers,  faibles  débris  d'une  armée  hé- 
)>  roïque,  s'échappèrent  à  la  faveur  de  la  nuit  et  vinrent 
)o  annoncer  à  leurs  nations  les  immenses  revers  qu'il  a 
»  plu  au  Grand-Esprit  de  leur  faire  essuyer.  » 

Une  longue  pause,  pendant  laquelle  Lucien  et  son  nar- 
rateur regardaient  fixement  à  terre,  suivit  ce  récit  dé- 
chirant. Lucien  rompit  enfin  le  silence  d'une  voix  émue. 
«  C'est  un  grand  malheur,  dit-il,  j'en  conviens;  mais 
)>  vous  avez  combattu  en  gens  de  cœur.  Une  seconde  cam- 
»  pagne  sera  peut-être  plus  heureuse.  Des  fautes,  ont 
»  été  commises,  il  faut  les  réparer.  Digo  paraît  être  un 
»  homme  résolu,  habile,  et  servi  par  des  guerriers  intré- 
»  pides.  La  faute  que  le  trop  infortuné  Oldi  a  faite,  Digo 
»  peut  la  commettre,  entraîné  par  l'orgueil  d'un  aussi  grand 
»  triomphe.  Voulez-vous  me  seconder  dans  mes  efforts, 
y>  nous  vengerons  ensemble  la  mort  de  vos  frères,  qui  sont 
))  aussi  les  miens?  r> 

Kaïka,  pour  toute  réponse,  lui  serra  les  mains. 

«  Je  comprends,  dit  Lucien,  nous  sommes  désormais 
»  unis...  Mais  dites-moi  quelle  est  la  jeune  fille  enlevée 
»  par  Digo.  » 
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Il  ne  connaissait  pas  le  nom  d'Organabo,  que  les  Ro- 
coyens nommaient  Ogana,  ni  celui  d'Oldi.  qu'ils  appelaient 
le  sage  vieillard.  Cependant  la  coïncidence  de  Tenlèvcment 
de  la  jeune  Maronite  avec  celui  de  la  Rocoyenne  l'avait  fait 
frémir. 

«  C'est  une  Maronite  nommée  Alira.  » 

Ace  nom,  Lucien  devint  pâle;  il  voulut  se  lever,  il 
tomba  ;  il  voulut  crier,  sa  bouche  resta  muette,  ses  yeux 
se  fermèrent...  Kaïka,  effrayé,  essaya  de  le  rappeler  à  la 
vie;  il  le  prit  dans  ses  bras,  lui  baigna  le  visage;  mais 
Lucien  restait  inanimé.  Les  larmes  coulaient  en  abondance 

• 

des  yeux  de  Kaïka  qui  disait  : 

«Réveille-toi,  mon  frère.  Mon  frère,  ouvre  les  yeux... 
»  Regarde  comme  la  lumière  est  pure;  une  douce  fraî- 
»  cheur  est  répandue  dans  l'air.  Écoute  le  souffle  du  Grand* 
»  Esprit  qui  agite  les  arbres,  ride  les  eaux  et  fait  moUe- 
»  ment  onduler  cette  couche  de  verdure.  » 

Puis  il  le  posait  doucement  sur  la  terre,  et,  retenant  son 
haleine,  il  écoutait  avec  anxiété  le  faible  bruit  de  la  respi- 
ration de  Lucien.  Oh!  nous  aurais-tu  quittés  pour  vivre 
sous  le  pouvoir  cruel  d'f  roukan  ?  Méchant  !  pourquoi  aban- 
donner des  peuples  qui  t'aiment?  As-tu  donc  une  trop  fai- 
ble opinion  de  leur  valeur?  —  Et  ses  sanglots  reprenaient 
leur  cours,  et  ses  cris  déchirants  allaient  réveiller  les 
Indiens  du  village.  Ils  arrivèrent  épouvantés.  Quand  ils 
virent  le  sujet  de  la  douleur  de  Kaïka,  ils  se  jetèrent  tous 
sur  le  corps  inanimé  du  jeune  blanc,  l'invitant  è  venir 
reprendre  sa  place  parmi  eux. 
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—  Sonl-ce  des  armes  dont  tu  as  besoin  ?  disaient-ils , 
nous  t*en  donnerons. 

—  Esl-ce  une  femme  qui  manque  à  ton  amour?  tu  en 
trouveras  de  belles  dans  nos  carbets. 

Et  les  jeunes  filles  qui  entouraient  le  lieu  de  ce  triste 
spectacle  s*avancèrent  en  disant  : 

—  Vois,  nous  sommes  nombreuses,  nous  sommes  belles. 
Choisis  Tune  de  nous  pour  ta  compagne  ;  elle  t'aimera  et  te 
respectera  comme  son  maître. 

Lucien  ouvrit  enfin  les  yeux.  Les  Indiens  le  pressaient 
en  lui  témoignant  tout  leur  bonheur;  mais  il  ne  recouvra 
pas  connaissance  aussitôt;  il  s*écriait  sans  cesse  :  Aliral 
Alira!.... 

Kaïka  raconta  alors  l'entretien  qu'il  avait  eu  avec  le 
blanc,  et  comment  celui-ci  s'était  évanoui  au  nom  d'Alira. 
D'une  voix  unanime  on  s'écria  qu'il  aimait  Alira,  et  plus 
d'une  jeune  Indienne  en  parut  mécontente.  Ces  filles, 
d'une  naïveté  toute  enfantine,  ne  savent  pas  cacher  les  sen- 
timents qui  les  animent. 

Lucien,  pressé,  questionné,  revint  à  lui  entièrement  et 
raconta  son  entrevue  avec  Alira,  l'impression  qu'elle  avait 
laissée  en  lui,  l'amour  immense  qu'il  ressentait  pour  elle. 
Ses  paroles  respiraient  la  vengeance,  et  ce  sentiment 
n'eut  pas  de  peine  à  passer  dans  l'âme  de  ses  auditeurs. 

Quelques  jours  s'écoulèrent  pendant  lesquels  Lucien , 
morne,  pensif,  ne  donnait  aucune  attention  à  ce  qui  l'en* 
(ourait.  Il  paraissait  privé  de  ses  facultés,  et  ses  amis  se  pres- 
saient autour  de  lui  sans  pouvoir  en  obtenir  aucune  ré- 
ponse. 


CHAPITRE    V. 


Digo,  naturellement  vain,  ne  mit  bientôt  plus  de  bornes 
à  ses  désirs,  et  conçut  un  esprit  de  domination  tel  qu'on 
peut  le  supposer  chez  un  barbare.  D'abord  il  se  montra 
cruel  envers  les  vaincus;  il  fit  massacrer  impitoyablement 
tous  ceux  qui  ne  purent  échapper  à  sa  colère. 

il  est  vrai  que  Thorrible  usage  de  nos  contrées  permet, 
bêlas  !  que  le  vainqueur  se  livre  aux  plus  horribles  excès 
sur  ceux  qui  sont  tombés  au  pouvoir  de  ses  armes.  Les 
[ieupladesqui  avoisinent  les  habitations  françaises  et  parmi 
elles  la  nation  des  Galibis,  terribles  dans  le  combat, 
sont,  la  plupart,  généreuses  dans  la  victoire  ;  mais  celles 
qui  ne  sont  pointen  contact  avec  les  Européens,  telles  que 
les  farouches  Palicours,  ont  conservé  toute  leur  barbarie 
primitive.  Il  est  même  encore  des  peuples  anthropophages, 
fit  j'aurai  l'occasion  de  les  faire  connaîlre  ;  mais  ce  sont 
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des  tribus  lointaines  que  les  autres  voient  en  général  avec 
horreur.  Cependant  Digo  n'eut  pas  honte  de  s'allier  avec 
elles  et  de  les  lancer  contre  nous  :  il  avait  la  férocité  d*un 
vrai  Palicour  ;  aussi  les  plus  affreux  supplices  le  satisfai- 
saient à  peine.  Au  lieu  défaire  périr  tous  les  prisonniers  à 
la  fois,  il  prenait  plaisir  à  prolonger  la  durée  des  spectacles 
sanguinaires  en  ordonnant,  chaque  jour,  la  mort  d'un  ou 
de  plusieurs  de  ces  infortunés. 

On  ne  peut  décrire  la  variété  des  supplices  qu'il  sut  in- 
venter. Les  jours  se  succédaient  les  uns  aux  autres  sans 
que  les  souffrances  des  victimes  fussent  diminuées.  L'in- 
vention d'une  torture  horrible  appelait  l'invention  d'une 
autre  torture  plus  cruelle.  Digo,  connaissant  d'ailleurs  la 
nature  de  ses  Indiens,  leur  ménageait  tous  les  jours  de 
nouvelles  surprises. 

En  voyant  Alira  pour  la  première  fois,  il  avait  conçu 
pour  elle  la  forte  passion  qu'un  homme  de  cette  nature 
pouvait  ressentir.  Le  lion  du  désert  n'est  pas  plus  pas- 
sionné pour  la  compagne  qu'il  a  choisie,  que  ne  l'est  un 
sauvage  dans  son  brutal  amour.  11  joignait  à  l'avantage  de 
la  jeunesse  une  taille  élancée,  un  regard  de  feu,  un  carac- 
tère énergique  qui  plaît  toujours  aux  femmes.  Alira,  qui 
avait  presque  béni  l'événement  auquel  elle  devait  d'avoir 
échappé  à  Oldi  en  quittant  sa  tribu,  se  trouvait  bien 
changée,  car  au  lieu  de  se  réjouir  du  sort  qui  la  mettait 
entre  les  mains  d'un  chef  valeureux,  elle  pleurait,  et  son 
chagrin  était  d'autant  plus  violent,  qu'elle  n'osait  con- 
fier à  personne  la  passion  que  Lucien  lui  avait  inspirée. 

Digo  s'épuisait  en  vains  efforts  pour  inspirer  de  la  gaieté 
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à  la  compagne  de  sa  couche.  Dès  qu'Ahra  eut  mis  le  pied 
sur  le  territoire  d'Organabo,  il  ne  négligea  rien  pour  se  faire 
aimer  d'elle.  Il  lui  donna  le  plus  beau  hamac  qui  fût  encore 
sorti  des  mains  d'aucune  tribu.  Ce  hamac  représentait 
diverses  figures  fort  ingénieuses;  etDigo,  qui  à  beaucoup 
de  goût  joignait  une  raison  plus  élevée,  y  avait  fait  repré- 
senter les  principaux  événements  de  sa  tribu,  les  combats 
auxquels  elle  avait  pris  part.  Ces  dessins,  ornés  de  bizarres 
fantaisies,  annonçaient  des  dispositions  heureuses  pour  les 
arts  chez  ceux  qui  les  avaient  faits.  La  nature  a  doué  les  In- 
diens, comme  tous  les  autres  hommes,  du  génie  qui  pro- 
duit les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain.  L'éducation 
seule  leur  manque,  et  s'ils  étaient  cultivés,  ils  honoreraient 
sans  doute  l'univers  de  leurs  travaux. 

Combien  de  temps  les  Gaulois  et  les  Germains  ne  vécu- 
rent-ils point  plongés  dans  la  barbarie,  au  fond  de  leurs 
sombres  forêts?  N'est-ce  pas  calomnier  la  Divinité  que  de 
prétendre  qu'elle  a  pu  mettre  parmi  les  hommes  une  si 
grande  différence,  qu'elle  condamne  les  uns  à  l'éternelle 
ignorance,  tandis  qu'elle  enrichit  les  autres  des  dons  de  la 
civilisation? 

Digo  avait  aussi  rassemblé  les  ustensiles  de  ménage ,  les 
vases  de  terre  peints  en  noir,  ornés  de  figures  qui  représen-- 
taient  diverses  allégories.  Tous  ces  dessins  étaient  infor- 
mes, grotesques  ;  mais  les  Indiens  et  Digo  avaient  prodi- 
gué tout  leur  art  afin  de  célébrer  dignement  le  jour  où 
leur  chef  choisissait  une  femme  aussi  accomplie.  Les 
bijoux,  c'est-à-dire  les  bracelets  en  verre  de  couleurs, 
n'étaient  pas  épargnés ,  de  sorte  qu'Alira  eût  été  la  plus 
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heureuse  de  toutes  les  femmes  de  la  tribu  si  elle  avait  eu 
le  cœur  plus  satisfait. 

On  doit  dire,  à  la  louange  de  Digo,  qu'il  ne  négligea 
rien,  tout  d'abord,  pour  combattre  le  chagrin  de  sa  com- 
pagne :  le  temps  qu'il  ne  donnait  point  aux  affaires  il  le 
lui  consacrait,  et  chaque  jour  il  se  signalait  par  une  nou- 
velle prévenance  ;  mais  Alira,  sans  repousser  Digo,  n'ac- 
cueillait pourtant  ses  hommages  qu'avec  froideur.  Slle 
aimait  à  être  seule  et  s'asseyait  tout  le  jour  au  bord  de  l'eau 
dont  le  miroir  reflétait  sa  mélancolique  attitude,  et  lorsque 
les  jeunes  filles  de  la  tribu  venaient  près  d'elle  pour  l'é- 
gayer par  leurs  chansons,  bien  que  touchée  de  ces  mar- 
ques d'intérêt,  elle  ne  pouvait,  malgré  tous  ses  efforts,  se 
mêler  à  leurs  plaisirs.  On  disait  dans  la  bourgade  qu'Alira 
regrettait  le  toit  de  ses  pères,  mais  les  plus  clairvoyants 
assuraient  que  les  larmes  continuelles  de  la  jeune  Maronite 
prenaient  leur  source  dans  un  amour  dont  Digo  n'était  pas 
l'objet. 

Un  matin,  Digo  étant  sorti  pour  aller  à  la  chasse,  revint 
de  bonne  heure  et  trouva  Alira  assise  sur  la  verdure  que 
baignait  l'onde  du  ruisseau.  Elle  était,  selon  sa  coutume, 
absorbée  dans  une  douleur  profonde.  Son  regard  fixé  sur 
le  courant  ne  se  détournait  au  son  d'aucun  bruit,  et  sa 
télé,  penchée  sur  son  sein,  annonçait  le  recueillement  de 
son  âme.  Digo  s'approche  doucement  et  pose  sur  le  front 
d' Alira  une  couronne  de  fleurs  odorantes  entrelacées  de 
branches  cueillies  dans  la  forél  ;  il  dépose  à  ses  pieds  le 
produit  de  sa  chasse,  et,  se  plaçant  à  côté  d'elle,  il  lui 
prend  les  deux  mains  et  lui  dit  : 
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<i  Alira,  pourquoi  pleures*tu  ?  Déjà  deux  lunes  se  sont 
))  suivies  depuis  notre  union  sans  que  j'obtienne  de  loi 
»  autre  chose  que  des  larmes.  Explique-moi  ta  douleur. 
»  Âi-je  été  méchant?  n'es-tu  pas  la  femme  la  plus  en- 
»  viée  de  ces  tribus?  Ouvre-moi  ton  cœur,  ô  mon  Alira  I 
»  Dis-moi»  regrettes-tu  les  moments  que  tu  passes  loin  des 
»  pays  où  tu  pris  naissance?  quelque  autre,  parmi  les 
»  tiens»  aurait^-il  touché  ton  âme?  Parle,  parle,  je  t'en 
i>  conjure,  ma  bien-aimée;  ouvro-moi  ton  cœur.  Dis  à 
»  Digo  ce  que  tu  souffreâ,  ce  que  tu  penses.  Si  tu  as  des 
»  ennemis,  je  les  combattrai;  je  te  vengerai  si  tu  as  reçu 
»  des  offenses.  Alira,  ouvre-moi  ton  cœur,  je  t'en  conjure, 
»  afin  que  je  tarisse  les  larmes  qui  coulent  de  tes  yeux.  )) 

Mais  Alira  ne  répondit  pas;  elle  pleura  davantage.  Tou- 
tefois elle  serra  la  main  de  Digo  pour  lui  marquer  sa  re- 
connaissance. 

Alira  aurait  voulu  aimer  Digo.  Elle  sentait  toute  la  dou- 
leur qu'elle  lui  causait;  elle  avait  d'ailleurs  reçu,  dès  sa 
naissance,  le  principe  en  pratique  dans  nos  pays,  que  la 
femme  est  l'esclave  de  son  mari,  qu'elle  se  doit  à  ce  maî- 
tre, et  que  tous  ses  efforts  ne  peuvent  avoir  d'autre  objet 
que  celui  de  lui  plaire.  Alira  était  douée  d'un  caractère 
plein  de  douceur  et  d'une  admirable  bonté.  Le  chagrin 
qu'elle  causait  involontairement  lui  faisait  un  mal  extrême. 
Aussi  aurait-elle  désiré,  au  prix  de  sa  vie,  arracher  de 
lame  de  Digo  la  douleur  qui  le  consumait.  Que  de  recon- 
naissance ne  lui  devait-elle  pas?  C'est  lui  qui  l'avait  ravie 
aux  persécutions  d'Oldi,  et  rien  ne  l'attachait  au  carbet  de 

ses  pères,  puisqu'elle  n'avait  conservé  aucun  de  ses  pa- 
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rents.  C'est  Digo  qui  s'épuisait  en  inventions  toujours  nou- 
velles pour  lui  procurer  quelque  plaisir  et  lui  plaire; 
en6n  son  maître,  le  chef  révéré  de  vingt  tribus,  le  valeu- 
reux Digo,  consentait  à  devenir  son  humble  esclave.  Alira 
faisait  toutes  ces  réflexions,  et  c'étaient  ces  pensées  qui,  en 
augmentant  ses  regrets  de  la  crainte  de  manquer  à  la  gra- 
titude et  à  ses  devoirs,  élargissaient,  pour  ainsi  dire, 
Tabime  que  la  vue  de  Lucien  avait  creusé  dans  son  cœur. 
Plus  elle  tentait  d'efforts  pour  payer  Digo  de  retour  par 
quelques  tendres  caresses,  plus  elle  sentait  augmenter 
cette  noire  mélancolie  qui  se  reflétait  sur  les  traits  de  son 
beau  visage.  Lorsqu'elle  essayait  de  sourire,  aussitôt  ses 
yeux  devenaient  humides,  et  sa  physionomie  prenait  une 
expression  de  tristesse  plus  prononcée.  Cette  contrainte 
qu'elle  regardait  comme  un  malheur  immense,  ne  faisait 
qu*accroître  son  chagrin. 

Cependant,  soit  qu'elle  forçât  sa  volonté,  soit  que  le 
temps  dissipât  faiblement  ses  douleurs,  soit  que  les  préve- 
nances de  Digo  l'eussent  touchée,  Alira  reprit  peu  à  peu 
son  caractère  naturel,  sans  toutefois  perdre  la  mélancolie 
qui  jetait  alors  sur  son  visage  la  teinte  d'une  si  admirable 
douceur  qu'on  ne  pouvait  la  voir  sans  l'aimer.  Elle  fit  par 
raison  et  par  devoir  ce  que  l'amour  aurait  inspiré  à  une 
autre,  de  sorte  que  Digo,  au  comble  de  ses  vœux,  attribuait 
à  celui-ci  la  félicité  qu'il  savourait  avec  tant  de  délices. 
Exacte  à  remplir  toutes  les  obligations  d'une  fidèle  épouse, 
elle  se  levait  à  l'aube  du  jour  pour  préparer  de  ses  mains 
les  aliments  de  la  journée;  elle  emplissait  les  vases  de 
pywarée ,  et  le  soir,  avant  que  le  soleil  eût  plongé  son 
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disque  dans  l'océan  de  verdure  qui  s'étendait  à  l'horizon, 
d'un  pied  rapide,  elle  suivait  les  sentiers  tracés  par  son 
mari  pour  chercher,  souvent  à  une  dislance  considérable, 
suivant  la  coutume  de  ces  tribus,  le  gibier  tombé  sous  la 
Oèche  mortelle  de  Digo.  Celui-ci  était-il  malade,  elle 
veillait  auprès  de  son  hamac,  et,  pour  l'endormir,  elle 
chantait  les  airs  les  plus  gais  des  rives  maronites.  Elle 
épiait  le  moindre  mouvement  de  Digo  avec  cette  intelli- 
gence que  l'amour  ou  la  bienveillance  donne  aux  femmes; 
elle  devinait  ses  volontés,  et,  avant  qu'il  eût  manifesté  un 
désir,  il  était  déjà  servi.  Un  changement  inexprimable 
s'était  donc  opéré  soudain  chez  Alira  ;  mais  au  prix  de 
quelles  douleurs  ne  parvenait-elle  pasà  s'oublier  ainsi?  Elle 
passait  les  nuits  dans  les  larmes;  c'est  en  vain  qu'elle 
essayait  d'aimer  Digo.  Il  lui  apparaissait  comme  un  être 
supérieur,  mais  elle  ne  pouvait  se  dissimuler  les  vices  de 
cet  ambitieux;  elle  le  voyait  cruel,  barbare,  astucieux, 
fourbe;  elle  s'apercevait,  à  chaque  instant,  de  la  dissimu- 
lation qui  formait  le  fond  de  son  caractère.  Comment 
n'eûtVile  pas  été  effrayée  de  l'emportement  auquel  il  était 
sujet?  Jamais  homme  ne  fut  plus  prompt  à  la  colère,  et 
sa  brutalité  allait  jusqu'à  la  fureur.  Digo  avait  en  outre  le 
défaut  d'être  vain,  d'aimer  les  louanges  et  de  se  vanter 
sans  cesse.  Enfin  il  était,  comme  presque  tous  les  Indiens, 
sujet  à  l'ivrognerie,  passion  effrénée  à  laquelle  il  se  livrait 
avec  rage.  Des  flots  de  pywarée,  de  cachiry,  de  vicou,  cou- 
laient chez  lui,  et  c'était  même  le  secret  de  sa  popularité, 
car  il  versait  la  boisson  avec  prodigalité  à  tous  les  guer- 
jiers  qui  se  présentaient  sous  son  toit,  pendant  qu' Alira, 
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toujours  allciilivo  aux  soins  du  ménage,  cultivait  ta  banane, 
le  maïs  elle  manioc  nécessaires  a  la  consommation  du  mé- 
nage. Elle  avait  reçu  de  la  nature  des  instincts  nobles  et 
généreux.  Le  court  contact  qu'elle  eut  avec  Lucien,  les 
idées  qu'elle  puisa  dans  ses  discours  suffirent  pour  déve* 
lopper  le  germe  des  bonnes  dispositions  que  le  ciel  avdtt 
déposées  dans  son  cœur.  Le  commerce  des  hommes  supé* 
rieurs  et  des  hommes  vertueux,  même  quand  il  est  passa- 
ger, suffit  souvent  pour  faire  éclore  les  nobles  sentiments 
confus  dans  les  âmes,  et  chez  une  jeune  fille  d'une  nature 
aussi  élevée,  les  défauts  et  les  vices  de  Digo  devaient 
exciter  l'aversion.  Aussi,  malgré  son  désir,  elle  ne  put 
l'aimer. 

La  guerre  vint  accroître  celte  antipathie  invincible. 
Alira,  affligée  des  malheurs  dont  elle  était  la  cause  inno- 
cente ,  aurait  donné  mille  vies  pour  épargner  à  tant  de 
braves  nations  les  douleurs  et  la  honte  d'une  défaite  ;  elle 
maudissait  le  jour  où  sa  mère  l'avait  mise  au  monde  et  la 
funeste  beauté  dont  le  ciel  lui  avait  fait  présent;  mais  rien 
ne  saurait  rendre  le  chagrin  qui  dévora  son  âme  à  la  nou- 
velle de  la  victoire  remportée  par  Digo.  Alira  ne  put  s'em- 
pêcher de  laisser  couler  ses  pleurs,  et  quand  Digo  parut  à 
son  carbet,  précédé  par  les  acclamations  unanimes  des 
guerriers  de  sa  tribu,  elle  fit  éclater  sa  douleur  et  se 
répandit  en  cruels  reproches,  en  amères  critiques.  Digo, 
transporté  de  fureur ,  la  frappa.  Mais  Alira,  se  calmant 
aussitôt,  lui  dit  :  «Frappe,  frappe;  ajoute  à  tes  triomphes 
»  la  facile  victoire  que  t'offre  une  faible  femme.  »  Alors 
Digô,  qui  aimait  encore  Alira,  quitta  brusquement  son 
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caibel  pour  aller  se  réjouir  du  succès  de  ses  armes. 

Alira,  depuis  ce  moment,  résignée  à  sa  cruelle  posi- 
tion, toute  entière  au  sentiment  de  ses  devoirs,  ne  négligea 
rien  pour  en  accomplir  la  rigoureuse  obligation.  Digo  se 
relâcha  un  peu  de  ses  exigences  à  son  égard  ;  il  lui  permit 
de  pleurer  les  siens.  Pourvu  qu'elle  remplit  les  obligations 
d'une  femme  soumise,  il  paraissait  satisfait,  et  d'ailleurs  il 
ne  se  lassait  pas  d'admirer  cette  créature  céleste  dont 
le  visage  lui  offrait  un  charme  de  plus  depuis  que  la  tris- 
tesse répandait  une  si  douce  empreinte  sur  tous  ses 
traits. 

C'est  quelque  temps  après  que  les  fêtes  sanglantes  com- 
mencèrent. Alira  dut  y  assister;  mais  son  chagrin  avait 
louché  tous  les  cœurs.  Bien  que  barbares,  les  Palicours 
sont  quelquefois  accessibles  aux  sentiments  généreux,  et 
la  douleur  d'Alira  les  touchait  beaucoup.  Aussi  était-elle 
entourée  d'intérêt,  de  respect  et  de  vénération.  On  s'effor- 
çait d'adoucir  par  mille  chants,  par  des  spectacles  variés, 
l'amertume  de  ses  chagrins;  mais  tant  d'efforts  restaient 
impuissants.  Digo  lui-même  ne  négligeait  rien  pour  rame- 
ner le  sourire  sur  ses  lèvres.  Alira  régnait  par  le  seul  em- 
pire de  sa  douleur  et  de  sa  beauté. 

Aussi  beaucoup  de  prisonniers  durent-ils  la  vie  à  son 
intercession.  Elle  aurait  voulu  leur  rendre  à  tous  la  liberté, 
Q^ais  les  usages  et  l'instinct  cruel  des  tribus  de  la  rive 
droite  furent  plus  puissants  qu'elle  :  ses  désirs  vinrent 
expirer  devant  la  loi  de  ces  contrées. 

^n  jour  Alira  voit  amener  dans  l'arène  un  jeune  Indien 
de  son  âge.  Son  air  noble  et  l'assurance  de  son  maintien 
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décelaient  l'intelligence  et  la  force;  Âlira  le  reconiiail  et 
jette  un  cri.  C'était  un  jeune  homme  de  sa  tribu,  du  nom 
de  Loïdo,  avec  qui  elle  avait  passé  les  plus  innocents  jours 
de  son  enfance.  Elle  se  lève  et  supplie  qu'on  lui  accorde  la 
vie.  Déji  un  tigre  affamé  se  jetait  sur  Tinfortuné  compa- 
gnon des  jeunes  années  d' Alira.  Aussitôt  Digo  fait  un 
signe»  et  une  flèche  abat  la  béte  féroce  aux  pieds  du  pri- 
sonnier, qu'on  délivre  immédiatement.  Alira  est  ivre  de 
reconnaissance  et  de  bonheur  ;  elle  serre  les  mains  da 
Maronite,  et  lui  dit  d'aller  rejoindre  les  carbets  de  ses 
pères;  elle  lui  fait  donner  des  armes,  du  pywarée,  des  ali- 
ments, et  lui  souhaite  mille  félicités,  en  le  conjurant  de 
parler  souvent  d'elle  aux  malheureux  rester  de  la  tribu 
à  laquelle  elle  doit  l'existence. 

Cette  scène  fit  impression  sur  tous  les  esprits  ;  un  grand 
nombre  de  prisonniers  furent  relâchés.  Aussi  bien  com- 
mençait-on à  se  fatiguer  de  la  vue  de  tant  de  carnage,  et 
bientôt  les  fêtes  furent  terminées  par  une  alliance  plus  puis- 
sante entre  les  diverses  tribus  de  la  rive  droite.  Digo  fut 
élu  de  nouveau  chef  suprême  de  la  confédération.  Les  an- 
ciens voulaient  limiter  son  pouvoir  en  lui  donnant  un 
conseil  composé  des  plus  sages;  mais  on  résolut,  contraire- 
ment à  leur  avis,  que  Digo  exercerait  le  pouvoir  absolu  ;  car, 
disaient  ses  nombreux  partisans,  la  guerre  étant  rallumée 
pour  longtemps  entre  les  deux  rives,  il  était  utile  de  con- 
fier les  destinées  de  la  chose  publique  aux  mains  d'un  seul 
homme  qui,  possédant  une  autorité  sans  limites,  serait 
mieux  obéi.  «  Le  pouvoir  absolu,  disaient-ils,  est  préféra- 
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)>  ble  pour  assurer  le  bon  ordre,  exciler  le  zèle  et  tout 
»  disposer  pour  le  succès,  au  moment  critique  où  il  faut 
»  se  défendre  contre  des  ennemis  aussi  puissants  que  les 
D  Galibis.  » 


CHAPITRE    VI. 


Les  âmes  énergiques  ressemblent  au  roseau  qui  plie 
sous  les  efforts  de  Torage,  et  se  redresse  après  la  tempête. 
Aussi  Lucien,  resté  quelque  temps  comme  affaissé  sous  le 
poids  de  son  chagrin  ,  s'était  relevé  tout  à  coup  ;  il  se  sen- 
tait plus  fort ,  plein  d'enthousiasme,  à  la  fois  animé  par 
l'amour  de  la  vengeance  et  par  l'ambition  de  faire  sortir 
les  peuples  indiens  de  la  barbarie.  «  Aurai-je,  se  dit-il 
enfin,  moins  de  courage  qu'une  femme  en  face  du  chagrin 
qui  m'accable?  Ma  vie,  mes  facultés,  vont-elles  se  consu- 
mer dans  une  stérile  inaction?  Et  Alira...  elle  est  sans 
doute  malheureuse,  opprimée.  Je  lui  rendrai  le  bonheur  et 
la  liberté.  Les  tribus  de  la  rive  droite  expieront  cruellement 
la  victoire  dont  elles  viennent  d'ensanglanter  leurs  forêts. 
Pourquoi  ne  réussirais-je  pas  dans  ce  grand  dessein?  La 
guerre  est  d'ailleurs  nécessaire  à  la  civilisation  de  ces 
contrées;  oui,  c'est  en  excitant  les  indigènes  do  la  rive 
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gauche  à  se  fortiOer  et  à  prendre  leur  revanche  que  je 
parviendrai  à  faire  naître  chez  eux  Je  besoin  du  travail. 
Ainsi  sont  faits  les  hommes  :  il  faut  toujours  tirer  le  meiU 
leur  parti  possible  de  leur  faiblesse  et  de  leurs  défauts.  » 

Dès  ce  moment,  reprenant  courage,  il  ne  négligea  rien 
pour  arriver  à  ce  noble  but. 

Ses  premiers  soins  eurent  pour  objet  de  ranimer  Tardeur 
des  Galibis. 

Il  commença  par  choisir  un  certain  nombre  d'hommes 
iuielligents  qu'il  députa  vers  les  confédérés;  c'est  dans  ce 
choix,  et  dans  les  instructions  qu'il  donna  que  se  fit  re- 
marquer, pour  la  première  fois,  cet  esprit  de  prévoyance 
qui  est  le-caractère  distinctif  des  intelligences  d'élite. 

Un  jour ,  il  rassembla  les  jeunes  gens  du  village  et 
leur  dit  qu'il  avait  la  ferme  confiance  de  rendre  la  vic- 
toire aux  tribus  de  la  rive  droite;  qu'il  avait  besoin  pour 
cela  d'être  écouté,  obéi,  et  qu'il  comptait  sur  leur  valeur. 
Quelques  vieillards  s'approchèrent  du  groupe  et  l'écou  lè- 
reni.  Lucien  parlait  avec  feu;  les  paroles  coulaient  avec 
abondance  de  ses  lèvres;  il  s'entretenait  de  la  nécessité  de 
tirer  une  vengeance  éclatante  des  ennemis  de  la  patrie, 
des  moyens  qu'il  fallait  employer.  «  Union  et  prudence, 
'^  répétait-il  sans  cesse;  avec  de  l'union,  nous  serons 
^>  forts,  car  malgré  les  pertes  considérables  que  nous 
»  avons  faites,  la  confédération  compte  encore  de  nom- 
^^  breux  guerriers.  Les  Emerillons,  dont  les  tribus  chas- 
^  sent  le  sanglier  vers  la  source  de  la  Mana,  et  les  Kir- 
^  kiris  qui  vivent  plus  loin  encore,  les  trois  quarts  des 

^  Galibis  et  de  leurs  alliés  n'ont  pas  pris  part  à  la  que- 
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»  relie;  non  qu'ils  n'y  fussent  point  sensibles,  mais  parce 

»  qu'on  n'a  pas  eu  le  temps  de  les  avertir.  Ces  tribus  se- 

»  ront  courroucées  de  la  violence  dont  la  guerre  tire  sa 

»  juste  cause,  elles  s'animeront  pour  la  justice,  ce  mot  si 

»  cher  à  tout  Indien,  à  ceux  surtout  qui,  pour  mieux 

»  fuir  les  blancs  iniques,  se  sont  enfoncés  plus  avant 

»  dans  les  forêts  et  vivent,  loin  de  ces  oppresseurs» 
»  dans  la  paix  et  la  simplicité.   D'ailleurs,  leur  intérêt 

»  les  y  oblige.  Elles  ne  peuvent  laisser  Digo  usurper  la 

»  tyrannie  avec  la  suprême  puissance  sur  les  deux  rives  ; 

»  car  elles  comprendront  que  Digo  voudrait  les  soumettre 

)>  après  nous  avoir  subjugués.  On  peut  tirer,  à  ce  qu'on 

»  assure,  des  régions  élevées  plus  de  dix  mille  combat- 

x>  tants  exercés  à  toutes  les  fatigues;  il  s'en  trouve  autant 

»  d'ici  au  Maroni  qui  brûlent  de  venger  leurs  frères  et 

))  leur  honte.  Ce  nombre  n'est-il  pas  suffisant  pour  nous 

»  assurer  la  victoire?  Toutefois,  la  prudence  est  aussi  né- 

n  cessaire  que  la  force,  fille  de  l'union.  C'est  elle  qui  nous 

»  cx)nseillera  de  ne  rien  hâter,  mais  de  préparer  tout  pour 

))  la  lutte  et  de  choisir  le  champ  de  bataille  où  nous  com- 

»  battrons  nos  fiers  ennemis.  Elle  nous  enseignera  à  ne 

»  rien  hasarder,  à  réunir  nos  forces,  à  combiner  nos  efforts 

))  età  tirer  du  secours  de  tous  les  côtés.  La  vengeance,  pour 

»  être  différée,  n'en  sera  pas  moins  complète. 

))  Il  faut  concentrer  à  Couchy  tous  les  moyens  de  résis- 

x>  tance  et  d'attaque.  C'est  ici  qu'on  doit  réunir  les  guer- 

»  riers,  les  exercer  au  combat.  Un  homme  qui  sait  tirer 

r>  avantage  de  ses  armes  en  vaut  plusieurs  qui  ne  possè- 

»  dent  point  cet  art.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  la  guerre  des 
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))  combinaisons  qui  font  triompher  les  petites  armées  des 
))  nombreux  bataillons  ;  le  courage  est  peu  de  chose  si  Tin- 
»  lelligence  ne  le  dirige. 

»  Oui,  mes  amis,  appelons  en  ce  lieu,  si  bien  disposé 
»  par  la  nature,  tous  ceux  qui  seront  jaloux  de  laver  un 
»  sanglant  affront.  Animons-les  de  notre  esprit,  formons 
»  ici  une  armée  puissante  et  disciplinée  comme  celle  des 
»  Européens,  qui,  au  nombre  de  deux  ou  trois  cents,  gou- 
))  vernent  ce  pays  et  commandent  à  tant  de  braves;  atten- 
»  dons  ensuite  le  moment  favorable  et  marchons  au  com- 
»  bat.  Je  vous  réponds  de  la  victoire!  »  ^ 

Cette  éloquence  était  de  nature  à  exciter  l'enthousiasme 
desGalibis,  que  les  roots  de  justice,  de  vengeance,  avaient 
le  don  d'émouvoir,  et  qui  sentaient  la  sagesse  d'un  dis- 
cours où  l'union  et  la  prudence  étaient  fortement  recom- 
mandées. 

Les  vieillards,  perçant  le  groupe»  vinrent  serrer  les 
mains  de  Lucien,  et  lui  dirent  qu'ils  admiraient  la  netteté 
de  ses  vues  et  le  reconnaissaient  désormais  pour  leur  chef. 

Les  jeunes  gens  applaudirent. 

Alors  Lucien,  sans  perdre  de  temps,  fit  choix  de  douze 
tiommes,  dont  quatre  étaient  âgés  et  passaient  pour  être 
d'une  rare  prudence. 

Il  dit  aux  deux  premiers  d'aller  solliciter  l'alliance  des 
Ëmerilions,  tribu  considérable  et  valeureuse,  mais  barbare, 
<iui  habite  vers  les  régions  où  l'Amanabo  commence  à 
<^uler  du  sein  des  montagnes.  Aux  deux  autres,  il  or- 
donna de  se  diriger  vers  les  tribus  plus  éloignées,  et  qui 
'^sonl  ni  moins  puissantes,  ni  moins  guerrières. 
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Il  les  fit  partir  deux  à  deux  dans  la  pensée  que,  pour 
une  si  importante  tâche,  deux  hommes  étaient  quatre  fois 
plus  forts  qu'un  seul,  qu'ils  s'éclaireraient  et  s'encoura- 
geraient mutuellement,  que  si  l'un  succombait,  il  y  en 
aurait  toujours  un  autre  qui  s'acqui lierait  de  la  mission. 
Beaucoup  d'autres  raisons  également  fort  sensées  le  déter- 
minèrent à  prendre  ce  parti.  Il  leur  recommanda  de  faire 
connaître  les  motifs  de  la  guerre,  de  ne  rien  oublier  pour 
enflammer  le  ressentiment  de  ces  peuplades,  de  rappeler 
leur  antique  alliance,  et  de  ne  négliger  ni  les  supplica- 
tions ni  les  larmes  pour  les  conjurer  de  prendre  part  à  la 
lutte. 

11  choisit  de  préférence  des  vieillards  pour  remplir  ce 
but,  parce  qu'il  pensa  que  l'autorité  de  ces  hommes  qui 
bravaient  les  périls  d'un  long  voyage  pour  implorer  l'appui 
de  tribus  avec  lesquelles  on  n'avait  que  de  rares  rapports, 
serait  plus  facilement  respectée;  qu'il  fallait  surtout  dans 
la  négociation  cette  prudence  qu'on  rencontre  chez  les 
gens  âgés,  car  on  devait  s'adresser  à  la  raison,  à  la  justice, 
à  rintérél  de  ces  peuples  plutôt  qu'à  leur  valeur  ;  il  n'était 
pas  nécessaire  de  leur  communiquer  de  l'enthousiasme  ; 
il  fallait  les  séduire,  les  entraîner  par  des  arguments  pleins 
de  force,  de  grandeur,  par  une  éloquence  qui  est  le  partage 
des  hommes  expérimentés. 

Quant  aux  tribus  déjà  intéressées  dans  la  question  parce 
qu'elles  étajent  victimes  de  la  guerre,  il  s'agissait  d'exciter 
leur  ressentiment.  Des  jeunes  gens  étaient  propres  à  cette 
tâche  facile,  à  cause  de  l'ardeur  qui  anime  les  hommes 
dans  les  premières  années  de  la  vie.  11  suffisait  de  faire 
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un  appel  aux  armes.  Lucien  ne  donna  pas  d'autre  mol 
d'ordre.  Ils  partirent  également  deux  à  deux:  ils  durent 
se  répandre  dans  toutes  les  tribus  et  y  propager  les  senli- 
ments  dont  leurs  cœurs  étaient  animés. 

Chacun  se  rendit  aussitôt  à  son  carbet,  y  prit  ses  armes 
et  suivit  les  ordres  de  Lucien. 

Celui-ci  ne  borna  pas  là  ses  dispositions.  Trois  Indiens 
furent  choisis  pour  aller  éfier  les  mouvements  de  l'en- 
nemi. Cette  tâche  était  périlleuse,  mais  elle  ne  glaça  au- 
cun courage.  Quand  on  sut  qu'il  s'agissait  d'affronter  de 
si  glorieux  périls,  tout  le  monde  voulut  avoir  l'honneur 
d'y  participer;  mais  la  préférence  de  Lucien  tomba  sur  un 
homme  dans  la  force  de  l'âge,  qui  joignait  à  la  maturité 
de  la  raison  l'agilité  nécessaire  pour  échapper  à  l'ennemi 
s'il  en  était  poursuivi.  Il  le  créa  chef  des  deux  autres,  dont 
l'un  était  jeune  et  léger  à  la  course.  Le  second  sortait  à 
peine  de  l'enfance.  Un  adolescent  pouvait  s'introduire  chez 
les  tribus  de  Digo  sans  trop  exciter  leur  méfiance.  Ce  triple 
(îhoix  avait  donc  le  même  mérite  que  les  premiers  et  fut 
fort  applaudi.  Ces  trois  individus  devaient  descendre  la 
Mana  avec  la  plus  grande  rapidité  et  se  rendre  sur  la  rive 
droite,  à  la  hauteur  d'Organabo.  Ils  se  donneraient  pour 
des  fugitifs,  et  se  feraient  recevoir  par  les  tribus  de  Digo. 
^  qu'ils  auraient  des  renseignements  positifs  à  trans- 
mettre,J'un  des  deux  jeunes  gens  reviendrait  au  plus  vite 
et  rapporterait  fidèlement  ce  qu'on  l'aurait  chargé  de  faire 
connaître. 

l)ans  quelles  dispositions  Digo  se  trouvait-il?   Quels 

6'aient  ses  projets,  ses  forces?  Ses  tribus  le  suivaient-elles 
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avec  confiance?  Serait-il  possible  de  protiquer  des  îniclli* 
genoes  parmi  les  nations?  Quel  était  le  chemin  le  plus 
accessible  à  une  armée  nombreuse  pour  attaquer  l'ennemi? 

Lucien  leur  détailla  longuement  toutes  ces  questions 
el  convint  des  signes  au  moyen  desquels  ils  correspon- 
draient avec  lui.  L'écriture  étant  inconnue  h  ces  sauvages,  - 
il  était  nécessaire  d'y  suppléer  par  certaines  pratiques  dont 
Lucien  avait  déjà  l'intelligence. 

Il  pensa  aussi  qu'il  lui  serait  possible  de  tirer  quelques 
secours  de  la  Nouvelle-Angoulôme,  et  il  écrivit  à  un  mis- 
sionnaire, en  qui  il  avait  pleine  confiance,  pour  l'informer 
de  ses  projeta»  du  crédit  qu'il  avait  déjà  sur  ses  nouveaux 
compagnons,  et  le  prier  de  l'aider  à  la  fois  de  ses  conseils 
et  de  quelques  armes  et  ustensiles  de  rebut  qu'on  pouvait 
trouver  dans  les  magasins  de  l'État.  L'abbé  Blanchard  était 
capable  de  comprendre  de  pareils  événements  et  les  néces- 
sités qu'ils  comportent.  Lucien  ne  pouvait  donc  s'adre&ser 
à  un  personnage  plus  compétent  ni  plus  éclairé.  Il  donnn 
le  papier  babillard  aux  trois  Indiens,  en  leur  disant  de  1c 
remettre  en  passant  devant  la  Nouvelle-Angoulôme. 

Un  homme  vulgaire  n'aurait  pas  su  tirer  avantage  de  in 
fortune  qui  venait  de  sourire  à  Lucien.  11  n'eût  vu  peut- 
être  que  la  guerre  à  continuer.  L'imagination  et  la  valeur, 
dans  un  esprit  médiocre,  n'eussent  pas  élargi  le  théâtre; 
mais  Lucien  pensa  qu'on  pouvait  jeter  les  fondements  d'un 
Empire  civilisé  au  milieu  de  ces  forêts  impraticables,  en  se 
servant  de  la  guerre  comme  moyen,  de  la  vengeance 
comme  mobile. 

Son  projet  avait  la  simplicité  des  idées  de  tous  les  hom- 
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mes  supérieurs.  Réunir  sous  sa  domination  les  tribus  épdr- 
ses  de  la  rive  gauche  en  les  confédérant  sous  le  prétexte  de 
la  lutte  engagée  avec  Digo,  les  soumettre  à  une  direction 
uoiforme  et  faire  de  Couchy  la  capitale  de  la  république, 
afin  d'y  attirer  les  chefs  et  les  guerriers  les  plus  intrépides  ; 
tel  était  son  but.  Combattre  Digo,  le  défaire  et  gouverner 
la  rive  droite  par  la  rive  gauche  ;  telle  était  son  espérance. 

Cet  immense  et  difficile  ouvrage  demandait  autant  de 
temps  que  d'adresse;  mais  Lucien  ne  se  laissa  point  rebu- 
ter par  les  obstacles  qu'il  entrevoyait  à  travers  l'exaltation 
(le  son  âme.  Enfin,  ne  voulait-il  pas  arracher  Alira  aux 
mains  de  son  ravisseur?  Cette  seule  pensée  enflammait  son 
oourage. 

Plus  il  réfléchissait  à  son  plan,  plus  il  le  trouvait  prati- 
cable. Couchy  est  dans  une  situation  avantageuse.  On  a 
vu  que  la  Mana  coule  à  ses  pieds.  Une  colline  boisée  s'é- 
tend au  nord  et  i  Test,  et  forme  comme  un  demi-cercle 
dont  une  extrénaité  vient  expirer  au  bord  du  fleuve  et 
l'autre  s'abaisse  insensiblement  vers  le  midi.  La  nature  a 
donc  tout  disposé  pour  la  défense  de  ce  lieu,  dominé  par 
des  hauteurs  couvertes  d'épaisses  forêts  qui  ne  permet- 
taient pas  à  l'ennemi  de  déboucher  en  forces  sur  un  de 
ses  points;  il  suffisait  d'y  établir,  en  cas  d'invasion  im- 
minente, quelques  postes  dispersés  dans  l'épaisseur  des 
bois  pour  donner  l'éveil;  mais  le  danger  n'était  pas  à 
craindre  pour  le  moment,  car  de  ce  côté  les  tribus  amies 
seules  y  avaient  accès.  Au  midi  s'étend  une  vaste  plaine 
jusqu'à  la  Nouvelle-Angouléme,  principal  poste  des  Fran- 
çais; c'est  donc  dans  cette  direction  que  Digo,  débarquant 
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et  remontant  la  rive,  pouvait  menacer  sérieusement  Cou- 
chy.  Quant  au  fleuve,  il  offre  une  barrière  suffisante  s'il 
est  gardé  devant  la  ville,  mais  une  palissade  et  un  fossé 
liant  la  Mana  aux  collines  du  côté  du  midi,  opposeraient  un 
obstacle  invincible  au  courage  indiscipliné,  inintelligent 
des  guerriers  de  Digo. 

A  tous  ces  avantages  Couchy  joint  le  mérite  d'être  situé 
à  une  distance  égale  des  extrémités  du  pays.  Pour  attein- 
dre les  fières  tribus  du  Maroni  ou  parvenir  aux  lieux  ha- 
bités par  les  indomptables  Caraïbes,  le  chemin  exige  un 
aussi  long  voyage. 

Parmi  les  hommes  dont  il  essaya  de  se  faire  des  appuis 
et  des  ministres,  Lucien  trouva  quelques  individus  à  demi 
façonnés  par  leur  contact  avec  les  Européens,  que  leur  in- 
telligence rendait  propres  à  servir  les  desseins  de  notre 
jeune  héros.  Kaïka  est  déjà  connu  du  lecteur.  Lucien  dé- 
couvrit bientôt  dans  cet  Indien  des  qualités  précieuses.  Il 
était  actif;  son  intelligence,  développée  par  le  génie  de  son 
chef,  s'étendait  à  tous  les  détails  des  affaires  qu'on  lui 
confiait;  son  cœur  généreux  lui  attachait  tous  ceux  de  la 
tribu.  Kaïka  avait  souvent  réfléchi  sur  le  sort  des  Indiens 
et  les  avantages  de  la  civilisation;  il  comprenait  tout  le 
parti  qu'on  en  pouvail  tirer  pour  fonder  l'indépendance 
des  naturels  de  la  Guyane  ;  il  se  trouvait  donc  déjà  préparé, 
par  le  propre  mouvement  de  son  esprit,  à  la  tâche  qu'il 
allait  accomplir  sous  la  direction  de  Lucien. 

Kaïka  était  lié  depuis  son  enfance  avec  Irakoubo,  descen- 
dant des  anciens  chefs  de  sa  tribu  :  même  âge,  mêmes 
goûts  pour  les  nouveautés  utiles;  tous  deux  s'absentaient 
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fréquemment  de  Couchy  pour  aller  converser  avec  les 
Français  de  la  Nouvelle-ÂngouléTne,  qu'Irakoubo  charmait 
par  ses  saillies,  ses  observations  piquantes  et  la  douce  gaieté 
de  son  caractère  ;  mais  il  était  indolent  comme  tous  les 
indiens  de  sa  race  et  portait  la  paresse  à  son  plus  haut  de- 
gré. Les  coutumes  des  Européens  excitarent  sa  curiosité, 
leur  supériorité,  son  admiration.  Aussi  pâssait-il  son  temps 
à  comparer  ce  qu'il  contemplait  à  la  Nouvelle-Angoulême 
avec  ce  qu'offraient  à  ses  regards  les  sauvages  habitudes 
des  siens.  A  un  esprit  méditatif  il  joignait  un  jugement 
sain,  une  raison  supérieure,  Tamouf  du  bien,  un  courage 
qui  n'avait  besoin  que  d'être  irrité  pour  devenir  témé- 
raire. 

Il  avait  retenu  de  son  commerce  avec  les  Français  la 
connaissance  assez  correcte  de  leur  langue.  Ses  mœurs 
étaient  pures  et  lui  donnaient  sur  la  plupart  des  Indiens, 
étonnés  de  sa  chasteté,  l'influence  légitime  que  procure 
toujours  l'observance  des  lois  les  plus  saintes.  Les  hom- 
ntes,  à  quelque  dégradation  qu'ils  descendent,  aiment  à 
trouver  chez  les  autres  les  vertus  qu'ils  n'ont  pas  la  force 
de  pratiquer  eux-mêmes. 

Lucien  ne  négligea  rien  pour  s'attacher  un  homme  si 
précieux;  il  eut  le  bonheur  de  s'en  faire  un  partisan  dont 
la  fidélité  ne  se  démentit  jamais. 

Au  nombre  de  ceux  sur  qui  Lucien  porta  les  yeux  pour 
en  faire  des  chefs,  se  trouvait  un  jeune  homme  redouté 
dans  sa  tribu  à  cause  de  son  caractère  irascible,  altier, 
querelleur  :  Kouraskar  était  son  nom.  On  le  regardait 
comme  le  fléau  des  paisibles  habitants  de  Couchy.  Sans 
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pudeur  comme  sans  frein,  il  abusait  de  la  force  prodigieuse 
dont  il  était  doué  et  de  son  extrême  adresse  pour  tour» 
monter  les  habitants  et  leurs  femmes,  tremblants  tous  de- 
vant lui;  c'était  un  sauvage  aux  instincts  barbares,  mais 
d'un  courage  intrépide.  Il  en  avait  donné  mille  preuves 
dans  différents  oorabats;  chacun  lui  rendait  cette  justice 
en  disant  :  Kourëskar  est  méchant,  mais  brave.  A  ce  mé- 
rite si  nécessaire  à  la  guerre,  il  joignait  un  sang-froid 
admirable  au  milieu  des  dangers,  il  recherchait  les  périls  ; 
dans  les  moments  suprêmes  où  Tange  aveugle  des  com- 
bats fait  planer  la  mort  sur  toutes  les  têtes,  il  redevenait 
intelligent  et  supérieur.  On  citait  de  lui  des  traits  honora- 
bles pour  sa  valeur  et  son  humanité  sur  le  champ  de  ba- 
taille :  plus  de  vingt  guerriers  de  sa  nation  qu'il  avait 
sauvés  au  péril  de  ses  jours,  assuraient  que  son  adresse  et 
sa  présence  d'esprit  avaient  épargné  à  son  parti  la  honte 
d'une  défaite.  En  un  mol,  fléau  de  ses  concitoyens  à  Gou- 
chy,  il  en  était  la  providence  à  la  guerre. 

Lucien  hésita  longtemps  à  le  rechercher,  car  il  n'avait 
point  de  goût  pour  le  vice;  mais  de  plus  mûres  réflexions 
lui  firent  vaincre  ses  scrupules.  Kouraskar,  réduit  à  un 
rôle  subalterne,  pourrait  tourner  son  activité  contre  sa 
patrie,  accroître  les  forces  de  l'ennemi  ou  devenir  le  chef 
des  mécontents  s'il  restait  dans  la  tribu  ;  tandis  que  s'il  se 
voyait  distingué  et  recherché  pour  un  emploi,  il  utiliserait 
sans  doute  sa  grande  valeur  au  profit  de  la  cause  com- 
mune. L'art  de  gouverner  consiste  à  se  servir  de  tous  les 
hommes;  il  ne  dépend  point  du  prince  de  les  rendre  tous 
également  bons;  il  doit  se  borner  à  les  rendre  utiles. 
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D'ailleui-s,  en  flallani  Texcessive  vanité  de  Kouraskar,  Lu- 
eien  espérait  dompter  et  adoucir  un  caractère  qui,  jusque* 
là,  n'avait  pu  être  contraint. 

Quand  il  eut  choisi  ses  agents,  quand  il  connut  leurs 
différentes  aptitudes,  Lucien  s'occupa  de  la  réalisation  im* 
médiate  de  ses  projets.  11  chargea  Kaika,  qui  devint  son 
premier  ministre,  de  diriger  les  travaux  destinés  à  étendre, 
à  fortiCer  Couchy.  Irakoubo  à  qui  son  indolence  ne  per^ 
mettait  pas  de  donner  des  fonctions  très-actives,  dut  prési- 
der  aux  plantations,  et  Kouraskar  reçut  la  mission  de 
commencer  l'organisation  des  forces  de  l'État.  Cette  pre* 
miére  division  du  travail  convenait  aux  goûts  de  chacun 
d'eux,  et  tous  trois,  selon  la  pente  de  son  caractère,  s'oc- 
cupa avec  ardeur  de  la  tâche  qui  lui  était  confiée. 

Lucien  n'eut  pas  de  peine  à  leur  faire  comprendre, 
ainsi  qu'à  la  tribu,  qu'il  fallait  faire  marcher  ces  trois  en- 
treprises de  front;  car  les  députés,  envoyés  vers  toutes  les 
nations  de  la  rive  gauche,  ne  devaient  pas  manquer  de 
ramener  un  grand  nombre  de  guerriers  animés  du  désir  de 
venger  la  défaite  et  la  mort  d'Oldi,  et  il  fallait,  pour  que 
Couchy  exerçât  à  leur  égard  une  généreuse  hospitalité, 
que  toute  l'armée  pût  y  trouver  des  carbets  spacieux  et 
des  vivres  en  abondance.  D'un  autre  côté,  le  salutcommun 
exigeait  que  Couchy  fût  mis  à  l'abri  d'un  coup  de  main, 
61  que  les  citoyens  capables  de  porter  les  armes  fussent  en 
état  de  se  défendre. 

C'était  du  moins  le  prétexte  que  Lucien  faisait  valoir 
auprès  de  ses  Indiens  pour  les  porter  à  suivre  son  impul- 
sion. Irakoubo  et  Kaïka  voyaient  seuls  où  tendaient  les 
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vues  de  leur  chef,  ei  ils  s'en  réjouissaient  de  grand  cœur; 
car  ils  pensaient  comme  lui  que,  l'impulsion  étant  une 
fois  donnée  et  reçue»  les  circonstances  et  les  nouvelles  ha- 
bitudes feraient  marcher  les  tribus  avec  constance  dans  les 
voies  de  la  civilisation  et  du  progrès.  Ils  rêvaient  déjà 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'ils  avaient  vu  à  Surinam 
et  à  Cayenne,  où  ils  s'étaient  rendus  quelquefois  avec  plu- 
sieurs de  leurs  compagnons.  On  ne  doit  pas  omettre  que 
les  Couchioles  étaient  les  plus  voyageurs  des  Indiens,  et 
que  la  plupart  s'étaient  hasardés  dans  des  excursions  assez 
lointaines  pur  échanger  contre  du  tafia  des  couteaux,  des 
objets  de  verroterie,  de  la  poudre  et  même  des  fusils,  des 
perroquets,  divers  animaux  rares,  des  hamacs,  des  pagaras 
et  autres  curiosités  qu'ils  fabriquent  avec  beaucoup  d'in- 
telligence. Irakoubo  et  Kaïka  avaient  toujours  fait  partie 
de  ces  voyages  et  en  avaient  rapporté  des  notions  et  des 
idées  dont  nous  avons  déjà  pu  apprécier  le  mérite. 

On  mit  donc  de  toutes  parts  les  mains  au  travail  avec 
une  ardeur  extrême;  mais  c'est  ici  qu'éclata  surtout' la 
sagesse  précoce  de  Lucien. 

«  Kaïka,  dit  un  jour  Lucien  à  cet  Indien,  Kaïka  c'est  à 
)>  toi  que  je  confie  le  soin  de  préparer  la  défense  de  cette 
»  ville  et  celui  de  disposer  toutes  choses  pour  que  nos  frè- 
))  res  soient  reçus  convenablement  quand  ils  viendront  se 
»  ranger  sous  nos  ordres.  J'ai  dessein  de  fermer  Couchy 
»  du  côté  de  la  plaine  par  une  forte  palissade;  nous  n'a- 
))  vons  rien  à  craindre  du  côté  de  la  colline  :  la  nature  y  a 
»  pourvu  à  notre  défense  ;  prends  avec  toi  des  hommes 
»  robustes  et  fais  couper  des  arbres  à  leur  racine.  Je  t'in* 
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• 

»  (iiquerai  le  moyen  de  les  faire  arriver  sur  les  lieux  où 

))  nous  les  planterons  pour  former  la  muraille.  Mais  ce 

»  n'est  pas  tout  :  je  veux,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  les 

»  villes  des  Européens,  percer  des  rues  et  construire  des 

)>  cases  à  la  place  des  carbets.  Je  vois  avec  regret  que  ces 

»  misérables  huttes,  assemblées  sans  art,  occupent  une 

»  place  trop  étendue  que  Ton  pourrait  utiliser.  Si  les 

y>  habitations  n'existaient  déjà,  je  voudrais  construire  le 

D  long  des  collines  qui  forment  un  demi-cercle,  des  cases 

»  vastes,  commodes  et  solides  ;  j'établirais  les  Couchiotes 

yi  au  centre  et  les  confédérés  aux  deux  extrémités.  Un 

y>  palais  d'une  structure  simple,  mais  imposante,  s'élè- 

»  verail   sur  les  bords  du  fleuve  et  défendrait  par  ses 

»  machines  de  guerre  l'accès  de  la  rive  :   ce  serait  à  la 

»  fois  une  forteresse  et  le  séjour  du  chef  de  cet  Etat 

y>  naissant.  Tu  l'habiterais  avec  moi  pour  veiller  à  tous  les 

))  détails  ;  mais  comment  amener  les  Couchiotes  à  renon- 

»  cer  à  leurs  habitations,  à  les  détruire  même  pour  en  cons- 

»  Iruire  d'autres?  » 

—  Qu'à  cela  ne  tienne!  maître,  répondit  Kaïka,  je 
prends  sur  moi  de  les  y  contraindre. 

—  S'il  en  est  ainsi,  je  m'en  rapporte  à  ton  zèle  et  à 
td  prudence  :  fais  selon  le  bien  et  la  justice. 

A  ces  mots,  Lucien  et  Kaïka  se  séparèrent.  Lucien  se 
rendit  près  d'Irakoubo,  qu'il  trouva  couché  nonchalam- 
ment dans  son  hamac. 

((  Ce  n'est  point  à  rêver  que  lu  dois  passer  des  instants 

»  précieux.  Il  nous  faut  ensemencer  les  terres  et  faire 

»  fructifier  le  sol.  Je  veux  que  le  penchant  des  collines  se 

5. 
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»  couvre  de  maïs,  de  manioc,  de  tabac  el  de  bananiers. 
»  Nous  pouvons  nous  procurer  abondamment  le  tafia  et 
D  tous  les  produits  qui  viennent  des  pays  habités  par  les 
3»  blancs  en  déchirant  le  sein  delà  terre,  il  but  donc  dé- 
»  fricher  les  collines  qui  regardent  le  fleuve  et  porter  k 
D  semence  dans  leurs  flancs.  Irakoubo,  je  te  donnerai  des 
D  hommes  pour  défricher»  des  femmes  pour  ensemencer  et 
y>  recueillir  ;  les  enfants  même  seront  utilisés.  )» 

Sur  ces  entrefaites  Kouraskar  foisait  entendre  sa  voix  de 
très-loin  ;  il  approchait,  suivi  des  quelques  mauvais  sujets 
dont  il  était  ordinairement  accompagné. 

Aussitôt  qu'il  parut  :  «  Kouraskar,  lui  dit  Lucien  d'une 
»  voix  ferme  et  sévère,  ce  n*esl  point  au  milieu  des  chants 
»  et  dans  Tivresse  que  tu  dois  accomplir  les  important 
y>  tes  fonctions  que  je  t'ai  confiées.  Je  place  sous  ta  direc- 
»  tion  tous  les  enfants  afin  de  les  employer  à  confectionner 
»  des  flèches  et  des  arcs.  Va  chercher  avec  eux  le  boisflexi- 
r>  ble  et  les  plus  beaux  joncs;  sache  qu'il  nous  faut  ibur- 
»  nir  des  armes  à  plus  de  vingt  mille  guerriers.  Quant 
»  aux  compagnons  ordinaires  de  tes  débauches,  ils  rece- 
»  vront  les  ordres  de  Kaika  ;  mais  tu  exerceras,  tous  les 
»  jours,  pendant  une  heure,  les  hommes  au  manien»ent 
»  de  l'arc,  et  moi-même  je  veux  recevoir  des  leçons  d'un 
)>  maitre  aussi  habile  que  toi.  ». 

C'est  ainsi  qu'il  préparait  les  sauvages  à  la  réalisation 
pratique  de  ses  projets.  Il  les  quitta  satisfait  de  leur  sou- 
mission. Kouraskar,  confus  et  touché  de  ce  langage,  ren- 
voya sur  le  champ  ses  amis  et  jura  de  mériter  à  l'avenir  la 
confiance  du  bon  blanc. 
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Lucieo  songeait  beaucoup  à  la  meilleure  méthode  qu'il 
pourrait  employer  pour  accoutumer  ses  Indiens  au  travail» 
et  leur  faire  produire  bien,  beaucoup  et  vite  :  trois  con* 
ditions  essentielles,  surtout  dans  rétablissement  d'une  so- 
ciété naissante* 

Assigner  à  chacun  des  fonctions  est  le  moyen  de  main- 
tenir Tordre  et  de  surveiller  aisément  tous  les  détails  d'une 
vaste  administration;  mais  le  travail  est-il  une  fonction? 
Le  cultivateur  qui  laboure  son  champ,  Touvrier  qui  fabri- 
que un  objet  sont-ils  des  fonctionnaires  ?  Non,  assurément. 
Il  y  a  donc  deux  espèces  d'occupations.  Exigent-elles  deux 
procédés  différents?  Lucien  avait  eu  raison  de  donnera  cha- 
cun de  ses  ministres  une  fonction  spéciale,  analogue  a  ses  fa* 
cultéR  et  à  ses  goûts;  car  le  désordre  n'eût  pas  lardé  à  s'in- 
troduire si  Kouraskar,  passant  successivement  des  armes  i 
l'agriculture,  avait  quitté  tour  à  tour  les  soins  de  la  guerre 
pour  le  travail  des  champs,  Irakoubo,  abandonnant  son 
rôle  pacifique  au  moment  où  Kaïka  laissai t^on  rôle  guer- 
rier, serait-il  venu  exercer  les  jeunes  gens  aux  armes,  tan- 
dis que  Kouraskar  eût  apporté  aux  laboureurs  des  notions 
qu'il  n'avait  pas?  Cet  arrangement  eût  été  insensé.  Il 
fallait  donc  que  chaque  branche  du  grand  œuvre  fût  diri« 
gée  par  un  seul  homme,  aidé  de  quelques  subordonnés 
chargés  des  détails;  mais  fallait-il  établir  la  même  division 
pour  la  fabrication  des  armes,  la  construction  des  carbets 
61  la  culture  de  la  terre?  Telle  était  la  question  qui  préoc* 
cupait  fortement  l'esprit  de  Lucien;  car  une  bonne  méthode 
66t  la  source  des  biens,  comme  un  mauvais  système  est  le 
P^re  des  vices  et  des  malheurs  de  l'organisation  sociale. 
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Lucien  avait  été  préparé  par  son  père  à  ces  questions.  Il 
avait  lu  les  écrivains  qui  recomniandent  la  division  du  tra« 
vail  ;  M.  Max»  fort  versé  dans  les  matières  de  l'économie 
politique,  les  lui  avait  expliquées  de  bonne  heure.  Com- 
mentant, critiquant  ou  approuvant  les  divers  systèmes 
recommandés  dans  les  ouvrages  où  Ton  traite  de  celle 
science,  M.  Max  avait  négligé  l'enseignement  des  langues 
mortes  pour  diriger  Tesprit  de  son  fils  vers  ses  études  favo- 
rites. L'économie  politique,  les  mathématiques  qui  donnent 
de  la  rectitude  au  jugement,  la  géographie  qui  fait  con- 
naître la  surface  du  globe,  et  Thistoire,  surtout  celle  de 
son  pays,  étaient  les  objets  sur  lesquels  M.  Max,  en  homme 
sensé,  avait  porté  les  précoces  méditations  de  Lucien.  Ce- 
lui-ci avait  acquis  des  notions  étendues  sur  la  production» 
la  consommation  et  la  distribution  des  richesses  ;  mais 
Técole  des  Smith,  des  Say,  vivement  combattue  par  son 
père,  ne  captivait  point  Tintelligencïe  pratique  de  ce  jeune 
homme. 

M.  Max  ne  s'était  point  arrêté  là;  il  avait  jugé  à  propos 
de  faire  connaître  à  son  fils  les  écrits  de  divers  auteurs 
qui,  par  la  singularité  de  leur  esprit  et  la  nouveauté 
de  leurs  principes,  méritaient  une  attention  réfléchie; 
mais,  de  tous  ces  systèmes,  il  tirait  la  conséquence  qu6 
la  science  n'était  pas  encore  fondée,  et  que  l'homme 
sérieux  devait  s'appliquer  à  se  former  une  opinion  per- 
sonnelle. 

Lucien,  lorsqu'il  se  vit  tout  à  coup  investi  d'une  mission 
providentielle,  se  trouva  dans  la  nécessité  de  mettre  en  prati- 
que des  idées  hâtivement  conçues  au  moment  où  son  esprit 
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n'était  mûri  ni  par  rexpërience  ni  par  une  sérieuse  étude 
des  phénomènes  constitutifs  de  toute  société.  Il  avait  de  Tar- 
deur»  du  génie,  du  courage;  malheureusement  il  ne  savait 
pas  que  l'esprit  humain  procède  par  des  lois  invariables. 


CHAPITRE    VII. 


Avanl  de  prendre  un  parti  décisif,  Lucien  voulut  par- 
courir les  environs  de  Couchy,  afin  de  connaître  les  pays 
avoisinants.  Il  prit  donc  Irakoubo  et  Kouraskar  avec  quel- 
ques Indiens,  et  se  mil  en  devoir  de  faire  cette  excursion. 
Irakoubo  devait  lui  donner  des  notions  utiles  sur  les  ter- 
res et  les  produits  naturels.  Kouraskar,  en  qualité  de 
chasseur  habile,  avait  la  charge  des  approvisionnements; 
Kaïka  resta  pour  veiller  aux  préparatifs.  Cette  expédition 
devait  durer  quelques  jours  seulement. 

La  peûte  troupe  se  mit  en  marche  à  Taube  du  jour. 
Kouraskar  marchait  le  premier;  Irakoubo,  appuyé  sur 
deux  Indiens,  suivait  à  distance.  Lucien,  jaloux  de  mon- 
trer son  agilité  et  de  s'exercer  aux  fatigues,  s'écartait 
souvent  pour  admirer  la  nature  ou  faire  des  observations 
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sur  le  sol  qu'il  parcourait.  On  avait  tourné  les  collines, 
et  la  troupe  suivait  une  vallée  qui  s'étendait  sur  un  long 
espace. 

J'ai  dit  qu'Irakoubo  était,  malgré  son  indolence,  un 
homme  instruit  parmi  les  sauvages.  Non-seulement  il  avait 
voyagé  dans  les  colonies  de  la  Guyane  habitées  par  les 
Européens,  mais  encore  il  n'y  avait  personne  qui  connût 
mieux  l'intérieur  du  pays.  Remontant  dans  sa  jeunesse  le 
eours  de  la  Mana  il  avait  gagné  les  sources  mêmes  du  Maroni 
et  parcouru  le  plateau  central  de  la  Guyane,  aidé  d'un  Cou- 
cbiote  du  nom  de  Mysouka,  qui  périt  dans  ces  excursions 
de  la  dent  d'un  caïman,  sous  les  yeux  mômes  de  son  ami. 
Mysouka»  dont  la  mémoire  est  encore  chère  à  ceux  de 
mon  infortunée  patri'e  qui  subsistent  dispersés  dans  les 
foréis,  Mysouka  avait  précédé  Irakoubo  dans  cette  car- 
rière, et  recueilli  des  notions  précieuses  dont  il  s'était 
plu  à  faire   paruiger  la  connaissance  à  son  jeune  élève. 
a  Irakoubo,  lui  disaii-il  quelquefois,  je  rends  grâce  au 
»  Taniouzy  de  t'avoir  orné  de  l'intelligence  qui  brille  dans 
1»  ton  être,  puisque  mon  savoir^  acquis  à  si  grande  peine, 
»  ne  sera  pas  perdu  à  ma  mort,  et  que  tu  pourras  le  trans- 
»  mettre  a  ceux  qui  vont  naître  après  nous.  Il  estmalbeu- 
y^  reux  que  nous  ne  sachions  pas,  comme  les  iils  d'Iroukan, 
»  tracer  sur  des  feuilles  légères  les  pensées  qui  nous  vien- 
»  nent  et  les  choses  que  nous  avons  apprises.  J'avoue  que 
»  je  regrette  de  ne  pas  posséder  cet  art;  mais  quand  je 
»  vois  que  ceux  qui  en  font  usage  n'ont  reçu  que  la  mé- 
»  chancelé  en  partage,  je  me  console  d'être  moins  habile 
^  en  me  croyant  meilleur.  Du  reste,  le  secret  de  parler  à 
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D  la  postérité  n'est  pas  un  privilège  de  cette  race  que  tout 
»  Galibi  doit  abhorrer.  Je  suis  certain  que  nos  ancêtres, 
»  plus  instruits  que  ceux  des  européens,  à  une  époque 
D  tellement  reculée  qu'on  n'en  a  pas  conservé  le  souvenir, 
»  connaissaient  la  puissance  des  signes.  J'ai  vu  dans  mes 
»  lointains  voyages,  j'ai  vu,  vers  les  régions  les  plus  éle- 
»  vées  de  notre  contrée,  des  témoignages  irrécusables  de 
»  ce  que  j'avance,  et  les  plus  anciens  de  ceux  que  j'ai 
«  consultés  sont  tous  d'accord  qu'à  l'époque  où  les  eaux 
y>  couvraient  Tintérieur  de  nos  terres,  des  êtres,  probable- 
y>  ment  de  la  race  caraïbe,  habitaient  des  hauteurs  éloi- 
»  gnées,  inaccessibles  aux  flots,  et  descendaient  sur  leurs 
))  pirogues  jusqu'aux  rochers  dont  la  cime,  aujourd'hui  si 
»  élevée,  paraissait  à  peine  hors*de  l'onde.  Pour  con- 
y>  server  la  mémoire  des  faits  qui  les  intéressaient,  ils 
»  avaient  l'a^'t  de  tracer  certains  signes  sur  ces  ro- 
»  chers.  Les  eaux  se  sont  retirées,  et  ces  signes  se  voient 
»  encore  à  des  hauteurs  prodigieuses;  mais  l'intelligence 
))  en  est  perdue.  On  les  voit  sans  les  comprendre.  Certes, 
»  de  telles  figures  indiquent  une  puissance  bien  plus 
»  grande  que  c^Ue  qui  consiste  à  faire  parler  une  petite 
»  feuille  que  le  souffle  emporte  ou  que  la  flamme  anéantit. 
»  La  pensée  de  nos  pères  vivra  autant  que  le  monde,  et 
»  tout  le  pouvoir  d'Iroukan  lui-même  ne  saurait  la  faire 
)>  disparaître.  Un  jour  viendra  où  l'op  reconnaîtra  ces 
»  sacrés  caractères,  et  les  hommes  civilisés  rougiront 
y>  peut-élre  d'apprendre  des  sauvages  qu'ils  méprisent  les 
»  merveilles  qu'ils  ignorent.  » 

C'est  ainsi  qu'Irakoubo  s'instruisait  dans  les  conversa- 
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lions  de  Mysouka.  Comme  son  maître,  il  consultait  les 
hommes  et  recueillait  les  faits  qu'il  pouvait  interroger.  Il 
sut  donc  satisfaire  Lucien,  qui  Taccâblait  de  questions  et 
voulait  tout  savoir. 

Vers  le  soir,  ils  vinrent  suspendre  leurs  hamacs  sur  les 
confins  d'une  savane.  Kouraskar,  aidé  d'un  groupe  d'In- 
diens, alla  chasser  quelques  pièces  de  gibier.  D'autres 
s'apprêtèrent  à  pêcher  dans  le  petit  ruisseau  qui  grondait 
au  milieu  de  la  vallée;  quelques-uns  abattirent  des  arbres 
pour  faire  du  feu,  tandis  que  d'autres  apprêtaient  les  vases, 
distribuaient  le  vicou  et  le  cachiry,  boissons  fermentées  que 
les  Indiens  aiment  avec  passion,  plantaient  de  grosses 
branches  dans  la  terre  pour  y  attacher  les  hamacs  et  dis- 
posaient toules  choses  pour  passer  la  nuit. 

Il  faudrait  le  pinceau  de  Chateaubriant  pour  reproduire 
le  tableau  dont  les  traits  s'étalaient  aux  yeux  de  Lucien. 
La  lyre  de  Lamartine  aurait  seule  des  accents  pour  chanter 
ia  paix  élernello  qui  règne  dans  ces  lieux  fortunés,  les 
^nes  de  la  nature  reproduisant,  du  sein  de  ses  propres 
ruines,  les  merveilles  du  Créateur. 

Dans  le  voisinage  des  lieux  marécageux,  le  latanier, 
indiquant  par  sa  présence  un  sol  fertile,  porte  à  une  hau- 
teur remarquable  sa  verte  tête  dont  les  feuilles,  comme 
une  chevelure  ondoyante,  s'échappent  en  longues  tresses, 
la  substance  moelleuse  que  cet  arbre  renferme  sert  à  divers 
usages;  sa  brune écorcc,  à  la  fois  épaisse  et  dure,  n'est  pas 
nnoins  utile  à  l'Indien  qui  construit  un  carbet.  Ses  feuilles 
en  forment  la  toiture,  tandis  que  son  fruit,  ce  chou  pal- 
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misie  d'une  blancheur  éclatante  et  d'une  saveur  agréable, 
nourrit  le  Caraïbe  et  sa  famille. 

C'est  un  des  plus  utiles  palnoiers  dont  le  nombre  et  la 
variété  forment  une  des  richesses  de  la  Guyane,  où  l'on 
compte,  entre  autres  arbres  de  celte  espèce»  le  cocotier,  qui 
dépasse  le  premier  en  hauteur  ainsi  qu'en  circonférence. 

Le  port  du  cocotiejr  est  disgracieuTf;  il  contient  une 
moelle  épaisse.  Son  écorceest  grise,  ses  feuilles  d'un  vert 
foncé  ne  tombent  pas  comme  celles  du  latanier.  Le  chou 
qu'il  cache  au  sein  de  son  long  feuillage  n'a  pas  non 
plus  la  saveur  de  ce  dernier»  mais  son  fruit  est  une  res- 
source pour  le  voyageurdans  nos  déserts.  On  dirait  que  le 
ciel,  toujours  prévoyant,  a  voulu  tendre  une  main  secoura- 
ble  à  l'homme  qu'altère  la  chaleur  brûlante  de  ces  cli- 
mats, en  plaçant  sur  le  sommet  de  cet  arbre  bienfaisant 
une  noix  qui  renferme  un  lait  d'une  exquise  douceur, 
fournit  une  fraîche  boisson  et  la  substance  délicate  d'une 
amande. 

C'est  encore  un  palmier  qui  fournit  la  noix  de  Marrpa, 
également  bonne  à  manger.  Sous  ce  ciel  brûlant  la  nature 
a  multiplié  les  rafraîchissements  :  il  est  des  lianes  qui 
fournissent  une  liqueur  agréable.  Le  pineau,  si  commun 
dans  les  forêts,  renferme  une  eau  abondante,  témoignage 
irrécusable  de  l'intelligence  de  la  création  et  des  dons 
qu'elle  verse  avec  bonté  sur  ces  contrées  intéressantes.  Les 
baumes  les  plus  précieux,  les  gommes  et  les  huiles  décou- 
lent d'une  multitude  d'arbres  divers. 

Le  copahu,  célèbre  dans  la  médecine,  sort  d'un  gros 
arbre  qui  croît  au  sein  des  forêts  les  plus  reculées,  porte 
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feuilles  larges  et  pointues;  ses  fruits  ont  la  forme  du 
concombre.  L'huile  amère  de  Taoajouy  la  gomme  jaune  et 
parfumée  de  Taracocerra,  le  baume  bienfaisant  du  Pérou» 
l'buile  de  ricin,  que  produit  le  palma^christi,  arbuste  nain 
aux  larges  feuilles  dont  la  noix  triangulaire  est  envelop* 
pée  d'une  coquille  verte;  le  caoutchouc,  d'un  usage  au- 
jourd'hui  si  général,  des  épioes,  des  substances  médici- 
nales, telles  que  le  puehiri  ou  bois  de  crabe,  espèce  de 
muscade,  le  symarouba,  l'ipécacuanha,  un  miel  exquis, 
le  lendre  duvet  de  couleur  jaunâtre  et  propre  à  divers 
remèdes,  qui^e  forme  au  cœur  du  latanier,  sous  ses  feuil- 
les naissantes;  tous  ces  produits  font  la  richesse  de  nos 
foréls. 

Il  en  est  encore  d'autres  non  moins  précieux.  Je  men- 
tionnerai les  cires  végétales,  telles  que  la  cire  noire  de  la 
Guadeloupe;  des  bois  propres  aux  teintures;  l'anil  ou 
l'indigotier,  le  roucou,  que  produisent  de  petits  arbustes. 
Je  ne  parle  ici  que  des  produits  sauvages;  je  n'ai  point 
mentionné  ceux  dont  le  sol  plus  avare  ne  dispense  les 
bienfaits  qu'au  travail  opiniâtre. 

Les  fruits  ne  sont  pas  moins  abondants  que  les  gommes, 
les  huiles  et  les  plantes  colorifères.  Il  est  des  régions  où  le 
cacaotier  forme  de  vastes  forêts.  La  goyave,  par  sa  douceur 
et  son  parfum,  mérite  d'être  citée.  Ce  fruit  croit  sur  un 
arbre  assez  élevé  dont  l'écorce  est  claire  et  le  bois  médio- 
cre; il  est  de  la  grosseur  d'une  pomme,  de  forme  ovale, 
de  couleur  jaune.  Sa  pulpe  est  rougeâtre,  remplie  de  pe- 
tites graines  d'un  goût  délicieux.  La  pomme  et  la  noix 
d'acajpu,  toutes  deux  si  précieuses,  ne  sont  pas  les  moin- 
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dres  produite  de  cel  arbre.  La  première  n*est  bonne  que 
lorsqu'elle  est  molle;  elle  a  moins  de  pulpe  que  de  pé- 
pins; mais  son  eau  est  aussi  douce  qu'agréable.  Les  pru- 
nes jaunes  de  monbin  viennent  en  février,  et  font  atten- 
dre que  la  pomme  d'acajou  les  fasse  oublier.  La  pomme 
d'éta ,  dont  les  nègres  sont  si  friands  et  dont  Ja  pulpe 
est  agréablement  acide,  sert  à  faire  un  excellent  breu- 

0 

vage  fort  goûté  des  Indiens.  Le  limon,  qui  croît  sur 
un  arbre  magnifique;  le  calebassier,  qui  fournit  des  vases 
de  grosseur  et  de  formes  différentes  à  la  surface  brillante 
et  polie  ;  le  dattier,  la  vanille,  produit  d'une  liane  aux 
feuilles  épaisses  et  d'un  vert  sombre  dont  on  fait  sécher 
au  soleil  la  gousse  triangulaire  qui  contient  de  petites  se- 
mences et  brunit  à  ses  rayons;  tous  ces  fruits  et  beaucoup 
d'autres  que  j'oublie  croissent  naturellement  dans  nos 
forêts. 

Parlerai-je  des  bois?  Les  plus  précieux  peuplent  ces 
contrées  inconnues.  On  y  trouve  le  bois  de  fer  dont  la  cime 
atteint  jusqu'à  soixante  pieds.  Il  est  si  dur  qu'il  résiste  â 
la  hache;  on  le  polit,  mais  il  se  détruit  dans  l'eau.  Le  bois 
de  lettres  à  l'écorce  rouge,  et  dont  le  cœur  est  de  couleur 
cramoisie,  tacheté  de  mouches  régulières  et  noires,  de 
marbrures  qui  représentent  des  espèces  de  caractères  aux- 
quels il  doit  son  nom,  est  solide,  durable,  et  prend  le 
plus  beau  brillant.  Parmi  l'innombrable  quantité  de  ces 
bois,  il  faut  citer  le  balata,  qui  s'élève  à  une  hauteur  pro- 
digieuse, mais  dont  la  grosseur  n'est  pas  proportionnée  à 
sa  taille.  Son  écorce  est  lisse  ;  son  aubier  brun  tout  tacheté 
de  blanc.  Son  bois  rouge  n'a  pas  son  égal  en  pesanteur; 
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sa  dureté  le  rend  presque  indestructible.  II  ne  faut  pas  ou- 
blier le  cèdre;  il  y  en  a  de  deux  espèces,  le  noir  et  le  vert, 
dont  le  bois  éloigne  les  insectes.  Il  a  une  odeur  agréable. 
Son  aubier  est  orange  pâle;  il  est  dur  et  léger.  De  son 
tronc  découle  une  gomme  transparente. 

Le  carvanatepy»  rayé  de  noir  et  de  brun,  répand,  quand 
ii  est  travaillé,  une  odeur  pareille  à  celle  de  Toeillet.  Il  est 
propre  à  tout  ouvrage,  ainsi  que  le  berblack,  bois  d'un 
rouge  pâle  et  violet.  On  connaît  en  Europe  Tacajoulier, 
dont  le  bois  sert  à  rornemenl  des  demeures.  Ses  feuilles 
épaisses,  liées  comme  celles  du  laurier  rose  mais  plus 
larges,  ont  des  propriétés  bienfaisantes,  tandis  que  sa  fleur 
embellit  le  séjour  où  il  croit. 

Mais  le  roi  des  arbres  est  le  caroubier,  dont  la  hauteur 
n*est  pas  moindre  de  cent  pieds  et  dont  les  feuilles,  dispo- 
sées par  paires,  ne  rayonnent  qu'à  la  cime.  §on  bois,  de  cou- 
leur brune,  est  très-beau,  se  polit  cl  résiste  au  temps.  Il 
coule  dese^  racines  une  gomme  limpide;  son  fruit  con- 
tient une  substance  farineuse  dont  les  Caraïbes  se  nourris- 
sent avec  plaisir. 

Le  plus  curieux  des  arbres  est  peut-être  le  mataky,  dont 
tes  racines  s'élèvent  au-dessus  de  la  terre  à  une  telle  hau- 
teur et  si  largement  espacées  qu'un  cavalier  pourrait  passer 
»  travers  leurs  intervalles. 

Toutefois  la  nature  a  fait  croître  au  milieu  de  ces  produc- 
tions précieuses  des  plantes  qui  semblent  y  être  semées  par 
l'duteur  de  tout  mal.  Au  nombre  des  lianes,  il  en  est  beau- 
^up  de  malfaisantes.  Le  makoury  est  le  plus  redoutable 
^6  tous  les  arbres  à  cause  de  ses  propriétés  vénéneuses.  On 
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le  voit  seul  ;  nulle  racine  n'ose  croître  dans  son  voisinage. 
Soliiaire  comme  le  mëohant  dont  on  fuit  la  société  funeste, 
il  répand  dans  l'air  un  poison  subtil,  et  si  la  flamme  le 
consume,  la  fumée  qui  s'en  dégage  porte  la  mort  dans 
tout  ce  qui  l'environne.  Le  venin  circule  tout  aussi  bien 
dans  la  sève  des  plantes  que  dans  le  sang  des  animaux. 
Là,  comme  partout,  à  côté  du  bien  se  développe  le  mal  ; 
mais  les  bienfaits  de  la  nature  font  oublier  ses  vices;  ou 
apprécie  d'autant  mieux  les  dons  qu'elle  répand  d'une 
main  prodigue  sur  ce  sol  privilégié. 

J'ai  vu  la  blanche  cime  des  Alpes  que  couronnent  les 
nues;  les  monts  de  l'Helvélie,  sur  le  front  majestueux 
desquels  s'agitent  de  noirs  sapins,  tandis  que  leurs 
flancs  couverts  d'une  molle  verdure  émaillée  de  blancs 
chalets,  marient  à  l'aspect  sauvage  d'une  nature  mâle 
les  riants  tableaux  de  la  vie  champêtre;  mais  rien  n'é* 
gale  mes  forêts  où  la  création  a  les  proportions  gigan- 
tesques du  Créateur.  Le  vaste  ombrage  des  bois  dérobe  à 
la  terre  les  rayons  du  soleil  ;  la  douce  obscurité  des  champs 
élyséens  règne  dans  ces  sombres  taillis,  où  se  jouent  pai- 
siblement les  êtres  les  plus  terribles,  les  plus  gracieux  et 
les  plus  dii'ers.  Par  leurs  différents  âges,  ces  bois  repré- 
sentent la  succession  des  siècles.  Si  la  faux  du  temps 
rompt  un  arbre  à  sa  racine,  les  autres  le  soutiennent;  il 
peut  encore,  appuyé  sur  ses  voisins  pour  ainsi  dire,  se  sur- 
vivre à  lui*même.  La  mort,  effrayée  de  la  tâche  que  lui 
impose  le  destin,  semble  ménager  sa  victime  et  ne  monte 
que  lentement  vers  sa  tête  ;  les  lianes  mêmes  compatissant 
tardivement  à  son  sort,  les  lianes  le  retiennent;  elles  crai- 
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gnent  de  périr  sous  les  ruines  de  celui  qui  les  nourrit  de 
son  8ue  et  les  protégea  de  son  ombrage.  Enfin,  il  succombe  ; 
ies  siàoies  Tont  détruit  !  Ses  débris  se  couvrent  de  feuilles 
qui  86 succèdent  sur  les  arbres  environnants;  la  terre  s'en* 
richil  de  ses  dépouilles  et  fait  aussitôt  sortir  un  plant  qui 
s'élève,  croit  et  grandit  pour  subir  le  sort  de  celui  qui  na« 
guôresa  disparu. 

Les  fleurs  répandent  leurs  parfums,  et  les  fruits  mûrs 
tombent  sur  le  sol,  tandis  que  Therbe  et  les  lianes  le  cou« 
vrent  d'un  tapis  toujours  frais. 

Tout  à  coup  une  lointaine  lumière  brille  au  travers  des 
bois;  le  voyageur  s'avance  et  voit  le  soleil  verser  par  tor- 
rents ses  rayons  sur  la  plaine  verdoyante.  Des  nuées  d'aras 
âu  plumage  rouge  et  vert,  jaune  et  bleu,  aux  couleurs 
éclatantes  ;  des  perroquets,  de  petites  perruches  vertes  ;  la 
bécassine  des  savanes,  d'un  beau  gris  argenté  ;  les  plu- 
viers, d'un  brun  sombre  mélangé  de  blanc  avec  des  barres 
transversales  ;  les  rouge-rgorges  couleur  de  sang  ;  les  timides 
passereaux,  aussi  jolis,  aussi  verts  que  les  perruches,  et 
qui,  toujours  attentifs  à  leur  salut,  placent  des  sentinelles 
pour  donner  l'alarme;  le  grimpereau  noir  et  jaune  portant 
coquettement  sa  petite  couronne,  des  oiseaux  de  la  couleur 
et  de  la  forme  la  plus  variée,  tous  vêtus  d'une  robe  brillante  ; 
le  toucan  à  l'énorme  bec  ;  l'agami,  dont  les  longues  jambes 
portent  un  long  cou;  le  colibri,  que  sa  gorge  fait  ressem* 
bler  à  l'émeraude  ;  l'oiseau-mouche,  qui  brille  sur  les  fleurs 
comme  la  plus  belle  parure  sur  un  beau  visage,  animent 
cette  sauvage  contrée  et  étalent  aux  yeux  leurs  couleurs 
^latantes.  L'horizon  s'étend  ;  la  plaine  est  couverte  d'herbes 
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hautes,  émaillées  de  fleurs.  Quelle  douce  fraîcheur  on 
respire  dans  ces  paisibles  prairies  arrosées  de  ruisseaux 
charmants,  et  semées  ça  et  là  de  groupes  d  arbrisseaux! 
Telles  sont  les  savanes.  De  chaque  côté  de  ces  immenses 
plaines,  l'œil  aperçoit  des  forêts  de  palmiers  dont  la  ver- 
doyante chevelure,  semblable  aux  flots  de  la  mer,  est  mol- 
lement ondulée  par  le  souffle  des  vents.  Les  arbres  enla- 
cent leurs  branches  et  marient  les  fleurs  et  les  fruits,  qui 
pendent  en  même  temps  de  leurs  rameaux.  Semblables  aux 
cordages  d'une  flotte  immobile  sur  l'Océan,  les  lianes  tom- 
bent de  leurs  cimes,  se  croisent,  s'attachent  au  sol,  se 
redressent  et  se  multiplient  autour  de  leurs  troncs.  Le 
voyageur  ne  fait  point  un  pas  sans  trouver  un  tendre  lit, 
de  frais  ombrages,  des  fleurs  odorantes  et  des  fruits  déli- 
cieux.    , 

Les  proportions  du  tableau  en  font  valoir  la  beauté; 
tout  y  porte  l'empreinte  de  son  sublime  Organisateur.  Le 
divin  Architecte  a  ménagé  avec  un  art  qui  défie  les  efforts 
des  hommes,  les  ressources  inépuisables  de  la  nature; 
l'harmonie  des  sons  qui  retentissent  dans  l'air,  les  par- 
fums répandus  dans  l'espace,  la  perspective  même  dont 
les  règles  sont  observées;  tout  contribue  à  émerveiller,  à 
répandre  dans  l'âme  un  doux  plaisir.  Ainsi  la  plaine  se 
rétrécit  en  fuyant  vers  les  montagnes  qu'on  découvre 
à  l'horizon,  et  dont  le  front  dénudé  se  dresse  au  loin 
comme  pour  faire  un  utile  contraste  à  la  riche  et  brillante 
vallée  qui  s'étend  à  leurs  pieds.  Quelques  arbres  croissent 
de  temps  à  autre  sur  ces  monts  disgraciés  et  semblent  y 
être  oubliés.  Un  Caraïbe,  suivi  de  son  chien,  descend  de 


CÔ8  hauteurs.  Sa  démarche  est  grave  et  sévôre.  Son  œil 
ardent  embrasse  Timmense  plaine;  il  dirige  sa  course  vers 
le  ruisseau  dont  Tonde  invite  à  s'y  baigner.  C'est  bien  lui 
qui  règne  sur  cettQ  contrée  magnifique;  e*eat  pour  lui  que 
le  ciel  féconde  ces  riches  prairies.  Nulle  part  ne  s'applique 
mieux  la  parola  du  Christ  ;  Celui  qui  fournit  leur  pâture 
aux  petits  des  oiseaux,  qui  ravét  le  lis  d'un  vêtement  sans 
pareil,  fait  aussi  cQuIer  pour  le  Caraïbe,  dans  ces  solitudes 

fortunées,  l'onde  pure  du  torrent,  la  miel  et  les  liqueurs 
que  racèla  le  sein  d^a  plantes,  C'eat  pour  lui  qu'il  peuple 
les  forêts  d'ôlre$  innombrableii,  qu'il  fait  {égner  le  aalme, 
k  paix,  le  bo9)beur  dm?  (m  miirvaillem  parages, 

C'est  daP9  un  Pareil  sitQ  que  Lucien  vint  ae  reposer  de^ 
fatigues  du  jour.  On  alluma  de  grands  feun  pour  faire 

cuire  Içp  pièeaa  de  gibier  pt  le  poisson  qui  venaient  d'être 

rapporlés  ;  d§a  arbres  entiers  gisaiant  sur  le  gpl,  oar  la 
main  de  l'indigène  prodigua  )§&  dPna  qui  Tenriphissent  : 
le  courbary  au  tronc  lisse,  l'acoma,  le  balaie»  le  boift^  de 
rose,  le  cèdre  et  raoaJQutier,  tous  prépieux  ou  pour  les 
constructions  ou  pour  l'usage  auquel  i|s  ae  prêtent,  een? 
fondus  dans  un  même  foyer,  jetaient  ^n  pétillant  une 
vasta  flamme.  Suspendu  à  des  poteaui^  par  des  lianes,  le 
gibier,  dépouillé  d^  sa  fourrure  a(  suffiaamipant  préparé, 
rappelait  les  f^^tins  des  héros  d'Homérpi  un^  Indianne  ]e 
faisait  tQurper  devant  le  feu  ;  la  fumée  çh^cisail  au  loin  les 
îQseptes  que  la  fraîcheur  aurait  rendus  importuns. 

I^a  nuit  m  (^rda  pas  à  déployer  ses  ailes  humides  ;  le 
firmament  brilla  d'un  éclat  inconnu  dans  les  froides  con- 
trées de  l'Europe,  car  la  lumière  des  étoiles  scintille  dans 

6 


98  LA  GUYANE. 

nos  climats  avec  une  vivacité  sans  pareille.  L'atmosphère 
transparente,  une  sorte  de  limpidité  qui  circule  dans  l'air, 
le  silence,  le  calme  qui  règne  dans  ce  paradis  terrestre  ré- 
pandent un  charme  indescriptible.  T^s  innombrables  mou- 
ches  lumineuses  qui  voltigent  des  arbres  aux  plantes  ou 
reposent  sur  Therbe  de  la  savane,  font  croire,  au  milieu 
des  ténèbres,  à  des  rayons  oubliés  du  soleil. 

Rien  n'égale  la  beauté  de  la  nuit  durant  la  saison  des 
sécheresses;  l'atmosphère  est  si  pure,  les  astres  sont  si  bril- 
lants que  l'œil  plonge  dans  la  profondeur  du  ciel  où  des 
myriades  d'étoiles,  inaperçues  en  Europe, se  découvrent  au 
regard.  La  lune  môme  y  réfléchit  des  rayons  si  lumineux, 
qu'elle  a  quelque  chose  de  l'éclat  du  soleil  et  que  la  vue 
peut  à  peine  la  contempler. 

Lucien,  debout,  questionnait  Irakoubo,  couché  dans  son 
hamac  selon  la  coutume  des  Caraïbes.  —  Connais-tu,  lui 
dit-il,  l'endroit  où  nous  campons  ? 

-^J'y  suis  déjà  venu. 

—  Où  va-t-on  en  suivant  la  savane  jusqu'aux  monta- 
gnes de  l'horizon? 

— ^  Maître,  on  trouve  de  vastes  savanes,  des  espaces  non 
moins  étendus  où  ne  croît  pas  d'herbe,  des  forêts  comme 
celtes  que  nous  avons  parcourues  aujourd'hui,  enfin  des 
montagnes  plus  hautes  mais  moins  arides  que  celles-ci.  Le 
sol  s'élève  davantage  à  mesure  qu'on  pénètre  dans  les  ter- 
res; les  montagnes  y  sont  escarpées,  le  climat  y  est  moins 
chaud.  Les  rayons  du  soleil,  non  moins  ardents  que  dans 
les  basses  régions,  y  sont  tempérés  par  un  air  plus 
vif.  Il  y  croît  des  plantes  que  l'on  ne  connaît  point  dans 
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nos  tribus  el  des  fruits  qui  me  paraissent  inférieurs  aux 
noires.  Je  me  souviens  d'avoir  porté  àCayenne  la  branche 
d'un  des  arbres  que  j'avais  remarqués  sur  le  sommet  élevé 
d'un  de  ces  monts  et  qui,  par  la  vaste  étendue  de  son  om- 
brage, la  fraîche  verdure  de  ses  feuilles  et  la  singulière 
forme  de  son  fruit,  m'avait  particulièrement  frappé.  On  me 
dit  que  le  pays  des  blancs  en  produisait  en  quantité  et  que 
le  fruit  servait  à  y  nourrir  des  animaux  immondes.  Je  me 
rappelle  encore  fort  bien  qu'on  lui  donnait  le  nom  de 
chêne  et  que  les  Français  n'apprenaient  point  sans  surprise 
qu'il  croit  au  sein  de  la  Guyane.  J'ai  vu,  ajoutait  Irakoubo, 
j'ai  vu  des  montagnes  inaccessibles  composées  d'un  seul 
bloc  de  pierre.  Elles  se  tiennent  souvent  et  se  suivent  sur 
une  longueur  infinie  ;  d'autres,  au  contraire,  s'élèvent  iso- 
lées, comme  si  les  bras  puissants  des  esprits  que  gouverne 
Iroukan,  étaient  parvenus,  au  moyen  d'efTorls  inouïs,  à 
entasser  les  plus  énormes  rocs,  les  uns  sur  les  autres,  pour 
escalader  le  ciel  ;  mais  on  n'arrive  à  ces  lieux  escarpés 
qu'en  remontant  les  rivières  qui  en  descendent  psr  bonds 
précipités.  Les  pirogues  ne  peuvent  franchir  les  cascades 
qui  se  succèdent.  Il  faut  les  porter,  puis  les  remettre  sur 
l'onde  et  naviguer  jusqu'à  la  cataracte  supérieure,  où  l'on 
recommence  la  même  manœuvre.  D'énormes  rochers  for- 
nieni  une  barrière  solide  que  la  rivière  dans  son  rapide 
cours  ne  peut  franchir  si  elle  ne  s'élève  à  son  niveau,  et 
ne  déborde  l'étroit  espacedans  lequel  elle  est  resserrée.  Par- 
venue à  cetle  hauteur,  elle  retombe  et  glisse  en  se  brisant 
sur  les  flancs  de  la  masse  indestructible  ;  l'obstacle  semble 
avoir  irrité  son  courroux,  car  elle  se  précipite  avec  tant 
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de  fureur  que  son  eau»  changée  eh  écunie,  fait  entendre 
un  bruit  rauque  qui  interrompt  le  silence  des  bois,  répété 
qu'il  est  par  les  échos  d'alentour;  mais  les  bords  escdr» 
pés  de  ces  rivières  sont  charmants:  la  végétation  n'est 
nulle  part  plus  belle;  les  forêts  contemplent,  pour  ainsi 
dire,  leur  front  majestueux  dans  l'onde  qui  nmuille  leufs 
racines;  du  flanc  des  roches,  blanchies  pal*  le  soleil  et  Té*- 
cume,  tombent  gracieusement  des  herbes  d'un  effet  ravis- 
sant ;  les  singes  qui  se  jouent  dans  les  feuillages  jettent  un 
regard  étonné  sur  le  voyageur  ;  les  animaux,  si  farouches 
et  si  timides  dans  les  lieux  voisins  de  la  civilisation,  vous 
entourent  sans  frayeur.  Enfin,  du  haut  des  montagnes  so^- 
litaires  d'où  l'œil  embrasse  un  immense  horiîon,  le  cœur 
bat  de  plaisir  à  la  pensée  qu'on  peut  librement  porter  ses 
pas  sur  ce  beau  domaine,  abriter  partout  son  carbet,  sans 
crainte  de  s'en  voir  disputer  le  droit ,  sans  être  obligé 
d'acheter»  comme  dans  vos  pays,  le  sol  où  l'on  veut  reposer 
et  mourir 

En  parlant,  Irakoubo  s'exaltait  ;  mais  Lucien,  craignant 
de  réveiller  en  lui  les  instincts  de  la  vie  errante,  ramena  la 
conversation  sur  d'autres  sujets.  Les  apprêts  du  repas  lui 
en  fournirent  l'occasion.  Kouraskar  le  chasseur  se  chargea 
de  l'instruire,  tandis  qu'Irakoubo  fermant  les  yeux,  se  mit 
à  sommeiller  comme  s'il  était  fatigué  des  émotions  qu'il 
venait  d'éprouver. 

La  chasse  était  abondante  :  Kouraskar  avait  apporté  lui- 
môme  une  biche  dont  la  course  rapide  fut  interrompue 
par  la  flèche  mortelle  de  ce  Galibi  ;  Lucien  ne  remarqua 
aucune  différence  avec  les  animaux  de  la  même  espèce  en 
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France,  si  ce  n'est  que  la  biche  de  la  Guyane  est  un  peu 
plus  petite.  A  côté  de  cette  biche  gisaient  plusieurs  agoutis  : 
ce  sont  les  lièvres  du  pays;  ils  ont  la  taille  de  ces  derniers» 
mais  ils  en  diffèrent  pour  tout  le  reste  :  Tagouti  a  les  jambes 
droites,  les  pieds  fourchus  du  pourceau  ;  il  mange  assis 
comme  un  singe,  en  se  servant  des  pattes  de  devant.  Kou- 
raskar  fit  remarquer  sa  robe  grisâtre  et  dit  que  ce  petit 
animal  avait  l'habitude  de  se  terrer.  Sa  chair  est  excellente. 
Un  sanglier  noir,  semblable  à  celui  d'Europe,  était  éga- 
lement tombé  sous  les  traits  de  Kouraskarqui  donna  les  no- 
tions suivantes  sur  ce  quadrupède  si  abondant  à  la  Guyane, 
et  que  nous  appelons  poinga.  Il  habite  les  bois  les  plus 
épais.  On  en  voit  des  troupeaux  de  plusieurs  centaines  ;  ils 
ne  marchent  jamais  que  par  bandes,  l'un  à  la  suite  de 
l'autre,  en  suivant  exactement  la  même  ligne  et  de  très- 
près.  L'un  d'eux  qui  remplit  les  fonctions  de  conducteur 
est  le  chef,  le  capitaine  de  la  troupe  ;  il  marche  intrépide- 
ment le  premier;  sa  prudence  égale  son  courage  :  s'arré- 
tant  au  moindre  bruit  ou  hâtant  sa  course  pour  échapper 
au  péril,  il  est  l'âme  de  son  armée,  et  si  par  malheur  il 
succombe,  les  soldats  qu'il  conduisait  à  la  conquête  d'un 
gîte  et  d'un  festin,  s'arrêtent,  se  regardent  avec  stupidité, 
se  débandent,  errent  en  désordre  et  n'opposent  aucune  ré- 
sistance à  l'ennemi  qui  les  frappe,  lors  même  que  le  sang 
s'échappe  de  leurs  blessures;  aussi  le  chasseur  met-il  toute 
son  adresse  à  l'atteindre  le  premier. 

11  est  trois  espèces  de  sanglier  :  le  crds-pomga  est  de 
la  plus  grosse  ;  il  est  armé  de  défenses.  Ses  soies  sont, 

très-rudes;  c'est  aussi  le  plus  dangereiix.  Il  est  terrible 

6. 
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alors  qu'il  esl  blessé  ;  sa  résistance  est  quelquefois  mor- 
telle au  chasseur.  Lorsqu'un  bruit  inaccoutumé  effraie  ces 
cochons  sauvages^  ils  s'arrêtent,  se  serrent  les  uns  con- 
tre les  autres  et  se  préparent  i  disputer  leur  vie  en  présen*^ 
tant  sur  toute  la  surface  d'un  carré  leurs  défenses  formi- 
dables. 

La  troisième  espèce  se  nomme  peocari;  elle  est  remar* 
quable  par  une  sorte  de  bourse  que  cet  animal  porte  sur  le 
dos  et  qui  contient  une  liqueur  fétide.  On  a  soin  de  la  couper, 
après  avoir  tué  l'animal,  pour  ne  point  gâter  la  chair.  Un  au- 
teur ancien  a  cru  que  celte  po<;he  était  un  évent  par  où  ces 
animaux  respiraient.  Lucien,  qui  avait  lu  cette  particularité, 
interrogea  Kouraskar  a  ce  sujet  ;  maiscelui-ci  affirma  que  le 
peccari  respirait  comme  tous  les  autres  animaux,  par  les 
narines.  Il  ajouta  qu'il  a  environ  trois  pieds  de  long,  qu'il 
n'a  point  de  queue,  que  ses  défenses  sont  courtes,  ses  soies 
d'un  jaune  sale»  fort  longues  sur  le  dos,  rares  sous  le  ven- 
tre et  aux  flancs;  que  sur  chaque  épaule  se  voit  une  tache 
claire,  laquelle  en  s'arrondissant  sous  le  col  forme  une  es- 
pèce de  collier.  Les  peccaris  vivent  surtout  dans  les  mon- 
tagnes, au  sein  des  savanes  ;  les  tribus  dont  les  cases  s'é- 
lèvent dans  les  pays  qu'Irakoubo  a  parcourus,  en  possèdent 
des  troupeaux  qui  errent  librement  autour  de  leurs  villa- 
ges et  se  multiplient  avec  d'autant  plus  de  rapidité  que 
les  femelles  mettent  bas  plusieurs  petits  à  la  fois»  Leurs 
grognements  insipides  indiquent  au  voyageur  le  voisinage 
d'un  lieu  habité. 

L'animal  qui  intéressa  plus  particulièrement  Lucien  fut 
un  quadrupède  de  la  grosseur  d'un  petit  renard.  Son  corps 
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était  couvert  d'une  espèce  de  cuirasse  à  l'épreuve  des 
flèches.  Kouraskar  dit  que  celte  jolie  bête  s'appelait  Tatou. 

Kouraskar  était  passionné  pour  la  chasse.  Lorsqu'il  en 
parlait,  son  œil  s'enflammait,  sa  voix  prenait  de  l'anima- 
iion.  Personne  n'avait  une  connaissance  plus  approfondie  de 
eetart;  nul  ne  rivalisait  avec  lui  dans  cet  exercice.  Il  dé- 
crivit également  quelques-uns  des  oiseaux  dont  j'ai  parlé  et 
qu'il  avaitapportés  plutôt  comme  sujet  de  curiosité  pour  Lu* 
cienquô  pour  s'en  nourrir;  car  le  Caraïbe  qui  peut  choisir 
sesaliments,  préfèrci  en  général,  la  chair  des  animaux  qui 
viventsur  fa  terre,  à  celle  des  oiseaux  qui  volent  dans  les  airs. 

La  pécha  n'avait  pas  été  si  abondante  :  il  n'y  avait  que 
(ieux  espèces  de  poisson,  lepacou  dont  la  chair  est  dé- 
licate et  qui  s'était  égaré  dans  le  torrent  de  cette  savane, 
baronne  le  trouve  ordinairement  que  dans  les  sauts  où 
il  se  nourrit  d'une  herbe  abondante  :  la  muravre  fluviale 
dont  les  feuilles  épineuses  et  larges  font  les  délices  de  cet 
(excellent  produit  de  la  Guyane.  La  seconde  espèce  était 
l'aimaros,  le  brochet  de  nos  contrées,  lequel  est  quelque- 
fois très-gros.  Sa  chair  est  agréable  et  saine. 

[^es  compagnons  de  Lucien  furent  donc  satisfaits  de  la 
journée  :  le  repas  fut  abondant.  Chacun  d'eux,  couché 
dans  son  hamac,  se  dressait  pour  couper,  avec  une  pierre 
branchante,  aux  poteaux  où  pendaient  les  pièces  de  gibier 
^^  le  poisson,  les  morceaux  qui  convenaient  le  mieux  à  son 
goût.  Kouraskar,  Trakoubo  et  deux  ou  trois  autres  étaient 
^uls  munis  de  couteaux*  J'ai  oublié  de  dire  que  deux 
><^inmes  accompagnaient  la  petite  caravane.  Elles  versèrent 
^  liqueur  dans  les  calebasses  et  les  firent  circuler  d'un 
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hamac  à  Tautro;  elles  avaient  apporté  de  la  cassave  avec 
du  cacbiry  ;  elles  en  distribuèrent  à  chacun  ;  puis,  quand 
elles  eurent  servi  tout  le  monde,  elles  se  mirent  en  devoir 
de  prendre  également  part  au  repas,  qui  se  fit  du  meilleur 
accord. 

C'est  ainsi  que  vivent  les  Caraïbes  dans  leurs  excursions; 
la  plus  touchante  simplicité  règne  autour  de  la  table  fru- 
gale que  leur  a  dressée  le  génie  des  déserts.  Ils  ne  sentent 
point  la  nécessité  de  ces  mets  savamment  assaisonnés, 
enrichis  des  épices  qu'apportent  au  goût  blasé  des  Euro- 
ropéens  de  nombreux  vaisseaux  chargés  de  farcteaux  inu- 
tiles. Une  franche  gaieté,  fille  du  bonheur  et  de  la  liberté, 
s'asseoit  au  milieu  des  hamacs  de  nos  Galibis.  L'esprit 
satirique  de  ces  Indiens  qu'on  méprise  et  qui  trouvent  )e 
côté  ridicule  de  toutes  choses ,  entretient  la  gaieté  jus- 
qu'au moment  où  ils  se  livrent  au  sommeil  paisible,  que 
no  troublent  point  les  remords  de  la  conscience. 

Kouraskar  fut  le  premier  réveillé;  mais  au  moment  où 
il  se  jetait  à  bas  de  son  hamac,  il  aperçut,  du  côté  de  la 
flamme  éteinte  du  foyer,  un  tigre  dévorant  une  biche.  Un 
pareil  spectacle  lui  était  trop  familier  pour  glacer  son 
courage.  Il  se  lève  sans  bruit,  saisit  une  flèche  empoi- 
sonnée, bande  son  arc  en  se  courbant  pour  passer  plus 
aisément  sous  les  taillis,  il  s'avance  doucement,  ajuste;  la 
flèche  part,  frappe  le  tigre  dans  le  flanc,  et  l'étend  sans  vie 
sur  le  corps  même  de  sa  proie. 

Aussitôt  Kouraskar  bat  des  mains,  jette  des  cris  de  joie, 
éveille  le  camp.  Chacun  s'empresse;  tous  arrivent  à  la 
fois  et  le  félicitent.  Lucien  l'embrasse  et  le  remercie. 
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Celait  un  jaguar,  le  ligre  Id  plus  fort  ei  le  plus  dauge-- 
reux  de  la  Guyane.  Il  n'a  pas»  dit  Kouraskar,  d'ennemi 
plus  terrible  que  le  serpent  boa,  qui  s'élance  sur  lui, 
l'étreint  dans  ses  replis ,  lui  écrase  la  tête  sous  sa  dent 
meurtrière  et  TétoufTe  en  lui  faisant  souffrir  mille  morts. 
Ce  n'est  pas,  ajouta-t-il ,  le  seul  tigre  de  ces  forêts.  On  y 
trouve  encore  le  tigre  rouge,  plus  petit  que  celui-ci.  Son 
poil  est  long  sans  être  tacheté  ;  sa  queue  est  de  couleur 
sombre  ;  son  œil  lance  des  flammes  ;  ses  dents  sont  larges; 
ses  jambes  sont  longues,  armées  de  griffes  blanches»  Il 
n'est  pas  moins  redoutable  que  le  jaguar.  Enfin ,  il  en  est 
une  iroisiôme  espèce  de  la  taille  de  œ  dernier  ;  elle  est  grise 
et  tachetée.  Il  faut  voir  la  femelle  de  oe  tigre,  toute  mouche» 
tée,  suivie  de  ses  deux  petits,  promener  ses  pas  lents  au*- 
tour  de  nos  cases  :  ses  yeux  brillent  dans  l'obscurité  ;  elle 
veille  avec  jalousie  sur  le  fruit  de  ses  amours,  s'arrête  au 
léger  frôlement  d'une  feuille  ;  s'effraie  même  de  l'ombre 
d'un  arbuste.  Pour  mieux  tromper  sa  proie,  elle  se  cou* 
cbe,  puis  soudain  s'élance,  plonge  ses  griffes  dans  les 
entrailles  de  sa  victime,  lui  ouvre  la  gorge,  accoutume  ses 
petits  au  carnage,  et  va  cacher,  loin  de  nos  carbets,  sous 
des  branches  et  de  l'herbe,  les  restes  de  sa  chasse  qu'elle 
saura  retrouver  plus  tard. 

Le  jaguar  fut  dépouillé  de  sa  peau.  Kouraskar  en  Ht 
présent  à  un  jeune  homme.  La  caravane  se  remit  en  mar- 
che en  se  dirigeant  vers  les  montagnes.  Le  soir  elle  s'y 
établit,  et  le  lendemain,  suivant  le  cours  d'un  ruisseau 
qui  coulait  vers  la  Mana,  elle  campa  sur  les  bords  de  ce 
fleuve,  qu'ollô  descendit  ensuite  pour  revenir  à  Couchy. 
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C'est  dans  leur  retour  que  Lucien  et  sa  suite  chassèrent 
des  singes,  qui  étaient  répandus  en  grand  nombre  sur 
les  branches.  Ils  considéraient  les  voyageurs  avec  une 
sorte  d'étonnement  stupide.  Ceux-ci  leur  décochèrent  des 
flèches  et  en  blessèrent  quelques-uns.  Aussitôt  des  cris 
plaintifs  se  firent  entendre,  et  tandis  que  les  cadavres  ex- 
pirants des  uns  pendaient  aux  branches  du  courbary,  les 
autres  aidaient  les  blessés  à  se  soutenir  ;  la  plupart  jetaient 
à  la  face  de  leurs  agresseurs  des  branches ,  des  feuilles, 
leur  lançaient  même  de  Turine  au  visage;  mais  il  fallait 
avoir  le  cœur  endurci  à  cette  chasse  inhumaine  pour  ne 
pas  être  attendri  en  entendant  ces  malheureuses  créatures 
jeter  des  plaintes  déchirantes,  accuser  en  quelque  sorte 
leurs  cruels  ennemis,  et  s'efforcer  de  se  défendre.  Les  In- 
diens prennent  plaisir  à  cette  espèce  de  guerre.  Lucien  en 
fut  ému,  surtout  après  s'être  approché  d'un  singe  grièvement 
blessé  ;  il  1^  vit  tourner  de  son  côté  des  yeux  languissants, 
comme  pour  lui  reprocher  la  barbarie  des  chasseurs  ses  amis; 
aussi  Lucien  pria-t-il  qu'on  eût  compassion  de  ces  pauvres 
bêtes  et  de  cesser  un  carnage  inutile.  Bientôt  la  peuplade 
entière  des  singes  se  relira  peu  à  peu,  les  femelles  portant 
leurs  petits  sur  le  dos,  ou,  s'ils  étaient  blessés,  les  ser- 
rant dans  leurs  bras  avec  les  signes  du  désespoir  ;  ceux 
qui  avaient  échappé  au  péril  ne  quittaient  point  les  blessés 
et  cherchaient  à  sauver  les  mourants.  Ils  avaient  l'intelli- 
gence de  l'homme  et  la  pitié  qui  manque  trop  souvent  à 
ce  roi  de  la  nature.  Hélas  1  il  est  trop  vrai  que  les  ani- 
mais nous  donnent  quelquefois  l'exemple  de  la  sagesse  et 
de  la  fraternité  ;  on  pourrait  trouver  ici  des  modèles  de 
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dévouement;  les  animaux  étaient  cette  fois  encore  moine 
méchants  que  les  hommes. 

Le  cœur  plein  des  émotions  qu'il  avait  éprouvées  sur  le 
théâtre  sanglant  de  cette  espèce  de  combat,  Lucien  mar- 
chant en  télé  de  sa  troupe ,  atteignit  enfin  les  coHines 
voisines  de  Couchy.  Kouraskar  le  suivait  de  près  ;  Ira- 
koubo  hâta  le  pas  et  ne  tarda  point  à  se  placer  à  ses  côtés. 
Us  franchissent  enfin  la  colline;  mais  leur  regard  s'étonne 
de  ne  plus  voir  les  carbets  qui  formaient  le  village.  La 
flamme  parait  l'avoir  dévoré  ;  toutefois  on  aperçoit  au  loin 
des  hamacs  tendus.  Ils  annonçaient  la  présence  de  quel- 
ques Indiens. 

L'étonnement  et  la  crainte  furent  les  premiers  senti- 
ments qu'ils  éprouvèrent.  Couchy  serait-il  devenu  la  proie 
des  vengeances'de  Digo?  Ses  habitants,  trahis  et  vaincus, 
auraient-ils  péri  dans  un  combat  inégal  ou  par  l'effet  d'une 
surprise?  Une  morne  stupeur  s'était  emparée  de  Lucien  et 
des  Couchiotes  qui  le  suivaient.  Ils  n'osaient  avancer  de 
peur  de  tomber  dans  une  embûche.  Reculer,  c'était  dé- 
serter sans  raison.  Lucien  prit  la  résolution  de  braver  le 
^suger.  Kouraskar  s'élançant  alors  du  haut  de  la  col- 
line, cria  qu'il  allait  reconnaître  les  lieux,  et  que  s'il  met- 
^it  son  pagne  au  bout  d'une  flèche  quand  il  serait  en  vue 
du  camp  dont  on  voyait  les  hamacs  et  les  feux,  ce  serait 
""  signe  favorable  et  qu'on  pourrait  le  suivre,  il  courut 
^vec  Tagiliié  d'un  cerf,  et  fut  bientôt  au  bout  de  la 
Nne.  Apercevant  des  Couchiotes  qui  le  saluèrent  et  lui 
direnique  le  village  avait  brûlé  par  l'effet  d'un  incendie, 
'^^is  qu'on  ne  regrettait  la  mort  de  personne,  il  arbora  le 
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lignai  oonvenu.  Lucien,  qui  le  suivait  avec  tous  les  oom- 
pagnons,  rencontra-au  même  instant  Kaïkaqui,  débou- 
chant de  la  forêt,  les  rassura  sur  oe  grand  événement,  et 
fit  entendre  à  Lucien  qu'il  aurait  bien  plus  lieu  de  s'en 
réjouir  que  de  s'en  plaindre. 


CHAPITRE    VIII. 


A  peine  Kaïka  se  trouvd-t-il  seul  avec  Lucien  :  «  Maî- 
»  tre,  lui  dit-il,  ne  sois  pas  inquiet.  J'ai  voulu  accomplir 
»  ton  désir  de  voir  disparaître  tous  les  carbets  de  Couchy. 
»  J'y  ai  mis  le  feu  la  nuit  de  ton  départ,  sans  que  per- 
»  sonne  m'ait  soupçonné;  j*ai  placé  de  cette  manière  tous 
»  nos  Galibis  dans  la  nécessité  de  concourir  à  nos  desseins 
))  en  rebâtissant  la  case.  » 

Lucien  resta  un  moment  immobile  ;  mais  après  avoir 

réfléchi,  il  blâma  doucement  Kaïka  de  n'avoir  pas  pris  ses 

ordres  à  cet  égard,  exigeant  qu'à  l'avenir  on  n'entreprît 

rien  de  considérable,  à  moins  de  nécessité  absolue,  sans 

avoir  au  préalable  reçu  ses  instructions.  Toutefois  il  ne  se 

prononça  pas  sur  la  mesure  en  elle-même  ;  mais  pour  ne 

pas  décourager  Kaïka  et  pour  lui  donner  une  marque  de 

son  estime,  il  le  prit  par  le  bras  et  fit  son  entrée  au  milieu 
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du  camp.  Le  vieux  capitaine  Valenlin,  qui  avait  ofTcrt  un 
asile  à  Lucien  dans  sa  tribu  après  la  mort  de  M.  Max, 
s*empressa  de  venir  à  la  tête  de  tous  les  habitants,  féliciter 
le  jeune  chef  sur  son  retour.  Il  faut  dire  à  sa  louange  qu'il 
avait  été  Tun  des  premiers  à  offrir  le  pouvoir  souverain  à 
Lucien  et  lui  avait  apporté  la  canne  à  pomme  d'argent, 
insigne  du  caj9t^ana^  chez  les  Galibis  qui  sont  en  rapport 
avec  Tautorilé  française;  mais  Lucien,  honorant  sa  vieil- 
lesse, respectant  son  patriotisme  et  son  rare  désintéresse- 
ment, l'avait  contraint  de  conserver  cette  marque  honori- 
fique, ce  qui  lui  avait  concilié  tous  les  esprits.  Le  capitaine 
Valentin  s'approcha  donc  de  Lucien,  et  le  reconnaissant 
une  seconde  fois  pour  son  chef,  lui  dit  :  c(  Maître!  voici 
))  toute  la  tribu  qui,  par  mon  organe,  vient  te  prier  de  ne 
»  point  l'abandonner  dans  les  circonstances  actuelles.  Elle 
»  remet  ses  destinées  entre  les  mains,  cqmptaai  sur  ton 
»  zèle  et  tes  lumières.  » 

Lucien  remercia  Valentin  de  cette  démarche  honorablo 
et  l'embrassa;  tous  les  assistants  jetèrent  des  cris  de  joie. 
On  fit  circuler  des  calebasses  de  vicou  ;  on  apporta  du  gi- 
bier, du  poisson  boucané.  Le  reste  du  jour  se  passa  dans 
la  joie;  mais  le  lendemain  Lucien,  suivi  de  Kaïka,  d'Ira- 
koubo,  de  Kouraskar  et  de  ceux  qu'il  avait  choisis  pour  ses 
ministres,  procéda  aux  travaux  préliminaires  de  la  recons- 
truction de  Couchy. 

Il  décida  que  les  plantations  auraient  lieu  sur  le  versant 
des  collines  qui  regardaient  la  Mana;  car  les  forêts  impé- 
nétrables dont  ces  collines  étaient  couronnées,  garantis- 
saient rétablissement  de  ce  côté.  Il  n'avait  pas  à  craindre 
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que  ]68  champs  fussent  un  jour  ravagés  par  Tennemi,  tan- 
dis que  si,  comme  la  plupart  le  proposaient,  il  eût  fait  tes 
semailles  dans  la  plaine,  ou  les  moi&sons  eussent  été  expo- 
sées aux  déprédations  des  Palicours,  ou  il  aurait  fallu  les 
renfermer  dans  l'enceinte  même  de  la  ville  et  donner  à 
celle-ci  une  étendue  beaucoup  trop  considérable.  Au  reste, 
l'exposition  était  bonne  et  propre  à  plusieurs  cultures; 
l'espace  qu'on  pouvait  laisser  libre  entre  le  pied  des  colli- 
nes et  les  carbets  serait  encore  oultivé.  Par  sa  nature  plus 
humide,  il  convenait  aux  plantes  qui  réclament  un  terrain 
de  cette  nature. 

Lucien  voulut  que  la  ville  fût  construite  pour  plusieurs 
milliers  de  familles,  calculant  que  si  la  moitié  seulement 
des  Galibis  et  de  leurs  alliés  répondaient  à  son  appel,  un 
grand  nombre  y  serait  bientôt  réuni.  C'est  donc  sur  cette 
base  que  se  firent  toutes  les  opérations.  Le  plan  de  Couohy 
fut  très-simple  :  Tenceinte  demi-circulaire  qui  était  com- 
prise entre  les  collines  et  la  Mana,  dessinait  la  forme  ex- 
térieure de  cette  cité.  La  plaine  s'étendait  le  long  du  cours 
de  la  rivière  ;  il  fallait  donc  fermer  l'espace  qui  séparait 
celle-oidu  dernier  mamelon.  Lucien  fît  couper  des  lata- 
niers  par  petites  tranches  d'une  longueur  égale,  et  traça 
par  une  ligne  droite  l'emplacement  que  devait  occuper  la 
palissade  d'enceinte.  Puis,  se  servant  du  même  procédé, 
pour  marquer  les  rues,  il  les  traça  dans  un  système  rayon- 
iiant,  c'est-à-dire  que  partant  chacune  d'un  point  de  la 
circonférence,  elles  venaient  aboutir  à  une  place  centrale, 
^tte  place  très-vaste  longeait  la  Mana.  Le  tapoui  ou  grand 
carbetde  Lucien,  appelé  plus  tard  le  palais  du  gouverne- 
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ment,  s'élevait  sur  le  bord  même  de  la  rivière,  au  milieu 
de  la  place,  de  sorte  que  Couchy  avait  la  Hgure  d'un  arc 
tendu  dont  la  Mana  était  la  corde.  Le  tapoui  formait  le 
point  central  où  s'appuyait  la  flèche.  Devant  ce  palais  s'é- 
tendait l'immense  place  publique  toute  découverte  du  côté 
de  la  Mana,  et  les  rues  qui  partaient  de  ce  centre  com- 
mun étaient  comme  autant  de  rayons  du  demi-cercle. 

On  distribua  l'emplacement  de  manière  à  faire  vingt 
rues  très-larges,  afin  d'y  laisser  circuler  librement  l'air  et 
les  habitants.  Entre  les  rues  on  disposa  un  espace  assez 
grand  pour  y  construire  les  carbets  tels  que  Lucien  se 
proposait  de  les  faire  établir.  Chaque  rue  devait  contenir 
le  même  nombre  de  carbets  de  chaque  côté  ;  les  carbets 
avaient  la  même  largeur.  La  rue  perpendiculaire  au  tapoui 
et  qui  figurait  la  flèche  élait  plus  large  que  les  autres  et 
s'étendait  jusqu'au  pied  même  de  la  montagne,  partageant 
la  ville  en  deux  quarliers.  Le  capitaine  Vnlentin  fut  nommé 
chef  de  la  partie  orientale,  et  mon  père,  homme  d'un  ju- 
gement solide  et  d'une  sage  fermeté,  reçut  le  commande- 
ment de  la  partie  occidentale.  Chaque  quartier  fut  divisé 
en  deux  sections  de  cinq  rues  chacune.  Chaque  rue  dut 
avoir  son  surveillant  particulier,  auquel  plus  tard  on  donna 
un  adjoint.  Le  surveillant  commanda  directement  la 
•droite,  l'adjoint,  sous  ses  ordres,  commanda  la  gauche. 

Le  gouvernement  de  Couchy  fut  donc  composé  de  : 

Deux  chefs  de  quartier; 

Quatre  cliufs  de  section  ; 

Vingt  surveillants  de  rue  ; 

Vingt  surveillants  adjoints. 
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Nous  retrouverons  partout  cette  organisation,  à  la  fois  si 
simple  et  si  puissante!  Je  reviens  à  la  construction  même 
de  notre  capitale. 

Lucien  avait  communiqué  à  tous  les  Indiens  le  feu  qui 
l'animaity  l'esprit  d'ordre  dont  il  était  doué,  un  immense 
amour  du  progrès.  On  ne  voyait  plus  de  ces  misérables 
carbets  dont  se  contentent  lès  Caraïbes  dans  la  plupart  des 
cantons  de  la  Guyane,  ouverts  aux  injures  du  temps  ainsi 
qu'aux  attaques  des  bétes  féroces  ;  mais  si  Lucien  s'éloi- 
gnait de  la  barbarie,  ce  n'était  pas  pour  inspirer  aux  Gali- 
bis  la  passion  désordonnée  d'un  luxe  inutile.  Le  nécessaire 
fat  sa  devise  et  celle  qu'ils  adoptèrent  d'après  ses  conseils. 
Au  lieu  de  dépenser  un  temps  précieux  à  des  frivolités,  ils 
l'employèrent  à  se  rendre  formidables  à  leurs  ennemis  et  à 
se  procurer  toutes  les  choses  utiles  à  la  santé.  J'aurai  l'oc- 
casion de  développer  les  théories  de  Lucien  et  de  montrer 
qu'en  donnant  à  sa  société  naissante  une  direction  différente 
de  celles  qu'ont  imprimée  tous  les  législateurs  aux  na- 
tions de  l'Europe,  il  croyait  avoir  compris  et  les  besoins  et 
les  destinées  de  l'humanité.  Les  carbets»durent  donc  avoir 
un  étage.  Excepté  tes  nations  rocoyennes,  les  Caraïbes 
Ignorent  l'usage  de  ce  genre  de  construction,  qui  exige  plus 
de  solidité  et  par  conséquent  plus  de  travail  et  d'industrie, 
derrière  l'habitation  principale,  il  fit  construire  deux  pe- 
tits carbets  séparés  par  un  intervalle  qui  formait  une 
<^ur.  L'un  de  ces  carbets  fut  destiné  a  la  cuisine,  l'autre 
à  différents  usages  domestiques.  L'intérieur  du  carbet 
habité  fut  disposé  de  la  manière  suivante  :  le  rez-de-chaus- 
^  fut  occupé  par  une  seule  salle  destinée  à  y  demeurer 
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tout  lo  jour.  Celte  snlto  avait  deux  ouvertures,  l'une  sur 
la  rue,  l'autre  sur  la  cour.  Lucien ,  pour  ne  pas  trop  chan- 
ger les  usnges  des  Indiens  autant  que  pour  maintenir  la 
confiance  qui  règne  parmi  les  individus  d'un  même  vil- 
lage, ne  voulut  pas  faire  mettre  de  serrures  aux  portes, 
mais  il  exigea  qu'on  mil  des  demi-portes,  lesquelles,  en  lais- 
sant apercevoir  l'intérieur  dû  dehors,  ne  permettaient  pas 
un  mystère  impénétrable  :  il  ne  faut  pas  ouhlier  que  cette 
salle  était  commune  à  toute  la  famille.  Un  escalier  donnait 
accès  à  l'étage  supérieur  divisé  en  deux  chamhres  :  Tune 
destinée  au  chef  de  famille  et  à  sa  femme,  l'autre  à  leurs 
enfants.  Deux  ouvertures  à  chaque  chambre  prenaient 
jdur  sur  la  rue  et  se  fermaient  au  moyen  de  feuilles  de 
latanier  qui,  superposées  les  unes  sur  les  autres  transver-» 
salement,  avaient  Taspect  et  la  forme  de  persiennes.  Telles 
sont  les  dispositions  principales  que  Lucien  prit  tout  d'a- 
bord. Je  ne  dois  pas  omettre  que  sa  sollicitude  s'étendit 
plus  loin  encore;  caria  Mana  offrait  bien  de  l'eau,  mais 
non  en  quantité  suffisante  pour  tous  les  usages  d'une  po- 
pulation aussi  considérable.  C'est  ici  qu'il  eu^  besoin  de 
tout  son  génie,  parce  que  le  terrain  étant  incliné  vers  la  ri- 
vière, il  n'était  pas  possible  de  faire  remonter  l'eau  de  son  lit 
vers  la  montagne.  Il  fallut  donc  prendre  un  autre  moyen. 
Lucien  y  réfléchit  longtemps  et  conçut  enfin  le  projet  de 
creuser  un  canal  qui,  partant  de  la  Mana,  avant  qu'elle 
baignât  les  collines,  apporterait,  en  suivant  exactement 
leur  pied,  une  partie  de  son  onde  à  Couohy  ;  mais  ce  travail 
eonsidérable  ne  pouvait  être  actuellement  entrepris. 
Dès  que  Lucien  eut  ainsi  procédé  au  plan  général  de  la 
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ciié,  il  s'occupa  de  la  distribution  du  travail.  Or,  il  fallait 
pourvoir  à  trois  choses  également  nécessaires  : 

Construire  les  carbets  et  par  conséquent  la  ville  ; 

Planter  pour  récoller  dôs  vivres  ; 

Préparer  la  défense. 

Lucien  crut  qu*à  cet  égard  le  système  à  suivre  était  indi- 
qué par  la  nature  de  cette  triple  tâche  et  par  le  caractère 
ffléme  des  Indiens,  caractère  opiniâtre,  mais  enclin  à  la  pa- 
resse naturelle  dans  nos  climats,etqui  ne  peut  s'habituer  à 
l'uniformité  du  travail.  Pour  ne  point  le  rebuter,  il  faut 
au  Caraïbe  des  occupations  variées,  car,  n'étant  stimulé, 
comme  TEuropéen,  ni  par  l'intérêt,  ni  par  le  lucre  et 
des  goûts  dispendieux,  il  abandonne  aussitôt  le  travail,  s'il 
est  sans  attraits  :  un  peu  de  cassave,  le  gibier,  le  poisson 
qu'il  trouve  toujours,  quand  il  veut,  au  bout  de  sa  flèche, 
suftit  à  sa  sobriété.  Il  n'a  de  passion  que  pour  les  liqueurs 
fortes  dont  il  ne  fait  pourtant  pas,  comme  on  l'assure,  un 
excès  habituel. 

Lucien  était  dans  ces  dispositions  quand  il  vit  arriver  la 
première  tribu  accourue  à  son  appel.  C'était  la  môme  qui  se 
plaignait  de  l'enlèvement  d'Alira  ;  elle  fut  bientôt  suivie  de 
la  nation  entière  des  Rocoyens.  Cette  nation,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  dit,  est  la  plus  industrieuse  comme  elle  est  la  plus 
belle  de  toute  la  Guyane.  Sa  manière  de  vivre  diffère  tota» 
lement  des  autres  nations,  soit  qu'elle  ail  une  autre  ori-* 
gine  que  les  Galibis  et  les  Palicours,  soit  qu'éclairée  de 
bonne  heure  par  son  contact  avec  les  Européens,  qui  domK 
i^enisur  les  bords  du  Maroni,  elle  ait  adopté  des  habi- 
tudes plus  raisonnables  ;  mais  il  est  plus  probable  que  les 
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Rocoyens  sont  d'une  race  particulière,  issue  peut-être  des 
anciens  habitants  de  ce  continent,  vaincus  et  chassés  par 
nos  ancêtres.  Ils  avaient  sans  doute  un  commencement  de 
civilisation  comme  nos  frères  du*  Mexique,  quand  les  Ca- 
raïbes, descendus  des  montagnes  de  Tintérieur,  sont  venus 
les  troubler  dans  le  paisible  empire  qu'ils  exerçaient  sur 
le  rivage  de  la  mer.  Obligés  de  céder  à  la  force,  ils  se  scmt 
retirés  dans  la  partie  centrale,  vers  les  régions  élevées, 
aux  sources  du  Maroni.  Ils  occupent  en  effet  un  vaste  ter- 
ritoire, et  leurs  carbets  s'étendent  du  Maroni  aux  rives  de 
l'Oyapock.  Le  malheur  commun,  qui  fait  oublier  les  griefs 
réciproques,  les  a  rapprochés  des  Galibis,  dont  ils  sont  les 
puissants  alliés;  ils  comprennent  les  Armacolons,  les 
Arowacks,  les  Calcuchiens,  et  d'autres  peuplades,  toutes 
d'une  couleur  plus  blanche  que  celle  des  Indiens  rappro- 
chés de  la  mer.  En  général,  les  hommes  sont  forts  ei  de 
taille  élevée;  et  les  femmes,  aussi  blanches  que  les 
créoles,  sont  les  plus  belles  de  nos  contrées,  tant  par  la 
délicatesse  des  traits  que  par  les  proportions  du  corps,  la 
finesse  de  la  taille  et  la  grâce  de  leur  démarche.  Les 
hommes  ne  portent  qu'un  pagne  de  coton  et  quelques  plu- 
mes sur  la  tête,  les  femmes  ne  relèvent  leur  beauté,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  par  aucun  ornement,  mais  quelques-unes 
portent  un  cercle  léger  sur  la  tête,  et  beaucoup  d'entre 
elles,  parées  du  seul  voile  de  la  candeur,  ne  se  couvrent 
même  point  de  la  pudique  toile  qui,  chez  les  autres 
nidiennes,  cache  une  partie  de  leur  nudité.  Les  Ro- 
coyens sont  sérieux,  les  femmes  douces,  gaies,  sages, 
modestes  et  pures.  Elles  ne  se  mêlent  point  au  plaisir  des 
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hommes»  se  plaisent  entre  elles,  et  vivent  avec  la  plus 
grande  décence.  Les  Rocoyens  ont  un  air  grave,  une  dé- 
ûiarche  fière,  les  gestes  animés,  la  voix  hîuilaine  et  respi- 
rant une  mâlo  ardeur;  leurs  chefs  commandent  d*un  ton 
absolu  :  les  mœurs  y  sont  plus  façonnées  que  partout 
ailleurs  au  joug  de  la  discipline. 

l/ordre  le  plus  parfait  règne  dans  leurs  bourgades;  mais 
l'objet  te  plus  digne  de  remarque  se  trouve  dans  certains 
usages  qu'on  croirait  empruntés  à  Sparte  et  réglés  par  les 
lois  de  Lycurgue.  Kn  effet,  toutes  choses  y  sont  communes. 
On  ne  sait  ce  que  c*cst  que  la  propriété,  excepté  celle  des 
armes,  des  oiseaux,  des  animaux  élevés  dans  le  carbet. 
Chaque  jour  les  chefs  désignent  les  chasseurs  chargés  de  la 
provision,  et  c'est  à  tour  de  rôle  qu'ils  pourvoient  à  la 
nourriture  de  la  communauté. 

Les  vivres  de  la  journée  sont  apportés.  Les  femmes  du 
chef  s'en  emparent,  les  accommodent  ;  aux  heures  conve- 
nues, tous  les  membres  de  la  commune  viennent  se  ranger 
en  ordre  au  tapoui,  grand  carbet  qui  est  le  lieu  de  réunion 
chez  tous  les  Indiens;  elles  distribuent  à  chacun  sa  por- 
tion, et  le  repas  se  fait,  comme  à  Sparte,  publiquement, 
sous  la  surveillance  des  anciens. 

Los  vieillards,  d'ailleurs  vénérés  dans  toutes  nos  tribus, 

ont  là  une  autorité  réelle  et  des  fonctions  importantes.  Ils 

s'occupent  avec  zèle  de  l'éducation  publique,  qui  consiste 

8  enseigner  aux  garçons  l'art  de  fabriquer  des  arcs,  des 

flèches,  des  boutons  et  divers  ustensiles  de  ménage  ;  à 

s'exercer  surtout  au  maniement  des  armes;  a  montrer  aux 

filles  à  faire  de  la  boisson,  à  cuire  les  aliments  :  tous 

7. 
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apprennent  à  cultiver  les  champs.  Ces  différents  enseigne- 
menls  sont  fort  bornés,  car  les  besoins  du  Rocoyen  ne  sont 
pas  étendus;  mais  c'est  dans  l'exercice  des  armes  que  les 
vieillards  placent  leur  sollicitude.  Les  jeunes  gens  essaient 
deux  fois  par  jour  à  lancer  les  flèches;  le  vieillard  qui  pré- 
side, juge  des  coups,  reprend  les  malhabiles,  encourage 
les  plus  adroits,  et  d'une  main  encore  vigoureuse,  montre 
à  bander  l'arc,  à  lancer  la  flèche  avec  force;  aussi  les 
Rocoyens  sont-ils  los  meilleurs  tireurs  de  la  Guyane.  On 
entretient  leur  courage  par  divers  exercices,  de  longues 
cx)urses  et  une  discipline  sévère.  Une  partie  de  la  tribu  est 
toujours  sous  les  armes,  et  tandis  que  les  uns  se  placent 
en  sentinelles  avancées,  a  une  distance  considérable  de 
leurs  villages,  les  autres,  prêts  à  voler  au  combat,  montent 
la  garde  devant  le  carbet  du  capitaine. 

On  ne  sera  point  surpris  que  les  Rocoyens  fussent  ac- 
cueillis avec  des  acclamations  de  joie  par  les  Couchiotes. 
Lucien  voyait  en  eux  les  parents,  les  amis  d'Alira.  Parmi 
les  jeunes  filles  qui  suivaient  les  tribus,  il  y  en  avait  qui 
lui  rappelaient  les  traits  de  cette  belle  créature.  Son  amour 
parut  se  ranimer  à  l'aspect  des  nations  qui,  par  des  liens 
si  sacrés,  tenaient  à  la  personne  dont  son  cœur  était  sou- 
verainement épris.  Il  n'est  point  de  prévenances,  d'atten- 
tions, qu'il  n'eut  pour  ces  peuplades. 

Irakoubo,  qui  connaissait  ces  tribus  pour  avoir  long- 
temps séjourné  au  milieu  d'elles,  avertit  Lucien  que  les 
Rocoyens  étaient,  de  tous  les  Caraïbes,  ceux  dont  on  pou- 
vait espérer  de  tirer  le  plus  grand  parti.  Lucien  ne  tarda  pas, 
en  effet,  à  s'apercevoir  de  leur  intelligence;  mais,  comme 
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les  ludions  aiment  à  garder  leur  indépendance ,  et  qu'on 
devait  craindre  qu'ils  ne  voulussenise  diriger  d'après  leurs 
habitudes,  sans  vouloir  se  soumettre  à  l'autorité  nécessaire 
du  chef  de  Couchy,  Lucien  chargea  Irakoubo  de  les  sonder 
à  cet  égard.  Celui-*ci  n'attendit  pas  que  toutes  les  tribus 
fussent  réunies:  il  assembla  sur-le-champ  celles  qui  étaient 
arrivées  déjà,  et,  dans  un  discours  à  la  fois  simple  et  élo- 
quent, leur  fit  comprendre  que,  pour  vaincre  Digo,  il  fal** 
lait  employer  des  moyens  plus  puissants  que  ceux  dont 
on  avait  fait  usage  jusqu'alors  ;  qu'il  fallait  commencer  à 
emprunter  aux  blancs  quelques-uns  de  leurs  procédés,  et 
que,  sans  changer  essentiellement  la  manière  de  vivre  des 
Galibis,  on  devrait  sentir  la  nécessité  de  modifier  un  peu 
.  leur  existence  ;  que  ceux  de  Couchy  avaient  de  bonne 
heure  éprouvé  ce  besoin,  et  qu'ils  avaient  décerné  à  cet 
efiet  le  commandement  suprême  à  un  jeune  Européen, 
digne  par  son  génie  et  son  ardeur  de  donner  une  direction 
avantageuse  aux  efforts  des  nations  de  la  rive  gauche.  11 
fit  valoir  l'amour  de  Lucien  pour  Alira,  l'indignation 
dont  le  cœur  de  Lucien  était  rempli  depuis  qu'il  connais- 
sait l'enlèvement  criminel  dont  cette  jeune  fille  avait  été 
victime.  H  parla  avec  tant  de  force  et  de  sagesse  que  tous  les 
Rocoyens  consentirent  à  se  ranger  sous  les  lois  de  Lucien. 
Ils  se  rendirent  à  son  carbet.  Lucien  conférait  avec  Kailca 
des  intérêts  de  la  chose  publique  ;  ils  lui  déclarèrent  qu'ils 
lui  obéiraient  désormais  comme  à  leur  chef;  que  cette 
obéissance  leur  coûtait  d'autant  moins  que  chez  eux  un 
grand  nombre  de  bourgades  élisent  un  chef  unique  pour 
toute  la  confédération,  et  qu'ils  semaient  bien  que,  dans 
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les  circonstances  acluellesy  le  salul  commun  exigeait  que 
les  destinées  de  TÉtat  fussent  confiées  aux  mains  d'un 
seul.  Irakoubo,  en  leur  nom,  pria  Lucien  de  prendre  un 
titre  plus  imposant  et  qui  répondit  à  Tautorité  dont  il  se 
trouvait  investi.  On  lui  donna  provisoirement  celui  de 
capitaine  général. 

Lucien  les  accueillit  avec  grâce,  assura  qu'il  ne  respirait 
que  pour  tirer  une  vengeance  éclatante  de  Digo,  délivrer 
Alira  et  rendre  toutes  les  nations  confédérées  puissantes  et 
redoutables;  qu'il  acceptait  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique; mais  qu'il  sentait  combien  son  âge  le  mettait  au- 
dessous  d'une  tâche  si  importante  et  qu'il  voulait,  en  consé- 
quence ,  s'éclairer  des  lumières  d'un  conseil  suprême.  H 
décida  que  toutes  les  nations  confédérées  établies  à  Couchy 
jauraient,  selon  leur  importance,  un  ou  deux  représentants 
dans  le  conseil,  et  choisit  à  l'instant  même  les  deux 
hommes  qui ,  parmi  les  nombreuses  tribus  rocoyennes, 
passaient  pour  être  les  plus  sages.  Cette  décision  et  ce 
choix  firent  un  effet  merveilleux  :  chacun  admira  la  pru- 
dence et  le  tact  de  Lucien  ;  tous  firent  à  l'envi  son  éloge. 

Lucien  ne  s'arrêta  pas  là  :  politique  profond,  il  voulut 
donner  à  la  fois  un  gage  de  plus  de  confiance,  et  se  créer 
une  force  sur  laquelle  il  pût  au  besoin  appuyer  son  auto- 
rité. Par  son  ordre,  Kouraskar,  qui  grandissait  avec  les 
événements,  fit  choix  de  quelques Rocoyens  des  plus  habiles 
à  manier  les  armes,  et  en  fit  le  noyau  d'une  garde  particu- 
lière qui  s'attacha  tellement  au  capitaine  général ,  qu'elle 
périt  tout  entière  pour  lé  défendre  à  la  dernière  bataille  qui 
décida  du  sortdesGuyanes.  Cesjeunesgens  paraissaient flat- 
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tés  du  choix  dont  ils  se  trouvaient  l'objet.  Ce  fut  donc  une 
cause  d'émulation 9  une  récompense  ambitionnée.  On  peut 
toujours  compter  sur  le  dévouement  des  hommes  quand 
on  sait  intéresser  leur  orgueil. 

La  garde  de  Lucien  fut  appelée  le  bataillon  sacré.  La 
présence  des  Rocoyens  servait  très-heureusement  les  des- 
seins du  capitaine  général,  et  par  leur  nombre  et  par  leur 
mérite.  Ces  tribus  arrivèrent  successivement  à  Couchy. 

Immédiatement  on  commença  la  construction  des  car- 
bets,  le  défrichement  des  terres  et  l'organisation  de  la  co- 
lonie. 

La  connaissance  des  mœurs  rocoyennes  modifia  les  idées 
de  Lucien.  Celle  des  repas  publics  sous  la  surveillance 
des  hommes  les  plus  expérimentés  lui  sourit  beaucoup, 
^'étaii  un  puissant  moyen  de  régler  le  travail,  les  jeux,  les 
exercices  divers,  de  surveiller  la  conduite  des  nombreux 
Indiens  et  de  faire  régner  la  sobriété  la  plus  sévère.  Il  y 
trouvait  aussi  une  grande  économie  de  temps  et  l'avantage 
d'adopter  les  mesures  hygiéniques  dictées  parla  prudence. 
Il  voulut  donc  essayer  de  ce  système  auquel  les  Rocoyens 
étaient  d'ailleurs  attachés  et  qu'une  telle  condescendance 
a  leurs  coutumes  devait  flatter.  Au  lieu  de  construire  une 
cuisme  par  carbet,  il  conçut  le  projet  de  n'en  construire 
l'Je  deux  pour  chaque  côté  de  rue,  l'une  à  chaque  exlré- 
"iite.  Chaque  cuisine  fut  unie  à  une  vaste  salle  où  l'on 
dressa  plusieurs  tables.  Une  autre  salle  non  moins  vaste 
était  adjacente  à  celle-ci.  La  première  devint  la  salle  des 
l'epas,  la  seconde  la  salle  des  jeux,  une  troisième  non 
^oJQs  grande  s'appela  la  salle  des  armes,  une  quatrième, 
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celle  de  Tenfance.  La  suppression  des  cuisines  particulières 
permit  de  donner  un  peu  plus  d'élendue  aux  cours  inté^ 
rieures  des  carbeU«  afln  d'y  placer  quelques  animaux  do* 
mestiques. 

Une  fois  le  plan  de  la  cité  bien  arrêté^  les  jalons  indi- 
quant remplacement  dés  carbets  et  des  établissements 
publics,  Lucien  procéda»  l'organisation  du  travail,  la  plus 
importante  mesure  qu'il  dAt  adopter. 

Tous  les  hommes  valides  furent  employés  d'abord  à  l'a- 
battis des  arbres  destinés  aux  constructions.   Quelques 
femmes  se  chargèrent  de  surveiller  les  petits  enfants  et  de 
leur  administrer  les  soins   que  réclame  leur  âge;  mais 
pour  varier  autant  que  possible  les  occupations,  on  com- 
mença par  construire  à  mesure  que  les  bois  tombaient  sous 
la  hache  du  travailleur.  Tandis  qu'une  division  d'Indiens 
dispersée  sur  les  collines  abattait    les   arbres  sous  ses 
coups,  une  autre  division  se  chargeait  de  les  apporter  sur 
le  lieu  des  constructions  ;  une  troisième  coupait  les  bran- 
ches, taillait  la  dure  enveloppe  du  latanier  en  grosses  tran- 
ches dont  on  faisait  les  poutres  de  l'habitation,  disposait 
la  moelle  épaisse  et  solide  de  c^t  arbre  en  petites  planches 
assez  minces  pour  en  fabriquer  des  meubles,  chaque  partie 
de  ce  palmiste  bienfaisant  devant  être  utilisée.  Une  autre 
division,  s'emparant  de  ces  matériaux  ainsi  préparés,  cons- 
truisait les  carbets.  C'est  ainsi  que  les  groupes  de  travail- 
leurs s'échelonnent  du  haut  des  collines  au  bord  même 
de  la  Mana  et  forment  une  chaîne  continue.  Dès  que 
les  premiers    rayons   du   soleil  éclairent  l'horizon ,  on 
sonne  le  cor  et  la  bourgade  entière  est  sur  pied  ;  chacun 
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sort  de  son  carbet  et  se  place  sur  le  seuil  de  sa  maison.  Les 
chefs  de  section  passent  Tinspection  ;  les  chefs  du  quartier, 
]es  ministres  de  Lucien,  Lucien  lui-môme,  pour  donner 
une  haute  idée  de  l'importance  qu'il  y  met,  parcourent 
tantôt  un  quartier,  tantôt  l'autre.  Chaque  chef  de  famille, 
ainsi  entouré  des  siens,  est  sur  le  seuil  de  sa  demeure. 
L'inspection  une  fois  passée,  les  groupes  de  travail  se  for- 
ment avec  calme ,  et,  sous  la  direction  des  chefs  de  groupe, 
se  rendent  sur  le  lieu  qui  leur  est  assigné.  Les  femmes 
suivent  le  même  ordre  sous  la  direction  des  matrones,  et 
tandis  que  les  unes  préparent  les  aliments  de  la  journée 
quelques-unes  veillent  sur  les  enfants,  d'autres  s'occupent 
à  fabriquer  des  ustensiles  de  ménage,  les  poteries,  les  pa* 
garas,  les  hamacs,  etc.  Chacun  de  ces  objets  est  l'occupa- 
tion d'un  groupe  particulier.  Enfin  les  enfants,  divisés  en 
trois  sections,  sont  partagés  entre  les  femmes  et  les  vieil- 
lards. Les  garçons  jusqu'à  l'âge  de  six  ans,  les  filles  jusqu'à 
ce  qu'elles  soient  en  état  d'être  classées  pour  le  travail 
parmi  les  femmes,  sont  placés  sous  la  direction  exclusive 
des  matrones.  Dès  l'âge  de  six  ans,  les  garçons  passent 
aux  vieillards  qui  les  emploient  à  la  fabrication  des  ar- 
mes. 

A  certaines  heures  le  cor  retentit,  et  l'écho  en  répète  le 
^Q  ;  des  exclamations  y  répondent  :  c'est  le  signal  du 
changement  d'occupation.  Le  groupe  des  constructions 
prend  la  place  du  groupe  des  préparations  de  matériaux  ; 
celui-ci  lui  succède  dans  la  construction  des  carbels.ll  en  est 
de  même  de  tous  les  groupes  de  travail  qui  alternent  ainsi 
dans  les  occupations  essentielles,  de  sorte  que  chaque 
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groupe  parcourt  journellement  toute  la  série  des  travanx 
depuis  la  plaine  jusqu'à  la  colline,  et  en  descendant  celle- 
ci  jusqu'à  la  plaine.  Chaque  travailleur  voit  successivement 
deux  heures  environ  s'écouler  dans  chaque  occupation. 
Lorsque  les  abatis  furent  achevés,  on  brûla  les  souches 
d'arbre  et  l'on  procéda  à  la  culture  des  terres. 

L'ardeur  et  le  bon  ordre  du  travail  offraient  un  spec- 
tacle merveilleux.  Les  confédérés  voyaient  s'élever  comme 
par  enchantement  une  ville  immense  dont  ils  n'avaient 
point  eu  ridée,  de  sorte  que  chacun  se  prétait  avec  zèle 
aux  divers  services  qu'on  lui  demandait.  Bientôt  la  cité 
fut  assez  vaste  pour  recevoir  la  moitié  de  la   population 
qu'on  espérait  réunir;  mais  Lucien  n'avait  négligé  aucun 
moyen  de  hâter  l'achèvement  des  travaux  les  plus  indis- 
pensables. Tour  à  tour  ingénieur,  architecte,  législateur, 
il  pourvoyait  à  tout  avec  un  esprit  et  une  activité  que  rien 
ne  pouvait  égaler.  Par  ses  soins,  des  troncs  d'arbre  à  Vé- 
corce  lisse  et  dure,  furent  disposés  horizontalement  sur 
Jeux  lignes  parallèles;  les  arbres,  à  mesure  qu'ils  étaient 
abattus,  furent  placés  sur  ces  espèces  de  rails,  fortement 
fixés  au  sol,  et  purent  ainsi  glisser  avec  plus  de  faciliié 
,  jusqu'au  lieu  où  ils  subissaient  l'opération  nécessaire  à  la 
construction  des  carbets.  En  attendant  qu'il  pût  arroser 
Coucby  au  moyen  du  canal  projeté,  il  fit  construire  au  bord 
de  la  Mana  et  dans  la  rivière  même  une  pompe  qui,  mise 
en  action  par  ceux  des  Indiens  qui  méritaient  un  châli- 
ment,  versait  de  l'eau  en  abondance  dans  un  conduit  formé 
d'arbres  creux. placés  l'un  au  bout  de  l'autre,  et  la  portait 
dans  les  deux  quartiers  de  la  ville.  Un  de  ses  premiers 
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soins  eut  pour  objet  de  fermer  la  cité  du  côté  de  la  plaine 
par  une  longue  palissade  composée  des  arbres  les  plus  durs 
et  les  plus  élevés.  On  en  retrancha  les  branches,  de  sorte 
qu'ils  se  terminaient  en  pointe.  Les  troncs  de  ces  arbres  se 
louchaient.  Plus  tard  Lucien  acheva  cet  ouvrage  ;  mais  en 
ce  moment  cette  palissade  dut  suffire  pour  arrêter  les  in- 
cursions des  Palicours. 

Lucien  voyait  chaque  jour  accourir  de  nouvelles  tribus, 
qui  toutes  apportaient  leur  adhésion  à  l'entreprise  com- 
mencée. Toutes  reconnaissaient  Lucien  pour  leur  chef,  et 
bientôt  s'éleva  une  cité  populeuse  sur  les  bords  de  la  Mana. 
A  mesure  que  les  nouveaux  venus  s'y  installaient,  ils 
s'enrôlaient  dans  les  sections  où  ils  prenaient  leur  de- 
meure, et  pour  éviter  l'esprit  de  corps,  Lucien  dispersa 
les  membres  des  mêmes  tribus  dans  toute  la  ville.  Les  ca- 
dres étaient  faits;  tout  étant  ainsi  préparé,  celte  organisa- 
tion puissante  s'opérait  sans  efforts  et  comme  de  soi-même, 
l'ersonne  n'ayant  à  pourvoir  a  ses  besoins,  cette  vie  qui 
répondait  à  l'insouciance  si  naturelle  à  la  race  caraïbe, 
plaisait  au  plus  grand  nombre. 

Cependant  Lucien  n'oubliait  rien  pour  la  délivrance 
d'Alira.  Tout  en  s'effbrçant  de  faire  naître  un  commence- 
ment de  civilisation  parmi  les  tribus  confédérées,  il  ne 
négligeait  pas  d'entretenir  l'ardeur  militaire  dans  leur  es- 
prit. Si  Kaïka,  premier  ministre,  veillait  à  tous  les  dé- 
^^i^s,  s'il  s'occupait  avec  la  plus  louable  sollicitude  de 
"Maintenir  l'organisation  commune  et  d'entretenir  la  police 
^^  ^e  bon  ordre,  Irakoubo  ne  s'occupait  pas  avec  moins  de 
2èle  des  défrichements»  des  plantations  et  de  la  construc- 
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iion  de  la  cité.  Kouraskar  dirigeait  la  chasse  et  la  pèche, 
car  chaque  jour  un  certain  nombre  d'individus,  pour  qui 
c'était  un  exercice  agréable,  parcouraient  les  forêts  des 
deux  rives,  remontaient  ou  descendaient  la  Mana,  et  pour- 
voyaient ainsi  aux  besoins  de  la  ville  qui,  dans  les 
premiers  temps  surtout,  ne  pouvait  subsister  que  du  pro- 
duit de  la  chasse  et  de  la  pêche.  Le  tour  de  chacun  venait 
tous  les  dix  jours,  de  sorte  qu'il  n'était  pas  un  homme  en 
état  de  porter  les  armes  qui  ne  trouvât  par  ce  moyen  une 
occasion  utile  d'entretenir  son  agilité.  La  chasse  est  une 
image  de  la  guerre  ;  elle  contribue  à  produire  les  qualités 
nécessaires  en  campagne.  Lucien,  qui  le  savait,  voulut  que 
tous  ceux  que  la  guerre  devait  enrôler,  fussent  obligés  de 
s'exercer  à  la  chasse  ainsi  qu'à  la  pêche,  si  utile  pour  for- 
mer les  Indiens  à  la  navigation  ;  le  jour  de  chasse  fut 
considéré  comme  le  jour  du  repos. 

Vers  le  milieu  de  la  journée,  tous  les  travailleurs  qui 
n'étaient  pas  trop  éloignés  de  leur  section  se  rendaient  h 
la  salle  du  repas,  prenaient  leur  nourriture  dans  l'ordre 
que  nous  indiquerons  plus  tard,  puis  retournaient  à  leurs 
carbets  où  ils  se  reposaient  pendant  une  heure;  ils  repre- 
naient ensuite  leurs  travaux. 

Ceux  qui  se  trouvaient  trop  éloignés  restaient  sur  le 
lieu  de  leurs  occupations.  Des  femmes  leur  portaient  )d 
repas.  Ils  se  reposaient  unebeure  également.  Le  soir,  une 
heure  ou  deux  avant  le  coucher  du  soleil,  toiit  le  monde 
rentrait,  chacun  dans  sa  section  respective.  Le  repas 
était  préparé  ;  on  soupait  et  l'on  se  rendait  immédia- 
tement dans  la  salle  d'armes,  où  les  chefs  militaires  prési' 
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daient  aux  exercices.  Il  y  avaii  au  boni  de  chaque  nie  une 
place  où  Ton  tirait  de  l'arc  et  faisait  diverses  évolutions 
mi  ie  commandement  des  chefs.  Kouraskar,  le  génie 
(ie  la  guerre,  était  partout.  Rien  n'échappait  à  sa  sagacité, 
à  sa  direction  ;  il  se  faisait  craindre  par  ses  emportements 
en  môme  temps  qu'il  se  faisait  admirer  par  son  activité, 
son  ardeur  et  sea  conseils.  Deux  fois  par  semaine  on  sus« 
pendait  les  travaux  de  meilleure  heure  ;  les  sections  se 
réunissaient  sur  h  grande  place  où  s'élevait  le  tapoui  ou 
palais  de  Lucien,  et  là  ce  chef  suprême  passait  les  troupes 
en  revue,  les  faisait  exercer  sous  ses  yeux  et  leur  enseignait 
l'art  de  la  guerre  en  l'apprenant  lui-même. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre  où  je  donne  un  rapide 
aperçu  de  l'organisation  de  cette  société  naissante,  je  dois 
dire  que  l'ordre  était  si  parfait,  que  tous  les  mouvements  se 
faisaient  avec  la  plus  grande  régularité  et  sans  la  moindre 
confusion.  Le  son  du  cor  les  réglait  tous.  Il  donnait  le  si- 
gnal du  travail,  dos  repas;  des  récréations,  des  exercices 
militaires.  La  section  était  le  fondement  de  la  société,  le 
pivot  sur  lequel  roulait  la  machine  entière  ;  mais  dans 
quelques  situations  que  les  Indiens  fussent  placés,  ils 
avaient  des  chefs  spéciaux.  Ainsi  l'heure  du  travail  son* 
nait-elle,  par  exemple,  la  première  section  sortait  de  ses 
<^ftrbets  et  se  groupait  selon  les  occupations  diverses  de  ses 
noembres  ;  les  vieillçrds,  qui  marchaient  les  premiers,  se 
distribuaient  dans  les  lieux  où  chacun  d'eux  avait  un 
emploi.  Les  enfants  venaient  ensuite  et  se  rendaient  au 
grand  carbet  de  la  section,  lequel  comme  on  sait  en  était 
tout  voisin;  les  femmes  s'avançaient  à  leur  tour  et  se 
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rendaient  tes  unes  aux  cuisines,  les  aulres  dans  les  ateliers 
où  elles  étaient  employées.  Enfin,  les  travailleurs  se  ren- 
daient à  leurs  groupes  respeclirs  où  ils  trouvaient  un  chef 
dont  ils  exécutaient  les  ordres. 

Le  signal  des  exercices  militaires  se  faisait-il  entendre, 
tous  les  travailleurs,  groupés  selon  les  travaux  en  exécu- 
tion, les  quittaient  aussitôt  et  accouraient  se  ranger  sous 
la  bannière  de  leur  compagnie,  lis  trouvaient  ici  un  autre 
chef,  car  le  chef  militaire  n'était  ni  le  chef  industriel,  ni 
celui  de  la  section.  Chaque  opération  était  donc  comman- 
dée par  un  chef  spécial.  Il  en  résultait  que  le  chef  d'un 
tel  service  se  trouvait,  dans  un  service  différent,  le  subor- 
donné d'un  autre  chef;  Organo,  chef  de  sa  section  dans  le 
premier  quartier,  groupé  parmi  les  cultivateurs,  était  durant 
son  travail,  soumis  à  Campiska,  chef  d'un  groupe  de  cul- 
ture. Tous  les  deux  recevaient  sous  les  armes  les  ordres 
du  vaillant  Torkos,  lequel,  soit  dans  sa  section,  soit  au 
travail,  était  placé  sous  la  surveillance  des  deux  autres 
chefs  expérimentés  chacun  dans  sa  spécialité. 

Sous  les  armes,  la  population  valide  était  partagée  en 
autant  de  légions  qu'il  y  avait  de  mille  combattants;  cha- 
que légion  se  divisait  en  dix  compagnies  ou  centuries, 
commandées  par  autant  de  centurions;  les  centuries,  divi- 
sées en  dix  décuries,  étaient  commandées  chacune  par  un 
décurion.  Les  habitudes  de  quelques  peuplades  indiennes, 
qui  combattent  par  cx)mpagnie  de  huit  à  dix  individus, 
indiquaient  d'ailleurs  cette  organisation.  Un  capitaine 
commandait  chaque  légion  ;  mais  Kouraskar  avait  le  com- 
mandement général  de  l'armée  sous  le  titre  de  chef  des 
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guerriers^  et  Lucien^  autant  par  modestie  que  pour  donner 
un  exemple  salutaire,  prit  place  dans  le  principe  parmi  les 
simples  soldats,  ne  voulant  parvenir  aux  divers  grades 
qu'avec  le  temps  et  par  le  suffrage  unanime  de  Tarmée^ 
prenant  en  cela  pour  modèle  le  civilisateur  immortel  de 
la  Russie.  Quand  les  tribus  confédérées  furent  toutes  réu^ 
nies,  on  fit  un  corps  particulier  des  jeunes  gens  les  plus 
exercés  :  ils  étaient  destinés  à  marcher  en  éclaireurs.  Tant 
que  Lucien  ne  fut  pas  parvenu  au  grade  de  chef  suprême 
de  l'armée,  il  persista  à  se  présenter  aux  revues  générales 
dans  la  centurie  dont  il  faisait  partie,  et  n'en  sortait  qu'a- 
près avoir  manœuvré  à  son  poste.  Kouraskar  l'appelait 
ensuite  à  haute  voix;  il  quittait  son  rang;  le  chef  des 
guerriers  lui  remettait  le  bâton  du  commandement,  et 
Lucien  ordonnait  les  manœuvres  qu'il  avait  conçues,  les 
faisait  exécuter  sous  ses  yeux  à  la  satisfaction  générale,  et 
remettait  ensuite  à  Kouraskar  les  insignes  du  commande- 
ment. Kouraskar,  avec  qui  il  en  avait  préalablement  con- 
féré, et  dont  l'admirable  intelligence  pour  toutes  les  choses 
de  la  guerre  saisissait  rapidement  les-  idées  du  capitaine 
général,  répétait  les  évolutions.  C'est  ainsi  que  tous  appre- 
naient l'art  si  difficile  de  faire  face  à  l'ennemi,  et  d'assu- 
rer la  liberté,  l'indépendance,  la  grandeur  de  la  patrie, 
par  une  tactique  savante,  une  valeur  sûre,  une  discipline 
forte  et  sévère. 

Les  travaux  avancèrent  avec  d'autant  plus  de  rapidité 
que  Lucien  ne  tarda  pas  à  recevoir  de  l'abbé  Blanchard  dif- 
férents instruments  et  des  outils.  11  y  avait  des  haches,  des 
marteaux,  des  clous,  des  scies,  des  rabots,  une  forge  même, 
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et  loulcequi  sert  aux  ouvriers  pour  travailler  le  fer  elle  bois. 

L'abbé  Blanchard  encourageait  beaucoup  Lucibii  dans 
son  entreprise,  il  Texhortait  à  ne  rien  négliger  pour  ame* 
ner  ces  peuples  aauvages  à  la  civilisation  ;  il  se  faisait  fort 
d'obtenir  du  baron  Milius,  gouverneur  de  la  colonie,  tous 
les  secours  nécessaires  à  une  si  vaste  entreprise.  Il  éorivait 
en  outre  que  les  Indiens,  ne  sachant  point  tirer  parti  de 
tous  ces  instruments  de  travail,  il  éUiit  autorisé  à  hii  offrir 
des  ouvriers  libres,  de  couleur  blanche,  ou  même  des  nègres 
esclaves,  pour  instruire  les  Galibis;  il  terminait  en  annon- 
çant à  Lucien  sa  visite  prochaine,  et  lui  recommandait 
enfin  les  intérêts  sacrés  de  la  religion.  11  finissait  en  écri- 
vant :  «  Travaillez,  mon  cher  Lucien,  è  faire  des  hommes 
I»  éclairés  de  ces  pauvres  sauvages;  mais  ne  négligez  pas, 
»  au  nom  du  ciel,  le  salut  de  leurs  âmes.  » 

Avant  d'accepter  des  ouvriers  experts,  Lucien  voulut 
voir  la  tournure  qu'allaient  prendre  les  affaires  ai  bien 
commencées  de  Couchy.  Il  remercia  l'abbé  Blanchard  en 
termes  chaleureux,  mais  il  le  supplia  de  suspendre  le  dé- 
part des  ouvriers  dont  il  n'avait  pas  besoin  en  ce  moment. 
Quant  à  la  religion,  il  n'était  pas  encore  frappé  de  la  né- 
cessité de  s'en  servir,  et  craignait  même  qu'en  essayant  de 
donner  à  ces  Indiens  une  foi  si  opposée  à  l'indifférence 
qu'ils  professent  sur  tout  ce  qui  touche  à  une  autre  vie,  il 
les  décourageât  et  les  éloignât  tout  d'abord  de  la  voie  dans 
laquelle  ils  étaient  si  heureusement  entrés;  mais  il  mani- 
festa à  l'abbé  Blanchard  tout  le  plaisir  qu'il  aurait  de  le 
voir,  et  surtout  de  s'éclairer  des  conseils  d'un  prêtre  aussi 
zélé  que  distingué  par  ses  profondes  connaissances. 
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Tant  de  soins»  tant  d'entreprises  n'empêchaient  pas 
Lucien  de  penser  à  Aiira.  S'il  n'avait  écouté  que  son 
amour,  il  ne  se  fât  pas  arrêté  un  seul  instant  à  tous  ces 
détails  ;  il  en  aurait  remis  le  sort  au  hasard  journalier  des 
armes;  mais  en  même  temps  qu'une  forte  passion  faisait 
battre  son  cœur,  le  désir  de  civiliser  des  peuplades  sau- 
vages et  d'offrir  à  sa  chôre  Alira  un  empire  digne  d'elle, 
lui  conseillait  de  ne  rien  précipiter.  D'ailleurs  il  avait  fort 
bien  jugé  les  forces  de  Digo,  l'habileté  de  ce  chef  valeiH 
reux,  et,  ce  qui  fait  surtout  honneur  à  la  sûreté  de  son  coup 
dœil,  il  avait  compris  de  suite  que  pour  triompher  du 
courage  féroce  des  Palic^urs,  si  puissamment  confédérés, 
il  fallait  fortifier  la  valeur  des  Galibis  de  tous  les  avantages 
d'une  organisation  puissante,  et  que,  pour  ne  pas  se  priver 
d'une  seule  chance  de  succès,  il  ne  fallait  rien  abandonner 
à  la  précipitation.  La  prudence  est  le  secret  de  réussir,  et 
si  la  témérité  est  quelquefois  heureuse,  elle  est  toujours 
trop  aveugle  pour  qu'on  lui  livre  sa  fortune. 

Mais  Lucien  était  dévoré  d'un  sombre  chagrin.  Entre 
l'amour  et  le  devoir,  son  cœurjie  pouvait  hésiter;  il  sacri- 
fiait au- dernier  ses  plus  profondes  affections.  Il  désirait 
savoir  quel  était  le  sort  d'Alira  ;  il  eût  été  si  heureux  d'ap* 
prendre  qu'il  en  était  toujours  aimé  !  Pourtant,  il  ne  rece- 
vait point  de  nouvelles  de  ses  émissaires,  déjà  partis  depuis 
très-longtemps,  et  il  craignait  qu'ils  n'eussent  été  découverts 
par  Digo.  Il  passait  ainsi  les  nuits  et  les  jours  dans  des 
tourments  affreux.  Le  travail  seul  faisait  diversion  à  sa 
douleur,  car  en  organisant  Couchy  c'était  pour  Alira  qu'il 
employait  ses  instants. 
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Il  reçut  enfin  quelques  nouvelles  d'Organabo. 

On  se  rappelle  qu'Alira  avait  obtenu  la  délivrance  d'un 
grand  nombre  de  Maronites,  entre  autres  d'un  jeune  homme 
de  son  âge,  appelé  Loïdo.  Celui-ci  s'était  bâté  de  rejoindre 
son  carbet;  mais  à  son  arrivée  quelle  ne  fut  point  sa  sur- 
prise à  l'aspect  de  son  village  déserti  Sa  première  pensée 
fut  que  toute  sa  tribu  avait  péri.  Désespéré,  ne  sachant 
quel  parti  prendre,  il  erra'  quelque  temps  dans  les  bois, 
puis  remontant  toujours  le  cours  du  Maroni,  sur  les  bords 
duquel  il  ne  vit  que  des  habitations  abandonnées,  il  arriva 
enfin  vers  une  tribu  qui,  descendue  des  sources  de  l'Oya- 
pock,  se  dirigeait  vers  Couchy.  Il  apprit  de  la  bouche  de 
ces  émigrants  qu'il  se  formait  une  confédération  sur  ce 
point;  qu'un  blanc, suscité  parTamourzy  lui-même,  avait 
pris  en  mains  la  direction  de  cette  entreprise,  et  que  tous 
les  alliés  de  la  rive  gauche  s'y  donnaient  rendez-vous. 
Loïdo,  pensant  avec  raison  qu'il  trouverait  ses  compatriotes 
à  Couchy,  suivit  cette  tribu ,  et  après  une  assez  longue 
marche  vint  s'établir  avec  elle  dans  notre  cité.  Bientôt  le 
bruit  se  répandit  qu'un  Rocoyen,  échappé  au  massacre, 
venait  d'arriver  et  donnait  des  nouvelles  d'Alira.  Lucien 
le  fit  venir  sur-le-champ,  se  fit  raconter  en  détail  tous  les 
faits  que  nous  avons  rapportés,  et  questionna  longuement 
Loïdo  sur  Alira.  Celui-ci  ne  pouvait  pas  en  donner  des 
renseignements  bien  précis,  mais  il  dit  qu'Alira,  baignée 
de  larmes,  lui  avait  paru  malheureuse  et  qu'elle  regrettait 
certainement  sa  patrie.  Il  fit  un  effrayant  tableau  des  Pali- 
cours,  et  peignit  en  traits  animés  les  malheurs  de  ses  com- 
pagnons et  les  siens,  l'altitude  déchirante  d'Alira,  l'aspect 
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des  monstrueuses  horreurs  au  spectacle  desquelles  on  la 
contraignait  d'assister. 

Je  laisse  à  penser  l'impression  que  ce  récit  produisit  sur 
Lucien  et  sur  tous  ceux  qui  l'entendirent.  On  ne  respira 
que  vengeance  :  l'image  d'Alira  malheureuse  enflammait 
le  cœur  de  Lucien  d'une  colère  terrible.  Que  n'aurait-jl 
pas  fait  pour  la  délivrer! 


8 


CHAPITRE    IX. 


Digo  ne  se  reposait  point.  Les  séductions  et  les  artifices 
ne  coûtaient  pas  à  ce  rusé  Palicour.  Dévoré  d'ambition  et 
de  haine,  la  vieille  aninaosité  de  sa  nation  contre  les  Gali- 
bis  remplissait  son  âme  de  courroux.  Despote  dans  son  car- 
bet,  cruel  envers  ses  ennemis,  mais  prudent  dans  l'exécu- 
tion de  ses  desseins,  il  avait  Tart  de  flatter,  de  se  concilier, 
par  une  douceur  apparente,  tous  ceux  qui  paraissaient  lui 
être  opposés.  Depuis  qu'Alira  s'était  montrée  si  sensible 
aux  revers  des  Rocoyens,  il  cessa  non-seulement  de  l'ai- 
mer, mais  d'avoir  pour  elle  les  égards  les  plus  vulgaires. 
Selon  la  coutume  des  chefs  indiens,  il  prit  successivement 
plusieurs  femmes,  et  comme  son  choix  n'était  dicté  que 
par  le  calcul  d'aune  profonde  politique,  il  s'allia  aux  tribus 
puissantes  des  Acognacs,  des  Amicouanes,  dont  les  villages 
sont  baignés  par  les  eaux  de  l'Oyapock ,  ainsi  qu'aux  na- 
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tions  féroces  qui  s'étendent  sur  les  bords  de  l'Amazone, 
ou  qui  vivent  entre  ces  fleuves  et  la  grande  chaîne  grani- 
tique du  centre  de  la  Guyane  française,  tels  que  les  Condu- 
ruses  et  les  Arouaquis.  Plus  tard,  il  se  lia  d'amitié  avec 
des  nations  encore  plus  reculées  ;  nous  trouvâmes  parmi 
nos  ennemis  les  Manaos  avoisinant  le  Rio-Negro  et  l'Ama- 
zone, les  Topinamboranas,  les  Topogosos,  et  beaucoup 
d'autres  également  farouches.  La  plupart  de  ces  nations, 
désignées  sous  le  nom  générique  de  longues  oreilles, 
croient  embellir  la  nature  en  les  allongeant  d'une  manière 
démesurée;  ce  sont  les  plus  horribles  de  la  Guyane.  Leur 
aspect  est  hîdeux,leur  courage  indomptable,  leur  barbarie 
inouïe.  Digo,  qui  voulait  à  tout  prix  faire  prévaloir  sa 
domination,  prit  au  nombre  de  ses  épouses  deux  femmes 
de  cette  rac^,  dont  la  laideur  et  la  saleté  repoussante  fai- 
saient contraste  avec  Alira;  et  pour  marquer  sa  haine 
contre  les  Galibis  autant  que  pour  abaisser  celle-ci,  il  la 
contraignit  de  servir  ses  rivales;  elle  cessa  d'être  son 
épouse  pour  être  sa  servante.  Il  ne  lui  parlait  qu'avec 
brutalité,  la  frappait  sans  pitié.  Son  amour  s'était  changé 
6n  une  aversion  sauvage,  en  une  tyrannie  farouche  dont 
^Uggravait  journellement  le  poids.  Avec  une  douceur, 
une  résignation  angélique,  Alira  supportait  son  malheur 
^^ns  murmurer.  Elle  n'avait  que  ses  pleurs  pour  se  défen- 
dre; hélas!  ces  larmes  lui  étaient  inutiles;  Digo  ne  pouvait 
^^re  vaincu  par  de  si  faibles  armes. 

Alira  était  devenue  mère;  l'affection  que  Digo  conçut 
pour  son  61s,  car  les  Caraïbes  ont  pour  leurs  enfants  une 
tendresse  profonde,  ne  put  étouffer  la  haine  qu'il  portait 
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à  la  mère.  Celle-ci  (rouvaU  une  condolation  bien  douée 
dans  les  soins  qu'elle  prodiguait  à  cet  étfe  chéri  :  ses  ca- 
resses enfantines  répandaient  autour  d'elles  de  douces  illu- 
sions de  bonheur. 

Souvent  elle  considérait  son  enfant  4  sur  le  visage  du- 
(fuel  le  sommeil  répandait  le  oalme  des  anges^  et  croyait  y 
voir  se  refléter  l'image  de  Lucien^  Elle  allait  se  cacher 
dans  la  forêt,  et  se  plaisait  à  donner  le  nom  de  Lucien  à 
Kolaiska,  qu'elle  pressait  avoc  tendresse  et  couvrait  de  ses 
baisers  maternels.  Lucien!  disait-*elle,  mon  feher  Lucien! 
comme  tes  yeux  sont  béauxi  comme  ton  visage  esi  gra- 
cieuic.  Puisses-tu  i'esiembler  à  Lucien  !  puisses-tu  n'avoir 
jamais  les  traits  d'un  Palioour  !  Ah  1  que  mon  cœur  à  son 
aspect  était  profondément  ému  !  Suis>^je  malheureuse» 
hélas!  d'avoir  perdu  Lucien!  Je  l'aurais  toujours  aimé; 
près  de  lui  l'esclavage  m'eût  été  plus  cher  que  la  liberté. 
Mais  je  dois  souffrir  éternellementi.«  Je  ne  reverrai  jamais 
Lucien,  qui  peut-être* i.  Lui  !  m'oublier!  un  si  tendre  cœur 
être  si  profondément  ingrat!  Non  !.;.  H  serait  plus  facile  à 
un  cerf  timide  de  dévorer  un  tigre  qu'à  Luciert  de  cesser 
de  m'aimer.  Oui!  je  le  sens^  Lucien  doit  m'aimer  tou- 
jours; mais  que  doit*ii  penser  de  ma  disparition?...  Je 
l'ai  quitté  sans  le  revoir,  sans  lui  tendre  une  dernière  fois 
la  malni  sans  le  contempler  d'un  dernier  regard*  On  m'a 
contrainte  de  m'éloigner  du  rivage  qu'il  habitait,  mais  il 
l'ignore  ;  il  croit  sans  doute  que  je  me  stiis  librement  sé^ 
parée  de  lui...  Oh  non!  je  m'abuse  en  croyant  qu'il 
m'aime  ;  mon  ingratitude  supposée  doit  avoir  excité  sa 
hainCi.. 
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A  ces  mois  Alira  se  penchait  sur  son  fils  et  le  baignait 
de  ses  larmes...  Pauvre  femmel  le  doute  irritait  ses  tour- 
ments. Quel  bonheur  n'eùt-elle  point  éprouvé  si  Tamour  et 
les  projets  de  Lucien  s'étaient  tout  à  coup  révélés  à  son 
âme;  mais  elle  ne  devait  point  encore  se  consoler  dans 
la  certitude  d'être  toujours  aimée.  Elle  n'en  recevra  l'assu- 
rance qu'au  prix  des  plus  vives  douleurs.  Le  salut  de  Lu- 
cien, contre  qui  elle  verra  s'ameuter  des  tribus  formida- 
bles, sera  le  sujet  de  ses  alarmes.  Faudra-t-il  qu'elle 
étouffe  à  la  fois  ses  vœux  et  ses  sanglots? 

Il  y  eut  quelque  répit  dans  sa  situation,  car  Digo,  oc- 
cupé aux  affaires  publiques,  finit  presque  par  l'oublier  un 
moment  au  milieu  des  femmes  qu'il  admettait  à  l'honneur 
de  sa  couche.  Ce  chef  prenait  toutes  ses  dispositions  pour 
attaquer  les  Galibis.  11  ignorait  encore  celles  que  l'on  faisait 
àCoucby  ;  il  ne  s'occupait  que  du  soin  d'attirer  dans  sa 
ligue  les  tribus  les  plus  éloignées  et  les  tribus  les  plus 
guerrières  ;  il  ne  se  dissimulait  pas  qu'il  avait  à  combat- 
tre des  peuples  pour  le  moins  aussi  valeureux  que  les 
Mcours,  el  sa  témérité  n'allait  pas  jusqu'à  cx)mpromettre 
son  entreprise  au  point  de  braver  ses  ennemis  dans  leurs 
propres  foyers,  sans  être  accompagné  de  forces  imposantes. 
Il  ne  négligeait  donc  absolument  rien  pour  assurer  le 
succès  de  la  guerre  qu1l  avait  si  heureusement  commencée. 

Je  suis  obligé  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  la  vie, 

les  coutumes  et  les  usages  de  la  plupart  des  peuples  caraï- 

^'  On  sait  que  sous  ce  nom  je  comprends  la  race  entière 

^6s  Indiens  de  la  Guyane,  qui  se  divisent  en  deux  grandes 

^^milles  :  les  Galibis,  la  plus  vaillante  et  la  moins  féroce  ; 

8. 
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les  PalioourSy  nombreux  el  braves,  mais  cruels»  l'aiouches 
el  perfides. 

Bien  que  ces  deux  familles  soient  opposées  de  caractère 
et  qu'elles  diffôreot  d'habitudes  en  beaucoup  de  pointe, 
cependant  elles  ont  un  grand  nombre  de  pratiques  com- 
munes ;  de  sorte  qu'en  donnant  des  détails  succincts  sur 
les  Palioours,  j'en  fournis  en  réalité  sur  les  Indiens  eu 
généraL  Je  dirai  le  bien  et  le  mal  avec  impartialité,  et 
quoique  Galibi  de  cœur  et  de  naissance,  je  ne  dirai  rien 
sur  nos  ennemis  qui  ne  soit  de  la  plus  stricte  vérité.  Mes 
sentiments  religieux,  l'éducation  que  j'ai  reçue  et  qui  m'a 
fait  sortir  des  ténèbres  où  mes  compatriotes  sont  encore 
plongés,  les  principes  que  j'ai  puisés,  enfin,  sur  le  sol 
de  la  France  que  j'habite  depuis  plusieurs  années,  sont 
autant  de  garants  de  la  sincérité  de  mes  écrits. 

Toute  la  Guyane  était  en  mouvement.  Dea bords  de  l'Or^ 
ganabo,  où  régnait  Digo,  aux  sources  reculées  du  Cassi- 
quiare,  les  foréis étaient  parcourues  par  les  agents  des  chefs 
desPalicours,  et  les  tribus  nombreuses  qui  accouraient  à  sa 
voix.  Jamais  on  n'avait  vu  pareil  concours  de  peuples  divers; 
jamais  lesdéserls  n'avaient  ainsi  été  troublés  par  le  bruit  des 
armes  et  les  cris  de  la  guerre,  si  ce  n'est  a  l'époque  probable 
où  s'avancèrent  des  hautes  montagnes  de  l'intérieur,  nos 
valeureux  ancêtres  pour  s'établir  sur  les  rivages  de  la  mer. 

Il  se  fait  souvent  des  convocations  parmi  les  tribus  al- 
liées pour  délibérer  en  commun  sur  les  affaires  publiques* 
Plus  souvent  encore  une  tribu  en  invite  une  autre  à  venir 
passer  quelques  jours  de  fête  chez  elle,  soit  à  l'occasion 
d'un  mariage  important  ou  pour  quelque  autre  réjouissance. 
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Dans  ce  cas$  le  chef  qui  invite  fait  courir  les  nœude 
parmi  les  tribus  invitéen.  Ces  nœuds  indiquent  Tépoque 
de  la  réunion  ;  ee  sont  de  petites  cordes  auxquelles  on 
pratique  autant  de  nœuds  qu'il  s'écoulera  de  lunes  entre 
le  jour  de  la  convocation  et  celui  de  la  réunion.  Aijssitôt 
les  femmes  se  mettent  à  Tœuvre  et  fabriquent  des  quantités 
considérables  de  boissons  fermentées  qu'on  renferme  dans 
des  cases.  L'abondance  de  la  boisson  marque  à  la  fois  la 
générosité  des  amphitryons  et  le  degré  d'honneur  qu'ils 
entendent  faire  à  leurs  hôtes. 

Pendant  ce  temps,  les  hommes  ne  restent  pas  oisifs  \ 
tandis  que  les  uns  vont  à  la  pêche  et  à  la  chasse,  qu'ils 
font  même  dans  ce  but  des  excursions  lointaines,  les 
autres  dressent  des  -carbets  dont  la  construction  n'exige 
que  quelques  troncs  d'arbre  fichés  en  terre  et  surmontés 
d'une  toiture  faite  de  feuilles  de  latanier.  A  mesure  que 
les  produits  de  la  pêche  et  de  la  chasse  sont  apportés,  on  les 
boucane  s'ils  ne  lé  sont  déjà.  En  un  mot,  on  s'occupe  avec 
une  activité  prodigieuse  de  tous  les  préparatifs,  afin  de  faire 
une  bonne  réception  aux  amis  qu'on  va  recevoir.  Ces  fêtes 
s'appellent  des  boissons,  et  l'on  dit  que  telle  tribu  se  rend 
^^boisson  comme  on  dirait  en  France  que  telle  famille  va 
prendre  part  à  une  réjouissance  publique. 

Digo  n'épargna  aucun  soin  pour  satisfaire  lôs  nombreux 
hôtes  qu'il  avait  convoqués.  Jamais  le  cachiry,  le  vicou,  le 
^in  de  palmier  ne  fermentèrent  en  plus  grande  abondanoe 
dans  les  canaris ,  vases  immenses  qu'il  fit  fabriquer  en 
grand  nombre.  On  ne  s'arrêta  point  à  de  vains  ornements, 
on  ne  s'occupa  que  de  la  quantité  et  de  la  solidité;  car 
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pour  le  nombre  de  guerriers  que  Digo  (M)mptait  réunir,  il 
fallait  des  provisions  considérables.  Il  fit  dresser  des  car- 
bets  fermés,  les  uns  pour  y  déposer  les  vivres,  les  autres 
pour  y  mettre  les  armes,  et  enfin  on  creusa  des  souterrains 
pour  y  placer  la  boisson.  On  utilisa  à  cet  effet  une  assez 
vaste  cavité  formée  par  la  nature  dans  le  sein  d'un  rocher. 
Il  étendit  ses  prévisions  plus  loin,  et  pour  surprendre 
agréablement  les  conviés,  il  ordonna  à  tous  les  confédérés 
déjà  placés  sous  ses  ordres,  de  se  défaire  des  objets  inuti- 
les dont  ils  pouvaient  rigoureusement  se  passer,  afin  de 
les  transporter  à  Cayenne  et  de  les  y  troquer  contre  du  ta- 
fia, du  rhum,  liqueurs  si  agréables  aux  Indiens,  des  cou- 
teaux, des  fusils,  des  sabres,  de  la  poudre,  des  balles;  car 
il  connaissait  la  supériorité  des  armes  européennes  sur  les 
nôtres,  et  enfin  contre  de  la  verroterie  et  divers  ornements 
qui  plaisent  aux  femmes.  Il  voulait  intéresser  ces  dernières 
à  sa  cause,  et  savait  que  le  meilleur  moyen  de  se  les  ren- 
dre favorables  est  de  satisfaire  leur  coquetterie. 

On  vit  donc  partir  d'Organabo  une  expédition  navale 
chargée  de  hamacs,  de  pagaras,  de  poteries  curieuses,  de 
perroquets,  de  singes  et  de  divers  produits  de  Tindustrie 
bornée,  mais  originale,  de  ces  Caraïbes.  L'expédition,  di- 
rigée par  un  des  amis  de  Digo,  longea  les  côtes  et  arriva  à 
Cayenne,  dont  les  habitants  furent  surpris  de  voir  affluer 
un  si  grand  nombre  d'Indiens  accompagnés  d'une  quantité 
considérable  d'objets  dont  ils  se  rendent  volontiers  acqué- 
reurs, ainsi  que  les  navires  en  partance  pour  retourner  en 
Europe.  Le  gouverneur,  ignorant  la  cause  de  celle  sou- 
daine irruption   et  ne  sachant  pas  que  la  guerre,  une 
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guerre  aussi  terrible  devait  s'allumer  hienldt,  flt  accueillir 
ces  Indiens  avec  distinction.  Oti  lëur  permit  de  s'établir 
partout  où  ils  voulurent.  Il  leur  fit  des  f)résehls,  et,  appre- 
nant de  leur  bouche  que  leur  tribu  était  commandée  par 
an  chef  intelligent»  il  leur  remit  pour  lui  les  insignes  du 
capitanaty  une  canne  à  ppmme  d'argent  ut  un  habit  mili- 
taire tout  galonné  avec  un  chapeau  surmonté  de  plumes 
Uanches. 

Us  se  défirent  rapidement  de  tous  leurs  objets  et  empor- 
tèrent des  quantités  considérables  de  liqueurs,  vingt  fusils, 
des  pistolets^  des  sabres,  des  couteaux  pour  armer  plus  de 
cent  horomesi  un  peu  de  poudre  et  du  plomb,  des  étofles$ 
des  ornements  pouf  les  femmes. 

Les  habitants  de  Cayenne  sont  généreux^  hospitaliers  et 
les  meilleurs  créoles  du  monde.  Ils  n'ont  pas  les  préjugés 
qui  caractérisent  malheureusement  les  habitants  des  colo« 
nies  à  esclaves.  De  tout  temps  leurs  nègres  furent  bien 
traités  par  eux,  aussi  n'y  a-t-il  eu  qu'une  ou  deux  révolte^ 
depuis  l'existence  de  la  colonie.  On  ne  sera  donc  pas  sur^- 
pris  de  voir  les  excellents  Cayennais  accueillir  avec  tant  dé 
bonté  les  sauvages  accourus  de  l'intérieur  pour  trafiquer 
avec  eux.  Us  ne  marchandaient  pas  avec  Ces  hommes  sim- 
ples et  ignorants,  ils  leur  donnaient  souvent  plus  que  ceux- 
<^t  ne  demandaient,  et  les  traïisactions  se  faisaient  avec  la 
bonne  foi  et  la  loyauté  qui  caractérisent  les  habitants  de  cette 
^^e.  Je  le  dis  avec  conviction  et  à  la  louange  des  créoles  de 
la  Guyane,  les  Caraïbes  se  méfieraient  moins  des  blancs  s'ils 
1^' étaient  en  rapport  qu'avec  les  natifs  ;  mais  il  accourt  sou* 
vent  à  la  Guyane  dés  hommes  qui  sont$  en  Europe»  le 
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rebut  de  la  société.  En  quittant  la  ville  de  Cayenne»  les 
Palicours  se  félicitèrent  donc  raille  fois  d'y  élre  venus,  et 
retournèrent  vers  Digo,  en  chantant  l'éloge  de  ceux  dont  ils 
emportaient  un  si  bon  souvenir. 

En  revenant  à  Organabo,  ils  trouvèrent  déjà  beaucoup 
de  tribus  qui,  arrivées  depuis  peu,  s'étaient  installées  dans 
les  environs  de  ce  village  et  formaient  une  réunion  consi- 
dérable. 

Digo,  voulant  leur  imposer  par  une  cérémonie  solen- 
nelle, résolut  de  se  vêtir  de  l'habit  et  des  insignes  de  capi- 
taine général  en  présence  des  tribus  assemblées.  Il  la 
fixa  à  six  mois  de  là  et  fit  courir  des  nœuds  indiquant 
cette  réunion.  En  attendant,  il  pourvut  à  tout  avec  une 
prudence  vraiment  remarquable,  faisant- marcher  de  front 
le  plaisir  et  les  affaires.  Qu'on  ne  soit  pas  surpris  du  terme 
éloigné  qu'il  prenait;  car  les  communications  sont  très- 
difficiles  entre  les  Indiens  épars  sur  un  si  vaste  territoire; 
il  y  avait  des  alliés  à  une  distance  de  plus  de  deux  cents 
lieues  d'Organabo,  et  six  mois  n'étaient  pas  trop  pour  leur 
donner  le  temps  d'arriver.  On  sait  que  les  Caraïbes  et  tous 
les  indigènes  de  la  Guyane  ne  marchent  jamais  qu'avec 
leurs  familles  qui  les  suivent  même  à  la  guerre.  Ils  por- 
tent avec  eux  tout  leur  ménage  qui,  j'en  conviens,  n'est 
pas  fort  lourd  :  des  hamacs  et  quelques  vases,  tel  est  le 
bagage  de  ces  hommes  aux  goûts  simples  et  modestes.  Leurs 
armes  ne  sont  pas  pesantes;  ils  savent  d'ailleurs  les  re- 
nouveler quand  il  leur  plaît.  Ils  traînent  quelquefois  après 
eux  de  légères  barques  qui  leur  servent  à  descendre  ou  à 
remonter  les  fleuves.  Les  bois  leur  fournissent  ensuite  tout 
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ce  dont  ils  ont  besoin,  et  leur  sobriété  proverbiale  leur  per- 
met encore  d'alléger  le  poids  de  leur  équipage;  car  l'In- 
dien, qui  aime  les  liqueurs  et  la  bonne  chère,  quand  il 
peut  s'en  procurer  à  son  aise,  est  capable  de  vivre  des  mois 
entiers  avec  de  l'eau,  quelques  fruits,  un  peu  de  poisson 
ou  de  gibier  ;  il  a  l'intempéranice  des  Perses  et  la  sobriété 
des  Spartiates,  a  dit  un  auteur,  et  ce  trait  peint  le  carac- 
tère du  Caraïbe. 

Lorsque  les  Indiens  se  préparent  à  faire  un  long  voyage, 
ils  oni  soin  de  se  munir  des  armes  nécessaires  ;  ils  fabri- 
quent un  grand  nombre  de  Bêches,  les  unes  destinées  aux 
usages  de  la  guerre,  les  autres  à  la  chasse.  Les  premières 
sont  plus  mortelles  et  la  plupart  empoisonnées.  Ces  flèches, 
faites  de  roseaux,  sont  armées  d'un  os  de  raie  semblable 
à  une  petite  scie  dentelée  des  deux  côtés.  Ce  sont  les  plus 
dangereuses.  11  les  trempent  dans  un  poison  subtil.  Déco- 
chées d'une  main  sûre  et  vigoureuse,  leurs  pointes  pénè- 
trent dans  la  chair  et  ne  peuvent  en  être  arrachées.  Le 
venin  circule  aussitôt  dans  les  veines;  la  mort  est  instan- 
tanée. Ces  flèches  sont  ordinairement  courtes  et  portent  à 
l'extrémité  opposée  à  la  pointe  deux  petites  ailes  qui  aident 
à  les  soutenir  dans  l'air,  et,  je  crois,  à  leur  communiquer 
celle  force  et  cette  raideur  qui  rendent  leurs  coups  si  ter- 
ribles. Ils  en  ont  de  plusieurs  autres  espèces  encore  pour 
la  guerre,  mais  ils  varient  davantage  celles  qui  leur  servent 
à  la  chasse. 

Ils  n'oublient  pas  non  plus  de  radouber  leurs  canots  ou 
d'en  faire  de  neufs  ;  mais  rien  n'égale  l'activité  des  femmes 
qui  travaillent  jour  et  niiit  pour  préparer  des  vivres.  Elles 
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sont  là»  comrne  partout,  bonnes  et  prévoyant^3  ;  elles  na 
laissent  jamais  pfirtir  leurs  maris  sans  les  fournir  de  cas- 
3ave  qu'elles  fqettent  daps  une  espèce  de  botte  qu'ils 
portent  sur  le  dps.  Leur  sollicitude  est  immense,  et  bien 
que  les  plus  rudes  travaux,  les  soips  les  plus  minutieui 
pèsent  sur  ces  intéressantes  créatures,  je  ne  sais  pas  si  Ton 
dqit  attribuer  la  tâpbe  pénible  qu'elles  remplissent  à  la 
tyrannie  de  leurs  époux  plutôt  qu'à  leur  bonté  naturelle. 
Je  suis  ip^ipe  tenté  de  oroire  qu'elles  ont  elles-mêmes 
accoutumé  les  Caraiibes  à  cette  vje  fainéante  qu'on  leur 
repropbei  tant  elles  sqnt  diligei^tes  à  prévenir  jusqu'eux 
moindres  désirs  de  leurs  maris. 

On  voyait  tputes  les  rivières  cbargées  de  pirogues  se 
dirigeant  les  unes  vers  ûrganabo,  les  autres  vers  Coucby. 
Les  bois  étaient  remplis  de  familles  indiennes,  marchant 
par  tribus.  Les  bomp^es  portaient  leurs  ca(;/io/ys  ou  hottes 
pleines  de  cassaves,  leurs  armes  et  des  bamaos;  les  femmes 
tenaient  les  petits  enfants  sur  leur  dos;  les  enfants  sui- 
vaient la  trpupe.  La  caravane  marchait  tout  le  jour  ;  la 
nuit  elle  s'arrêtait;  les  femmes  faisaient  cuire  le  gibier 
chassé  pendant  la  marche,  et,  après  un  repas  frugal,  cha- 
cun^ s'endormait  dans  les  hamacs  suspendus  aux  branches 
oi|  sur  l'herbe  ^éche,  sans  craindre  les  animaux  sauvages 
qui,  ordinairement  effrayés  par  les  feux  allumés  autour 
di|  pamp,  ne  se  bavardaient  pas  à  l'attaquer* 

La  méthode  dont  ils  se  servent  pour  se  procurer  du  feu 
est  bien  connue  ;  ils  pratiquent  un  trou  dans  un  arbre,  y 
introduisent  une  branche  et  la  font  tourner  rapidement 
ju^u'à  ce  qu'elle  s'enflamme.   Le  lendemain,   ils  re- 
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commençaient  leur  route  comme  la  veillé,  se  dirigeant 
toujours  le  long  des  fleuves  et  s'orientant  à  merveille  en 
consultant  le  cours  du  soleil;  mais  s'ils  obéissent  à  leurs 
chefs,  ils  ne  négligent  pas  de  prendre  les  avis  du  piaye, 
espèce  de  devin  qui  exerce  une  grande  influence  sur  toutes 
les  décisions  des  Caraïbes,  et  qui,  dans  leur  imagination, 
joint  à  des  notions  de  médecine  fort  bornées,  le  mérite 
de  conjurer  le  sort  et  de  connaître  l'avenir. 

A  chaque  instant  Digo  voyait  venir  des  tribus  nouvel- 
les. Elles  formaient  de  petites  armées  navales.  Leurs  pi- 
rogues étaient  de  difierentes  dimensions;  il  y  en  avait 
de  fort  petites;  mais  les  tribus  qui,  habitant  le  bord  des 
grands  fleuves,  arrivaient  par  la  mer,  montaient  toutes  des 
pirogues  très-longues,  sur  lesquelles  il  y  avait  dix  à  douze 
bancs  de  rameurs  et  plus  de  quarante  individus. 

Ces  bateaux  sont  faits  d'un  tronc  d'arbre  creusé  de  la 
manière  suivante  :  on  en  choisit  un  de  la  grosseur  et  de 
la  longueur  dont  on  veut  faire  l'embarcation  ;  on  y  pra- 
tique une  ouverture  et  l'on  en  retire  le  bois  de  manière  à 
rendre  les  deux  côtés  de  la  pirogue  d'une  égale  épaisseur. 
Cette  première  opération  étant  faite,  on  retourne  l'arbre 
qu'on  travaille  extérieurement  en  le  diminuant  et  l'amin- 
cissant du  milieu  à  l'extrémité  qui  forme  la  proue.  L'arrière 
ou  la  poupe  est  ordinairement  plus  large;  il  arrive  quel- 
quefois que  les  deux  extrémités  ont  la  même  forme  et  la 
même  largeur;  mais  le  point  essentiel  est  de  donner  à  cha- 
cune des  parties  de  l'embarcation  une  épaisseur  uniforme, 
pour  ne  pas  enfreindre  les  lois  de  l'équilibre.  Le  fond 

est  un  peu  plus  épais  que  les  bords.  Tous  ces  préparatifs 
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étant  achevés,  on  allume  du  feu  dans  la  cavité  praûquée 
au  moyen  de  la  hache  de  pierre  dont  les  Indiene  se  servent  ; 
on  flambe  de  môme  le  dehors  de  la  pirogue,  puis  avec 
une  tenaille  en  bois  on  agite  de  lempst  en  temps  le  canot 
pour  Tempécher  de  se  consumer  on  jetant  de  Teau  sur 
toutes  les  parties  embrasées. 

Il  est  rare  que  aes  canots  soient  relevés  sur  leurs  bordt» 
par  des  planches  ;  mais  il  en  est  où,  au  moyen  de  morceaux 
de  palmiôr  attachés  au  corps  de  la  pirogue  avec  beaucoup 
d'art,  les  Indiens  lui  donnent  une  élévation  assez  grande 
pour  empêcher  les  vagues  mêmes  de  la  mer  d'y  pénétrer. 

Le  seul  instrument  avec  lequel  ils  font  manœuvrer  ce 
fréle  esquif  est  la  pagaie,  espèce  de  pelle  courte  terminée 
à  sa  partie  ^i^pérjeure  par  un  croissant,  qui  sert  à  y  placer 
la  main.  Celte  pelle,  faite  d'un  seul  morceau  de  bois,  sert 
à  chasser  Teau,  et,  agitée  par  un  bras  vigoureux,  fait 
avancer  rapidement  l'embarcation  qui  parait  glisser  sur  les 
eaux. 

Les  Caraïbes  se  servent  aussi  de  la  voile.  En  général, 
cette  voile  est  faite  de  moelle  de  palmier  taillée  en  Ion- 
gues  tranches,  fort  minces,  rapprochées  très-étroitemoni 
les  un^s  des  autres  et  arrêtées  avec  des  lianes  ou  des  fils  faits 
d'éeorce  d'arbres  ou  de  pite  ;  ces  voiles  ont  à  la  fois  la  flexi- 
bilité et  la  solidité  convenables.  Sur  ces  légers  canots,  les 
Indiens  remontent  les  fleuves  les  plus  rapides,  franchissent 
les  sauts  les  plqs  dangeraux  et  voguent  même  sur  la  mer 
avec  une  adresse,  un  sang-froid  et  un  courage  dignesd'ha- 
biles  et  de  hardis  navigateurs.  Ils  chassent  le  poisson  du 
haut  de  leurs  embarcations,  comme  ils  chassent  le  gi- 
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hier  dans  les  bois  épais  et  obscurs,  aveo  une  agilité  merveil- 
leuse. 

A  une  ou  deux  heures  de  marche  d'Organabo,  la  tribu 
s'arrêtait  le  temps  nécessaire  pour  se  parer  et  se  donner  un 
aspect  magnifique  et  formidable  afin  d'honorer  les  alliés. 
Les  canots  tirés  à  terre,  les  carbets  dressés,  les  hamacs 
tendus,  chacun  procédait  à  ses  fonctions  particulières.  Les 
uns  abattaient  des  arbres ,  les  femmes  et  les  enfants  allu- 
maient le  feu,  tandis  que  les  plus  habiles  couraient  à  la 
chasse  et  souvent  enivraient  le  poisson  avec  des  plantes 
qui  croissent  en  abondance  sur  le  bord  des  rivières.  C*é* 
tait  ordinairement  vers  le  milieu  du  jour  que  se  faisait  la 
balte  générale.  Pendant  que  les  femmes  servaient  le  repas, 
les  enfants  les  aidaient  dans  ce  service,  et  les  hommes, 
couchés  dans  leurs  hamacs,  mangeaient  gravement  ;  on 
faisait  circuler  les  vases  de  vicou,  larges  calebasses  qui 
contenaient  les  derniers  restes  de  la  provision.  Le  capitaine 
visitait  tous  les  carbets,  s'entretenant  aveo  chacun  et  bu- 
vant partout;  car  l'usage  veut  que  le  maître  du  carbet  offre 
à  celui  qui  vient  sous  son  toit  le  coui  plein  de  liqueur. 
Ce  chef  est  ordinairement  suivi  de  quelques  amis  à  qui 
l'on  passe  le  vase  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  vidée.  La 
nuit  venuo,  la  flamme  pétille;  c'est  à  sa  lueur  que  les  fem- 
mes et  les  jeunes  gens  dansent  au  son  de  la  flôte.  Les  hom- 
mes mûrs  et  les  anciens  se  bercent  dans  leurs  hamacs  ;  une 
partie  de  la  nuit  s'éooule  ainsi  au  sein  des  plaisirs  pour 
les  uns,  de  la  calme  méditation  pour  les  autres;  enfin, 
tout  le  monde  s'endort.  Le  lendemain,  après  s'être  baigné, 
chacun  g'oooupe  de  sa  toilette. 
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fl  est  impossible  de  décrire  les  modes  particulières  de 
chaque  tribu  ;  mais  la  première  opération,  celle  à  laquelle 
les  Caraïbes  attachent  le  plus  de  prix,  consiste  à  se  peintu- 
rer le  corps  (pour  me  servir  d'un  mot  employé  par  un  au- 
teur ancien)  avec  la  graine  du  roucou.  Les  Indiens  ne  mar- 
chent jamais  sans  avoir  des  pots  de  roucou  préparé  avec 
l'huile  de  caraprat.  Ils  se  rendent  mutuellement  le  service 
de  se  peindre  ainsi  le  corps  tout  entier.  Les  femmes  se 
chargent  ordinairement  de  ce  soin.  Celui  qui  se  fait  pein- 
dre s*agenouil]e  devant  Vautre  et  lui  présente  successive- 
ment toutes  les  surfaces  de  son  corps. 

L'homme  et  la  femme  sont  sansaucun  vêtement  ;  le  rou- 
cou prend  la  couleur  de  brique  sur  leurs  corps,  et  cette  cou- 
tume n'est  pas  aussi  ridicule  qu'elle  le  paraît  aux  Euro- 
péens. Je  ne  puis  m'empécher  de  rapporter  à  ce  propos 
ce  qu'écrit  l'Anglais  Stedman  dans  ses  voyages  : 

((  M'étant  pris  un  jour  à  rire  à  l'aspect  d'un  jeune  In- 
»  dien  tout  barbouillé,  qui  venait  des  environs  de  Cayenne, 
))  il  me  répondit  en  français  : 

«  Cet  usage  m'adoucit  la  peau  ;  il  prévient  une  trans- 
»  piration  trop  abondante  et  me  garantit  en  partie  des  pi- 
»  qûres  de  moustiques  qui  vous  tourmentent.  Voilà,  mon- 
»  sieur,  outre  son  éclat  et  la  beauté  de  ma  personne 
»  qu'elle  relève,  à  quoi  me  sert  ma  peinture  rouge.  Main- 
)>  tenant  dites-moi  (et  il  montrait  la  poudre  dont  mes  cbe- 
))  veux  étaient  chargés)  pour  quelle  rai.'^on  vous  êtes  peint 
»  en  blanc?  Je  ne  vois  aucun  motif  de  perdre  ainsi  votre  fa- 
»  riue,  de  salir  votre  habit  et  de  paraître  blanc  avantl'âge.  » 

La  couleur  bleue  qu'ils' tirent  de  la  petite  pomme  d'un 
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arbre  qui  porte  le  nom  de  taweur,  sert  aussi  aux  Indiens 
à  se  barioler  le  corps  de  dessins  bizarres.  Ces  dessins  ne 
sont  pas  sans  symétrie;  un  écrivain  assure  que  cet  assem- 
blage de  spirales,  de  losanges ,  de  serpents,  d'oiseaux,  de 
feuilles,  rappelle,  malgré  sa  grossièreté,  les  arabesques.  Il 
en  est  qui  dessinent  ces  ornements  avec  un  goût  si  remar- 
quable, qu'ils  font  soupçonner  Tartiste  éminent  chez  le 
simple  sauvage. 

Cette  première  opération  de  leur  toilette  achevée,  et 
leurs  cheveux  lissés  avec  de  Thuile  soigneusement  rame- 
nés sur  leurs  tempes ,  ils  se  parent  de  plumes  de  diverses 
couleurs.  Ce  sont  des  espèces  de  couronnes  dont  ils  ombra- 
gent leurs  tètes  et  qu'ils  appellent  des  caracolis.  Quelque- 
fois ils  se  passent  de  petits  anneaux  dans  les  cartilages  du 
nez;  cette  mode  n'est  pas  explicable  par  un  but  d'utilité 
comme  celle  du  rouœu,  dont  quelques  nations  pourtant 
savent  très-bien  se  passer,  même  dans  les  basses  terres.  Ils 
se  ceignent  d'un  pagne  en  toile  de  colon.  Les  femmes  se 
serrent  les  bras  et  les  jambes  au-dessus  du  mollet  avec  des 
bandes  ornées  de  verroteries  ;  quelquefois  elles  portent  des 
ceintures  de  cheveux,  mais  la  coutume  la  plus  bizarre  et 
la  plus  généralement  en  pratique  chez  les  Indiennes  est 
de  se  passer  des  épingles  dans  la  lèvre  inférieure.  Ces 
épingles  retombent  sur  le  menton.  Il  en  est  toutefois  qui 
n'en  portent  qu'une.  Certaines  tribus  s'enfilent  des  mor- 
ceaux de  bois  dans  le  bas  de  l'oreille;  ailleurs  elles  se 
font  des  trous  dans  les  joues  et  au  nez  pour  y  mettre  des 
plumes.  Enfin,  quand  elles  le  peuvent,  elles  se  font  pendre 
au  cou  des  colliers  de  rassade^  y  suspendent  des  dents  de 
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tigre  ou  de  quelque  autre  animal  féroce,  des  pièces  de  mé* 
tal,  et  les  nations  encore  anthropophages  ne  craignent  pas 
d'étaler,  parmi  les  ornements  dont  elles  se  parent,  des 
dents  humaines. 

La  toilette  est  terminée;  la  tribu  se  met  en  marche  au 
son  du  cor,  fabriqué  avec  la  coquille  du  vignot,  gros  lima- 
çon du  pays.  Le  capitaine  est  en  tête.  Quelques  nations 
font  leur  entrée  à  Organabo  dans  leurs  pirogues,  d'autres 
mettent  pied  a  terre  à  une  petite  distance  du  village  et 
marchent  dans  le  plus  grand  ordre. 

Aussitôt  que  Digo  entend  le  son  retentissant  du  cor 
guerrier,  il  sort  de  son  carbet,  suivi  de  ses  femmes  et  de 
la  plupart  des  Indiens  de  sa  tribu.  Les  alliés  sont  accueillis 
avec  empressement;  on  les  conduit  vers  les  carbets,  où  ils 
tendent  à  l'instant  même  leurs  hamacs  et  déposent  tout 
leur  équipage*  Les  femmes  de  Digo  sont  allées  remplir 
les  œuis  ou  demi-calebasses  de  vicou,  de  cachiry,  de 
maby,  de  palinot,  liqueurs  fortes  et  enivrantes.  Les  chefs 
se  présentent  mutuellement  leurs  compagnes,  leurs  en- 
fants et  les  principaux  membres  de  leurs  familles  et  de 
leurs  tribus.  Chacun  des  Organabien.s  fait  de  son  mieux 
pour  honorer  les  nouveaux  venus.  Digo  court  ensuite  vers 
le  lieu  où  il  a  fait  renfermer  les  liqueurs  précieuses,  telles 
que  le  rhum  et  le  tatia,  et  en  rapporte  quelques  bouteilles 
qu'il  verse  au  capitaine  allié  ainsi  qu'aux  personnages 
qui  lui  ont  été  présentés.  Il  offre  aussi  à  ce  chef  une  arme 
achetée  à  Cayenne,  et  ne  les  quitte  qu'émerveillés  de  ses 
largesses,  de  sa  grâce  et  des  paroles  amicales  et  flatteuses 
qu'il  a  su  leur  adresser. 


LA  GUYANE.  151 

Le  lendemain  et  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  on 
n'entend  dans  tout  ]e  village  d'Organabo  que  le  son  de  la 
flûte,  des  chants  et  le  bruit  de  la  danse,  car  Digo  ne  se 
presse  point.  11  attend,  pour  s'occuper  des  affaires,  qu'il 
ait  séduit  de  plus  en  plus  les  nouveaux  venus  par  l'attrait 
des  plaisirs.  Les  fêtes  se  renouvellent  à  chaque  débarque- 
ment, et  la  succession  non  interrompue  de  ces  joies  tumul- 
tueuses ne  donne  pas  à  penser  qu'il  s'agit  des  préparatifs 
de  la  guerre  la  plus  terrible^  la  plus  acharnée  dont  le 
brandon  fut  jamais  allumé  dans  les  forêts  de  la  Guyane. 

Alira  était  naturellement  l'objet  de  la  curiosité  de  tous 
ceux  qui  arrivaient  à  Organabo.  Les  Rocoyens  d'ailleurs 
se  distinguent  beaucoup  des  autres  Caraïbes  par  la  sim- 
plicité de  leur  accoutrement^  par  l'absence  de  tout  orne- 
ment inutile,  et  leur  aspect  devait  frapper  singulièrement 
les  yeux  des  hôtes  de  Digo  ;  mais  leur  curiosité,  vivement 
piquée,  s'évcilldit  davantage  encore  en  considérant  cette 
jeune  femme,  cause  involontaire  de  la  guerre,  qui)  par  sa 
douceur  et  le  soin  avec  lequel  elle  s'acquittait  de  son  de- 
voir, charmait  tous  les  Palicours,  excepté  Digo,  dont  l'a- 
mour avait  depuis  longtemps  disparu. 

Alira  ne  se  dissimulait  pas  qu'un  tel  concours  de  peuples 
accourus  des  plus  lointaines  contrées  avait  pour  but  l'a- 
néantissement de  sa  patrie.  Mais  que  pouvait-elle  faire 
pour  conjurer  cet  orage?  Tenter  de  fuir  Organabo  et  son 
tyran  était  chose  impossible;  elle  ne  pourrait  jamais  se 
frayer  seule  un  chemid  à  travers  de  si  vastes  pays.  Empor- 
ter son  fils,  c'était  l'exposer  à  d'horribles  misères  que  peut- 
être  il  ne  pourrait  supporter.  An  resie,  il  s'était  établi  au- 
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tour  d'elle  unesorled'inquisitiony  de  surveillance  qui  s'at- 
tachait à  tous  ses  [MIS.  Elle  ne  pouvait  pas  sortir  de  sod 
carbet  sans  que  le  regard  indiscret  d'une  foule  oisive  rac- 
compagnai dans  toutes  ses  démarches. 

Un  jour  cependant  ayant  laissé  son  enfant  aux  soins 
d'une  jeune  fille  pour  aller  dans  la  forêt  chercher  à  une 
assez  grande  distance  le  gibier  abattu  par  les  flèches  de 
Digo,  elle  rencontra  deux  hommes  étrangers  qui  l'abordè- 
rent, lis  étaientarmés  comme  le  sont  tous  les  Indiens.  Son 
premier  mouvement  fui  celui  de  la  frayeur  ;  elle  recula 
en  jetant  un  cri;  mais  l'un  des  deux  inconnus  s'appro- 
chant  avec  assurance  lui  dit  d'une  voix  douce  : 

—  Ne  crains  rien,  Alira,  je  suis  ton  ami. 

Alira,  se  remettant  aussitôt  de  son  trouble,  lui  répondit  : 

—  Ëtranger,  je  ne  te  connais  pas,  mais  si  tu  as  besoin 
de  cacbiry  pour  te  rafraîchir,  ou  si  tu  as  faim,  viens  a 
mon  carbet,  je  suis  ta  servante  et  ferai  selon  ton  souhait. 

—  Non  !  répliqua  l'étranger;  quand  j'ai  faim,  ma  flèche 
abat  l'oiseau  qui  se  perche  sur  la  cime  du  courbary  ;  lors- 
que j'ai  soif,  je  presse  le  jus  des  fruits  qui  croissent  sur 
l'acajoutier.  Un  Galibi  ne  demande  rien  à  l'hospitalité 
quand  il  peut  tout  obtenir  de  son  adresse. 

—  Que  dis-tu  1  Mais  ne  sais-tu  point  le  danger  que 
tu  cours?  s'écria  Alira  à  voix  basse  en  jetant  un  regard 
inquiet  autour  d'elle.  Sache  qu'Organabo,  la  demeure  des 
Palicours,  est  proche ,  et  que  tu  serais  mis  à  mort  si  tu 
étais  reconnu.  Fuis,  fuis  bien  vite!  retourne  en  arrière, 
les  Palicours  sont  si  cruels! 

—  Crois-tu  ,  interrompit  celui-ci ,  crois-tu  que  je  l'i- 
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gnore  ?  il  y  a  longtemps  que  j'erre  dans  ce  voisinage  et  que 
j'épie  les  pas  pour  m'entrelenir  avec  toi.  Je  veux  savoir 
comment  il  se  fait  qu'une  Rocoyenne  partage  le  carbet  de 
l'ennemi  de  ses  frères. 

—  Ah!  fit  Alira,  ce  reproche  est  bien  pénible  à  mon  cœur  ! 
J'aime  nna  nation  et  je  gémis  sans  cesse  sur  le  malheur  qui 
m'en  éloigne.  La  main  d'un  enfant  suffit-elle  pour  séparer 
la  liane  du  cèdre  qu'elle  entoure?  Puis-je  rompre  un  lien 
comme  celui  qui  m'unit  à  Digo?  Crois-moi,  je  n'ai  que  des 
larmes  à  répandre;  il  le  faut  :  je  dois  souffrir  ici,  mais  je 
serai  plus  heureuse  dans  un  monde  meilleur,  et  j'irai, 
après  ma  mort,  habiter  le  séjour  des  blancs  vertueux. 

—  Pourquoi  te  résigner  à  un  sort  que  tu  peux  adoucir, 
que  tu  peux  même  changer?...  Mais,  je  le  vois,  tu  veux 
que  je  connaisse  tous  tes  malheurs  pour  t'en  faire  une 
arme  contre  mes  reproches...  Tu  as  cependant  abandonné 
la  patrie,  tes  frères  ;  tu  es  devenue  Palicoure  et  tu  consens 
à  être  le  fléau  de  ta  race... 

A  ces  mots,  Alira  tomba  presque  évanouie.  Le  Galibi 
s'aperçut  qu'il  avait  été  trop  loin.  Il  la  prit  dans  ses  bras, 
l'assit  sur  l'berbe,  et,  pendant  que  son  compagnon  faisait 
le  guet,  il  reprit  : 

—  Pardonne,  Alira,  pardonne-moi  si  je  t'ai  causé  une  si 
vive  douleur  en  t'attribuantdes  sentiments  indignes  d'une 
femme  qui  sent  couler  dans  ses  veines  le  glorieux  sang  des 
Bocoyens.  Je  voulais  savoir  si  tu  es  toujours  digne  de 
l'amour  et  des  sacrifices  de  ta  nation.  Apprends  donc  que 
l'on  s'occupe  do  ta  délivrance;  qu'il  s'organise  une  li- 
gue puissante  pour  t'arracher  des  bras  de  ton  ravisseur; 

9. 
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je  suis  venu  épier  les  préparatifs  et  les  démarches  de  nos 
ennemis.  Tamouzi  est  pour  nous;  les  piayes  que  nous 
avons  consultés  nous  promettent  la  victoire.  J'espère  qu'a- 
vant deux  lunes  tu  seras  de  retour  au  carbet  de  t^  pères. 
Tes  frères  sont  animés  de  Teaprit  de  vengeance...  Je  te 
dirai  même  que  le  grand  être  nous  a  suscité  un  défenseur 
parmi  les  blancs,  et  que  sa  présence  enflamme  nos  confé' 
dérés  d'une  noble  ardeur... 

—  Que  tes  paroles  me  paraissent  douces  I  Hélas  I  ma 
délivrance  est  un  bonheur  que  je  n'ose  espérer  I  Digo  me 
traite  en  esclave  plus  qu'il  ne  me  considère  comme  sa 
compagne...  Mais  je  veux  emporter  mon  fils,  je  ne  quit- 
terai jamais  ces  lieux  sans  l'enfant  à  qui  j'ai  donné  le  jour. 
Pourrais*je  vivre  sans  mon  Gis? 

—  Ne  crains  rien»  ton  fils  sera  libre  comme  toi.  Tu  ra- 
verras  les  bords  du  Maroni ,  et  tu  pourras  élever  ton  fils 
dans  les  habitudes  des  hommes  de  nos  tribus... 

Alira  resta  quelque  temps  pensive,  et  s'écria  :  Eh 
bien  I  partons  l  partons  sur-le-champ  :  je  cours  à  la  case, 
j'en  rapporte  mon  enfant...  Attends-moi ,  je  te  suis... 

—  Pas  encore,  répondit  l'étranger.  Ma  mission  n'est 
point  achevée  dans  ce  pays;  il  faut  que  je  sache  au  juste 
quelles  sont  les  tribus  qui  viennent  se  cônfédérer  à  Orga- 
nabo,  car  nous  avons  besoin  de  connaître  nos  ennemis.  Or, 
je  vois  arriver  tous  les  jours  des  tribus  nouvelles  ;  il  en  est 
même  à  qui  nous  avons  offert  l'alliance  et  qui  ont  dû  rece- 
voir nos  nœuds.  Je  ne  quitterai  pas  ces  lieux,  et  mes  com- 
pagnons ne  les  abandonneront  pas  davantage  avant  que 
nous  ayons  à  cet  égard  des  renseignements  certains  et  que 
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nous  puissions  éelaireir  notre  chef  qui  prépare  tout  pour 
venger  notre  défaite  et  t'arracher  aux  bras  de  Digo* 

—  Mais  quel  est  donc  cet  homme  de  race  blanehe  qui 
me  porte  un  si  grand  intérêt?  dit  Alira  avec  un  accent  in« 
définissable  de  cnriosité,  de  crainte  et  d'espérance. 

—  C'est  on  jeune  homme  que  ma  tribu  adopta  il  y  à 
déjà  deux  fois  plus  de  lonesque  je  n'ai  de  doigts  aux  mains  ; 
mais  comme  je  Tai  qoiité  pour  venir  ^  d'après  son  ordre^ 
errer  aux  environs  d'Organabo,  je  le  connais  peu.  Gepen^» 
dani  je  sais,  par  ceux  de  mes  compatriotes  qui  sont  venus 
me  rejoindre^  qu'il  a  changé  la  face  entière  de  Coocby^ 
où  j'avais  mon  earbet,  et  que  son  autorité  étant  librement 
reconnue  par  tous  les  Galibis  et  Roéoyens  confédérés,  il 
a  réuni  plus  de  guerriers  qu'il  n'en  faudrait  pour  couvrir 
la  Mena  de  leurs  pirogues.  J'en  reçois  ainsi  des  nouvel^ 
les  de  temps  a  autre^  eat  toutes  les  deux  ou  trois  lunes 
un  de  mes  deux  compagnons  va  l'instruire  de  ce  qUe  je 
sais,  et  il  me  renvoie  un  autre  Galibi  pour  m'informer 
de  ce  qui  le  passe  dans  mon  pays.  C'est  ain^  q&e  je  viens 
d'apprendre  qu'il  a  consenti  à  ce  que  des  nègres  maN 
rons  vinssent  établir  leurs  cases  dans  notre  voisinage,  et 
qu'il  se  serait  déjà  mis  en  route  pour  Orgariabo  f  si  je 
ne  lui  avais  fait  savoir  les  préparatifs  immenses  de  Digtf 
6t  le  nombre  infini  de  guerriers  palieours  qui  se  trou- 
vent aux  ordres  du  chef  de  la  confédération  d'Organabo. 
^6  lai  ai  fait  dire  aussi  que  je  te  voyais  souvent^  que  je 
cherchais  le  moyen  de  t'enlever,  mais  r|ue  tu  étais  surveil-^ 
lée  et  qu'il  m'avait  été  impossible  de  réaliser  mon  dessein  ; 
c«r  voilà  bien  longtéoips  que  lûon  regard  ne  te  qoiitt» 
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point  el  que»  CMlié  dansées  qieis  taillis,  je  compte,  pour 
ainâ  direyehacnn  de  tes  pas;  mais  jamais,  comme  aujour- 
dlini,  il  ne  s'est  pféseolé  une  oecasion  favorable  de  te  par- 
ier... Sois  donc  ptéle...  Reviens  dans  trois  jours  à  cette 
mémepbee  el  je  te  dirai  le  moment  où  nous  pourrons  par- 
tir, car  je  ab  qu'on  atlwid  ici  des  tribus  qui  viennent  de 
très-loin,  et  j'ai  tout  lieu  de  penser  qu'elles  seront  arrivées 
avant  que  la  lune  qui  commencée  décroître  ait  entièrement 
disparu. 

—  Je  ne  manquerai  pas  de  venir;  mais  je  t'avoue  que 
je  voudrais  savoir  quel  est  le  jeune  blanc  dont  tu  parles. 
Ten  vis  un,  il  y  a  bien  longtemps,  que  l'on  me  força  de 
quitter,  bilas  I  sans  loi  bire  mes  adieux,  et  son  souvenir 
n'a  jamais  pu  s'eflbcer  de  mon  cœur.  Je  me  souviens  de 
son  nom,  il  s'appelait  Lucien. 

—  Lucien  I  c'est  précisément  le  nom  de  notre  cbef .  Lu- 
cien!... 

Cet  entretien  fut  tout  à  coup  interrompu  :  une  demi- 
douzaine  de  Palicours  s'élancent  soudain  bors  du  bois  sur 
l'interlocuteur  d'Alira,  le  terrassent,  le  lient  avec  des  lia- 
nes et  l'emportent  pendant  qu'Alira,  évanouie,  est  traînée 
par  l'un  d'eux.  L'attaque  n'avait  duré  qu'un  instant.... 
Le  compagnon  du  Galibi  faisait  le  guet  du  côté  où  il  suppo- 
sait qu'on  pouvait  aborder,  mais  il  n'avait  point  pensé  qu'il 
fût  possible  de  venir  par  l'épais  fourré  d'où  débouchèrent 
les  Palicours.  Interdit  un  instant,  il  ne  sut  quel  parti  pren- 
dre; cependant  il  décocha  instinctivement  quelques  traits 
sur  le  groupe  de  Palicours.  Il  eut  le  bonheur  d'en  tuer  deux 
et  d'en  blesser  un  troisième ,  celui-là  même  qui  traînait 
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Alira  par  les  cheveux  sur  les  ronces  ensanglantées;  mais 
quelques  Palicours  se  mirent  à  la  poursuite  du  Gouchiote 
et  robligèrent  à  prendre  la  fuite  :  il  fut  assez  heureux  pour 
leur  échapper. 

Quant  au  prisonnier  surpris  avec  Alira,  il  fut  emporté 
au  village,  pieds  et  poings  liés,  suspendu  à  une  forte 
branche  qui  reposait  sur  les  épaules  de  quatre  hommes 
vigoureux  et  résolus. 


CHAPITRE   X. 


Alira,  horriblement  déchirée,  fut  jetée  devant  le  carbet 
de  Digo,  comme  une  jeune  biche  tombée  sous  la  flèche  du 
chasseur.  Mutilée  par  les  ronces,  elle  respirait  à  peine; 
ses  lèvres  livides,  ses  yeux  fermés,  le  sang  qui  l'inon- 
dait, donnaient  à  son  corps  Taspect  d'un  cadavre.  Déjà 
la  mort  l'enveloppait  de  ses  ombres.  Digo,  attiré  par  la 
rumeur,  accourut  suivi  de  ses  amis  qui  lui  formaient  une 
cour  assez  nombreuse  dont  il  était  partout  accompagné. 
Il  foula  presque  le  corps  d'Alira  sans  s'émouvoir  et  vint 
se  coucher  dans  son  hamac.  Un  vieux  piaye,  plus  hu- 
main, la  prit  et  la  porta  sous  son  carbet,  il  lui  donna  une 
liqueur  qui  la  rappela  peu  à  peu  à  la  vie,  et,  l'étendant  sur 
les  feuilles  d'un  lit  qu'il  dressa  pour  elle,  lui  prodigua 
les  soins  les  plus  touchants,  lava  ses  plaies  avec  des  jus 
d'herbes,  et  eut  la  joie  de  les  voir  bientôt  cicatrisées. 

Digo  se  lit  amener  le  Galibi,  qu'il  questionna  sans  pou- 
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voir  on  lirer  une  seule  parole.  Voyant  que  cet  homme  ne 
voulait  rien  dire,  il  le  fit  fustiger  cruellement  et  reconduire 
2u  tapouy  où  on  retendit  à  terre,  fortement  garrotté,  sous 
h  surveillance  des  Paiieours  qui  l'avaient  fait  prisonnier. 

J'ai  dit  qu'il  est  encore  beaucoup  de  nations  anthropo- 
phages parmi  les  Indiens.  Les  tribus  avoisinant  la  mer  et 
qui  96  trouvent  depuis  longtemps  en  contact  avec  les  Euro- 
|)éen9,  ont  renoncé  à  l'usage  barbare  de  manger  leurs  pri« 
sonniers  ;  elles  les  vendaient  ordinairement  aux  Hollandais 
qoi  les  réduisaient  en  esclavage,  mais  oette  facilité  leur  est 
enlevée  depuis  que  les  Hollandais  ont  renoncé  aux  esclaves 
caraïbes  qui,  faits  pour  Tindépendance,  ne  se  prêtent  point 
aux  divers  services  que  leurs  maîtres  veulent  en  tirer;  ils 
languissent,  renoncent  à  toute  nourriture  et  préfèrent 
la  mort  à  la  servitude.  Ils  font  donc  mourir  leurs  prison* 
niers  sans  en  dévorer  la  chair  *  mais  les  tribus  les  plus 
éloignées  éprouvent  encore  un  grand  penchant  à  perpé- 
tuer cette  horrible  coutume*  Les  Paiieours,  qui  l'avaient 
perdue,  sentirent  se  réveiller  c^  goût  affreux  au  con- 
tact des  nations  accourues  à  leur  voix.  Digo  déclara  donc 
^  lOQte  la  confédération  qu'on  mangerait  le  prisonnier 
gaiibi,  et  ce  fut  le  sujet  d'une  grande  réjouissance,  tant 
instinct  féroce  se  ranime  dans  le  cobut  de  l'homme  au 
'ouffle  de  la  haine. 

De  ce  moment,  l'infortuné  Couchiote  fut  choyé,  fêté,  ac- 
("ablé  de  caresses  et  de  prévenances.  Délivré  de  ses  liens,  il 
eut  la  liberté  de  se  promener  dans  la  vaste  enceinte  du  ta- 
Pouy;  mais  plus  de  mille  hommes  veillaient  jour  et  nuit 
autour  de  ce  grand  carbet.  On  lui  prodiguait  tous  les  plai- 
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sirs  qu'il  souhaitait  ;  car  on  ne  refuse  rien  à  celui  qui  va 
devenir  la  pâture  de  ses  vainqueurs,  et  celui-ci  sachant 
qu'il  va  mourir  se  hâte  d'user  des  jouissances  de  la  vie. 

Alira,  grâce  aux  soins  du  bon  piaye  ainsi  qu'à  sa  jeune 
et  forte  constitution,  ne  tarda  [Mis  à  se  rétablir.  Quand  elle 
fut  en  état  de  marcher,  Digo  vint  la  prendre  et  la  conduisit 
dans  son  carbet.  Il  voulait  lui  arracher  le  secret  de  la  con- 
férence qu'elle  avait  eue  avec  un  Galibi;  mais  Alira  au- 
rait souffert  mille  morts  plutôt  que  de  révéler  ce  qu'elle 
avait  appris  du  pauvre  prisonnier;  elle  répondit  donc 
que  le  hasard  lui  avait  fait  rencontrer  cet  homme  qu'elle 
ne  connaissait  point...  Digo,  transporté  de  fureur,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  en  obtenir  l'aveu  qu'il  désirait,  la  mal- 
traita et  la  renvoya  de  sa  présence  en  jurant  qu'il  la 
rendrait  si  malheureuse,  que  jamais  on  n'aurait  vu  un 
semblable  exemple  dans  aucune  tribu  des  deux  rives,  et 
pour  commencer ,  il  la  priva  de  son  enfant,  qu'il  confia  à 
une  de  ces  hideuses  femmes  aux  oreilles  monstrueuses.  Ce 
coup  fut  le  plus  cruel  dont  Digo  pût  frapper  Alira. 

Aussi,  à  dater  de  ce  moment,  cette  femme,  jusque-là  si 
résignée  à  son  sort,  fit  tout  ce  qui  dépendit  d'elle  pour 
susciter  des  obstacles  à  Digo.  Elle  savait  que  Lucien  exis- 
tait, qu'il  pensait  à  elle;  c'était  une  consolation,  mais  elle 
redoutait  de  le  voir  tomber  entre  les  mains  de  Digo,  et  se 
représentait  souvent  l'amanl  qu'elle  chérissait  condamné  à 
subir  le  sort  des  vaincus.  Celte  pensée  l'effrayait;  elle  es- 
saya donc  d'empêcher  un  événement  aussi  terrible.  Son 
imagination  lui  montrait  déjà  les  Palicours  à  cette  heure 
formidable  répandant  dans  les  airs  leurs  cris  de  victoire  et 
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de  carnage.  L'idée  que  sa  roort  pourrait  empêcher  une 
guerre  qui  serait  désormais  sans  objet,  vint  souvent  à  son 
esprit;  mais  l'image  de  son  enfant  sur  qui  personne  ne 
veillerait  plus  peut-être  et  qu'elle  voyait  encore  journelle- 
ment, arrêtait  son  bras  prêt  à  trancher  le  fil  de  ses  jours. 
Enfin,  la  réflexion  lui  fit  comprendre  que  sa  mort  ne  chan- 
gerait rien  à  Tétat  désespéré  des  affaires,  car  sa  délivrance 
n'était  plus  le  seul  motif  de  la  guerre,  l'esprit  d'invasion 
en  était  devenu  un  mobile  plus  puissant  encore.  Elle  rêvait 
donc  au  projet  de  ne  point  se  reposer  qu'elle  n'eût  empêché 
une  partie  du  mal.  D'abord  elle  fit  tous  ses  efforts  pourdéli- 
vrer  le  prisonnier  ;  mais  il  était  trop  bien  gardé  pour  qu'elle 
pût  réussir.  Toutefois,  elle  fut  sur  le  point  de  le  sauver  la 
veille  mêqpie  du  jour  fixé  pour  son  exécution.  L'immense 
enceinte  d'Organabo  était  agitée  par  les  préparatifs  de  la 
fêle  à. laquelle  une  exécution  de  ce  genre  donnait  toujours 
lieu.  Les  Palicours  se  rocoyaientf  s'ornaient  de  leurs  plus 
l>eaux  caracolis  ;  les  femmes  préparaient  les  mets  et  les  li- 
queurs, les  enfants  s'entretenaient  du  plaisir  qui  leur  était 
promis  pour  le  lendemain.  Toutes  ces  populations  animées, 

• 

joyeuses,  chantant,  dansant  au  son  de  la  flûte  et  du  tambour, 
respiraient  un  air  de  bonheur  indicible.  La  nuit  venait  d'en- 
velopper tout  le  village  de  ses  ténèbres,  et  les  flambeaux  de 
^pal  entouré  de  feuilles  de  bananiers,  ne  projetaient  point 
«ncore  leur  vive  lumière  devant  les  carbets.  La  garde  du 
prisonnier,  fatiguée  par  plusieurs  veitles,  par  le  travail  et  l'a- 
gilation  du  jour,  s'était  endormie.  Alira,  sans  cesse  errante 
duiourdu  grand  carbel,  s'élance  avec  la  rapidité  et  la  légèreté 
du  colibri,  dénoue  les  liens  qui  retenaient  les  jambes  et  les 
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bras  du  prisonnier  et  lui  dii  à  voix  basse  :  Fuis  !  Va  dire 
à  Lucien  qu'il  soit  prudent,  qu'il  s'arrête  même  dans  l'es 
poirdesa  vengeance,  car  lesPalieours  sont  trop  nombreux 
pour  qu'il  puisse  les  vaincre.  Va,  fuis,  je  t'en  conjure! 

—  Jeune  femme  I  c'est  mon  déshonneur  que  tu  veux. 
Sache  donc  qu'un  Galibi  sait  braver  la  mort  et  la  méprise. 
Je  dois  l'exemple  du  courage  àtna  nation  ;  je  ne  fuirai  pas 
devant  le  nombre  de  mes  ennemis.  Va-l'en,  laisse-moi  ; 
je  resterai  malgré  tes  instances. 

Le  bruit  de  ces  paroles,  prononcées  cependant  à  demi- 
voix,  éveilla  plusieurs  des  gardiens.  Le  Galibi  s'en  aper- 
çut, poussa  la  jeune  Indienne  hors  du  carbet  avant  qu'ils 
eussent  pu  l'apercevoir,  et  leur  dit  :  Iroukan  voulait  me 
délivrer;  voilà  mes  liens  à  terre,  maïs  je  ferai  voir  à  tous 
les  Paiicours  qu'ils  sont  des  lâches  et  qu'un  Galibi  sait 
mourir.  J'ai  fait  périr  dans  ma  jeunesse  plus  d'un  Pali- 
cour,  et  mon  père  se  parait  des  chevelures  qu'il  leur  avait 
enlevées. 

—  Sois  tranquille,  répondirent  les  gardes  d'un  tonsar- 
donique,  nous  te  donnerons  demain  l'occasion  de  montrer 
ta  valeur. 

C'est  dans  cet  horrible  entretien  que  s'écoula  le  reste  de 
la  nuit. 

Alira,  rentrée  dans  son  carbet,  était  au  désespoir. 

A  l'aube  du  jour,  lefor  retentit;  tout  le  monde  est  sur 
pied.  Le  Galibi  était  ajusté  de  son  mieux.  Les  Paiicours  lui 
avaient  apporté  à  l'envi  les  objets  nécessaires.  Tous  les 
habitants  sont  réunis  devant  le  grand  carbet  oij  doit  se  faire 
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'exécution  ;  mais  on  attend  Digo,  qui  paraît  enfin,  suivi 
les  plus  vaillants  guerriers.  Les  femmes  parées  avec  ma- 
{nîGcence,  selon  la  coutume  de  la  tribu  à  laquelle  chacune 
l'elles  appartient)  viennent  ensuite.  La  seule  Alira  ne 
parait  point. 

A  la  vue  du  grand  chef,  comme  on  Tappelte,  toutes  les 
voix  s'élèvent  en  même  temps,  et  Ton  entend  circuler 
dans  la  foule  les  bruits  les  plus  flatteurs.  Bonjour,  capi- 
taine. —  Qu'Iroukan  se  cache  en  le  voyant.  —  Sois  le 
bien  venu,  Digo.  —  Voilà  le  vainqueur  des  Galibis.  — 
Puisses-tu  vivre  aussi  longtemps  qu*un  cèdre  et  voir  les 
derniers  des  Galibis  mangés  par  les  arrière-petits-tils  de  tes 
enfants.  —  Digo  est  le  plus  beau  des  Palicours.  —  Digo 
n'a  pas  son  égal  en  vaillance. 

Celui-ci  marchait  gravement;  il  n'était  point  revêtu  du 
riche  costume  qu'il  avait  reçu  de  la  munificence  di^  gou- 
vernement de  Cayenne,  car  il  ne  voulait  le  prendre  qu'a- 
près la  cérémonie  annoncée  déjà  depuis  .plusieurs  mois  et 
qui  devait  avoir  lieu  prochainement,  après  la  réunion  totale 
de  tous  les  alliés;  mais  il  portait  à  la  main  droite  la  pique, 
arme  de  prédilection  de  tous  les  chefs  de  Palicours. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  devant  le  tapouy,  le  prisonnier  sor- 
tit. Sa  démarche  était  calme.  Son  attitude  ni  son  regard  ne 
trahissaient  le  moindre  trouble.  C'était  un  homme  d'envi- 
ron quarante  ans,  d'un  port  majestueux.  Des  plumes  ma- 
gnifiques ornaient  sa  tête.  Deux  enfants  de  treize  à  quinze 
Bns  environ  le  conduisaient  par  une  corde  qui  lui  liaient 
les  poings  et  dont  chacun  d'eux  tenait  un  bout.  Arrivé  au 
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milieu  de  la  place,  on  l'altacha  à  un  poteau  en  lui  faisant 
étendre  les  bras  en  croix.  Un  de  ceux  qui  Favaienl  fajt  pri- 
sonnier  sort  de  son  carbet,  situé  à  une  assez  grande  dis- 
tance, prend  sa  course,  tandis  que  le  patient  est  forcée 
se  baisser,  et  lui  saute  sur  le  dos  en  l'accablant  de  plai- 
santeries atroces.  Ensuite  les  Temmes  et  les  enfants  s'appro- 
cbent.  On  lui  donne  a  boire ,  on  le  fait  manger.  Les  cale- 
basses pleines  de  liqueurs  circulent  dans  la  foule  ;  les 
spiritueux  exaltent  les  esprits.  Digo  lui-môme  chancelle 
sous  le  poids  de  l'intempérance.  On  danse,  on  prend  mille 
étranges  postures,  on  gesticule,  on  crie,  on  s'anime  de  plus 
en  plus.  C'est  un  horrible  charivari,  une  confusion  épou- 
vantable. Des  querelles  particulières  font  couler  le  sang 
dans  plus  d'un  groupe;  les  femmes  écbevelées,  nues, 
ivres,  furieuses,  ressemblent  à  des  bacchantes. 

Tout  à  coup  des  jeunes  gens  s'avancent  avec  des  flam- 
beaux de  bois  résineux  à  la  main,  et  les  promènent  sur  le 
corps  du  Galibi  qui  leur  dit  avec  sang-froid  :  Vous  n'êtes 
que  des  femmes  !  Si  je  vous  tenais  à  ma  place,  je  vous  fe- 
rais subir  de  plus  cruelles  tertures.  Les  Galibis  vous  ren- 
dront cela.  —  Mille  cruautés  sont  inventées. — Chaque  nou- 
veau supplice  fait  éclater  les  applaudissements  de  la  foule. 
—  On  félicite  celui  qui  ménage  ces  affreuses  surprises. 

Cependant  les  sarcasmes,  les  quolibets  ne  cessent  point. 
Les  longues  oreilles,  les  Amicouanes,  sont  parmi  ces  hor- 
ribles sauvages  les  plus  acharnés,  les  plus  industrieux, 
les  plus  fertiles  en  inventions  pour  faire  souffrir  la  pauvre] 
victime  et  la  torturer  par  les  plaisanteries  les  plus  poi*| 
gnantes.  Ils  chantent  d'un  ton  lugubre  :  I 
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Plenrez,  forêts  de  la  Guyane, 
Sar  le  destin  des  Palicours. 
Pleurez,  forêts,  et  vous,  savanes. 
Écoutez  nos  plaintifs  discours  ! 
Les  Galibis  courent  aux  armes, 
Iroukan  souffle  ses  fureurs; 
Et  nous  vivons  dans  les  alarmes, 
A  l'approche  de  ces  vainqueurs  I 

Mais  nos  a'ieux  ont  vu  leurs  pères  ; 
Et  l'on  sait  que  dans  nos  carbets, 
Ce  sont  les  crânes  de  leurs  frères 
Qui  circulent  dans  nos  banquets. 
Traînés  par  leurs  femmes  revêches, 
Les  Galibis,  pleins  de  valeur, 
Portant  leurs  boutons  et  leurs  flèches, 
Font  partout  marcher  la  terreur. 
L'agouty  fuit  à  leur  approche  ; 
Le  singe  tremble,  en  grimaçant, 
Que  le  Galibi  lui  décoche 
Les  traits  de  son  arc  innocent. 

Pleurez,  etc. 


Ainsi  chantaient  les  sauvages  en  insultant  leur  ennemi. 

Après  avoir  épuisé  toutes  ces  horreurs,  après  l'avoir  mu- 
lilédix  fois,  celui  qui  avait  commencé  la  sanglante  cérémo- 
nie  en  se  jetant  sur  les  épaules  du  Galibi  pour  marquer  son 
<^roit  sur  la  personne  du  prisonnier,  se  présente  de  nou- 
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ment.  Toutefois,  elle  leur  fit  promettre  soleouellement  de 
se  réunir  le  lendemain,  et  les  conjura  au  nom  de  la  patrie 
commune  de  ne  pas  perdre  de  temps  et  de  mettre  tout  en 
œuvre  pour  réussir. 

Non  contente  de  ce  premier  succès»  elle  courut  au  carbet 
du  piaye  qui  l'avait  rappelée  à  la  vie.  C'était  un  homme 
âgé,  mais  encore  vigoureux  et  fort  respectable.  Il  l'avait 
prise  en  affection  depuis  que  par  ses  soins  assidus  il  l'avait 
rendue  a  son  enfant.  <k  Vénérable  Ydoman»  dit-elle,  je  vois 
»  avec  plaisir  que  tu  fuis  les  mangeurs  d'hommes  et  que 
»  tu  viens  déplorer  à  l'écart  un  si  grand  malheur  ;  mais  il 
»  ne  suffit  pas  de  verser  des  larmes  sur  les  forfaits  des 
»  Caraïbes»  il  faut  empêcher  que  de  plus  grands  malheurs 
»  s'accomplissent.  Écoute-moi  !  Que  Tamouzy  te  prête  son 
»  intelligence  comme  il  t'a  confié  sa  sagesse.  Ydoman,  je 
»  t'en  conjure,  fais  selon  mes  désirs.  »  Elle  lui  raconte 
ensuite  l'entretien  qu'elle  vient  d'avoir,  la  conspiration 
dont  elle  est  Tâme,  et  le  supplie  de  se  dévouer  à  la  paci- 
fication de  la  Guyane  en  se  rendant  chez  les  Galibis  ;  elle 
lui  raconte  tout  ce  qu'elle  sait  sur  Couchy,  sur  son  chef,  et 
le  charge  de  détourner  l'orage  en  obtenant  de  Lucien  qu'il 
ne  vienne  point  attaquer  Organabo.  Elle  espérait  que  si  les 
Galibis  ne  tentaient  rien  contre  les  Palicours,  ceux-ci,  di- 
visés par  les  exhortations  de  Bireaumont  et  de  ses  collè- 
gues, se  sépareraient  bientôt,  et  que  Digo  n'étant  plus  en 
force  pour  accomplir  ses  desseins  ambitieux,  serait  con- 
traint d'y  renoncer;  mais  il  devait  en  être  autrement. 

Ydoman,  que  les  paroles  d'Alira  séduisirent  aussitôt, 
n'hésita  pas  à  se  mettre  en  route  sur-le-champ  ;  montant 
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sur  sa  pirogue,  il  descendit  TOrganabo  pour  gagner  Tem- 
i)Ouchure  de  la  Mana  et  remonter  ce  fleuve  jusqu'à  ce  qu'il 
trouvât  sur  Tun  de  ses  bords  les  traces  des  Galibis.  Alira 
en  le  voyant  partir  le  munit  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  un  si  long  voyage»  et  le  pria  de  dire  à  Lucien  'qu'elle 
l'aimait  toujours  et  qu'elle  mettait  tout  son  espoir  en  lui. 

Ainsi  Digo  allait  voir  bientôt  la  division  éclater  dans  son 
camp;  mais  son  étoile,  son  adresse  et  sa  perfidie  le  tirèrent 
de  ce  mauvais  pas. 

Dès  le  lendemain,  il  apprit  d'une  manière  positive  par 
ses  espions  l'arrivée,  dans  le  voisinage  de  Couchy,  des  nè- 
gres marrons  qui  avaient  demandé  à  Lucien  de  les  prendre 
sous  son  patronage.  Cette  nouvelle  était  de  nature  à  exciter 
l'ardeur  des  Palicours,  car  les  Indiens  ont  une  aversion 
prononcée  pour  les  noirs.  Digo  ne  manqua  pas  de  répan- 
dre cette  nouvelle  et  de  répéter  partout  que  les  Galibis, 
craignant  les  Palicours  réunis,  avaient  appelé  ces  vils 
auxiliaires.  L'effet  de  cette  nouvelle  ainsi  présentée  fut 
immense  et  tel  que,  si  Digo  y  avait  consenti,  toutes  les 
tribus  se  seraient  mises  en  marche  à  l'instant  même  pour 
aller  attaquer  les  Galibis  et  les  noyer  dans  le  sang  des  nè- 
gres marrons  ;  mais  Digo  ne  voulait  rien  tenter  avant  l'ar- 
rivée des  derniers  confédérés  et  la  grande  cérémonie  qui  de- 
vait signaler  l'entrée  en  campagne. 

Bireaumont  et  ses  conjurés  jugèrent  par  l'effervescence 
des  esprits  qu'ils  ne  pouvaient  parler  ouvertement  contre  la 
guerre;  ils  prirent  donc  un  détour  adroit  pour  arriver  à 
leur  but.  Ils  se  répandirent  partout  en  disant  que  Digo  ne 
remettait  le  départ  que  pour  retenir  plus  longtemps  les 
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Pâlicours  sous  ses  lois,  ce  qui  flattait  la  vanité  de  ce  jeune 
homme  orgueilleux;  qu'on  ne  pouvait  pas  rester  toujours 
campé  à  Organabooù  chacun  était  fort  mal,  où  des  mala- 
dies inconnues  commençaient  à  se  déclarer»  et  que,  puis- 
qu'il ne  voulait  pas  prendre  immédiatement  les  armes,  il 
fallait  se  séparer,  et  retourner  chacun  chez  soi. 

Ces  discours,  débités  avec  Taccent  de  la  conviction,  ne 
laissèrent  pas  que  de  faire  une  impression  profondé  sur  les 
plus  sensés  ;  des  groupes  se  formèrent  bientôt  et,  dans  la 
journée,  l'agitation  la  plus  extrême  se  manifesta.  Les  con- 
jurés avaient  réussi  au  delà  de  leur  espoir;  ils  ne  négligè- 
rent rien  pour  aigrir  les  esprits  contre  le  grand  chef  qui, 
voyant  ce  mouvement  imprévu,  fut  un  instant  consterné. 

Voilà  donc  Digo  entre  la  guerre  et  les  troubles  intérieurs. 
Alira  est  Tame  de  la  résistance.  C'est  dans  cette  situation 
que  je  laisse  Organabo  pour  retourner  à  Couchy. 


CHAPITRE    XL 


Près  de  deux  années  se  sont  écoulées  déjà  depuis  que 
Coucby  renaissant  de  ses  cendres  a  pris  ce  développement 
et  cette  importance  qui  font  déjà  sa  gloire.  Tous  les  confé- 
dérés arrivés  successivement  ont  adhéré  au  pouvoir  de 
Lucien  à  qui,  par  acclamations,  on  a  décerné  un  titre  qui 
correspond  à  celui  de  chef  suprême  ou  de  prince.  On  voit 
vingt  nations  différentes  sorties  des  lieux  les  plus  éloignés 
(le  la  Guyane  obéir  à  la  volonté  d'un  homme  étranger  à 
leur  race.  Par  quel  secret  singulier  cet  homme  a-t-il 
nequis  soudain  une  si  merveilleuse  influence?  Mais  ce 
qui  n'est  pas  moins  surprenant,  c'est  l'harmonie  qu'il  sait 
maintenir  parmi  cette  multitude  d'individus  qui  forment 
plusieurs  milliers  de  familles  ;  c'est  le  goût  du  travail  qu'il 
leur  a  imposé,  Taffaiblissement  temporaire  des  instincts 
!>auvagos,  au  pointqu'ona  presque  perdu  de  vue  la  guerre. 
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principal  objet  de  la  réunion,  pour  ne  songer  qu'à  la  pai- 
sible existence  dont  on  savoure  les  charmes. 

J'ai  souvent  médité  sur  ce  sujet,  et  je  crois  avoir  décou- 
vert que  le  mobile  d'une  si  grande  révolution  était  dans 
une  adroite  fusion  de  la  vie  des  bois  et  des  progrès  de  la 
civilisation  compatibles  avec  les  goûts  de  l'Indien.  Lucien 
n'avait  pas  voulu  élever  toute  la  masse  de  ses  sujets  à  la 
hauteur  même  do  la  civilisation  européenne;  il  avait 
compris  qu'en  respectant  ce  qu'il  y  a  d'essentiellement  bon 
dans  les  coutumes  indiennes,  il  amènerait  plus  facilement 
à  ses  desseins 'ces  êtres  naïfs,  simples  et  généreux.  D'un 
autre  côté,  en  leur  procurant  une  existence  plus  douce, 
plus  assurée,  plus  agréable  sous  tous  les  rapports,  il  ne 
doutait  point  qu'il  les  rattachât  infailliblement  à  la  vie 
qu'il  voulait  leur  faire  adopter. 

En  effet»  les  repas  publics  qui  étaient  déjà  en  usage  chez 
les  Rocoyens,  la  chasse  et  la  poche,  ces  délassements  des 
travailleurs,  l'exercice  des  armes  qui  plait  tant  aux  Caraï- 
bes, l'attrait  du  travail  dépouillé  de  l'ennui  qui  s'attaclie 
à  une  occupation  monotone  et  rebutante  pour  les  peuples 
à  l'imagination  mobile,  tout  contribuait  à  leur  faire  chérir 
la  nouvelle  existence  qu'ils  goûtaient. 

H  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  leur  faire  connaître  des 
besoins  inutiles.  C'est  ainsi  qu'il  bornait  leurs  désirs  au 
strict  nécessaire.  I^eur  vie  était  frugale  ;  les  repas  se  com- 
posaient des  produits  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  pour  les- 
quels il  institua  des  règlements,  ordonnant  qu'à  certaines 
époques  on  allât  chasser  et  pécher  dans  certains  cantons; 
qu'en  d'autres  temps  on  se  rendit  dans  des  lieux  différents. 
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afin  de  ménager  les  précieux  produits  qu'on  en  retirait. 
Ces  repas  se  composaient  en  outre, des  fruits  et  des  plantes 
que  l'on  cultivait,  mais  le  luxe  en  était  entièrement  banni. 
Il  faut  dire  que  les  Couchiotes  n'en  sentaient  pas  la  né- 
cessité, car  ils  ne  se  doutaient  pas  qu'il  fût  nécessaire  de 
tant  de  mets  recherchés  et  souvent  nuisibles  à  la  santé, 
pour  faire  vivre  les  hommes. 

Lucien  exclut  donc  tout  ce  qui  n'était  pas  nécessaire  ; 
mais  s'il  ne  voulut  point  de  luxe  dans  ses  petits  États,  il 
s'efforça  d'y  réaliser  ce  que  les  Anglais,  à  juste  titre,  ap- 
pellent le  comfort.  Une  vie  simple,  une  existence  douce, 
aisée,  également  éloignée  du  trop  et  du  trop  peu,  voila 
quelle  fut  sa  maxime.  De  cette  maxime  découlaient  les 
conséquences  suivantes  : 

Occuper  les  Couchiotes  à  des  travaux  d'utilité  publique  ; 

Aux  produits  agricoles  nécessaires  à  l'entretien  de  cette 
immense  population  ; 

Borner  les  échanges  avec  Gayenne  aux  divers  objets  que 
Couchy  ne  pouvait  produire,  et  dont  l'utilité  était  incon- 
testable ;  car  un  peuple  doit,  autant  que  possible,  se  suf- 
fire a  lui-môme,  et  ne  jamais  se  rendre  tributaire  des 
autres. 

Mais  là  ne  se  bornait  pas  la  mission  civilisatrice  de  Lu- 
cien :  il  fallait  encore  éclairer  graduellement  la  jeunesse, 
policer  cette  société  naissante,  en  assurant  par  des  lois  sa- 
ges la  stabilité  et  le  progrès  de  la  société,  rendre  à  la  fois 
rÉtat  florissant  et  formidable. 

Lucien  fit  travailler  au  canal  projeté.  Des  groupes  d'In- 
diens armés  do  pioches  s'occupèrent  de  ce  canal  important. 

10. 
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Le  canal  fut  creusé  rapidement;  un  fossé  profond  et 
assez  large  suivit  le  pied  circulaire  des  collines  jusqu'à 
la  plaine;  de  chaque  côté  on  rejeta  les  terres  de  manière 
à  former  deux  bords  fort  élevés  ;  on  y  apporta  des  troncs 
d'arbres  que  l'eau  et  la  terre  ont  le  privilège  de  durcir 
et  de  rendre  incorruptibles.  On  posa  ainsi,  de  chaque 
côté,  une  forte  palissade  ;  on  forma  des  écluses  de  dis- 
tance en  distance,  afin  de  faciliter  l'écoulement  des  eaux 
dans  les  conduits  qui,  communiquant  au  canal,  portaient 
l'onde  dans  toutes  les  parties  de  la  ville*  Dans  le  but  d'é* 
viter  les  effets  de  la  chaleur  sur  l'eau  qui  devait  circu' 
1er  dans  le  canal,  Lucien  le  fit  couvrir  d'un  bord  à  l'au- 
tre, c'est-à-dire  au  sommet  des  terrassements  qui  ren- 
caissaient, par  une  sorte  de  toiture  en  feuilles  de  palaiier, 
formant  plusieurs  couches  épaisses  soutenues  par  des  ar- 
bres. Ce  toit,  de  forme  évasée,  était  disposé  de  manière  à 
permettre  l'écoulement  des  eaux  pluviales  dans  rinté-- 
rieur  du  canal,  car  les  extrémités  des  deux  parties  du  toit 
laissaient  une  ouverture  assez  large  pour  leur  donner  pas* 
sage. 

Bien  que  ce  travail  désagréable  n'eCit  pas  un  avantage 
immédiat,  les  Indiens  y  apportèrent  un  zèle  égal  à  ce* 
lui  qu'ils  avaient  mis  à  la  construction  de  leurs  cachets, 
et  dont  ils  faisaient  preuve  dans  la  culture  des  terres. 
Pendant  les  dix  heures  que  duraient  les  occupations  de 
la  journée,  cinq  groupes  se  remplaçaient  successivement 
sur  l'étendue  du  chantier.  Ces  groupes  se  subdivisaient 
en  petites  compagnies  dont  chacune  avait  son  emploi. 
Pendant  que  les  uns  creusaient  la  terre,  les  autres  la 
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portaient  dans  des  brouettes  que  Lucien  avait  fait  œns- 
iruire  sur  un  modèle  envoyé  par  Tabbé  Blanchard  ;  les  au- 
tres nivelaient  le  talus»  tandis  que  leurs  voisins  plantaient 
les  pieux  tout  préparés  par  d'autres  groupes  pour  former 
la  palissade  et  la  toiture.  Une  rivalité  heureuse  s'établit 
dans  tous  ces  groupes  de  travailleurs,  car  aucun  ne  vou- 
lait se  laisser  surpasser  en  activité;  les  piocheurs  eussent 
été  désolés  de  faire  attendre  les  brouetteurs  qui  se  seraient 
fort  réjouis  d'avoir  charrié  la  terre  plus  vite  que  les  pre* 
miers  ne  l'avaient  extraite. 

Les  deux  heures  écoulées,  le  groupe  se  dispersait;  cha- 
que travailleur  rejoignait  le  nouveau  groupe  auquel  il  ap- 
partenait ;  les  uns  se  rendaient  à  la  palissade  d'enceinte 
que  Lucien  faisait  construire  avec  des  proportions  impo- 
santes, dans  les  divers  chantiers  de  construction,  dans  les 
ateliers  de  poterie,  d'armes,  de  tissage,  etc.  ;  les  autres 
s'empressaientd*alleraux champs  et  d'y  pratiquer  tous  les 
travaux  qu'exigeaient  le  labour,  le  soin  des  plantes  ou  la  ré- 
colte des  fruits. 

La  culture,  quoique  bornée,  embrassa  peuà  peu  beaucoup 
d'objets.  Pour  bien  comprendre  la  nature  des  travaux  agri- 
coles, il  est  nécessaire  de  donner  quelques  notions  sur  le 
climat.  Les  chaleurs,  tempérées  par  l'humidité,  n'y  sont 
pas  aussi  fortes  qu'en  France  depuis  la  Saint-Jean  jusqu'en 
septembre,  saison  qui ,  comme  on  le  sait,  dans  ce  pays  eu- 
ropéen, est  fort  chaude.  Le  sol,  imbibé  pendant  la  longue 
saison  des  pluies,  dégage  les  vapeurs  qu'il  contient  au  con- 
tact d'un  soleil  brûlant  avant  la  sécheresse  qui  régne 
du  mois  de  juin  au  mois  de  novembre.  Cette  saison  est 
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très-chaude,  sans  doute  ;  mais  le  voisinage  de  forêts  dans 
rintérieur,  et  sur  les  côtes  le  vent  qui  souffle  de  Test  à 
l'ouest  en  tempèrent  l'ardeur.  La  rosée  tombe  en  abon- 
dance pendant  la  nuit,  et  l'humidité  entretenue  par  toutes 
ces  causes  réunies  est  si  grande,  que  le  fer  s'y  rouille  plus 
facilement  qu'en  aucun  pays  du  monde. 

La  chaleur  est  donc  à  peu  près  égale  pendant  toute  l'an- 
née ;  i  proprement  parler,  il  n'y  règne  qu'un  printemps 
perpétuel;  les  fruits  se  succèdent  les  uns  aux  autres;  les 
fleurs  couvrent  les  arbres  en  même  temps  que  les  fruits 
mûrs  font  plier  les  branches.  Jamais  l'arbre  ne  se  dépouille 
entièrement  de  ses  feuilles,  car  la  sève  y  est  si  abondante 
qu'elles  poussent  à  mesure  qu'elles  tombent  :  les  arbres  y 
sont  toujours  verts. 

La  fertilité  du  sol  varie  nécessairement  selon  les  con- 
trées. Il  n'est  nulle  part  plus  fécond  que  sur  les  côtes; 
mais  le  climat  esta  peu  près  le  même  dans  toute  la  Guyane, 
excepté  vers  les  régions  où  le  territoire  déjà  fort  élevé 
forme  de  hautes  chaînes  de  montagnes,  du  flanc  desquelles 
s'écoulent  des  rivières  innombrables  et  des  fleuves  magni- 
fiques. La  saison  des  pluies  commence  en  janvier,  quel- 
quefois en  décembre  ;  mais  on  jouit  d'un  intervalle  de 
temps  sec  d'un  mois  ou  six  semaines  en  mars  et  avril: 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  petite  sécheresse. 

Les  pinotières  sont  les  terres  les  plus  propres  à  toute 
espèce  de  culture,  car  le  terrain  y  est  gras;  c'est  là  qu'on 
trouve  des  couches  de  terre  végétale  d'une  richesse  extra- 
ordinaire, et  de  la  belle  terre  à  porcelaine  entre  des  couches 
de  sable  et  d'argile.  Ces  terrains  sont  couvons  d'arbres 
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traversés  par  les  rivières  ou  les  fleuves  doni  le  cours  plus 
égal  est  aussi  plus  élendu  ;  mais  ils  soni  en  général  ma» 
récageux.  On  y  trouve  de  vastes  savanes. 

Sur  les  plateaux  de  l'intérieur,  les  marais  sont  rares,  les 
savanes  moins  fréquentes,  les  forôts  plus  touffues  ;  mais  le 
sol  y  est  pour  ainsi  dire  élevé  par  gradins,  le  climat  plus 
tempéré.  Le  quinquina  y  croit.  Nous  avons  vu  par  le  récit 
d'irakoubo  qiie  le  cbéne  s'y  rencontre  aussi,  et  c'est  vers 
les  montagnes  de  l'Orénoque  qu'on  le  trouve. 

Dans  le  voisinage  des  fleuves,  la  végétation  est  plus  ri- 
che que  dans  les  lieux  qui  ne  sont  point  arrosés  Une  na- 
ture vierge,  dit  un  écrivain,  offre  aux  Européens  les  résul- 
tais d'un  long  repos  et  les  débris  immenses  des  générations 
d'arbres  et  d'animaux  qui  se  sont  succédé  depuis  la  c/éa* 
lioD.  Ce  sol  incomparable  peut  devenir  la  patrie  de  tous 
les  végétaux  de  la  zone  torride,  a  quelque  pays  qu'ils  ap- 
partiennent, et  déjà  les  épices  parfumées  de  Ceyian  et  des 
Moluques  y  croissent  non  loin  des  fruits  d'Otaïti,  du  café 
de  l'Arabie  et  du  cotonnier  des  Indes  orientales. 

Les  savanes  offrent  les  plus  riches  pâturages  de  l'uni- 
vers. Le  bétail  n'est  pas  indigène  :  les  chevaux,  qui  pour- 
raient devenir  si  utiles  à  la  colonie,  n'existent  qu'en  très- 
petit  nombre  dans  les  habitations.  Rien  ne  serait  plus  fa- 
cile et  moins  coûteux  que  d'importer  les  diverses  races 
d'animaux  domestiques  si  nécessaires  à  la  culture  des  ter- 
''es,  au  service  et  à  la  subsistance  de  l'homme.  Plusieurs 
^cnvainsconnaissanlla  paresse  innée  chez  les  Indiens,  ont 
proposé  de  commencer  leur  civilisation  en  les  rendant  pas- 
teurs ;  on  a  même  essayé  ce  système  chez  quelques  tribus. 
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ei  particuitôrement  chez  les  Indiens  attachés  jadis,  aux 
missions  d'Aprouague.  Un  colon  du  nom  de  Terrason ,  est 
parvenu  à  rassembler  près  de  lui  une  petite  peuplade  à 
laquelle  il  avait  appris  à  soigner  les  bestiaux. 

Ce  fut  aussi  le  plan  qu'adopta  Lucien. 

Mais  pour  se  procurer  les  premières  têtes  de  bétail,  il 
fallait  produire  assez  de  denrées  pour  les  acheter,  les  faire 
venir  et  commencer  cet  établissement.  Il  comprenait  à 
merveille  qu'avant  peu  d'années  la  chasse  et  la  pèche, 
malgré  ses  précautions,  n'offriraient  plus  que  des  ressour- 
ces insuffisantes  et  nécessiteraient  même  des  expéditions 
lointaines.  Il  fallait  donc  songer  tout  d'abord  à  en  rempla- 
cer peu  à  peu  les  produits  par  une  viande  saine  et  abon- 
dante. D'ailleurs  il  trouvait  un  avantage  non  moins  consi- 
dérable dans  l'introduction  du  bétail,  c'était  celui  de  faci- 
liter la  culture  des  terres;  car,  pour  se  nourrir,  se  vêtir, 
pourvoir  à  ses  besoins  les  plus  essentiels,  il  ne  suffît  pas 
de  posséder  de  la  terre  et  des  bras.  Un  peuple  qui  n'au- 
rait point  les  instruments  nécessaires  au  labour,  serait 
un  peuple  pauvre  et  sujet  à  toutes  les  vicissitudes  du 
temps. 

11  faut  qu'il  produise  non-seulement,  chaque  année,  la 
quantité  qu'il  consomme,  mais  encore  qu'il  puisse  faire 
des  épargnes  pour  l'année  suivante;  car  le  soleil  qui 
verse  toujours  ses  rayons  avec  la  même  bienfaisance , 
triomphe  inégalement  du  caprice  des  saisons,  et  les  mois- 
sons ne  récompensent  pas  toujours  avec  la  même  géné- 
rosité les  efforts  du  laboureur. 

Or  si  l'homme  doit  produire  plus  qu'il  no  consomme  , 
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û  le  laboureur  doit  faire  sortir  de  la  terre  les  fruits  desti- 
nés à  le  nourrir  lui  et  sa  famille,  n*esi-il  pas  encore  dans 
la  nécessité  d'en  tirer  ceux  qui  doivent  alimenter  les  chefs 
de  rÉtal»  les  individus  chargés  de  la  police  et  de  l'admi- 
aistration  puhlique,  les  vieillards  et  les  ôlres  qui  sont  à  la 
charge  de  la  société»  soit  qu'elle  en  retire  actuellement 
des  services,  soit  qu'elle  en  ait  reçu  et  qu'elle  doive  payer 
le  juste  salaire  de  leurs  peines? 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  commerçant  qui  fait  venir  les  pro-^ 
duits  étrangers  en  échange  des  denrées  nationales*  et  tous 
ceux  qui  l'aident  dans  cet  emploi  ne  labourent  pas;  l'in- 
dustriel qui  construit  les  maisons ,  celui  qui  confectionne 
les  vêtements  et  les  armes,  tous  ceux  qui  les  servent  dans 
ces  fonctions  nécessaires  n'ont  pas  le  loisir  de  féconder  la 
terre. 

Une  partie  de  la  population  peut  s'appliquer  seule  aux 
travaux  de  l'agriculture,  dans  les  États  organisés  sur  le 
mode  actuel,  où  la  division  des  fonctions  et  des  emplois, 
où  la  classification  des  individus  est  si  puissamment  éta- 
blie; ce  n'est  qu'une  certaine  partie  du  temps  destiné  au 
travail  qui  peut  être  consacrée  par  les  membres  de  la  so- 
ciété organisée  selon  le  système  en  vigueur  à  Couchy  ;  car 
si  Lucien,  par  une  sage  mesure,  a  voulu  que  tous  em- 
ployassent une  partie  de  la  journée  à  la  culture,  il  a  per- 
mis que  chacun,  se  groupant  selon  ses  goûts,  appliquât 
son  intelligence  à  plusieurs  industries.  Tout  Couchiote  était 
donc  agriculteur,  mais  il  ne  l'était  pas  exclusivement; 
la  culture ,  à  cause  des  exigences  des  autres  industries, 
lie  pouvait  employer  qu'une  certaine  partie  du  temps  de 
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Chacun  d'eux:  les  forces  totales  de  la  société  n'étaieni 
donc  point  absorbées  au  profit  de  la  terre.  Lucien  ne  tarda 
pps  à  sentir  que,  pour  nourrir  cette  immense  population 
dont  les  bras  ne  pouvaient  être  sans  cesse  courbés  vers  le 
sol,  il  fallait  absolument  se  servir  de  moyens  qui,  multi- 
pliant les  forces  du  laboureur  en  rendant  le  travail  moins 
pénible,  permettraient  de  vaquer  à  tous  les  offices  néces^îi- 
tés  par  la  subsistance,  l'entretien  du  peuple  et  les  besoins 
d  une  civilisation  naissante.  C'est  ainsi  qu'il  arriva  â  re 
connaUre  Tutilité  des  instruments  de  labour  employés  en 
J§jrurindien?n''^«»nn«'8«ent  pas  l'usage  ;  ils  re- 
muent la  terre  avec  leurs  mains"; IP'ÎI'  '"'  confient,  sans  la 
préparer,  les  semences  et  les  plantes  liJîfdCils  veulent  faire 
fructifier.  Ce  fut  aussi  le  seul  art  qu'on  conn  fiAl  à  Couchy 
pendant  les  premiers  instants  de  l'établissement ^u^e  ce  pe- 
tit État;  mais  Lucien  sentit  que  chaque  homme  ne  pe'ouvant 
consacrer  que  deux  heures  par  jour  aux  travaux\.des   , 
champs,  était  incapable  d'apporter  â  ta  masse  communeN>l^ 

• 

nourriture  de  sa  femme  et  de  ses  enfants;  et  les  vieSllardsi» 
les  invalides,  les  guerriers  en  campagne,  les  citoyen* 
qui,  momentanément  ou  par  leurs  fonctions,  ne  pouvant^ 
absolument  point  labourer,  il  était  impossible,  à  moins 
d'ustensiles  commodes  et  puissants,  de  faire  rendre  à  la  terre 
tout  ce  qui  devait  en  être  tiré.  Le  fer  et  la  force  des  bras  i 
ne  suffisaient  donc  pas.  à 

C'est  ainsi  que  les  faits  s'enchatnent  dans  l'organisation   i 
des  empires.  La  nécessité  de  se  procurer  des  instruments  fît  ( 

naître  diverses  industries.  Celles-ci  donnèrent  naissance  aux   t 

i 

échanges  avec  la  colonie  de  Cayenne  et  même  avec  l'Eu-  i 
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rope  ;  car  il  fallut  faire  venir  les  objets  les  plus  essentiels,  ne 
fût-ce  que  comme  modèles.  Lucien,  qui  avait  imaginé  de  se 
suffire  et  de  ne  rien  emprunter  à  la  civilisation,  qui  voulait 
développer  successivement  les  ressources  naturelles  à  ses 
sujets  et  à  leur  pays,  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  ne 
pouvait  se  passer  entièrement  du  secours  de  l'Europe.  Il 
avait  bien  prié  l'abbé  Blanchard  de  lui  envoyer  quelques 
outils,  mais  c'était  plutôt  par  prévoyance  que  dans  le  des- 
sein d'en  faire  immédiatement  usage. 

Dès  qu'il  eut  senti  la  nécessité  d'emprunter  à  la  civili- 
sation quelque&*uns  de  ses  procédés,  il  ne  voulut  rien  de- 
mander à  la  colonie  qu'il  ne  fût  en  mesure  de  l'acheter 
avec  les  produits  mêmes  de  ses  champs.  Il  fallut  donc  pro- 
duire davantage  encore  pour  se  procurer  des  charrues,  des 
pioches,  du  fer,  tous  les  instruments  aratoires  indispen- 
sables dans  les  colonies,  et  pour  acheter  les  premières  têtes 
de  bétail,  auxiliaires  si  utiles  du  laboureur. 

Lucien  avait  borné,  dès  le  principe,  la  culture  aux  igna- 
mes, au  manioc,  aux  bananes  et  au  maïs  ;  mais  il  vit  que 
pour  faire  des  échanges  fructueux  avec  Cayenne,  il  fallait 
exploiter  plusieurs  productions  coloniales,  et  il  se  trouva 
insensiblement  entraîné  à  essayer  de  toutes  les  cultures 
I  qui,  en  rapport  avec  le  sol,  produisaient  des  denrées  re- 
cherchées par  les  Européens. 

Lorsqu'il  se  fut  procuré  tous  les  ustensiles  nécessaires,  il 
n'eut  qu'à  se  féliciter  d'avoir  introduit  des  cultures  si  diver- 
ses; car  il  fallait  entretenir  tous  ces  instruments  qui  s'u- 
sent rapidement  dans  un  pays  humide  où  le  fer  se  rouille 
vite.  La  plupart  furent  fabriqués ,  il  est  vrai,  à  Couchy  ; 

11 
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Ainsi  qu'on  «n  pu  le  pressentir,  les  épiceries  précieuses, 
apportéesà  différenles  époques  du  siècle  dernier  à  la  Guyane, 
n'y  sont  pas  indigènes;  elles  y  prospèrent  :  telles  sont  la 
muscade  qui  depuis  son  importation,  en  1795,  ne  s'est  pas 
assez  propagée;  la  cannelle,  inférieure,  dit-on,  à  celle  de 
Geyian  ;  le  poivre,  auquel  le  sol  est  si  favorable  ;  le  girofle, 
qui  réussit  très-bien  dans  les  terres  basses. 

On  y  a  naturalisé  un  grand  nombre  de  plantes  :  le  man- 
guier, l'arbre  à  pain,  ont  traversé  les  mers  pour  y  venir 
porter  leurs  fruits.  «La  nature  avait  placé  ce  dernier,  dit 
M.  Barbé-Marbois,  à  peu  de  distance  des  côtes  occidentales 
de  l'Amérique.  Il  n'était  séparé  des  Antilles  que  par  l'isthme 
de  Panama;  on  lui  fit  faire  8  à  9,000  lieues  pour  l'im- 
porter à  la  Guyane.  Il  s'y  plail;  il  y  donne  des  fruits  en 
abondance;  ses  fruits  peuvent  servir  à  la  nourriture  de 
l'homme,  et  les  animaux  en  mangent  avec  avidité,  lis  res- 
semblent à  la  châtaigne,  moins  parla  forme  que  par  le 
goût.  » 

Le  manguier  n'y  a  pas  moins  bien  réussi.  H  porte  un 
fruit  balsamique,  filandreux,  mais  fort  sain  et  d'une  gros- 
seur considérable. 

réalisé  à  la  Gayahe  les  vues  qui  ont  été  si  souvent  exposées  par 
les  hommes  les  plus  éniinents.  L'initialive  de  S.  M.  l'empereur 
Napoléon  III  a  créé  dans  celle  colonie  un  établissement  péni- 
lentiaire. 

Le  temps  et  la  forluue  aidant»  la  Guyane  deviendra  l'Aus- 
tralie de  la  France;  qu'il  nous  soit  permis  de  dire  que  nous 
avons,  dès  1830,  appelé  l'attention  du  ministre  de  la  marine 
sur  l'ulilité  d'y  transférer  les  bagnes.  {Note  de  VEditeur,) 
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Le  caféier  qu'on  plante  avec  les  premières  pluies,  sur  des 
lignes  distantes  de  quelques  pieds,  est  un  arbrisseau  ra- 
vissant à  voir  lorsqu'il  est  chargé  de  fleurs  et  de  cerises 
vertes.  Ces  cerises,  qui  renferment  la  fève  enveloppée  d'un 
parchemin  et  si  connue,  sont  douces,  d'un  goût  agréa- 
ble, et  bonnes  à  manger.  La  Guyane  en  produit  de  trois 
espèces  :  l'Arabe,  le  Moka,  le  Nain,  ou  le  Roi.  Le  café  de 
Cayenne  est  fort  estimé  dans  le  commerce.  On  assure  que 
des  déserteurs  français  qui  s'étaient  réfugiés  à  Surinam  en 
rapportèrent  les  premiers  plants  de  1716  à  1721,  à  Cayenne, 
où  ils  vinrent  solliciter  leur  grâce  et  l'obtinrent  en  échange 
de  leur  précieux  larcin. 

Mais  le  sol  produit  des  fruits  plus  utiles.  La  patate,  ra- 
cine grandement  bonne^  disait,  il  y  a  deux  cents  ans,  l'ex- 
cellent prêtre  a  qui  l'on  doit  un  remarquable  ouvrage  sur 
mon  pays;  la  patate,  racine  grandement  bonne,  est, comme 
les  truffes,  ou  gros  topinambour,  car  à  cette  époque  on 
donnait  le  nom  de  truffe  à  la  pomme  de  terre;  elle  est  de 
diverses  grosseurs;  il  y  en  a  de  blanches,  de  rouges,  de 
jaunes,  tirant  sur  l'abricot;  elles  sont  toutes  excellentes, 
et  ont  le  goût  des  marrons.  Elles  sont  grosses  et  moel- 
leuses, propres  à  faire  du  potage  et  delà  boisson  qu'on 
appelle  du  maby.  En  effet,  la  plupart  de  nos  boissons  fer- 
mentées  se  font  avec  des  patates  que  les  femmes  mâchent, 
<{u'elles  mêlent  avec  de  la  cassave  ou  d'autres  substances, 
61  qu'elles  font  infuser.  La  patate  sert  ainsi  a  nourrir  et  à 
désaltérer.  L'igname  est  inférieure  à  la  patate.  C'est  un  tu- 
bercule de  couleur  violette;  mais  la  grande  ressource  de  la 
contrée,  c'est  le  manioc  et  le  bananier. 
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Le  manioc  est  un  arbuste  noueux  et  de  couleur  grisâtre 
qui  s'élève  à  la  hauteur  de  trois  pieds  environ.  Ses  feuilles, 
comme  le  dit  Sledmann,  sont  digitées,  larges,  et  portées 
sur  des  pétioles  de  couleur  de  cannelle.  Il  y  en  a  de  deux 
espèces  :  Tune  est  douce  et  l'autre  amère;  les  racines  seu* 
les  en  sont  bonnes;  elles  ont  une  qualité  farineuse^  un 
goût  très-doux,  et  pour  la  couleur,  la  grosseur  et  la  forme, 
elles  ressemblent  beaucoup  aux  panais  d'Europe.  Le  ma- 
nioc doux ,  cuit  sous  la  cendre  chaude  et  mangé  avec  du 
beurre,  est  une  nourriture  agréable,  saine,  et  du  goût  de 
la  châtaigne  ;  le  manioc  amer,  lorsqu'il  est  cru,  est  le  poison 
le  plus  subtil  pour  les  hommes  et  les  animaux,  mais  quand 
'i\  a  passé  par  le  feu,  quand  on  en  a  extrait  tout  le  jus,  il 
devient  un  aliment  salutaire;  on  en  fait  de  la  cassave,  qui 
est  le  pain  de  ces  pays.  J'ai  déjà  dit  que  les  naturels  le  font 
fermenter  avec  des  patates  mâchées,  pour  en  produire  une 
boisson  agréable. 

Le  bananier  est  une  plante  élevée;  il  n'a  ni  écorçe  ni 
bois,  mais  sa  taille  et  ses  longues  feuilles  lui  donnent  l'ap- 
parence d'un  arbre.  Cette  plante  consiste  en  une  fibre  en- 
tourée d'enveloppes  bulbeuses,  vasculaires  et  vertes,  dit 
Stedmann,  comme  celle  de  l'oignon;  elle  a  un  diamètre  de 
25  à  30  centimètres;  sa  tfge  s'élève  à  4  ou  5  mètres  au- 
dessus  du  sol  ;  le  sommet  se  partage  en  plusieurs  feuilles, 
car  le  bananier  n'a  point  de  branches.  Ces  feuilles,  d'un 
vert  de  mer  éclatant,  forment,  au  nombre  de  1 3  ou  14,  une 
sorte  de  parasol  comme  les  palmistes,  et  donnent  assez 
d'ombrage  pour  abriter  un  homme.  Du  centre  de  ce  bou- 
quet sort  une  forte  tige  longue  d'environ  1  mètre,  et  que  le 
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poids  d'un  régime,  couleur  de  pourpre,  fait  pencher  vers  la 
terre.  La  banane  croit  au  bout  de  cette  tige;  sa  forme  al- 
longée ressemble  à  celle  du  concombre;  elle  produit  un 
groupe  de  fruits  très-nombreux  qu'on  appelle  régime.  Pour 
un  seul  régime,  il  y  a  quelquefois  jusqu'à  cent  bananes. 

Celte  plante  pçusse  très-vite;  dès  qu'elle  est  coupée,  sa 
racine  donne  de  nouveaux  rejetons;  six  mois  suffisent  pour 
faire  atteindre  à  ceux-ci  leur  dernier  développement;  mais 
il  lui  faut  un  sol  nourrissant;  tous  les  terfains  ne  sont  pas 
propres  à  sa  culture. 

La  banane  renferme  une  substance  farineuse  d'un  jaune 
très-pâle  qui  remplace  le  pain  ;  agréable  au  goût,  saine, 
elle  est  d'une  ressource  infinie  dans  nos  contrées.  Cette 
substance,  qu'on  fait  bouillir  ou  rôtir,  est  renfermée  dans 
des  téguments  verts  dont  on  la  dégage  pour  s'en  nourrir. 
On  la  mange  aussi  crue,  lorsque  la  pellicule  devient  jaune; 
elle  est  à  ce  moment  douce  et  presque  du  goût  d'une  poire 
mûre.  La  banane  et  le  manioc  sont  les  deux  mamelles  de 
la  Guyane.  Lucien  en  fit  faire  des  plantations  considé- 
rables. 

Parlerai-je  de  la  canne  à  sucre?  On  en  distingue  deux 
espèces  :  les  unes  jaunes,  les  autres  violettes,  dit  un  voya- 
geur à  qui  j'en  emprunte  la  description.  «  Elles  sont  origi- 
naires de  Batavia;  mais  il  y  en  a  une  troisième,  qui  est 
celle  d'Otaïti,  importée  en  1789.  Les  violettes,  dit  cet  au- 
teur, étaient  cultivées  par  les  Indiens  avant  la  découverte 
du  Nouveau-Monde.  »  Je  crois  cette  opinion  hasardée,  et  je 
pense  que  la  canne  à  sucre  n'est  pas  indigène.  Toutes 
croissent  dans  les  hautes  terres  et  s'y  appauvrissent  ensuite. 
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Les  ailuvions  desséchées  et  les  gorges  leur  sont  plus  favo- 
rables, mais  en  dépérissant  sur  les  montagnes ,  elles  de- 
viennent plus  succulentes,  plus  élaborées  que  dans  les 
terres  basses,  où  elles  s'élèvent  comme  des  bois  taillis; 
elles  n'y  donnent  que  des  liqueurs  désagréables  et  moins 
spiritueuses.  La  canne  est  un  jonc  noueux  (chaque  nœud 
forme  une  bouture),  et  quand  on  le  couche  à  terre,  qu'on 
le  couvre,  il  pousse  un  nouveau  plant  qu'on  récolte  au  bout 
de  huit  à  dix  mois;  celles  d'Otaiti  n'atteignent  leur  matu- 
rité qu'après  dix-huit  mois.  On  plante  les  cannes  à  sucre 
dans  des  rigoles  pratiquées  au  moyen  de  la  houe,  et  dis- 
tantes d'environ  quatre  pieds.  Elles  sont  placées  Tune  près 
de  l'autre,  afin  de  faire  de  leurs  jets  un  fil  continu.  Après 
la  récolte,  on  brûle  les  pailles,  qui  fournissent  un  excellent 
engrais,  et  tous  les  vingt  ans  on  renouvelle  les  terres  en 
les  inondant  d'eau  douce. 

Le  cacaotier  est  originaire  de  la  Guyane,  où  il  croît  par- 
ticulièrement vers  les  sources  de  l'Oyapock,  du  Camopi 
et  de  l'Âprouague.  Cet  arbre  cache  son  fruit  brun,  en- 
touré d'une  sève  abondante  et  douce,  dans  une  calotte 
sphéroïde  cannelée,  sous  de  grandes  feuilles.  On  sait  le 
parti  qu'on  en  tire  pour  fabriquer  cette  pâte  dont  les  peu- 
ples de  l'Europe  font  une  consommation  si  considérable. 
Sa  culture  est  facile  et  peu  coûteuse. 

L'indigofère,  sous  le  nom  d'anil,  est  également  indigène. 
Sa  feuille  est  d'un  vert  pâle,  sphéroïde.  Sa  fleur  jaune  pousse 
en  petits  bouquets  et  par  grappes.  La  racine  en  est  salu^ 
taire,  assure-t-on,  dans  les  maladies  bilieuses.  Il  croit  sau- 
vage dans  les  forêts  voisines  de  la  mer,  dans  les  terrains 
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sabloDDeux  el  mêlés  de  sel;  c'esl  une  sorte  d'berbe  qu'on 
appelle  Findigo  bâtard.  L'indigo  coltivé  a  la  feniile  de  la 
forme  et  de  la  couleur  du  trèfle.  La  couleur  du  fruit  est 
rouge  et  violette,  mais  la  culture  de  cette  plante  colorante 
n'a  pas  fait  de  progrès  dans  la  colonie. 

Le  cotonnier  ne  parait  pas  appartenir  aux  productions  na- 
turelles de  la  Guyane,  car  il  ne  croit  pas  dans  les  forêts,  et 
ne  vient  que  dans  les  terrains  cultivés.  C'est  un  arbrisseau 
d'une  utilité  sans  pareille,  puisqu'il  concourt  avec  la  laine 
des  troupeaux  et  les  fils  du  ver  à  soie  à  vêtir  les  hommes. 
Rien  n'égale  le  coup  d'œil  qu'offre  un  champ  couvert  de 
ces  petits  arbres  à  la  feuille  large  et  lisse,  de  forme  octo- 
gone, un  peu  laineuse  à  l'extérieur.  Les  clochettes  jaunes 
qui  en  forment  la  fleur  se  mêlent  agréablement  à  la  ver- 
dure des  feuilles.  Le  fruit  pointu,  anguleux,  est  gros  comme 
un  petit  œuf,  intérieurement  divisé  en  trois  compartiments  ; 
la  chaleur  le  dilate,  l'ouvre,  el  il  en  sort  de  petits  flocons  de 
neige  d'une  blancheur  dont  l'éclat  est  encore  relevé  par  les 
petites  graines  noires  qui  s'y  mêlent,  et  dont  la  substance 
grasse  serait  propre  à  produire  de  l'huile  ;  les  troupeaux  en 
sont  friands.  Cet  arbre  qu'on  rend  nain  pour  lui  faire  pro- 
duire davantage,  est  d'une  fécondité  admirable;  deux  fois 
par  an  sa  soie  fine  pend  à  ses  branches. 

Le  roucou,  qui  sert  à  la  préparation  des  teintures  et  à  la 
teinture  rouge  et  jaune,  vient  sur  un  arbuste  infatigable; 
il  produit  quatre  récoltes  par  an,  de  sorte  qu'il  est  toujours 
chargé  de  fleurs  et  de  fruits.  Sa  feuille  ressemble,  dit  Pi- 
tou, aux  poiriers  de  Martin-Sec,  sa  fleur  aux  roses  de  Chien. 

Sa  caboce,  armée  de  piquants,  ressemble  â  l'enveloppe  des 

11. 
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châtaignes.  Son  fruit  rouge  et  rond  est  divisé  en  petites 
graines  sur  deux  pisttles  qui  colorent  sa  caboce  :  c'est  Tar* 
brissaau  le  moins  exposé  aux  outrages  des  insectes ,  et  je 
présume  que  la  propriété  de  cette  plante,  constatée  par  les 
Indiens,  les  a  portés  à  adopter  la  coutume  de  se  peindre  le 
corps  avec  cette  couleur. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  mentionner  encore  le  piment, 
qui  sert  d'assaisonnement  unique  aux  mets  des  indigènes, 
et  que  tes  créoles  aiment  beaucoup  ;  le  gingembre,  et  quel- 
ques fruits  tels  que  les  citrons,  les  oranges,  les  limons, 
les  ananas,  afin  de  donner  Vidée  la  plus  complète  qu'il  m'est 
possible  des  produits  obtenus  par  la  culture,  soit  qu'ils  ap- 
partiennent au  règne  végétal  de  l'Amérique  méridionale, 
soit  qu'ils  y  aient  été  implantés  depuis  la  prise  de  posses- 
sion de  cette  contrée  par  les  Européens. 

Le  piment  est  une  graine  dont  l'usage  est  trop  connu 
pour  en  parler  ;  il  y  en  a  de  trois  espèces,  de  différentes 
grosseurs,  de  forme  allongée.  Ces  graines  se  trouvent  dans 
des  gousses. 

Les  citrons ,  les  oranges  et  les  limons  y  viennent  en 
abondance.  Ces  fruits  ne  sont  pas  étrangers  à  l'Europe  et 
tout  le  monde  y  apprécie  leurs  avantages;  mais  les  ananas 
qui  ne  sont  pas  moins  abondants  sont  moins  connus.  Ce 
fruit,  cultivédans  les  jardins,  estune  espèce  d'artichaut  dont 
la  tige  n'est  pas  plus  élevée  que  celle  de  ce  dernier  légume, 
si  commun  dans  nos  potagers  de  France.  Les  feuilles  sont 
longues,  épaisses,  armées  de  petites  pointes  de  chaque 
coté.  Le  fruit  se  trouve  au  milieu  de  sept  à  huit  de  ces 
feuilles;  il  a  la  forme  d'une  pomme  de  pin  et  le  même  as- 
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pect  ;  mais  il  est  d'une  grosseur  assez  considérable  ;  il  porte 
à  sa  cime  un  pelii  bouquet  de  feuilles  qui  reproduit  le 
même  fruit  après  avoir  été  planté. 

II  ne  faut  pas  oublier  que  la  Guyane  produit  en  outre 
un  grand  nombre  d'autres  fruits  dont  on  ne  peut  avoir  au- 
cune idée  de  ce  côté  de  T Atlantique.  J'ai  déjà  eu  l'occasion 
de  parler  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  de  plusieurs  fruits 
qui  croissent  naturellement  dans  les  forêts;  j'ai  parlé  de  la 
pomme  d'acajou ,  mais  je  dois  mentionner  la  barbadine,  la 
pomme  cannelle,  lecorosol,  la  mangue,  Tavocat,  la  prune 
monbin  qui,  par  sa  couleur  et  sa  forme,  ressemble  à  la 
mirabelle,  la  grenade  enfin,  le  coco,  la  goyave,  qui  complè- 
tent à  peu  près  cette  nomenclature.  Les  fruits  d'Europe  y 
sont  inconnus  ;  on  cultive  pourtant  i  Cayenne  le  raisin  de 
treille. 

Lucien  comprit  bientôt  la  direction  qu'il  devait  donner 
aux  travaux  agricoles.  Ils  se  divisèrent  naturellement  en 
deux  classes  :  ceux  qui  avaient  pour  objet  l'alimentation 
de  sa  petite  république;  c'était  la  culture  des  racines  nour- 
ricières telles  que  la  patate,  l'igname,  le  manioc,  et  quel- 
ques autres  propres  à  la  nourriture  et  à  la  confection  des 
liqueurs,  plus  utiles  qu'on  ne  pense,  si  l'on  en  fait  un  usage 
modéré,  dans  un  pays  où  l'eau  n'est  pas  fort  saine  ;  c'était 
celle  du  maïs,  également  nécessaire  sous  ce  double  rap- 
port, de  la  banane  enfin  et  des  fruits  que  nous  avons 
décrits  ou  mentionnés  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Les 
cboux-palmistes,  les  fruits  sauvages  qui  abondent  dans 
les  forêts  étaient  une  ressource  naturelle  dont  Lucien  n'a- 
vait  pas  à  s'occuper  sous  le  point  de  vue  de  la  culture. 
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Le  riz  fut  la  principale  occupation  des  noirs  marrons  qui, 
comme  je  le  dirai  tout  à  l'heure ,  s'établirent  sur  la  rive 
gauche  dans  le  voisinage  des  marais.  Plus  tard,  l'exploita- 
tion agricole  comprit  les  bestiaux;  mais  comme  on  a  pu 
le  voir»  avant  de  se  procurer  les  sujets  indispensables  à  la 
reproduction  9  Lucien  voulut  demandera  l'industrie  de  ses 
Indiens  des  moyens  d'échange. 

De  concert  avec  Irakoubo,  qui  fit  i  ce  sujet  un  voyage 
dans  les  habitations  voisines  de  la  côte ,  il  étudia  les  diffé- 
rents terrains  pour  savoir  à  quelles  productions  ils  étaient 
propres.  Jadis  les  colons  de  la  Guyane  se  bornaient  à  culti- 
ver les  terres  hautes  sur  lesquelles  l'humus,  chassé  sans 
doute  vers  la  plaine  par  les  inondations  et  les  pluies,  a  gé- 
néralement peu  de  profondeur  et  ne  convient  qu'au  roucou, 
au  giroflier  et  aux  plantes  dont  les  racines  vivaces  n'ont 
pas  besoin  d'un  sol  riche  pour  prospérer. 

C'est  à  M.  Malouet  que  les  Guyanais,  alors  peu  avancés 
dans  l'agriculture,  doivent  l'emploi  des  terres  basses  les  plus 
riches  en  principes  végétaux  et  qui  jusqu'alors  avaient  été 
négligées.  Elles  sont  propres  à  la  canne  à  sucre.  Lucien  fit 
donc  des  plantations  de  ce  roseau  précieux  dans^la  plaine 
qui  s'étendait  vers  la  Nouvelle-Angouléme.  Le  caféier  cou- 
vrit le  versant  des  collines;  leroucou  qui  seplait  dans  les 
terrains  humides  fut  placé  dans  le  voisinage  de  la  Mana  ; 
le  coton  couronna  les  hauteurs;  et  bien  qu'il  rapporte  da- 
vage  dans  les  terrres  basses ,  Lucien  préféra  à  des  récoltes 
plus  abondantes  les  produits  plus  soyeux  et  d'une  qualité 
supérieure  que  donnent  les  terres  élevées.  S'il  consentit  a 
faire  quelques  plantations  de  giroflier^  ce  fut  uniquement 
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afin  d'assurer  à  Couchy  des  ressources  variées  pour  Tave- 
nir;  car  le  giroflier  ne  rapporte  guère  qu'au  bout  de  cinq 
anoéesy  et  même  dans  les  terres  hautes ,  classe  à  laquelle 
appartenait  plus  particulièrement  le  territoire  de  Couchy 
situé  à  une  petite  distance  de  la  première  cataracte  de  la 
Mana,  dans  ces  terres  hautes,  dis-je,  le  giroflier  n'est  en 
plein  rapport  que  vers  la  dixième  année  ;  mais  le  girofle  y 
est  plus  beau,  plus  aromatique;  la  nature,  toujours  intelli- 
gente et  généreuse,  récompense  ainsi  la  patience  et  les  ef- 
forts. Le  cacao  exigeant  peu  de  soins  s'éleva  sur  les  mame- 
lons qui  s'abaissent  du  côté  de  la  plaine  et  finissent  par  se 
confondre  avec  elle. 

Telles  furent  les  principales  plantations  que  Lucien  fit 
successivement,  commençant  d'abord  par  celles  dont  le 
rapport  était  le  moins  éloigné.  Entre  les  champs  de  coton- 
niers, de  cannes  à  sucre,  de  girofliers,  de  poivriers,  de 
fottcou,  s'étalaient  ceux  où  croissaient  les  ignames,  le 
inaïs,  le  manioc  et  le  bananier,  les  orangers,  les  ananas, 
les  arbres  à  fruits  si  variés,  d'un  aspect  si  riant. 

Il  fallait  se  procurer  les  premières  semences  de  ces  plan- 
tations. Dans  ce  but,  et  pour  ne  pas  arracher  tout  à  coup 
les  Indiens  à  leurs  habitudes,  Lucien  demanda  aux  produits 
naturels  des  forêts  les  richesses  auxquelles  l'Ëuropealtache 
un  grand  prix.  Aux  groupes  de  chasseurs  se  joignirent  des 
groupes  errants  chargés  de  recueillir  le  quinquina  qui  vient 
Amies  régions  élevées,  la  salsepareille,  la  vanille,  les 
gommes,  et  particulièrement  celle  du  caoutchouc  et  les 
Wmos  précieux.  D'autres  groupes  furent  chargés  de  cou- 
Per  les  bois  recherchés  pouf  servir  aux  arts.  Plus  tard, 
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quand  il  fut  possible  de  faire  descendre  les  gros  arbres  sur 
des  espèces  de  radeaux,  on  y  joignît  l'exploitation  des  bois 
de  construction. 

C'est  ainsi  que  les  Couchiotes  se  répandirent  au  loin  et 
rapportèrent  le  bois  de  lettre  moucheté ,  le  bagot,  le  booo, 
l'acajou,  le  courbari,  le  bois  de  féroles,  le  bois  satiné-ru- 
bané,  le  montouchi,  l'amarante,  le  cèdre  et  le  panaeoco, 
tous  propres  à  l'ébénisterte,  tous  précieux.  On  connaît  cent 
huit  espèces  de  bois  dont  dix  de  la  plus  belle  espèce, 
vingt-huit  durs  et  la  plupart  incorruptibles. 

Bientôt  Lucien  fut  en  mesure  d'acheter  les  bestiaux  et  les 
instruments  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  entreprendre  les 
grandes  cultures.  Aussi  un  commerce  d'échange  fort  actif  ne 
tarda-t-il  pas  à  s'établir  entre  Couchy  et  le  port  de  la  Nou- 
velle-Angouléme  situé,  comme  on  sait,  a  quelques  lieues  de 
l'embouchuredelaMana.  L'abbé  Blanchard  qui  s'intéressait 
aux  progrès  du  petit  État  de  Lucien  servit  d'intermédiaire 
officieux.  Il  se  rendit  à  Cayenne,près  du  baron  deMilius, 
administrateur  habile  et  intègre  ;  il  en  obtint  tout  ce  que 
Lucien  désirait;  les  habitants  de  cette  ville,  si  bons,  si 
hospitaliers;  si  généreux,  ne  manquèrent  pas  de  seconder 
les  nobles  efforts  de  l'abbé  Blanchard.  Quelques  navires  de 
transport  d'un  faible  tonnage  vinrent  apporter  à  ce  premier 
poste  les  objets  envoyés  de  Cayenne  et  prendre  ceux  de 
Couchy.  Les  communications  entre  Couchy  et  le  port  de  la 
Nouvelle-Angouléme  s'établirent  par  la  Mana  au  moyen  de 
bateaux  plats  que  Lucien  fit  faire  par  des  ouvriers  établis  à 
la  ville  même  de  la  Nouvelle-Angouléme. 

Chacune  de  ces  branches  était  exploitée  simultanément 
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par  toule  la  population  de  Couohy.  Toutefois^  comme  il 
était  impossible  que  chacun  s'appliquât  à  tout  à  la  fois,  les 
groupes  s'organisèrent  bientôt  en  séries  et  comme  par  in- 
slinct.  Il  y  eut  ainsi  la  série  des  denrées  destinées  à  Tex- 
ponaiion  ;  celle  des  denrées  destinées  à  la  consommation 
locale.  Il  y  eut  la  série  des  travaux  de  construction»  celle 
des  terrassements  ;  une  autre  série  dite  des  industries  ma- 
Dubcturièree  comprenant  la  confection  et  la  réparation  des 
outils»  une  sixième  série  pour  la  fabrication  des  divers  us- 
tensiles comme  la  poterie  ;  une  septième  pour  celle  des 
armes  ;  une  huitième  pour  le  tissage  des  hamacs  et  des 
toiles.  La  journée  ne  comprenant  que  dix  heures  environ 
de  travail  assidu»  chaque  homme  ne  pouvait  embrasser  que 
cinq  industries  ;  car  les  groupes  ne  travaillaient  que  deux 
heures  de  suite  au  même  objet.  Par  un  mécanisme  aussi 
ingénieux  que  naturel  »  toule  la  population  se  trouva  ré- 
partie de  manière  à  exécuter  tous  les  travaux  agricoles  et 
industriels  ;  car  les  travaux  les  plus  difficiles  étant  aussi  les 
ntoins  nombreux»  la  masse  se  chargeait  de  ceux  qui  deman- 
dent plus  de  force  que  d'intelligence»  tandis  que  les  plus 
capables  s'occupaient  des  premiers.  Ainsi  le  labour  et  la 
récolle  n'exigent  que  des  bras,  mais  la  confection  des  ou- 
tils et  la  manipulation  de  certains  produits  réclament  de 
l'intelligence.  Or»  les  travaux  étant  bien  organisés»  il  y 
svaii  une  juste  proportion  entre  les  uns  et  les  autres»  et  il 
n  arriva  pas»  comme  cela  n'a  que  trop  lieu  en  Europe»  que 
les  travaux  exigeant  de  l'intelligence»  autant  ou  plus  que 
^ô  la  force,  trouvassent  plus  de  bras  que  ceux  qui  .n'exi- 
geaient que  de  la  force.  En  un  mot»  les  travaux  industriels 
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ne  prirent  pas  un  accroissement  démesuré  au  détriment  de 
de  l'agriculture.  Comme  les  hommes  les  moins  capables 
sont  partout  les  plus  nombreux»  il  en  résulta  que  Tagri- 
culture  et  les  travaux  faciles  trouvèrent  des  bras  en  suifi- 
sance,  pendant  que  l'industrie  sagement  bornée,  employant 
les  plus  intelligents,  ne  tarda  pas  à  faire  des  progrès  dans 
une  prudente  mesure. 

Il  s'opéra  ainsi  un  classement  naturel  entre  les-  intelli- 
gences. De  même  que  le  liquide  qui ,  échauffé  dans  l'a- 
lambic, se  dépouille  des  matières  grossières  dont  il  est 
chargé,  et  désormais  purifié,  coule  en  torrents  spiritueux, 
de  même  le  travail  séparant  les  intelligences  laissait  aux 
travaux  les  plus  faciles  les  hommes  les  moins  capables,  en 
appliquant  les  plus  ingénieux  à  l'industrie  savante. 

Ce  fut  là  une  source  d'émulation  ;  car  on  commença  tou- 
jours par  s'essayer  successivement  à  chacun  de  ces  travaux, 
jusqu'à  ce  que  l'aptitude  fût  définitivement  jugée.  Un  jeune 
homme,  par  exemple,  sortait-il  de  la  classe  des  enfants  sou- 
mis à  la  surveillancedes  vieillards  pour  passer  dans  celle  des 
travailleurs,  il  devait,  pendant  un  certain  temps,  se  mêler 
à  tous  les  groupes  composant  les  huit  ou  dix  séries.  Ses 
goûls  se  formaient  dans  cet  exercice;  il  ne  tardait  pas  à 
sentir  lui-même  à  quels  travaux  il  était  appelé  ;  mais  une 
fois  son  parti  arrêté,  après  avoir  consulté  ses  parents  et  ses 
maîtres,  après  avoir  pris  l'avis  des  vieillards  jadis  chargés  de 
diriger  son  enfance,  le  chef  de  l'Etat  rendait  son  jugement 
enséance  publique  ;  il  devenaitextrémeraentdifficilealors, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  au  jeune  homme  de  changer 
d'occupations,  à  moins  que,  dans  l'examen  annuel  quesubis- 
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saient  tous  les  travailleurs,  il  ne  fût  jugé  capable  ou  d'exer- 
cer une  surveillance  ou  de  passer  d'une  industrie  inférieure 
à  une  supérieure.  Quelquefois  il  arrivait  aussi  que  de  celte 
première  on  le  faisait  passer  à  une  inférieure,  si  par  son 
incapacité  ou  sa  conduite  répréhensible,  il  avait  encouru 
ce  châtiment  redouté. 

Cependant  Lucien  voulant  que  Tagriculture  fût  la  base 
de  Tordre  social,  exigea  toujours  que  chaque  individu  em- 
ployât pour  le  moins  deux  heures  par  jour  aux  travaux 
agricoles,  excepté  les  jours  de  repos.  De  sorte  que  les  ar- 
chitectes, les  mécaniciens  même,  se  mêlèrent  quotidienne- 
ment au  groupe  d'agriculteurs  dont  ils  firent  partie.  Cette 
méthode  salutaire  pour  la  santé,  puisqu'elle  forçait  à  un 
exercice  utile  l'industriel  qui  se  fut  trop  concentré  dans 
son  occupation  favorite,  eut  encore  pour  effet  d'attacher 
toute  la  population  à  la  terre  et  d'entretenir  cette  diversité 
de  travaux  de  nature  opposée,  qui  n'était  pas  seulement 
attrayante,  mais  favorable  au  développement  des  forces 
physiques  et  de  l'intelligence.  Elle  avait  en  outre  l'avan- 
tage, tout  en  admettant  une  hiérarchie'  dans  les  séries 
dont  les  unes  étaient  supérieures  aux  autres,  d'éviter  que 
les  séries  inférieures  ne  devinssent  l'objet  du  mépris  pu- 
blic et  ne  souffrissent  du  dégoût  qu'elles  inspireraient.  Il 
voulut  encore  que  les  travailleurs  n'adoptassent  jamais  une 
seule  série  et  qu'ils  se  mêlassent  à  plusieurs.  Les  archi- 
tectes n'étaient  donc  pas  seulement  mécaniciens  ou  fabri- 
cants d'outils,  mais  ils  devaient  être  aussi  cultivateurs  et 
adopter  en  outre  deux  ou  trois  autres  groupes,  soit  de  po' 
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terie,  soil  de  tissage  ou  de  tels  autres  qui  convenaient  à 
leurs  goûts. 

Jamais  une  aussi  petite  société  ne  produisit  en  peu  de 
temps  d'aussi  grandes  choses.  Les  forces  publiques  sage- 
ment utilisées  ne  se  perdirent  pas  comme  des  cours  d'eau 
qui,  se  divisant  en  canaux  infinis,  se  dispersent  dans  les 
terres  sans  avantages  pour  le  sol  ;  dirigées  avec  pru- 
dence, elles  s'appliquèrent  à  des  travaux  importants  et 
considérables.  Une  ville  de  bois,  il  est  vrai,  mais  vaste  et 
commode,  s'éleva  comme  par  enchantement;  un  canal  et 
des  routes  furent  pratiquées  dans  des  proportions  admira- 
bles; une  population  considérable  trouva  sa  subsistance  sur 
un  sol  jusqu'alors  inculte  ;  des  monuments  publics  s'élevè- 
rent enfin  dans  un  lieu  où  jamais  les  arts  n'avaient  pénétré. 
La  culture,  objet  des  prédilections  du  peuple  entier,  procura 
des  richesses  qui  auraient  suffi  pour  alimenter  la  moitié 
du  commerce  de  Cayenne.  Une  société  de  pauvres  sau- 
vages accourus  de  tous  les  points  de  cet  immense  conti- 
nent, dénués  de  tout,  sans  outils  pour  ouvrir  et  défricher 
la  terre,  construire  leurs  maisons,  se  vit  en  possession, 
par  ses  propres  efforts,  d'un  capital  suffisant  pour  opérer 
ces  miraculeux  travaux,  et  tout  cela,  au  milieu  des  préoc- 
cupations de  la  guerre,  de  l'exercice  journalier  des  armes, 
mais  au  sein  de  l'union  et  de  la  concorde. 

L'image  d'Alira  semblait  planer  sur  l'enceinte  de  Cou- 
chy.  Son  nom  avait  été  le  mot  de  ralliement  de  tant  de 
tribus  guerrières;  l'amour  qu'elle  inspirait  à  Lucien  était 
le  ciment  mystérieux  qui  liait  les  parties  de  ce  merveilleux 
édifice. 
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Les  femmes  ne  furent  point  employées  aux  travaux  pé- 
nibles de  l'agrioulture.  Elles  durent  étendre  leurs  soins 
aux  travaux  domestiques  et  à  quelques  industries  peu  fa- 
tigantes qui  n'étaient  point  de  nature  à  ternir  l'éclat  de 
leur  beauté.  Elles  ne  sont  point  faites  pour  ces  rudes  oo 
cupations  qui  les  exposent  aux  intempéries  des  saisons, 
les  portent  à  négliger  le  soin  de  leur  personne  et  les  font 
sortir  en  quelque  sorte  de  leur  nature.  Lucien  pensait  que 
la  femme  ne  doit  point  se  livrer  à  des  exercices  trop  vio- 
lents; qu'elle  doit  se  renfermer  autant  que  possible  dans 
l'intérieur  de  sa  maison,  ne  penser  qu'à  la  tenir  propre, 
à  élever,  nourrir  et  instruire  ses  enfants  dans  une  société 
où  la  vie  n*est  pas  commune  comme  elle  l'était  à  Couehy. 
Dans  son  petit  État,  les  femmes  étant  moins  occupées  dans 
leurs  oarbets,  il  voulut  qu'elles  s'occupassent  en  commun 
delà  préparation  des  aliments,  du  service^ des  tables,  de 
l'éducation  des  petits  enfants.  Chaque  mère  allaitait  son 
enfant  et  le  gardait  exclusivement  jusqu'au  moment  où  il 
était  assez  fort  pour  passer  dans  les  salles  d'éducation  pre- 
mière. C'est  un  devoir  sacré  qu'aucune  Indienne  n'aurait 
voulu  se  dispenser  de  remplir,  et  Lucien,  tout  en  adoptant 
la  vie  qu'il  croyait  convenable  à  l'état  des  Indiens,  voulait 
conserver  et  fortifier  l'esprit  de  famille,  base  essentielle  de 
tout  État  bien  organisé.  C'est  pourquoi  les  mères  nourris- 
saient leurs  enfants,  et,  pendant  les  années  qu'elles  les 
conservaient  dans  leur  dépendance  absolue,  on  les  soula- 
geait autant  que  possible  de  l'obligation  de  concourir  aux 
travaux  domestiques. 

Rien  n'égalait  l'attention  qu'on  portait  aux  mères  et  aux 
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femmes  qui  allaientledevenir  ;  rien  ne  peut  donner  une  idée 
des  égards  qu'on  avait  pour  elles.  Est-il  en  effet  une  mis- 
sion plus  sainte  que  celle  de  la  maternité?  Les  femmes,  en 
donnant  des  citoyens  à  TÉlat,  ne  méritent-elles  pas  bien 
du  pays?  On  s'attachait  à  leur  rendre  l'existence  douce 
et  agréable;  elles  n'avaient  point  d'influence  dans  les  con- 
seils ;  mais  elles  ne  réclamaient  pas  une  part  dans  la  con- 
duite du  gouvernement;  elles  partageaient  les  jours  entre 
des  occupations  proportionnées  à  la  délicatesse  de  leur  or- 
ganisation et  leurs  devoirs  conjugaux  et  maternels. 

Dans  les  jeux  publics,  dans  les  évolutions  guerrières  qui 
occupaient  les  loisirs  de  ce  peuple  belliqueux,  on  recher- 
chait leurs  suffrages,  et  c'étaient  certes  les  suffrages  de  la 
beauté;  car  les  femmes,  vivant  à  l'ombre  des  carbets  et  ne 
se  livrant  point  à  des  travaux  pénibles,  ne  voyaient  pas 
leurs  attraits  sitôt  se  flétrir  ;  elles  conservaient  plus  long- 
temps leurs  grâces;  leurs  charmes  se  prolongeaient  au  delà 
d'un  matin,  et,  comme  une  fleur  soigneusement  cultivée 
qui  brille  encore  le  soir  d'un  beau  jour,  elles  semblaient 
reculer  la  jeunesse  en  retardant  la  marche  des  années. 

Les  jeux  auxquels  elles  se  livraient  avaient  pour  résul- 
tat de  donner  plus  d'agilité  à  leur  corps,  plus  de  souplesse 
à  leurs  membres  ;  l'éducation  qu'on  leur  donnait,  toute 
primitive,  s'efforçait  de  leur  conserver  cette  simplicité  qui 
sied  si  bien  aux  femmes,  tout  en  donnant  à  leur  esprit  de 
la  solidité  et  de  la  grâce. 

La  société  avait  pour  résultat  de  développer  leur  intelli- 
gence; car  les  causeries  n'étaient  pa3  plus  interdites  que 
les  penchants  intimes  dans  ces  réunions  publiques  où, 
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groupées  selon  leurs  occupationSy  elles  se  sentaient  pres- 
sées par  l'émulation.  Chacune  voulait  briller  ;  aueune  ne 
consentait  à  rester  en  arrière,  ou  s'il  y  en  avait  dont  l'es- 
prit était  paresseux,  les  plaisanteries  de  leurs  compagnes 
ne  tardaient  pas  à  les  exciter,  à  les  animer,  à  faire  jaillir 
ees  étincelles  que  renferme  toujours  le  cœur  ardent  des 
femmes. 

Cette  société  n'excluait  pas  la  vie  de  famille.  Tous  les 
jours,  pendant  deux  heures  au  moins,  le  soir  et  te  matin, 
les  familles,  rentrées  dans  leurs  carbets,  vivaient  dans  une 
intimité  douce.  L'union  domestique  parut  se  fortifier,  et 
l'on  vit  insensiblement  s'adoucir  le  caractère  brutal  des 
Indiens  dans  leurs  rapports  avec  le  sexe  qui  contribue  si 
puissamment  au  bonheur  de  la  race  des  hommes. 

On  ne  négligea  pas  d'inspirer  aux  enfants  le  respect  dû 
aux  auteurs  de  leurs  jours.  Lucien  répétait  souvent,  avec 
une  raison  que  j'apprécie  bien  davantage  depuis  que  je 
connais  les  sociétés  européennes,  que  le  plus  grand  vice  de 
ees  sociétés  vient  du  peu  de  respect  que  les  fils  ont  en  gé- 
néral aujourd'hui  pour  leurs  pères.  Ils  se  croient  supé- 
rieurs à  ceux  dont  ils  tiennent  l'existence;  ils  consentent 
à  peine  à  leur  obéir  et  à  les  honorer.  Le  joug  paternel  leur 
parait  tyrannique;  ils  se  hâtent  de  s'y  soustraire.  La  pro- 
fession du  père  parait  méprisable  aux  yeux  du  jeune 
homme  à  peine  émancipé.  Celui-ci  songe  de  bonne  heure 
à  ses  intérêts  propres,  qu'il  sépare  bientôt  de  ceux  de  sa  fa- 
mille. Aussi  la  discorde  ne  tarde  pas  à  se  glisser  sous  le 
U)it  paternel  ;  la  famille  se  divise;  les  traditions  se  perdent 
au  milieu  de  ces  dissensions  intestines;  le  fils  ingrat  ne 
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devient  que  trop  souvent  père  dénaturé.  Il  a  hftté  par  sa 
conduite  déplorable  et  les  chagrins  qu'il  a  causés  à  ses  pa- 
rents leur  fin  prématurée;  il  dissipe  dans  la  débauche  le 
patrimoine  de  sesenfanut. 


CHAPITRE    Xn. 


Cependant  la  messager  d'Alira,  le  sage  Ydoman»  avait 
fait  diligence  et  venait  d'aborder  à  Couchy.  11  s'empressa 
de  se  rendre  au  tapouy,  où  il  trouva  Lucien  et  lui  fit  con-» 
naître  en  peu  de  mots  l'objet  de  son  voyage.  Il  dit  de  la 
part  d'Alira  l'horrible  drame  que  j'ai  raconté.  Si  le  récit 
de  Lido  avait  enflammé  le  courroux  de  Lucien ,  je  laisse  à 
penser  ce  qu'il  souffrit  de  celui  du  vieillard.  Il  réunit  aussi- 
tôt toutes  les  sections  et  fit  parler  devant  elles  Ydoman, 
dont  les  discours  excitèrent  de  violentes  colères.  Un  cri  de 
guerre  s'éleva  de  tous  les  rangs;  Lucien  lui-môme,  ou- 
bliant sa  sage  réserve,  ordonna  qiie  tout  le  monde  fût  prêt 
dès  le  lendemain  pour  se  rendre  à  Organabo  et  y  délivrer 
l'infortunée  fille  des  rives  maronites,  en  massacrant  tous 
les  Palicours.  Ydoman  essaya  vainement  de  s'opposer  aux 
trop  précipités  d'une  si  juste  colère.  Personne  ne 
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vooiat  rmlendre  ;  LucîeiLlQi-iiiéiiie,  en  proie  à  celte  irri- 
tolion  extrAme,  ne  réeoatait  plus.  Vaincre  ou  mourir  1 
s'écriait-il  dans  l'excàs  de  sa  fureur.  Nous  avons  trop  dif- 
isfé,  il  faut  en  finir  ;  il  but  délivrer  Alira  ou  renoDoer  à 
civiliser  ces  peuples  ! 

Tdoman,  ne  pouvant  faire  entendre  la  voix  de  la  raison, 
remit  au  lendemain  les  représentations  qu'il  croyait  devoir 
fiiire.  C'était ,  comme  je  l'ai  dit,  un  esprit  sage  et  con- 
sommé dans  la  connaissance  du  cœur  humain.  Il  savait 
que  les  conseils  et  la  prudence  sont  rarement  écoutés  dans 
la  colère,  et  qu'il  but  attendre  le  calme  pour  faire  triom- 
pher la  vérité. 

Lucien  ne  n^ligea  pas  de  lui  décerner  les  honneurs 
qu'on  rendait  aux  étrangers.  11  fit  asseoir  Tdoman  à  sa 
table  et  tendre  un  hamac  dans  la  salle  d'honneur  du  ta- 
pouy  ;  il  ne  le  quitta  que  fort  avant  dans  la  nuit,  après 
l'avoir  pressé  de  questions  et  comblé  de  prévenances.  Le 
sort  d'Alira  fut  le  sujet  de  la  conversation  ;  je  laisse  à  devi- 
ner ce  qu'un  cœur  si  fortement  épris  pouvait  exprimer  sur 
l'objet  aimé. 

Dès  le  lendemain,  Ydoman  sortit  du  palais  et  parcourut 
quelques  rues  où  déjà  les  Couchioles  en  armes  attendaient 
le  signal  de  la  réunion.  Il  leur  fit  sentir  qu*il  serait  im- 
prudent de  marcher  sur  Organabo  dans  un  moment  où  les 
Palicours  y  étaient  encore  si  nombreux.  — Vous  êtes  beau- 
coup de  combattants,  dit-il,  mais  les  Palicours  en  comptent 
bien  davantege.  Ils  ont  comme  vous  des  armes  terribles; 
comme  vous,  ils  sont  animés  par  un  indomptable  courage, 
et  si  vous  renouvelez  la  faute  d*01di,  qui  alla  les  combattre 
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chez  eux ,  vous  êtes  certains  d'être  vaincus.  Attendez  que 
la  division,  se  mettant  dans  leurs  rangs,  affaiblisse  leurs 
forces.  Il  leur  raconta  ensuite  les  efforts  tentés  par  les  chefs 
de  Sinamary  et  d'autres  tribus  pour  éviter  une  guerre 
sanglante.  Je  ne  doute  pas,  ajouta-t-il ,  qu'avant  peu  de 
temps  vous  appreniez  que  Pigo,  réduit  à  la  seule  tribu 
d'Ûrganabo,  est  prêt  a  vous  proposer  la  paix.  Vous  gâte- 
riez par  la  précipitation  les  avantages  que  vous  procurera 
la  prudence. 

Ydoman  parlait  ainsi  dans  le  dessein  d'empéchor  une 
guerre  dont  il  redoujait  les  effets  pour  les  deux  rives.  H 
voulait  amener  par  la  conciliation  les  deux  partis  à  vivre 
en  bonne  intelligence,  et  comptait  sur  le  succès  des  dé- 
marches de  ceux  qui,  avec  Alira ,  essayaient  à  ûrganabo 
d'empêcher  une  lutte  déplorable.  Son  aspect  était  si  véné- 
rable, la  sagesse  s'exprimait  par  sa  bouche  avec  tant  d'élo- 
quence,* qu'il  ne  manqua  pas  de  faire  impression  sur  un 
grand  nombre  d'Indiens. 

Toutefois,  le  cor  guerrier  retentit  :  les  sections  se  réunis- 
sent sur  la  place  de  France,  à  laquelle  Lucien  ,  en  souve- 
nir de  sa  patrie,  a  donné  ce  beau  nom. 

Kourâskar,  l'pBil  enflamma,  dans  une  attitude  martiale, 
dominant  tous  les  autres  de  la  hauteur  de  sa  taille  gigan- 
tesque, fait  entendre  sa  voix;  autour  de  lui  viennent  se 
ranger  les  chefs  de  l'armée.  Le  son  de  la  flûte,  le  bruit  du 
tambour  et  du  houhou,  instrument  de  bois  creux  d'un  ef- 
fet terrible,  réveillent  au  loin  les  échos  ;  sur  la  rive' gauche, 
les  nègres  marrons  qui  sont  venus  fonder  la  ville  de  Ma- 

rianna  sous  la  direction  suprême  de  Lucien,  répondent  ù 
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ces  préparatifs  par  le  bruit  de  leurs  instruments  de  guerre; 
les  femmes  même  excitent  les  guerriers  au  combat. 

Lucien  s'avance.  Le  silence  s'établit  aussitôt.  11  portedans 
sa  main  droite  le  bâton  du  commandement.  Sa  main 
gauche  est  armée  du  carquois  ;  le  casse-tôtc  est  suspendu 
à  ses  épaules.  Sa  démarche  est  fière ,  assurée  ;  il  est  suivi 
du  grand  rx)nseil  et  de  la  troupe  d'élite  dont  il  est  toujours 
entouré  dans  les  circonstances  solennelles.  A  peine  est-il 
arrivé  à  une  faible  distance  du  front  de  bataille,  qu'il  s'ap- 
prête à  parler.  Kouraskar  se  tient  près  de  lui»  respectueux, 
attendant  ses  ordres.  L'attention  générale  est  excitée,  mais 
au  moment  où  Lucien  s'apprête  à  prononcer  la  première 
parole,  Ydoman,  se  faisant  jour  au  milieu  des  rangs, 
pénètre  d'un  pas  grave  et  ferme  vers  lui  ;  il  fait  signe 
qu'il  veut  parler.  S'adressant  ensuite  au  prince  lui-même, 
il  le  conjure  de  ne  point  précipiter  la  guerre;  il  lui  répète 
ce  qu'il  lui  a  déjà  dit  la  veille;  il  montre  les  Palicburs  di- 
visés, Digo  forcé  d'implorer  la  paixetbrisant  lek  fersd'Alira. 
a  Songe,  ajoute-t-il,  ô  chef  de  ces  tribus  guerrières, 
»  songe  qu'Alira  elle-même  te  conjure  par  ma  bouche  de 
»  ne  point  hasarder  le  combat,  mais  de  laisser  à  sa  pru- 
»  dence  le  soin  de  terminer  une  si  funeste  querelle.  Ta 
»  précipitation  téméraire  mettrait  sa  vie  en  danger,  car  en 
y>  se  voyant  attaqué  soudainement,  Digo  rallierait  tous  les 
))  Palicours  et  commencerait  le  signal  du  carnage  par  la 
»  mort  d'Alira.  » 

Un  tel  discours  ne  pouvait  manquer  de  produire  sur 
l'esprit  de  Lucien  l'effet  qu'Ydoman  en  attendait.  Toute- 
fois, il  allait  répondre,  quand  on  annonça  que  le  compa* 
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gnon  du  Gdltbi  rois  à  mort  par  les  Pnlicours,  arrivait  en 
toute  hâte  du  voisinage  d'Organabo  et  demandait  à  parler 
au  prince.  Lucien  le  fit  paraître  aussitôt.  Celui-ci  annonça 
qu'il  était  parti  depuis  peu  de  temps  d'Organabo,  où  il  avait 
pu  se  glisser  à  la  faveur  du  désordre  qui  régnait  dans  ce 
lieu,  aujourd'hui  d'une  étendue  immense,  depuis  que  les 
tribus  confédérées  s'y  étant  donné  rendez-vous,  avaient 
élevé,  sans  art  comme  sans  ordre,  des  carbets  innombrables. 
On  comptait  plus  de  dix  mille  guerriers.  C'était  le  double 
de  ce  que  Couchy  pouvait  mettre  en  campagne.  Ajoutons 
que  cette  population  si  nombreuse  possédait  des  pirogues 
en  nombre  suffisant  pour  la  transporter  toute  entière  sur 
un  point  quelconque  de  la  Guyane.  Lucien  ne  pouvait  pas 
en  faire  autant  ;  distrait  par  d'autres  soins  et  voulant 
acheter  des  bateaux  européens,  il  avait  négligé  la  construc- 
tion des  barques  indiennes,  d'un  usage  si  indispensable 
dans  nos  contrées. 

Le  Galibi  annonça  donc  qu'arrivant  en  ligne  directe 
d'Organabo,  il  apportait  la  certitude  que  les  Palicoursne 
larderaient  pas  à  paraître  en  si  grand  nombre,  que  la  Mana 
serait  couverte  de  leurs  pirogues  au  point  qu'on  n'en  ver* 
rait  point  les  eaux,  et  qu'il  y  aurait  plus  d'ennemis  à  coni- 
baUre  qu'il  ne  se  trouvait  d'arbres  dans  les  forêts  environ- 
nantes. 

Cette  nouvelle  devait  modifier  le  plan  de  campagne.  Lu- 
cien sentit  de  suite,  aussi  bien  que  l'armée  entière,  la  né- 
cessité de  se  tenir  sur  la  défensive;  mais,  soupçonnant  \» 
sincérité  d'Ydoman,  il  dit  à  ce  piaye  : 

—  Voilà  donc  le  motif  pour  lequel  tu  voulais  enchaîner 
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mon  bras.  Tu  nous  parlais  des  divisions  de  l'ennemi, 
quand  tu  savais  qu*il  était  prêt  à  fondre  sur  nous.  Envoyé 
par  Digo  pour  nous  tromper,  tu  subiras  le  châtiment  que 
méritent  les  fourbes. 

Ydoman,  sans  se  déconcerter,  prit  le  jeune  Galibi  par  la 
main  et  lui  dit  : 

—  Le  Polo  de  Sinamary  n*a-t-il  pas  quitté  Organabo 
avec  plusieurs  chefs  de  tribus? 

—  Non,  répondit  celui-cî,  car  il  est  tombé  sous  le  coup 
d'une  flèche  lancée  par  une  main  inconnue.  Il  expira 
quelques  jours  avant  mon  départ  ;  mais  je  sais  qu'il  s'était 
entendu  avec  différents  capitaines  pour  fuir  avec  leurs 
nations.  Digo  les  accusait  de  trahison,  et  je  soupçonne 
qu'il  est  l'auteur  de  la  mort  de  ce  chef,  car  il  a  fait  périr 
ses  complices  dans  des  tourments  horribles.  Les  Palicours 
n'étaient  plus  unis;  mais  depuis  ces  exécutions  sanglan- 
tes il  a  reconquis  son  empire  sur  tout  le  monde.  Au  mo- 
ment de  mon  départ,  on  ne  s'occupait  que  des  préparatifs 
de  la  campagne. 

—  Tu  vois,  dit  Ydoman  en  s'adressantà  Lucien,  que  je 
n'ai  point  menti. 

—  J'en  conviens,  bon  vieillard,  répondit  Lucien,  j'ai  eu 
tort  de  douter  de  ta  bonne  foi.  Je  réparerai  mon  injustice; 
en  t'honorant  comme  tu  le  mérites. 

Ydoman  répliqua  : 

—  J'ai  fait  mon  devoir.  J'aurais  voulu  éviter  d'irrépa- 
rables désastres;  mais  puisque  le  Tamouzy  permet  qu'I- 
roukan  souffle  la  destruction  parmi  les  Caraïbes,  je  n'ai 
plus  qu'à  déplorer  ce  grand  malheur.  Le  soleil  est  l'œil 
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du  monde!  Tamouzy  en  est  le  maître.  Mais  de  même  que 
la  nue  cache  quelquefois  le  regard  du  soleil,  de  même 
Iroukan  soustrait  passagèrement  au  Tamouzy  les  domaines 
de  son  empire.  Je  suis  de  race  palicoure,  je  ne  puis  donc 
rester  au  milieu  des  Galibis  durant  la  guerre.  Souffre  que 
je  me  retire  vers  les  miens,  trop  heureux  si  je  puis  un  in- 
stant calmer  leur  fureur. 

—  J'admire  la  sagesse,  vénérable  Ydoman,  dit  Lucien 
à  son  tour,  j'apprécie  ta  conduite.  Retourne  donc  en  liberté 
vers  ceux  qui  devraient  s'inspirer  de  ta  vertu. 

Lucien  lui  fit  plusieurs  présents  qu'Ydoman  accepta, 
puis  le  piaye  monta  dans  sa  pirogue  et  disparut. 

Au  même  moment  on  signala  un  canot  monté  par  plu- 
sieurs rameurs  noirs  dont  les  chants  joyeux  faisaient  re> 
tentir  les  deux  rives.  Kouraskar  se  rendit  avec  quelques 
Indiens  sur  le  port  pour  reconnaître  les  gens  qui  montaient 
Tembarcation.  Un  vieillard  ne  tarda  pas  à  en  descendre 
d'un  pied  encore  agile.  C'était  un  Européen  d'une  taille 
majestueuse,  plein  de  dignité,  au  regard  vif,  et  dont  la 
noble  tête ,  couverte  de  longs  cheveux  blancs ,  annon- 
çait raustérilé.  Il  se  trouvait  seul  au  milieu  de  ces  nègres 
pagayeurs,  son  costume  était  simple  et  grave.  11  portail  un 
long  chapeau  tressé  de  feuilles  de  latanier  et  une  soutane 
noire;  sa  main  s'appuyait  sur  un  bâton... 

Lucien  s'approche  et  ne  tarde  point  à  reconnaître  l'abbé 
Blanchard.  Il  avait  pour  lui  la  plus  profonde  vénération  ; 
il  se  jelte  dans  ses  bras.  L'abbé  Blanchard  l'embrasse  ten- 
drement et  lui  dit  qu'il  vienl  visiter  ses  États,  qu'il  espère 

yrecevoir  l'hospitalité  chrétienne;  qu'il  serait  venu  plus  tôt 

12. 
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si  ses  fondions  apostoliques  ne  Tavaienl  appelé  à  Cayonne, 
ei  si  une  longue  el  douloureuse  maladie  n'avait  mis  ses 
jours  en  danger.  Lucien  lui  prolesle  que  jamais  un  plus 
grand  bonheur  que  celui  de  recevoir  un  prêtre  si  digne  de 
son  respect  et  de  sa  rconnaissance  ne  lui  serait  réservé,  et 
qu*il  était  heureux  de  soumettre  à  son  sévère  exameti  le 
petit  État  qu'il  venait  de  fonder  ;  que  l'abbé  Blanchard 
serait  considéré  à  Gouchy,  pendant  son  séjour,  comme 
le  maître  du  pays,  et  que  lé  prince,  enchanté  de  posséder 
un  hôte  si  respectable^  n'ambitionnait  que  l*honneur  d'être 
son  premier  serviteur.  Il  lut  expliqua  ensuite  tes  événe- 
ments qui  se  passaient,  et  lui  manifesta  ses  regrets  de  re- 
cevoir sa  visite  nu  moment  où  Couehy  allait  subir  une  vio- 
lente cri^e,  où  la  guerre  allait  étaler  à  tous  lesyeu^c  ses  hor- 
reurs sanglantes. 

L'abbé  Blanchard  se  félicita  au  contraire  d'être  arrivé 
dans  un  moment  si  critique,  puisque  son  ministère  ne 
serait  peut-être  pas  inutile  aux  uns  et  aux  autres.  Ministre 
de  paix,  j'emploierai,  dit-il,  tous  mes  efforts  à  empêcher 
l'effusion  du  sang,  et  je  ne  négligerai  rien  pour  rétablir  la 
concorde. 

Lucien  conduisit  l'abbé  Blanchard  sur  le  front'dc  l'ar- 
mée, lui  en  fit  parcouiir  les  rangs,  et  commanda  de 
les  rompre,  en  ordonnant  que  les  travaux  continuassent 
comme  à  l'ordinaire,  et  qu'on  se  bornât  à  doubler  les 
postes  d'observation  en  attendant  l'ennemi  ;  qu'on  prit 
en  outre  toutes  les  dispositions  nécessitées  par  les  événe- 
ments, il  prescrivit  à  chaque  chef  de  tenir  les  armes  prêtes, 
nlin  qu'au  premier  signal  chacun  pût  voler  au  combat 
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sans  retard.  Il  montra  le  plus  grand  calme,  encouragea 
tout  le  monde  et  se  rendit  au  tapouy  où  il  installa  Tabbé 
Blanchard,  a  qui  il  présenta  successivement  tous  ses 
officiers  et  sa  garde  d'honneur. 

L'abbé  Blanchard  était  émerveillé  de  ce  qu'il  voyait.  Une 
ville  immense  »  Tordre^  l'activité  qui  régnaient  dans  son 
enceinte  ;  une  civilisation  nouvelle  se  mariant  avec  les 
mœurs  simples  d'hommes  à  peine  sortis  de  l'état  sauvage  ; 
les  cultures  qui  s'élevaient  sur  le  flanc  des  collines  où  l'on 
voyait  épars  les  groupes  de  travailleurs  ;  les  bois  qui  eu 
couronnaient  lés  cimes  et  dont  le  sombre  aspect  contrastait 
avec  le  riant  tableau  des  champs;  l'eau  qui  coulait  en 
abondance  par  mille  ruisseaux,  un  air  de  gaieté  et  de  bon- 
heur répandu  sur  tous  les  visages,  tout  donnait  à  ce  spec- 
tacle un  attrait  enchanteur. 

Lucien  s'enipressa  de  montrer  Couchy  à  son  hôte.  Us 
se  rendirent  donc  dans  les  grands  carbels,  visitèrent  les 
magasins  et  plusieurs  habitations  particulières  dans  cha- 
que section.  L'abbé  Blanchard  ne  se  lassait  point  d'ad- 
mirer. 

Dans  les  grands  carbets,  régnait  une  activité  immense 
parmi  les  femmes  chargées  de  Tapprét  des  repas  ou  des 
travaux  sédentaires.  Il  y  avait  aussi  dans  ces  vastes  locaux 
des  groupes  d'ouvriers  chargés  de  diverses  industries. 
On  aurait  pu  désirer  des  procédés  plus  expéditifs  dans  la 
confection  des  objets  que  produisaient  ces  fabriques,  mais 
Lucien  n'avait  pu  tout  à  coup  importer  les  progrès  qui  font 
la  gloire  de  l'industrie  moderne  ;  il  se  proposait  d'y  attein- 
dre avec  le  temps  et  ne  voulait  pas  d'ailleurs  se  servir  trop 
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vite  de  moyens  élrangers  aux  habitudes  de  ces  peuples. 
C'est  ainsi  que  l'art  de  la  poterie,  eelui  du  tissage,  se  res- 
sentaient tous  deux  des  lieux  où  ils  étaient  cultivés. 

La  poterie  se  fait  par  addition  et  non  au  tour.  Ainsi  que 
cela  se  pratique  ailleurs,  on  mêle  un  peu  de  cendre  à  l'argile 
qu'on  fait  cuire  au  feu  et  dont  on  fabrique  des  vases  d'une 
capacité  considérable.  On  ajuste  sur  un  fond  des  bandes 
de  terre  glaise,  qui  abonde  dans  toute  la  Guyane;  on  les 
amincit  en  les  sondant  jusqu'à  ce  que  le  vase  ait  atteint  la 
hauteur  désirée.  On  y  trace  des  dessins,  quelquefois  à 
l'aide  d'une  terre  de  couleur  différente.  Le  vase  est  ensuite 

« 

exposé  au  feu,  puis  on  l'enduit  d'un  vernis  fort  brillanl 
fait  avec  une  gomme  du  nom  de  simiri  dont  on  frotle  les 
parois  au  sortir  du  feu,  en  ayant  soin  de  le  polir  avant 
qu'il  soit  refroidi. 

Les  femmes  filent  le  coton  au  fuseau;  elles  tissent  les 
hamacs  sur  un  métier  fort  simple,  fait  de  quatre  gros  bâ- 
tons de  cinq  à  six  pieds,  arrêtés  à  chaque  angle  par  une 
cheville  ou  avec  des  lianes.  Le  métier  est  un  peu  incliné 
vers  la  cloison;  quelques  fils  passent  en  long  pour  former 
la  trame;  on  fait  glisser  une  navette  de  tisserand  entre  ces 
fils;  on  bat  fortement  chaque  fois  avec  un  bâton  tranchani. 
Cette  pression  a  pour  but  de  serrer  les  fils  et  de  donner  au 
tissu  de  la  consistance  ;  c'est  dans  cette  seconde  opération 
que  consiste  le  secret  de  donner  à  la  toile  une  grande  soli- 
dité. Depuis  quelque  temps  Lucien  avait  introduit  des 
ateliers  pour  la  confection  de  grosses  toiles  destinées  a  cou- 
vrir les  hommes  :  ces  toiles  étaient  teintes  avec  du  roucoii 
mêlé  à  certaines  résines.  On  faisait  aussi  des  hamacs  avec 


LA  GUYANE.  213 

Hes  ffis  lires  d'écorces  d'arbres  ou  de  plantes  soyeuses. 

La  cassave  s'extrait  du  manioc  au  moyen  d*une  presse 
(]ui  a  été  adoptée  par  les  Européens,  lesquels  nous  ont  em- 
prunté plusieurs  industries»  telles  que  celle  des  hamacs  et 
tout  récemment  les  ponts  suspendus,  comme  ils  nous  doi- 
vent Tusage  de  plusieurs  baumes,  de  différents  remèdes  et 
dégommes  précieuses.  L'emploi  si  général  aujourd'hui  du 
CDoutchoucT  est  du  aux  aborigènes  de  la  Guyane,  qui  en 
(ireni  le  plus  grand  parti.  Il  existe  des  tribus  qui  en  for- 
ment des  espèces  d'outrés  percées  d'un  petit  trou.  L'usage 
qu'elles  en  font  est  fort  singulier.  Quand  un  individu  s'est 
trop  repu  à  un  repas,  il  s'administre  par  ce  moyen  un  re- 
mède qui  n*en  est  pas  moins  efficace,  pour  ne  point  passer 
par  les  instruments  perfectionnés  qu'on  décore  de  noms 
pompeux. 

Les  indigènes  fabriquent  des  paniers  qu'on  nomme  pa- 
garas,  d'une  consistance  remarquable.  L'eau  ne  passe  point 
au  travers;  les  feuilles  de  baroulou  qui  garnissent  les  pa- 
niers tressés  avec  des  roseaux  ou  des  feuilles  de  lalanier, 
corame  les  chapeaux  de  paille  qu'on  voit  en  Europe,  les 
rendent  imperméables»  car  le  tissu  est  double,  et  la  feuille 
lie  baroulou  se  trouve  entre  les  deux  parties.  Ces  paniers 
lie  diverses  grandeurs  portent  des  desseins  bizarres,  et  sont 
fort  recherchés  comme  produit  curieux  de  notre  industrie. 

Quelques  animaux  domestiques  occupaient  dans  leurs 
carbets  les  loisirs  des  Indiens»  des  perroquets  en  grand 
nombre,  parmi  lesquels  on  en  voyait  qui  porlaient  des 
plumes  d'un  genre  différent  de  celles  dont  la  nature  les  a 
doués.  Il  est  des  tribus  qui  connaissent  l'art  de  donner  à 
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ces  oiseaux  un  plumage  de  leur  invention,  c'est  ce  qu'ils 
appellent  tapirer  un  perroquet.  Cet  art  consiste  à  arracher 
les  plumes  une  à  une,  à  les  remplacer  immédiatement  par 
d'autres  tirées  d'oiseaux,  divers,  après  les  avoir  trempées 
dans  une  certaine  liqueur  destinée  à  donner  plus  d'activité 
au  tissu  cellulaire,  afin  de  faire  fructifier  cette  greffe  d'une 
nature  si  originale. 

Les  boissons  en  usage  à  Couchy  ne  différaient  point  de 
celles  que  les  Indiens  fabriquent  dans  leurs  cases,  et  dont 
j'ai  déjà  dit  quelques  mots.  Les  femmes  étaient  chargées  de 
mâcher  la  cassave,  afin  d'en  faire  une  pâte  avec  des  patates 
également  mâchées.  Cette  pâte,  enveloppée  dans  des  feuilles 
fort  larges  tirées  du  palmier,  est  placée  dans  des  paniers 
ou  pagaras,  où  elle  se  conserve  fort  longtemps.  Quand  on 
veut  boire  l'onacou,  qui  est  la  liqueur  la  plus  vulgaire, 
elles  font  dissoudre  un  morceau  de  celte  pâte  dans  de  l'eau, 
et  en  obtiennent  un  liquide  qui  a  le  goût  du  petit  lait  pro- 
venant du  lait  caillé.  Cette  liqueur,  extrêmement  rafraîchis- 
sante, se  boit  fort  épaisse  et  nourrit  aussi  bien  qu'elle  dés- 
altère. La  méthode  de  mâcher  la  cassave  et  les  patates  n'est 
pas  plus  propre  que  de  presser  le  raisin  avec  les  pieds  dans 
la  cuve,  mais  elle  a  sur  tous  les  moyens  mécaniques  un 
avantage  certain.  La  pâte  ne  serait  jamais  aussi  soluble  si 
elle  n'était  faite  par  ce  moyen  auquel  on  s'habitue  aisé- 
ment, et  que  les  femmes  exécutent  avec  plaisir.  Le  palinot 
est  une  autre  espèce  de  boisson,  car  les  Indiens  sont  extrê- 
mement ingénieux  dans  l'art  de  produire  des  liqueurs  en- 
ivrantes. Il  se  compose  de  patates  et  de  cassave  brûlée  qu'on 
place  dans  des  vases  de  terre,  et  sur  lesquelles  on  verse  de 
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Teau.  La  formeniation  ne  tarde  pas  à  s'y  mettre  et  à  pro- 
curer une  boisson  qui,  pour  le  goût  et  la  couleur,  se  rap- 
proche beaucoup  de  la  bière  d'Europe. 

La  patate  est  Télément  nécessaire  de  toute  boisson,  car 
elle  renferme  un  principe  alcoolique  qui  se  dégage  natu- 
rellement par  la  fermentation;  le  hasard  ou  Tinstinct  l'a 
fait  découvrir  aux  naturels,  qui  ne  se  doutent  pas  de  tout 
le  parti  qu'on  en  pourrait  tirer  par  la  distillation,  procédé 
tout  à  fait  inconnu  à  ces  indigènes.  C'est  ainsi  que  le  maby 
s'obtient  de  la  patate  pure  cuite  dans  une  chaudière.  On 
la  pèle  ensuite,  on  la  noie  dans  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante, et  on  fait  bouillir  le  tout.  La  boisson  qu'on  en  retire, 
d'un  goût  faiblement  aigre,  est  agréable,  surtout  quand  on 
y  mêle  du  sirop.  Les  Européens  ont  emprunté  ces  boissons 
aux  Indiens.  On  obtient  aussi  du  vin  d'ananas;  le  rhum 
et  le  tafia  que  procure  la  canne  à  sucre  sont  connus  en 
Europe. 

Au  petit  nombre  d'industries  naturelles  au  pays,  s'a- 
joutaient déjà,  au  moment  de  la  visite  de  l'abbé  Blanchard, 
la  fabrication  et  la  réparation  des  outils  et  des  instruments 
de  labour.  Quelques  Indiens  sont  très -capables,  et  en 
général  ils  ont  une  facilité  surprenante  pour  saisir  les 
opérations  même  les  plus  compliquées,  témoin  cet  Indien 
que  cite  un  auteur,  et  qui,  sans  autre  secours  que  ses  pro- 
pres mains,  construisit  un  navire  qu'il  vendit  à  Cayenne, 
et  dont  la  forme  et  le  gréement  furent  admirés  par  les 
^'ounaisseurs  les  plus  habiles;  témoin  celui  dont  parle 
ie  vénérable  Barbé-Marbois  :  il  édifia  la  case  de  l'il- 
lustre déporté  à  Sinamary.  Les  Couchiotes  envoyés  par 


LacM  à  U  N««v«ile^A^MiléaM  s'éuient  donc  rapidement 
icïir^ib  ëass  Vàix  île  donner  au  lér  la  forme  désirée,  dans 
ce.  ^1  ie  W  tnHD|!«r,  «I  dans  diverses  autres  industries  peu 
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cuBi^^i4iM&.  U  Uut  se  rappeler  que  la  profession  du  serru- 
rier et  ceiîe  de  TêlMkle  n'êlaieDl  pas  nécessaires.  Il  n'y 
avait  poîot  de  serrures  aux  portes;  les  meubles  se  rédui- 
saient à  nn  très  petit  noabie d'objets  de  première  nécessité 
qnll  clait  iKÎle  de  oonlectionner.  De  retour  à  Coucby,  ces 
onvricfs  en  instmisîmit  d'autres;  plusieurs  ateliers  s'éla- 
biirent  snccessiveiDent  au  moyen  des  ustensiles  envoyés 
dans  le  principe  par  l'abbé  Blancbard,  et  ce  respectable  ec- 
clésiastique put  admirer  déjà  les  progrès  réalisés  depuis 
le  oommeneement  de  la  réunion  des  tribus  dans  la  ville 
fondée  par  tneien. 

Il  y  avait  deux  sucreries  en  plein  rapport;  les  Indiensj 
eux-mêmes  en  exploitaient  les  produits  ;  plus  de  deux  cents 
têtes  de  "bétail  paissaient  déjà  dans  les  savanes,  et  Lucien 
avait  même  fait  venir  plusieurs  chevaux  destinés  à  s'y  re- 
produire. 

Après  avoir  parcouru  le  territoire  de  Couchy,  visité  tous 
les  ateliers,  admiré  tous  les  travaux  exécutés,  approuvé 
ceux  qui  étaient  en  exécution,  considéré  les  groupes  de 
travailleurs  qui  se  composaient  et  se  décomposaient  sans 
cesse  avec  un  si  grand  ordre,  Tabbé  Blanchard,  conduit  par 
le  prince  de  Couchy  suivi  de  ses  ministres,  vint  se  reposer 
dans  un  carbet-sectionnaire,  une  de  ces  grandes  cases  des- 
tinées aux  réunions  comme  aux  travaux  sédentaires.  C'é-j 
tait  le  soir,  vers  l'heure  où  les  travailleurs  allaient  rentrer 
dans  leurs  sections  pour  y  prendre  les  repas  publics.  Bien»j 
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tôt  le  cor  se  fit  entendre,  les  groupes  se  rompirent  à  Tin- 
slant,  et  chacun,  rejoignant  la  bannière  de  sa  section,  s'a- 
chemina vers  le  carbet-où  se  dressaient  les  tables. 

A  mesure  que  les  travailleurs  se  rangeaient  dans  la  salle 
du  repas,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  se  groupaient  au- 
tour du  chef  de  famille,  puis,  au  signal  donné,  chacun  pre- 
nait place  à  son  rang,  chaque  famille  ayant  son  numéro. 
L'esprit  de  famille  se  trouvait  ainsi  respecté  dans  la  vie 
commune.  On  mangeait  en  silence.  Toutefois  des  musiciens 
faisaient  entendre  les  sons  d'une  musique  que  lesCouchiotes 
ne  manquaient  pas  de  trouver  harmonieuse.  Les  vieillards 
chargés  de  la  surveillance  circulaient  autour  des  tables  et 
faisaient  respecter  Tordre,  en  ayant  soin  de  maintenir  la 
décence. 

Le  repas  achevé,  les  uns  se  rendaient  à  leurs  carbets,  les 
autres  dans  la  salle  des  jeux,  selon  leur  volonté  et  sans  con- 
trainte ;  les  danses  commençaient  alors  au  bruit  des  ins- 
truments; des  groupes  se  formaient  selon  les  affections  et 
les  goûts  de  chacun.  Ici  encore  Tœil  des  vieillards  qui  pré- 
sidaient au  jeu  s'exerçait  avec  vigilance  dans  l'intérêt  des 
mœurs,  et  s'il  arrivait  qu'un  enfant,  un  jeune  homme  ou 
une  jeune  fille  manquât  aux  devoirs  de  la  bienséance,  non- 
seulement  il  était  réprimandé  ou  puni  selon  la  gravité  des 
cas,  mais  encore  le  vénérable  censeur  adressait  de  vifs 
reproches  au  père  et  à  la  mère  pour  n'avoir  pas  veillé 
avec  assez  de  sollicitude  sur  la  conduite  de  leurs  en- 
fanis. 

Le  plaisir  innocent  succédait  ainsi  au  travail,  mais  il  se 

oièlait  aussi  aux  labeurs  ;  car  les  Indiens,  naturellement 
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portés  à  la  gaieté  quand  ils  sont  réunis»  avaient  composé  des 
chansons  dont  ils  accompagnaient  leurs  travaux. 

L'abbé  Blanchard  fut  de  plus  en  plus  émerveillé;  mais  à 
son  admiration  se  mêlaient  toutefois  d^  graves  critiques  : 
l'éducation  de  Tenfance  lui  paraissait  négligée  ;  il  exprima 
surtout  sa  surprise  de  voir  que  rien^  si  ce  n'est  Dieu, 
n'avait  été  oublié  dans  cette  société  naissante.  Point  de  lieu 
pour  la  prière  ;  le  travail  et  les  plaisirs  étaient  lesdeuiL  mo- 
biles de  cette  république  ;  on  n'avait  pas  plus  songé  à  la  di- 
vinité, à  la  nécessité  d'une  religion,  que  si  Dieu  n'eûl 
jamais  ei^islé  et  que  si  une  religion  no  fût  pas  à  la  fois  l'ac- 
complissement d'un  devoir  et  la  consécration  d'un  besoin. 

Les  habitudes  du  peuple  se  ressentaient  encore  des 
mœurs  sauvages  ;  ceux  des  Galibisqui  possédaient  plusieurs 
femmes  continuaient  à  jouir  des  bénéfices  de  la  polygamie  ; 
l'œil  exercé  de  l'abbé  Blanchard  ne  tarda  pas  à  reconnaiirc 
qu'au  milieu  des  merveilles  d'un  état  social  si  hâtif,  il  y 
avaitbeaucoupd'imperfections:  il  les  fit  remarquer  à  Lucien. 
Sans  parler  de  l'ignorance  grossière  des  Couchiotes  à  l'en- 
droit des  vérités  religieuses  et  morales,  i|  n'était  pas  difii- 
cilede  s'apercevoir  que  le  nouvel  ordre  social,  faiblement 
assis  à  son  début,  se  trouvait  déjà  menacé  d'une  crise  pro- 
chaine et  peut-être  d'une  subversion  totale,  la  communaui<' 
recelant  le  principe  d'une  désorgauisation  rapide. 

La  polygamie  à  laquelle  tous  les  Indiens  se  croyaient  de^^ 
droits  n'avait  point  encore  entraîné  de  graves  (Jésordreii, 
parce  que  les  Indiens  qui  avaient  plusieurs  femmes  s'étaient 
engagés  dans  èet  état  avant  de  se  réunir  en  société,  et  que 
les  autres  attendaient  des  résultats  de  la  guerre  la  faculté 
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de  s'en  procurer.  Or,  la  polygamie,  pour  ne  pas  entraîner 
le  désordre  dans  la  société  où  elle  existe,  nécessite  la  guerre 
ou  l'esclavage  :  la  guerre,  par  le  moyen  de  laquelle  on  se 
proeure  violemnoent  des  femmes  ;  l'esclavage  qui  en  fournit 
à  prix  d'argent.  Mais  l'esclavage  suppose  la  guerre ,  et  cette 
institution,  si  favorable  aux  penchants  brutaux,  ne  peut 
subsisterqu'à  l'aide  de  l'oppression  d'un  ou  de  plusieurs  peu- 
ples au  profit  d'un  autre.  Cette  conséquence  se  trouvait  en 
principe  dans  la  société  de  Couchy  ;  la  guerre  était  une 
nécessité  de  mœurs  que  rien  ne  combattait  ;  l'esclavage , 
tout  au  moins  partiel ,  en  était  le  résultat ,  et  les  Indiens  le 
considéraient  comme  parfaitement  légitime. 

Le  droit  de  possession  de  l'homme  sur  son  semblable 
était  incontestable  aux  yeux  des  Galibis,  qui  pensaient  que 
le  vainqueur  pouvait  abuser 'de  son  prisonnier.  Ce  fut  la 
barbare  doctrine  de  tous  les  peuples  primitifs.  J'<ni  démontré 
que  les  Palicours  ou  leurs  alliés  les  plus  reculés  sont  en- 
core anthropophages.  Les  moins  féroces  de  la  race  caraïbe 
ont  horreur,  il  est  vrai,  de  cette  coutume  horrible;  ils  ne 
poussent  pas  la  barbarie  jusqu'à  s'attribuer  le  droit  de 
manger  leurs  prisonniers,  mais  ils  pensent  qu'ils  ont  celui 
de  les  faire  mourir,  de  prendre  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants et  de  réduire  en  servitude  ceux  qu'ils  n'immolent 
point  à  leur  vengeance. 

Lucien,  uniquement  occupé  de  trouver  un  mécanisme 
social,  ne  s'était  pas  embarrassé  de  ces  considérations,  qui 
lui  paraissaient  d'un  ordre  secondaire  et  dont  il  n'avait  pu 
apprécier  les  effets,  car  la  machine  encore  neuve  fonction- 
nait avec  une  sorte  de-régularité. 
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Ajoiilons  que  l'attrait  du  travail  avait  bien  pu  vaincre  la 
paresse  innée  des  Galibis,  mais  que  l'organisation  civile 
et  politique  ne  triomphait  point  encore  de  leur  penchant  à 
l'ivrognerie  et  de  la  plupart  des  mauvaises  passions  aux- 
quelles ils  sont  enclins.  Ainsi,  dans  l'ivresse,  sont-ils  que- 
relleurs et  même  cruels.  Lucien  essayait  de  combattre  par 
des  moyens  disciplinaires  ce  déplorable  penchant ,  mais  il 
était  loin  d'avoir  réussi.  11  fallait,  pour  en  triompher,  des 
moyens  auxquels  Lucien  n'avait  pas  songé ,  ou  qu'il  crai- 
gnait d'employer.  Il  espérait  que  la  vie  nouvelle  dans  la- 
quelle ils  étaient  entrés  finirait  par  adoucir  leur  caractère  ; 
les  liqueurs  spiritueuses  qu'on  distribuait  à  chaque  citoyen 
étaient  sagement  mesurées,  mais  il  n'avait  pu  prévenir  les 
trafics,  les  fraudes,  ni  empêcher  les  ivrognes  de  déjouer  sa 
surveillance.  Le  mal  se  glisse  partout  :  il  est  ingénieux  à 
réussir. 

La  discipline  pesait  à  beaucoup  de  Couchiotes,  qui  re- 
grettaient leur  ancienne  existence.  Qu'on  essaie  d'appri- 
voiser l'agouti ,  et  qu'en  le  privant  de  sa  liberté  on  lui 
donne  des  chaînes  d'or  et  les  mets  dont  il  est  le  plus 
friand,  ne  leur  praférora-t-il  pas  son  indépendance  ? 

Les  Caraïbes  sont  de  cette  nature. 

Le  frein  était  pour  un  certain  nombre  d'entre  eux  insup- 
portable, et  s'ils  restaient  dans  l'état  social,  c'est  que  la 
raison  leur  faisait  comprendre  les  avantages  dont  les  Cou- 
chiotes joussaient  actuellement.  Si  durant  les  préparatifs  de 
la  guerre,  personne  n'eût  osé  déserter,  on  pouvait  craindre 
qu'après  la  victoire  quelques-uns  ne  voulussent  rentrer 
dans  leurs  forêts.  Il  fallait  plus  d'un  lien  pour  les  retenir  ; 
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toutefois,  Lucien  n'en  sentait  pas  Tenlière  nécessité.  L'abbé 
Blanchard  lui  fit  ces  observations  et  le  conjura  de  donner 
une  religion  à  ces  peuples.  Lucien  lui  répondit  qu'il  ne 
consentirait  point  à  leur  imposer  un  culte;  qu'il  crai- 
gnait, en  provoquant  des  controverses  religieuses,  de 
blesser  l'esprit  des  Indiens;  qu'il  ne  voyait  dans  l'institu- 
tion d'une  religion  que  l'expression  d'un  sentiment  moral 
et  non  celle  d'un  besoin  politique.  Quelles  que  fussent 
les  instances  de  l'abbé  Blanchard ,  Lucien  résista  et  ne 
voulut  point  entendre  parler  de  prédications.  Une  société 
politique,  répétait-il  sans  cesse,  n'a  pas  besoin  âe  reli- 
gion pour  subsister.  Il  suffit  de  trouver  un  mécanisme 
qui  lui  convienne,  afin  d'y  faire  régner  l'ordre  et  la  pro- 
spérité. 

L'abbé  Blanchard  était  fort  affligé  de  voir  Lucien  dans 
cet  esprit,  mais  il  ne  désespérait  point  de  le  ramener  à  son 
sentiment.  Il  prit  donc  le  parti  de  ne  plus  lui  parler  de  ce 
sujet  et  d'attendre  un  moment  favorable  pour  reprendre 
avec  succès  le  projet  qu'il  avait  conçu  de  convertir  au  chris- 
tianisme la  nombreuse  population  de  Couchy. 

Lucien ,  après  lui  avoir  fait  connaître  en  détail  l'organi- 
sation sociale  de  cette  cité,  lui  proposa  de  visiter  ensemble 
Marianna,  la  ville  des  nègres  marrons,  alliés  récents  des 
Galibis. 

Le  lecteur  sait  à  peine  que  plusieurs  tribus  d'esclaves 
fugitifs  étaient  venues  se  placer  sous  la  protection,  ou  plu- 
tôt sous  la  loi  du  prince  de  Couchy.  Lucien  leur  assigna  un 
lieu  vaste  et  commode,  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Mana, 
à  une  faible  distance  de  cette  ville.  Ils  y  vinrent  au  nombre 
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de  plusieurs  milliers  et  fondèrent  une  immense  bourgade 
à  laquelle  Lucien  donnn  le  nom  de  Marianne,  en  mémoire 
de  sa  mère.  Lucien  puisait  dans  la  droiture  de  son  âme 
autant  que  dans  Télévation  de  son  génie  les  meilleures 
maximes  qui  dirigeaient  sa  conduite.  Que  n*éeoutait-il 
toujours  les  inspirations  de  son  cœur! 

11  existe  dans  la  Guyane  des  tribus  nombreuses  d'bom- 
mes  de  couleur  échappés  des  colonies  européennes.  Ils 
préfèrent  la  vie  des  bois  aux  fers  de  Tesclavage.  La  colonie 
hollandaise  de  Surinam  soutint  longtemps  la  guerre  contre 
ces  esclaves  révoltés  ;  des  traités  intervinrent,  et  depuis  un 
certain  nombre  d'années  avant  l'abolition  de  Tesclavage, 
on  élail  convenu  de  part  et  d'autre  de  vivre  en  paix.  Les 
marrœis  n'attaquaient  plus  les  terres  de  la  colonie  ;  celle-ci 
reconnaissait  leur  indépendance.  II  en  résultait  que  les 
noirs  descendaient  sur  ses  marchés,  y  apportaient  des  den- 
rées, achetaient  des  toiles  et  des  armes  ;  mais  ils  ne  rece* 
vaient  plus  qu'un  très-petit  nombre  de  fugitifs,  car  en  sti* 
pulant  leur  liberté,  ils  avaient  sacriiié  celle  de  leurs  frères. 

Les  noirs  marrons  qui  vinrent  fonder  Marianna  étaient 
conduits  par  un  homme  d'une  énergie  extraordinaire. 
C'était  Antinoiis;  ce  nom,  appliqué  à  un  tel  étre^  parais- 
sait une  amère  dérision  du  sort.  Il  avait  la  taille  0t  la  force 
d'un  géant;  sa  voix,  aussi  formidable  que  celle  de  Stentor» 
imprimait  la  terreur  ;  des  cheveux  laineux,  une  barbe  hui- 
leuse encadraient  son  effrayant  visage.  Il  avait  de  grosses 
lèvres,  une  vaste  bouche,  un  ne2  épaté  et  des  yeux  flam- 
boyants; son  regard  faisait  frémir,  son  corps  noir  et  luisant 
était  couvert  des  stigmates  du  fouet  et  de  cicatrices,  dont 


LA  GUYANE.  22S 

une  s'étendait  de  la  partie  supérieure  du  front  à  la  nais- 
sance de  l'oreille  droite.  Cette  large  blessure  achevait  de 
donner  à  sa  figure  Taspect  le  plus  hideux  et  le  plus  épou- 
vantable. Antinoiis  avait  reçu  le  jour  en  Afrique,  où  dans 
sa  plus  tendre  enfance  il  s'était  vu  enlever  par  un  parti  op- 
posé à  celui  de  sa  tribu,  et  vendu  à  des  Européens.  Trans- 
porté de  la  manière  la  plus  cruelle,  avec  un  grand  nombre 
d'infortunés  comme  lui  à  Paramaribo,  chef-lieu  de  la  co- 
lonie de  Surinam  ,  il  échut  à  un  vieux  créole  qui  Tacheta 
et  l'employa  au  service  le  plus  vil  de  sa  maison.  L'enfant 
grandit  dans  les  pleurs,  il  ne  put  se  faire  à  l'abjection  de 
son  sort  ;  l'esclavage,  qui  révoltait  son  cœur,  blessait  ses 
instincts  d'indépendance.  Doué  d'une  intelligence  rare  et 
d'une  foroe  athlétique,  il  ne  manqua  pas,  dès  qu'il  eut  at- 
teint l'âge  de  l'adolescence,  d'essayer  de  secouer  un  joug 
odieux.  Son  vieux  maître  qui  avait  longtemps  vécu  en  Eu* 
rope,  où  il  avait  même  figuré  avec  honneur  dans  les  ar- 
mées de  la  Hollande,  éprouvait  pour  ce  jeune  esclave  une 
bienveillance  marquée.  Le  colonel  K***,  sous  une  écorce 
i^tide,  cachait  un  bon  cœur;  il  croyait  à  la  nécessité  de 
l'esclavage,  mais  il  sentait  qu'il  fallait  au  moins  en  tem- 
pérer les  effets,  et  que  les  esclaves  méritaient  de  la  pitié. 
Aussi  son  habitation  était-elle  l'une  des  propriétés  où  l'on 
traitait  les  noirs  avec  le  plus  de  bonté;  mais  sa  jeune 
femme,  créole  de  naissance,  faisait  contraster  les  avan^ 
^ges  de  la  grâce  et  de  la  beauté  avec  des  goûts  capri- 
<^ieux,  un  profond  mépris  pour  la  malheureuse  classe  des 
^daves,  un  cœur  insensible  et  crueL  Elle  éprouvait  une 
^orte  de  plaisir  à  faire  couler  les  larmes  de  ces  infortunés 
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et  à  se  repaître  de  Thorrible  spectacle  des  châtiments 
qu'elle  leur  infligeait.  Elle  les  faisait  déchirer  de  coups 
pour  la  moindre  faute^  au  moindre  soupçon,  par  jalousie 
ou  parvengeance.  Antinous  ne  dut  pas  jouir  longtemps  de 
ses  bonnes  grâces  ;  car  les  cruautés  de  cette  créature  exci- 
taient sa  colère.  Il  prenait  la  défense  des  victimes,  s'effor- 
çait de  cacher  leurs  fautes  ou  les  prétextes  qu'elles  pou- 
vaient lui  donner  de  les  faire  souffrir.  C'était  l'ennemi 
acharné  des  dénonciateurs,  par  conséquent  l'objet  de  leurs 
persécutions  et  des  emportements  quotidiens  de  sa  maî- 
tresse. 

Tant  que  le  colonel  vécut,  Antinous  trouva  un  protec- 
teur dans  le  vieux  militaire  ;  mais  ce  brave  homme  mourut, 
et  sa  femme,  jeune  et  belle,  resta  en  possession  de  toute 
sa  fortune.  Comme  si  elle  se  fût  contrainte  pendant  l'exi- 
stence de  son  mari,  elle  donna  alors  un  libre  essor  à  son  ca- 
ractère tyrannique.  Tous  les  esclaves  en  pâtirent  :  quel- 
ques-uns moururent  des  suites  de  leurs  tourments  ;  d'au- 
tres se  révoltèrent.  Antinous,  qu'elle  avait  ainsi  nommé 
ironiquement,  se  mit  à  leur  tête,  et,  nouveau  Spartacus, 
soutint  pendant  quelque  temps  les  efforts  des  troupes  en- 
voyées contre  lui  ;  mais  il  dut  succomber  sous  le  nombre. 
La  plupart  de  ses  compagnons  périrent  les  armes  à  la 
main,  quelques-uns  se  rendirent  à  discrétion  ;  lui  seul  se 
sauva  dans  les  bois  après  avoir  tiré  toutefois  une  atroce 
vengeance  de  M"'  K***.  Sa  résistance  se  prolongeant  depuis 
quelque  temps,  l'autorité  militaire  avait  offert  une  amnis- 
tie aux  révoltés.  Antinoiis  feignit  de  l'accepter  avec  em- 
pressement et  ne  proposa  qu'une  condition ,  celle  que 
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M"*  K***  viendrail  eiie-raéme  leur  annoncer  colle  bonne 
nouvelle»  en  leur  prometlanl  d'être  à  l'avenir  plus  bien- 
veillante et  plus  juste.  Cette  femme,  qui  voyait  avec  dou- 
leur la  révolte  dissiper  sa  fortune ,  consentit  à  se  présenter 
sous  la  protection  d'une  escorte;  mais  Antinoiis  avait  tout 
prévu:  des  nègres  cachés  dans  le  voisinage  se  précipitè- 
rent sur  l'escorte  pendant  qu'il  s'approchait  de  son  ancienne 
maîtresse.  Aussitôt  il  s'en  empare,  la  fustige;  puis,  après 
lui  avoir  infligé  cet  outrage,  il  lui  arrache  le  nez  avec  les 
dents.  «  J'aurais  pu  t'ôler  la  vie,  lui  dit-il,  mais  je  préfère 
i>  te  condamner  à  déplorer  ta  beauté  et  à  cacher  la  honte.  » 
A  ces  mots  il  s'éloigne,  suivi  de  ses  camarades;  les  troupes 
placées  dans  le  lointain,  accourues  aux. cris  de  l'escorte 
de  cette  femme,  les  atteignirent  tous  :  Anlinoiis  seul  par- 
vini  à  leur  échapper. 

Il  erra  longtemps  à  travers  les  bois  avant  de  rencontrer 
une  tribu  de  Marrons.  La  première  qu'il  découvrit  ne  vou- 
lut pas  le  recevoir.  Les  chefs  furent  même  sur  le  point  de 
délivrer  aux  Hollandais  afin  de  rester  fidèles  aux  traités 
conclus.  Mais  Antinous  supplia  d'une  manière  si  pressante, 
que  plusieurs  intercédèrent  en  sa  faveur.  11  n'obtint  pour- 
tant que  des  rafraîchissements  et  la  permission  de  séjour- 
ner un  jour  dans  le  village.  On  lui  indiqua  une  tribu  plus 
éloignée  où  on  lui  promit  un  accueil  plus  cordial.  Ce  jour 
suffit  pour  fixer  son  destin.  Il  y  avait  deux  partis  dans  la 
ïribu  :  le  premier  était  celui  des  chefs  qui,  voulant  vivre  en 
^nne  harmonie  avec  Surinam,  ne  consentaient  point  à 
admettre  de  nouveaux  fugitifs,  et  les  livraient  sans  pitié 

^ux  autorités  hollandaises;  l'autre  qui,  opposée  ce  parti 

13. 
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renégat,  préférait,  au  péril  d'une  guerre  avec  la  colonie, 
accueillir  des  malheureux  qu'il  considérait  justement 
comme  des  frères. 

Antinous  avait  alors  environ  vingt-deux  ans.  Son  port 
herculéen,  ses  récits,  tout  enflamma  l'imagination  des 
jeunes  gens  et  des  femmes,  émus  de  compassion  pour  ses 
souffrances  et  pleins  de  sympathie  pour  sa  personne.  Les 
uns  se  plaignirent  beaucoup  de  la  rigueur  avec  laquelle  les 
chefs  voulaient  traiter  un  homme  si  vaillant  ;  les  autres  es- 
sayèrent des  représentations;  les  esprits  s'échauffèrent; 
on  courut  aux  armes.  Antinoiis  devint  à  l'instant  môme  le 
chef  du  parti  de  la  jeunesse.  Après  une  lutte  de  quelques 
instants  ses  adversaires  furent  obligés  de  prendre  ia  fuite  : 
il  les  poursuivit  avec  opiniâtreté  et  les  poussa  même  jus* 
que  sur  le  territoire  de  Paramaribo. 

L'alarme  fut  bientôt  dans  la  colonie;  on  y  accueillit  avec 
faveur  les  ennemis  d'Antinoiis,  qu'on  arma  à  la  hâte  et 
qu'on  fit  retourner  sur  leurs  pas  pour  combattre  le  jeune 
noir  ;  des  troupes  accompagnèrent  la  petite  armée  dans  son 
expédition.  Antinoiis  tint  tête;  il  déploya  une  adresse, 
une  activité  extraordinaires,  appela  un  grand  nombre  d'es- 
claves dans  ses  rangs  et  menaça  un  instant  Surinam  d'une 
subversion  totale.  On  le  voyait  partout,  il  s'exposait  au 
danger  avec  une  audace  sans  pareille,  avec  un  sang-froid 
admirable.  Son  exemple  enflammait  l'imagination  de  ses 
soldats,  tous  firent  des  prodiges  de  valeur. 

H  entretint  la  discipline  dans  son  camp  avec  une  main 
de  fer;  chacun  plia  sous  sa  volonté.  Le  moindre  crime  fut 
châtié  avec  une  rigueur  excessive.  Lui-même,  toujours 


LA  GUYANE.  22T 

armé  de  pistolets,  se  fit  Texéouteur  des  hautes  œuvres;  au 
moindre  soupçon  de  rébellion  ou  de  peur  il  faisait  sauter 
le  crâne  des  coupables;  il  n'y  avait  pas  de  roi  absolu  plus 
proropteroent  ni  mieut  obéi  que  ce  chef  sauvage  :  cha- 
cun redoutait  sa  sévérité,  et  tous  rendaient  hommage  à 
sa  justice  ainsi  qu'à  son  zèle  pour  la  cause  commune.  On 
sentait  la  nécessité  d'un  frein  puissant  pour  le  succès  de 
l'œuvre  entreprise;  le  salut  public  donnait  une  sanction  à 
la  loi  qu'imposait  le  valeureux  Antinous. 

Parmi  les  lieutenants  ()u'il  forma  se  trouvait  un  vieux 
noir  du  nom  de  Joli*Cœur.  J'ai  déjà  dit  que  les  blancs,  joi-* 
gnant  souvent  l'insulte  à  l'iniquité,  donnaient  à  leurs  es- 
claves des  noms  dérisoires.  Une  négresse  laide  et  difforme 
s'appelle  Vénus  ou  Psyché  ;  un  noir  hideux  répond  au 
tiom  d'Apollon  <  Joli-Cœur  eût  peut-*étre  reçu  de  son  maî- 
tre un  nom  différent  s'il  n'eftt  été  contrefait  ;  horrible  épi-? 
gramme  de  la  tyrannie! 

Joli-Cœur  avait,  comme  son  général,  vu  le  jour  en  Afri- 
que, mais  il  n'était  devenu  esélave  qu'à  l'âge  de  25  ou  30 
ans  :  il  prétendait  être  le  fils  d'un  roi  et  avoir  dû  luisuccé* 
der.  Quoi  qu'il  en  soit,  jamais  esprit  plus  fin,  plus  rusé^ 
plus  perfide  ne  fut  caché  dans  un  corps  plus  ohétif.  Il  s'é- 
tait édiappé  quelque  temps  aprési  la  fuite  d'Antinoiis.  Ce- 
lui-ci ne  tarda  pas  à  lui  reconnaître  du  mérite  et  de  l'acti** 
vile.  Il  lui  confia  des  expéditions  difficiles  dont  Joli-Cœur 
se  tira  toujours  avec  avantage.  Annibal  et  César  venaient 
ftprès  ce  lieutenant  ;  le  premier  se  distinguait  par  un  cou- 
nge  bouillant,  le  second  par  un  esprit  lent,  réfléchi,  et  par 
une  grande  circonspection. 
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La  guerre  dura  ainsi  quelques  années  aveo  des  chances 
diverses.  Antinous  inquiétait  Surinam,  mais  ne  pouvait 
menacer  sérieusement  cette  colonie  florissante. 

Il  avait  toujours  en  présence  des  forces  considérables  :  la 
trahison  faisait  quelquefois  des  ravages  dans  ses  rangs,  où 
Tennemi  semait  Tor  et  les  promesses  ;  enfin,  dans  un  com- 
bat décisif  qu'il  osa  livrer  à  un  corps  nombreux,  il  fut 
battu,  perdit  la  moitié  de  son  monde,  eut  la  douleur  de 
voir  périr  sur  le  champ  de  bataille  ses  meilleurs  chefs, 
et  d'abandonner  aux  Hollandais  la  presque  totalité  de  ses 
bagages.  Cette  catastrophe  l'obligea  à  battre  en  retraite;  il 
se  retira  à  quelque  distance  des  dernières  habitations  de  la 
colonie.  L'autorité,  le  voyant  abattu,  jugea  prudent  d'eloi- 
per  à  tout  prix  un  ennemi  si  dangereux  qui,  dans  sa  dé- 
faite,  pouvait  encore  nuire,  et  proposa  un  traité  par  lequel 
on  lui  donnait  quelques  armés  et  différents  objets  de  pre- 
mière nécessité,  à  la  condition  qu'il  se  retirât  au  milieu 
des  forêts  les  plus  reculées. 

C'est  dans  sa  marche  qu'il  soumit  à  sa  propre  puissance 
diverses  tribus  de  nègres  marrons,  et  qu'il  apprit  la  tenta- 
tive de  Lucien  pour  réunir  et  civiliser  les  Indiens. 

Tout  ce  qui  précède  fait  voir  qu'Antinous  n'était  pas  un 
homme  ordinaire,  et  qu'il  avait  une  intelligence  faite  pour 
comprendre  le  génie  supérieur  du  prince  de  Couchy. 

Il  arriva  près  de  Couchy  à  la  tête  de  hordes  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe.  Aussitôt  il  envoya  à  Lucien  son  fidèle  lieu- 
tenant Joli-Cœur  pour  lui  proposer  un  traité  d'alliance  et 
solliciter  la  permission  de  s'établir  dansle voisinage;  mais 
Lucien,  qui  accueillit  cet  ambassadeur  avec  la  plus  grande 


LA  GUYANE.  229 

distinction^ne  consentit  point  à  la  seconde  proposition  sans 
stipuler  la  dépendance  de  la  nation  noire.  Joll*Cœur  épuisa 
toutes  les  ressources  de  son  esprit,  et  déploya  vainement 
dans  cette  négociation  délicate  Tart  d'un  diplomate  habile. 
Lucien»  refusant  d'entendre  ses  raisons  à  ce  sujet,  déclara 
fermement  qu'il  n'admettrait  dans  son  alliance  intime  que 
des  hommes  disposés  à  se  soumettre  à  ses  lois»  Joli-Cœur 
retourna  près  â'Antinoiis  et  lui  rendit  compte  de  sa  mis- 
sion. Le  chef  noir,  séduit  par  la  réputation  de  Lucien,  par 
les  présents  qu'il  en  avait  reçus,  accepta  les  conditions  du 
prince  de  Couchy  et  se  rendit  lui-même  au  tapouy  de  Lu- 
cien. II  y  parut  accompagné  de  Joli-Cœur  et  des  principaux 
chefs  de  sa  tribu.  Ces  gens  étaient  armés  de  sabres,  de  fu- 
sils, de  pistolets  ;  ils  étaient  à  demi  nus;  leur  aspect  était 
à  la  fois  hideux  et  féroce.  Antinous  paraissait  au  milieu 
d'eux  comme  le  génie  des  enfers  entouré  de  ses  noirs  mi- 
nistres. Sa  haute  stature,  son  audace,  sa  voix  retentissante, 
le  feu  qui  brillait  dans  son  regard  farouche  fixaient  tous 
^es  yeux.  Son  corps,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  portait  ainsi 
vue  je  l'ai  dit  les  traces  de  la  servitude  ;  comme  le  bouil- 
lant mais  féroce  Dessalines,  il  les  montrait  souvent  avec 
colère;  il  ne  les  contemplait  jamais  sans  entrer  dans  des 
emportements  terribles. 

Antinous  s'était  fait  suivre  de  ses  femmes.  C'étaient  la 
plupart  de  très-belles  négresses  fort  proprement  vêtues. 
Quelques-unes  portaient  des  nourrissons  sur  leurs  flancs 
ou  suspendus  à  leurs  mamelles.  Ces  femmes  étaient  cou- 
vertes du  lin  le  plus  blanc;  quelques  ornements  d'or  et 
^'argent  s'étalaient  à  leurs  cous  ou  sur  leurs  têtes  coiffées 
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de  magnifiques  madras;  an  léger  jupon  de  couleur  écla^ 
tante  descendait  de  la  naissance  de  leur  taille  svelte  et 

ê 

gracieuse  jusqu'aux  genoux  et  laissaitaperoevoir  une  jambe 
fine,  délicate,  dont  la  forme  n'eôt  pas  été  désavouée  par 
l'Européenne  la  plus  coquette;  mais  parmi  ces  femmes 
toutes  jeunes,  flgurait  une  charmante  fille  de  couleur. 
Elle  était  issue  d*un  homme  blanc  et  d'une  mulâtresse  ;  sa 
gracieuse  figure  n'annonçait  pas  plus  de  15  à  16  années; 
elle  était  vêtue  comme  ses  compagnes,  mais  ses  cheveux 
longs  tressés  avec  art  ajoutaient  au  charme  de  son  visage. 
On  eôt  dit  une  blanche  créole  t  sa  démarche  était  timide, 
ses  beaux  yeux  bleus  baissés  vers  la  terre,  une  distinction 
inRnie  répandue  dans  toute  sa  personne,  disposaient  tous 
les  cœurs  à  Taimer*  Cora  était  le  nom  de  cette  aimable 
créature  ;  elle  brillait  parmi  ses  compagnes  comme  une 
belle  rose  au  milieu  des  plus  simples  marguerites.  Cora 
était  née  esclave  ;  son  maître  Faffeetionnait  beaucoup.  On 
croyait  même  quMl  en  était  le  père.  On  ne  voit  que  trop, 
hélas  !  dans  les  colonies,  des  pères  dénaturés  maintenir  dans 
les  fers  de  l'esclavage  les  fruits  de  leurs  amours  illégiti* 
mes<  Ajouterai^je,  ce  que  ma  plume  refuse  d'écrire,  qu'on 
a  vu  de  ces  misérables,  joignant  l'inoeate  à  la  barbarie,  les 
contraindre  à  servir  leurs  plaisirs  infâmes?...  Cora  n'avait 
point  eu  le  malheur  d'allumer  la  passion  de  son  maître. 
Celui-ci  l'aimait  tendrement  et  lui  facilita  môme  le  désir 
qu'elle  avait  de  s'instruire.  Peut-être  l'eût^il  rendue  à  la 
liberté  s'il  ne  fût  mort  subitement.  Cora  tomba  entre  les 
mains  d'un  des  héritiers  qui  voulut  abuser  de  son  inno- 
cence et  de  sa  beauté  ;  elle  résista  ;  elle  eût  succombé  sous 
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la  persévérante  bru  lalité  de  son  jeune  maitre  ai  Antinoùa» 
apprenant  qu'elle  se  trouvait  sur  une  habitation  voisine  du 
théâtre  de  )a  guerre»  ne  fût  venu  la  délivrer  en  mettant 
toute  la  propriété  aa  pillage.  Les  esclaves  niftles  accrurent 
ses  forces;  les  femmes  furent  partagées  entre  les  vain- 
queurs. Antinous  se  contenta  de  Cora  et  pour  cette  fois  re- 
nonça a  sa  part  de  butin*  C'est  ainsi  que  cette  belle  et  in- 
téressante fille  devint  Tépouse  d'Antinous  qui«  avec  une 
délicatesse  surprenante  cbea  un  barbare»  ne  voulut  obte- 
nir les  bonnes  grâces  de  sa  Conquête  que  par  son  assiduité» 
sou  amour  et  ses  prévenances.  Sa  laideur  était  repoussante; 
mais  son  visage»  animé  par  l'amour»  prenait  alors  une  ex- 
pression de  douceur  indicible.  Aux  yeux  de  la  femme  ai- 
<Qée  cet  homme  sufiérieur  ne  manquait  pas  de  paraître  ai-* 
niable. 

Cora  subit  l'empire  de  la  séduction  qu'exerce  toujours  le 
charme  fascinateur  du  génie»  de  l'audace  et  de  la  valeur. 

Dès  qu'on  eut  signalé  l'approche  d'Antinous  et  de  sa 
suite,  Lucien  fit  sonner  aux  armes  :  aussitôt  les  groupes 
S6  dispersèrent  ;  chacun  rejoignit  la  bannière  de  sa  légion 
o^prit  son  rang  avec  son  costume  de  guerre.  L'armée  se 
buvait  donc  en  bataille  sur  la  place  de  France  lorsque 
Antinous  parut  à  l'entrée  de  Couchy.  Kouraskar  alla  le  re- 
<^voir  et  lui  adressa  ces  deux  brèves  questions  :  Qui  es- 
lu^Queveux^tu?  Antinoii&  répondit  en  créole  français» 
qu'il  parlait  fort  bien  :  Je  suis  Antinous»  chef  des  hommes 
libres  de  la  race  noire;  je  veux  parler  à  ton  maitre. 

Kouraskar  lui  répliqua  :  <k  Sois  le  bien-venu  si  tu  es  un 
^Dii)  Tbospiuilité  de  nos  carbets  ne  manquera  ni  à  toi  ni 
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a«x  tms  :  si  ti  casse  est  juste,  après  l'avoir  examinée, 
BOQS  le  doaaenNtt  des  narfaes  de  notre  intérêt  ;  mais  si 
tai  Tiens  ao  niliea  de  nous  avec  la  perfidie  da  serpent  et  la 
rage  do  tigre,  aa^  que  ta  tiooYerM  des  hommes  forts  et 
faillaDis  pour  te  cnabattre.  » 

Oo  introduisit  enaoite  Antinoôs  dans  la  cité  et  ses  yeux 
forent  frappés  de  l'aspect  imposant  de  Tarmée  réunie.  Il 
s'approdia  do  prince,près  doqoel  Kooraskar  le  conduisit. 

«Je  sois  ami,  dit-il,  voos  êtes  mon  maître,  j'accepte 
li  votre  domination  ;  les  noirs  libres  de  la  Guyane  frater- 
li  nîsimt  avec  les  Indiens  dvilisés  de  ces  parages.  i> 

«  Prenez  place  à  mes  côtés,  répondit  Lucien  avec  gra- 
i>  TÎié,  chef  d'hommes  libres  et  valeureux,  d  et  prenant 
d'une  main  celles  d'Antinous,  de  l'autre  celles  de  Kaïka, 
il  ajouta  :  «  les  trois  races  fraternisent.  Dieu  n'a  point 
D  placé  une  race  au-dessus  de  l'autre  ;  la  méchanceté  des 
»  hommes  a  seule  établi  des  différences  entre  les  enfants 
»  d'un  mèrae  père;  soyons  unis  pour  toujours.  ^ 

Kaïka  et  Antinous  s'écrièrent  :  «  pour  toujours  !  «  L'ar- 
mée entière  et  les  populations  qui  couronnaient  les  hau- 
teurs ou  se  trouvaient  répandues  sur  la  place,  répétèrent 
c(  pour  toujours  1  «>  La  nature  parut  se  prêter  à  ce  touchant 
accord,  l'écho  dit  longtemps  :  <c  pour  toujours  !  d 

Lucien,  Antinoiis  et  Kaïka  offraient  l'image  des  trois 
races  du  continent  américain,  races  divisées  d'origine,  de 
couleur  et  de  mœurs.  Lucien  personnifiait  Tintelligence  cul- 
tivée de  l'Européen  qui,  après  avoir  conquis  et  tyrannisé  les 
autres  races,  les  émancipe  elles  conduit  à  la  civilisation  et 
à  la  liberté;  Antinous  représentait  la  race  infortunée  dont 
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les  sueurs  fécondèrent  jusqu'ici  les  champs  ravis  aux  indi- 
gènes,qui  mouille  de  larmes  ses  fers  tandis  que  des  âmes 
généreuses  conspirent  de  toutes  parts  pour  les  faire  tomber 
des  mains  mêmes  de  ses  maîtres.  Kaïka  était  le  représentant 
de  Tantique  race  rouge  dont  les  progrès  vers  la  civilisation 
furent  retardés  par  la  tyrannie  des  Européens,  et  tendent  à 
se  mêler  au  mouvement  général  des  peuples  vers  leur  des- 
tinée future  ;  ils  étaient  tous  trois  le  symbole  de  l'union  et 
delà  fraternité  de  ces  races  qui,  un  jour,  on  peut  en  con- 
cevoir la  légitime  espérance,  mêleront  leur  sang  et  leur 
génie  pour  faire  fleurir  les  plus  beaux  parages  du  monde. 

Lucien  ne  larda  pas  à  installer  les  tribus  noires  sur  la  ^ 
TÎve  droite,  à  une  très-petite  distance  de  Coucby,  dans  un 
lieu  fort  agreste  et  parfaitement  disposé  pour  la  culture, 
mais  non  pour  la  défense;  car  la  ville  de  Marianna,  située 
dans  une  plaine  immense,  n'était  protégée  d'aucun  côté: 
un  ruisseau  assez  profond  coulait  au  milieu,  et  en-  l'arro- 
^nt  favorisait  sa  fécondité.  Ce  motif  avait  déterminé  Lu- 
cien à  choisir  cet  emplacement.  I^  ville  venait  s'étendre 
presqu'au  bord  même  de  la  Mana;  les  produits  pouvaient 
y  être  facilement  embarqués;  quelques  terres  noyées  à 
deux  ou  trois  vols  de  flèche  paraissaient  devoir  être  favo- 
rables à  la  culture  du  riz  dont  les  nègres  se  nourrissent. 
Ces  considérations  fort  sages  fixèrent  sur  cet  endroit  l'at- 
tention toute  particulière  de  Lucien,qui  pensa  qu'on  pour- 
rait un  peu  plus  tard  entourer  Marianna  d'une  enceinte 
destinée  à  la  mettre  à  l'abri  des  incursions  des  Palicours  : 
Antinoiis  y  transporta  toutes  ses  tribus,  et  Kaïka  fut  pré- 
posé par  Lucien  pour  surveiller  l'organisation  et  le  travail 
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sur  des  bases  analogues  d  celles  de  Couchy.  Le  chef  noir 
qui  reçut  le  titre  de  capitaine-général  se  démit  de  son  pou- 
voir souverain  ;  le  prince  lui  confia  la  direction  de  Tar- 
mée,  ce  qui  entrait  plus  particulièrement  dans  ses  goûts, 
et  se  réserva  la  suprême  puissance.  Lucien  fit  présent  à 
Antinous  d'urt  magnifique  uniforme  de  général.  Cette 
distinction  flatta  beaucoup  ce  chef.  Joli-Cœur  et  les  autres 
capitaines  reçurent  également  des  habits  de  fête  et  se  vi- 
rent investis  de  titres  et  de  fonctions  en  rapport  avec  leurs 
talents  et  les  services  qu'on  en  attendait  ;  mais  sous  le  nom 
d'initiateurs,  le  prince  leur  donna  pour  mentors  quelques 
«Galibis  déjà  distingués  dans  la  conduite  de  certaines 
branches  de  Tadministration  de  Couchy.  Ces  initiateurs 
recevaient  les  ordres  immédiats  de  Kaïka  et  veillaient  à 
Taccomplissement  de  tous  les  devoirs  imposés  à  chaque 
citoyen. 

11  y  avait  plus  d'un  an  que  Marianna  s'élevait  en  face 
de  Couchy,  lorsque  Lucien,  qui  ne  manquait  jamais  de  s'y 
rendre  plusieurs  fois  par  semaine,  proposa  à  l'abbé  Blan- 
chard de  lui  faire  voir  une  des  parties  les  plus  intéressan- 
tes de  son  œuvre. 

Un  matin  le  prince  de  Couchy,  accompagné  d'Irakoubo, 
de  Valentin  et  des  principaux  conseillers,  se  rendit  près  de 
l'abbé  Blanchard  et  lui  offrit  de  visiter  Marianna.  Kouras- 
kar,  ministre  de  la  guerre,  ne  quitta  point  Couchy,  car 
dans  les  conjonctures  actuelles  il  devait  sans  cesse  veillera 
la  défense  du  territoire  et  ne  point  s'éloigner  de  la  place  : 
tel  était  Tordre  de  Lucien. 

On  suivit  pendant  quelque  temps  la  rive  de  la  Mana  que 
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bordait  une  large  route  ombragée  d'arbres,  et  on  arriva  i 
un  pont  suspendu  sur  la  rivière;  des  lianes  très-fortes  foi'* 
mant  deux  grosses  chaînes  étaient  attachées  à  des  arbres 
nombreux  et  gigantesques;  de  Tune  et  Tautre  rive,  elles 
portaient  un  tablier  composé  de  petits  arbres  roulés  les  uns 
prèsdes  autres,  liés  entre  eux  par  de  petites  lianes.  Ce  pont 
ressemblait  aux  ponts  suspendus  qu'on  voit  en  Europe  et 
dont  ridée  fut  fournie  récemment  par  ces  pauvres  sauvages 
qu'on  méprise  :  l'art  était  le  créateur  de  celui-ci  ;  mais  la 
nature  qu'on  ne  saurait  assez  imiter  en  a  jeté  souvent,  dans 
le  Nouveau-Monde ,  d'un  bord  &  l'autre  des  fleuves. 

En  abordant  la  rive  gauche,  on  pénétrait  dans  la  ville 
sous  un  berceau  de  Verdure  qui  s'étendait  du  bord  de  la 
Mena  aux  premiers  carbets  ;  les  yeux  de  l'abbé  Blanchard 
furent  agréablement  flattés  par  cette  inscription  écrite  en 
gros  caractères  de  la  main  même  de  Lucien  :  La  piété  filiale 
fst  la  première  vertu.  Cette  maxime,  dit  le  bon  prêtre,  est 
digne  d'un  ojeur  Comme  le  vôtre,  mon  cher  Lucien; c'est 
une  vérité  que  je  voudrais  pouvoir  graver  dans  celui  de 
^U8  les  hommes;  mais  hélas!  les  sentiments  de  famille 
s'éteignent  chaque  jour  avec  les  convictions  religieuses;  la 
piété  filiale,  unique  fondement  des  sociétés,  source  de 
^utes  les  vertus,  et  que  les  païens  môme  honoraient  au 
P<>int  qu'un  de  leut-s  plus  grands  poètes  l'a  célébrée  dans 
i'un  de  ses  ouvrages ,  la  piété  filiale  se  perd  au  sein  de 
l'anarchie  des  sociétés  modernes* 

•^ie  crois,  répondit  Lucien,  qu'elle  n'est  pas  seulement 
^ne  Vertu,  mais  encore  un  devoir.  J'ai  voulu  consacrer  un 
^uvenir  a  la  mémoire  de  ma  mère  dont  la  tendresse  en- 
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toura  mon  enfance  de  sa  vigilante  sollicitude.  En  payant 
cette  dette  de  reconnaissance  et  d'amour  j'ai  songé  aussi  à 
donner  un  exemple  utile  à  ces  peuples.  Je  pense  que  le 
culte  de  la  patrie  est  inséparable  delà  piété  filiale;  que  les 
grandes  actions,  prenant  lenrs^  sources  dans  de  bons  senti- 
ments, il  faut  exciter  l'homme  à  toutes  les  vertus;  je  pense 
que  la  vertu  est  comme  une  fleur  à  plusieurs  feuilles  qui 
perd  sa  beauté  s'il  en  manque  une  seule.  Je  veux  donc  en- 
tretenir l'amour  filial  afin  de  rendre  les  citoyens  capables 
de  faire  de  grands  sacrifices  à  l'État,  à  l'humanité,  en  les 
portant  à  l'accomplissement  de  leurs  plus  sacrés  devoirs. 

C'est  en  s'entretenant  de  cette  manière  que  Lucien  el 
l'abbé  Blanchard  arrivèrent  sur  la  place  où  s'élevait  le  ta- 
pouy  ou  palais,  habité  en  l'absence  de  Lucien  par  Kaika, 
Antinoiis  et  les  principaux  chefs  de  la  commune. 

Toute  la  population  était  accourue  pour  voir  Lucien, 
aimé  de  chacun,  et  l'abbé  Blanchard,  que  son  caractèrede 
prêtre  rendait  respectable  aux  yeux  de  tous.  Les  noirs  mar- 
rons ont  une  profonde  vénération, pour  les  ministres  de  la 
religion  ;  car  la  plupart  ont  conservé  quelques  pratiques 
chrétiennes  mêlées  de  superstitions  bizarres,  et  se  souvien- 
nent de  la  charité  apostolique  des  bons  Pères  dont  la  bonté, 
la  bienfaisance  et  la  parole  adoucirent  leur  misère  en  ren- 
dant leur  condition  plus  supportable.  Les  femmes  appor- 
taient leurs  enfants,  les  vieillards  s'approchaient  du  vieux . 
prêtre  et  lui  prenaient  les  mains;  tous  s'agenouillaient 
sur  son  passage  et  demandaient  sa  bénédiction  :  «  Au  nom 
»  du  Dieu  qui  nous  a  tous  rachetés  par  son  sang,  del'Evan- 
»  gile  qui  fit  tomber  les  fers  de  l'esclave,  hommes  libres, 
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»je  vous  bénis!»  répétait  Tabbé  Blanchard  d'une  voix 
tendrement  émue. 

Lorsqu'ils  arrivèrent  sur  la  place,  Tarmée  était  rangée 
sous  les  armes.  Antinous ,  Joli-Cœur,  Annibal  se  trou- 
vaient en  tète,  et  Kaïka  vint  au-devant  du  prince  deCouchy 
suivi  par  tous  les  chefs  nègres.  Au  moment  où  ils  s'appro- 
chèrent de  Lucien,  une  musique  que  des  oreilles  euro- 
péennes aurait  trouvée  justement  barbare  et  qui  paraissait 
harmonieuse  aux  Africains,  accueillit  le  chef  suprême  de 
l'Élat  par  des  fanfares  bruyantes.  Les  nègres  marrons  ont 
beaucoup  d'instruments  de  musique  ;  leur  goût  pour  les 
sons  cadencés  donne  lieu  de  penser  qu'ils  ont  des  disposi- 
tions pour  l'harmonie.  Je  ne  serais  point  surpris  qu'un 
nègre  chez  qui  ce  goût  aurait  été  cultivé  produisît  un  jour 
des  mélodies  d'un  genre  nouveau.  Toutefois,  on  ne  juge- 
rait pas  de  leur  aptitude  à  l'art  musical  par  le  charivari 
qu'ils  font  dans  leurs  fêtes.  Le  quoua-quoua,  le  grand 
tambour  créole,  le  petit  tambour,  sont  les  instruments  les 
plus  usités.  Le  quoua-quoua  est  une  planche  d'un  bois  très- 
dur  exhaussée  d'un  côté  par  une  traverse,  sur  laquelle  on 
frappe  comme  sur  un  tambour  avec  deux  baguettes  de  fer 
ou  deux  os.  Le  grand  tambour  créole  est  fait  avec  un  mor- 
ceau de  tronc  d'arbre  creux  et  ouvert  d'un  côté,  de  l'autre 
il  est  couvert  d'une  peau  de  mouton.  Celui  qui  bat  cette 
Caisse  grossière  s'assied  dessus  et  frappe  avec  la  paume  de 
la  main,  ce  qui  répond  à  l'effet  d'une  basse  de  viole.  Il  y  a 
tine  flûte  faite  d'un  jonc  creux  dans  lequel  les  nègres  souf- 
flent avec  le  nez,  comme  les  insulaires  de  Taïti  ;  cette  flûte 
n'a  que  deux  trous,  l'un   pour  souffler,  l'autre  pour 
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placer  les  doigts.  L'anioko-taïna  est  une  planche  d'un  bois 
dur,  élevée  des  deux  c^tés  comme  un  marchepied»  sur  la- 
quelle sont  fixés  de  petits  bâtons  de  différentes  formes;  on 
frappe  dessus  avec  deux  baguettes,  ce  qui  produit  différents 
spns  assez  agréables.  Le  nombre  de  ces  instruments  est  si 
considérable  que  je  suis  réduit  à  ne  décrire  que  les  prin- 
cipaux. J'emprunte  à  cet  effet  pour  plus  d'exaotitude  la 
description  d'un  voyageur  dont  les  observations  sont  à  la 
fois  si  judicieuses  et  si  vraies  :  Une  grande  calebasse  vide, 
combinée  avec  un  autre  instrument  du  nom  de  loango-bania, 
sert  à  former  des  sons  fort  doux  et  mélancoliques.  Le  loango- 
bania  est  une  planche  de  bois  très-sec,  sur  laquelle  sont 
fixées  deux  barres  transversales;  au-dessus  H^  eel|es-ci  sont 
posés  simplement  de  petits  bâtons  de  bois  de  palniier  élas- 
tiques, de  longueur  inégale,  que  rassemblent  en  haut  une 
troisième  barre;  la  calebasse  vide  sert  à  donner  du  volume 
aux  sons  que  produisent  les  bâtons  du  loango-bania,  sou- 
levés successivement  par  les  doigts.  C'est  ainsi  que  Ton 
retrouve  l'origine  du  piano  dans  les  forêts  du  Nouveau- 
Monde.  La  civilisation  n'a  fait  que  perfectionner  ce  que  la 
barbarie  lui  a  prêté. 

Les  nègres  ont  encore  une  espèce  de  mandoline  faite 
d'une  demi-gourde,  couverte  d'une  peau  de  mouton.  Cet 
instrument  a  un  long  manche,  quatre  cordes,  dont  trois 
longues.  La  quatrième  est  courte,  épaisse,  et  sert  de  basse; 
on  en  joue  avec  les  doigts  en  s'accompagnant  avec  la  voix. 
La  plupart  des  sons  que  l'on  tire  de  ces  divers  instruments 
ne  sont  pas  sans  charmes,  Ils  ont  en  outre  la  conque  ou  co- 
quille de  mer  en  usage  chez  les  Indiens,  et  la  trompette 
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de  guerre»  qui  leur  sert  pour  sonner  la  charge  et  |a  retraite. 
M.  Tabbé  Blanchard  et  Lucien  furent  donc  accueillis 
par  la  musique  et  les  cris  d'allégresse;  Antinoiis  portait 
son  grand  costume  :  les  noirs  aiment  le  faste,  et  celui-ci 
avait  tous  les  goûts  de  sa  race.  Les  autres  étaient  propre- 
ment velus;  tous  les  hommes  sous  les  armes  portaient  des 
chemises  de  toile  blanche,  des  pantalons  d'étoffe  bleue  et 
des  souliers  ;  ils  avaient  au  cou  des  cravates  de  couleurs 
éclatantes,  et  sur  la  tête  des  chapeaux  tressés;  chacun  était 
armé  d'un  fusil  ;  que)ques«un$  possédaient  s^um  des  sabres. 
Us  avaient  tous  sur  le  dos  une  petite  hotte  faite  de  feuilles 
également  tressées,  et  destinée  à  porter  leur  bagage  et  leurs 
vivres.  Les  noirs  marrons  sont  un  peu  plus  accoutumés 
que  nous  aux  usages  des  peuples  civiljsés,  mais  ils  n'ont 
pas  notre  sobriété  ep  campagne  :  leur  armée,  au  premier 
coupd'œily  paraissait  être  mieux  organisée  que  la  nôtre, 
mais  comme  ils  n'avaient  que  peu  de  poudre,  d'une  qualité 
d'ailleurs  très-mauvaise,  ils  prouvèrent  plus  tard  par  leur 
défaite  que  nos  arcs  étaient  encore  plus  sûrs  que  leurs 
armes.  Du  reste,  Lucien  avait  divisé  l'armée  noire,  com- 
posée de  6,000  combattants,  sur  le  même  pied  que  la  nôtre, 
en  décuries,  centuries  et  légions  de  1,000  hommes.  An- 
tmoùs,  plein  d'intelligence  pour  le  métier  des  armes,  doué 
d'un  instinct  remarquable  pour  la  guerre,  avait  prompte- 
ment  saisi  le  plan  de  Lucien,  et  l'exécutait  avec  une  préci- 
sion remarquable,  Ses  troupes  manœuvraient  même  à  l'eu- 
ropéenne t  car  l'emboîtement  du  pas,  la  formation  en  ba- 
taille sur  trois  rangs,  le  maniement  simultané  des  armes, 
en  un  mot  les  plus  notables  principes  de  la  tactique  mili- 
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taire  étaient  rois  journellement  en  pratique  par  Antinoiis, 
qui  avait  eu  l'occasion  d'étudier  cette  tactique  à  Surinam. 
]l  se  montra  heureux  de  faire  voir  la  bonne  discipline  ^e 
ses  troupes;  il  ordonna  diverses  manœuvres,  et  commanda 
une  décharge  de  mousqueterie  en  l'honneur  de  Lucien. 
Celui-ci  parut  fort  satisfait  de  l'excellente  tenue  de  l'armée; 
l'abbé  Blanchard  ne  se  lassa  pas  d'admirer  un  si  rare  et  si 
étonnant  progrès. 

Après  avoir  pris  des  rafraîchissements  au  tapouy»  où  Lu- 
cien et  l'abbé  Blanchard  prirent  place  à  une  table  à  la- 
quelle s'assirent  tous  les  chefs  caraïbes  et  marrons,  le  prince 
de  Couchy  parcourut  la  cité  et  les  plantations,  en  montrant 
au  vénérable  prêtre  l'état  déjà  remarquable  de  cette  petite 
république  de  noirs. 

Bien  que  l'organisation  sociale  de  Marianna  fût  établie 
sur  les  mêmes  bases  que  celle  de  Couchy,  le  caractère  des 
noirs  avait  pourtant  amené  quelques  différences  essen- 
tielles. Les  noirs  n'auraient  pu  s'accoutumera  la  vie  com- 
mune; il  avait  donc  fallu  renoncer  aux  repas  publics. 
Cette  première  nécessité  avait  produit  de  notables  modifi- 
cations dans  l'organisation  des  noirs  de  Marianna  ;  car, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  tout  s'enchaîne  dans 
l'organisation  des  sociétés;  l'obligation  de  consentir  aux 
repas  privés  entraînait  une  différence  dans  la  construction 
des  carbets;  la  vie  de  famille  devenait  plus  intime  chez  les 
Marrons  que  chez  les  Galibis;  la  surveillance  de  l'État  sur 
les  citoyens  était  moins  complète,  et  la  propriété  devenait 
nécessaire. 

En  effet,  chaque  ménage  devant  se  suffire,  la  mère  de 
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famille  s'occupait  des  soitls  intérieurs;  e]le  échappait  da- 
vantage à  la  surveillance  et  à  l'organisation  du  travail  qui, 
à  Coucby,  pesaient  sur  chacune  des  femmes. 

Cette  vie  intime  avait  obligé  de  donner  aux  habitations, 
c'est-à-dire  aux  carbets,  des  proportions  plus  considérables; 
il  y  avait  une  cuisine  séparée  du  principal  corps  de  logis, 
atin  d'éviter  les  incendies;  la  salle  de  réunion  était  plus 
vaste;  il  y  avait  une  salle  à  manger;  la  famille  étant  plus 
concentrée  en  elle-même,  on  avait  senti  la  nécessité  de 
donner  un  petit  jai'diu  à  chaque  carbet,  afin  de  faciliter  les 
réunions  ie  famille  au  grand  air,  ce  qui  est  indispensable 
sous  un  tel  climat;  on  avait  donc  construit  Thabitation  de 
manière  que  chaque  famille  put  vivre  isolément. 

Les  réunions  publiques  étaient  en  conséquence  faculta- 
tives, et  se  formaient  au  tapouy  du  quartier,  au  gré  des  in- 
dividus. Ces  réunions  n'avaietlt  point  d'autre  objet  que  les 
réjouissanceâ.  Je  ne  parle  pas  du  travail,  lequel  se  trouvait 
organisé  stir  des  bases  à  peti  près  semblables  à  celles  de 
Couchy. 

la  surveillance  exercée  à  Couchy,  sur  tous  les  mem- 
bres de  la  société,  dans  les  réunions  publiques  ayant  pour 
objet  les  repas  et  les  plaisirs,  ne  pouvait  avoir  ici  la  même 
autorité,  car  la  maxime  de  Lucien  était  de  respecter  le 
foyer  domestiqué;  il  pensait  que  la  loi  ne  peut  y  inter- 
venir lorsqu'elle  est  violée  dans  ses  principes. 

Mais  l'éducation  était  publique.  Les  femmes,  retirées 
dans  leur  intérieur,  devaient  se  bharger  du  soin  d'élever 
leurs  enfants  jusqu'à  l'âge  de  quatre  ans;  à  peine  cet  âge 
était-il  atteint,  qu'ils  passaient  soits  la  direction  des  an- 
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riens.  î>%s  femmef)  avaient  peu  d'atlri  bu  lions  :  occupées  des 
soins  domestiques,  elles  ne  pouvaient  être  appelées  à  c^ 
travaux  qui,  à  Couchy,  contribuaient  puissamment  à  la 
prospérité  de  TÉlat.  Cependant  les  jeunes  filles  que  les 
soins  de  la  famille  ne  réclamaient  pint  absolument  étaient 
tenues  de  travailler  dans  les  fabriques,  au  tissage,  à  la  cou- 
ture et  aux  diverses  occupations  propres  à  leur  sexe.  Mais 
ces  produits  n'atteignaient  pas  la  somme  que  pouvait  pro- 
duire le  labeur  de  nos  Indiennes. 

La  vie  de  famille  avait  exigé  une  modification  notable 
au  principe  dominant  de  la  société  à  Couchy.  Ici,  comme 
on  se  le  rappelle',  les  citoyens  vivaient  dans  une  commu- 
nauté complète,  ils  ne  prenaient  pointd'habitudes  dans  leurs 
carbets;  àMarianna,  le  citoyen,  menant  une  vie  plus  do- 
mestique, prenaitdes  habitudes  sédentaires  qui  rattachaient 
à  sa  demeure.  Lucien  comprit  ce  besoin  :  il  ordonna  que 
le  carbet  fût  la  propriété  du  père  de  famille  jusqu'à  sa 
mort  ;  qu'après  son  décès  il  restât  à  la  famille  jusqu'à  l'en- 
tier établissement  des  enfants.  Il  voulait  s'en  tenir  là,  mais 
il  fut  obligé  de  faire  une  autre  concession  à  ces  sentiments 
légitimes.  Il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir,  en  effet,  que  les 
enfants  tenaient  davantage  au  carbet  de  leur  père  après 
avoir  perdu  l'auteur  de  leurs  jours,  et  qu'il  fallait  décider 
que  ce  carbet  fût  le  patrimoine  de  la  famille,  qu'il  passât 
au  fils  aine,  non  à  titre  de  propriété,  mais  d'usufruit.  Ainsi 
la  propriété  viagère  de  la  maison  fut  une  conséquence  des 
habitudes  domestiques  créées  par  la  vie  de  famille  substituée 
à  la  vie  commune. 
En  développant  des  mœurs  différentes  de  celles  de  Cou- 
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chy,  cet  étal  de  choses  ne  fut  pas  défavorable  à  la  civilisa- 
tion et  au  triomphe  des  saines  doctrines.  L*ordre  le  plus 
parfait  ne  cessa  de  régner;  les  liens  de  famille  se  fortifiè- 
rent par  les  bonnes  mœurs.  Si  la  surveillance  de  l'État  avait 
des  entraves,  il  faut  dire  qu'elle  n'était  pas  non  plus  aussi 
nécessaire  qu'à  Couchy,  puisque  la  vie  était  plus  retirée,  et 
qu'elle  se  passait  davantage  sous  le  toit  paternel.  Du  reste, 
cette  surveillance  reprenait  son  empire  dans  les  réunions 
publiques  et  dans  les  travaux  communs.  On  jugeait  par  les 
mœurs  des  habitants,  par  leurs  rapports  entre  eux,  de 
l'esprit  qui  dirigeait  la  famille,  et  l'on  rendait  les  parents 
responsables  de  la  conduite  do  leurs  enfants. 

Malgré  les  efforts  de  Lucien,  il  ne  fut  pas  possible  d'or- 
ganiser la  propriété  communale  aussi  complètement  qu'a 
Couchy.  Les  tribus  nomades  qui  composaient  la  petite  ré- 
publique de  Marianna  ne  consentirent  jamais  à  faire  ce 
que  j'appellerai  bourse  commune.  Toutes  voulurent  avoir 
leur  territoire;  mais  ces  tribus,  dont  chacune  occupait  un 
quartier  de  la  ville,  formaient  une  association  particulière, 
une  communauté  qui  n'avait  avec  les  autres  que  des  rap- 
ports de  police  et  de  gouvernement;  de  sorte  que  les  tra- 
vaux organisés  par  séries,  groupes  et  sous-groupes,  ne 
comprenaient  que  des  fractions  de  la  grande  communauté. 
Ainsi  la  tribu  des  hommes  libres  se  composait,  par  exem- 
ple, de  2,000  individus,  celle  des  valeureux  d'environ 
2,500.  Chacune  d'elles  exploitait  son  territoire  et  repro- 
duisait dans  cette  exploitation  l'organisation  de  Couchy; 
mais  ces  deux  tribus  ne  s'entendaient  pas  pour  la  culture 
en  commun  de  leurs  terres;  elle  ne  se  prêtaient  que  for- 
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tuitement  les  secours  de  leprs  bras.  Les  produits  de  chaque 
quartier  appartenaient  à  la  tribu  de  ce  quartier;  on  les  dis- 
tribuait à  chaque  ^ami|l^  selon  le  nombre  des  niembres 
qui  la  composaient;  la  vie  intérieureavaitencorearoenéen 
ceci  quelques  modifications  impprlantes.  Tous  les  chefs  eu- 
rent droit,  dans  la  proportion  de  leur  rang,  à  une  nour- 
riture plus  recherchée.  On  s'attacha  donc  à  recueillir  deux 
qualités  de  produits  :  la  première  fut  attribuée  aux  chefs, 
la  seconde  aux  autres  citoyens. 

Celte  organisation  eut  pour  conséquence  le  prélèvement 
d'une  sorte  de  contribution,  car  le  gouvernement  ne  devint 
pas  le  distributeur  général  des  produits  comme  à  Couchy. 
Chaque  tribu  s'étant  réservé  ce  droit,  était  propriétaire  de 
ses  productions  agricoles  et  manufacturées.  Cependant  TÉ- 
tat  a  des  besoins  généraux  auxquels  il  doit  pouvoir  suffire  : 
i\  fallut  donc  imposer  um  dime  sur  tous  ces  produits.  Les 
citoyens  s'y  prêtèrent,  du  reste,  avec  empressement;  la 
dime  se  paya  en  nature. 

C'est  ainsi  que  l'organisation  sociale  en  vigueur  à  Cou- 
chy se  trouva  modifiée  dans  plusieurs  parties  essentielles 
à  Marianna. 

L'abbé  Blanchard  ne  se  lassait  point  d'admirer  les  effets 
divers  de  cette  civilisation  naissante,  mais  il  déplorait  hau- 
tement l'absence  de  toute  religion.  «Il  ne  manque  à  tout 
cela  qu'une  église,  répétait-il  sans  cesse;  sans  religion, 
point  d'État  politique.  » 

Au  retour  de  cette  longue  visite,  Lucien  et  sa  suite  vin- 
rent se  rafraîchir  sous  le  carbet  d'Antinoïis.  Cette  habita- 
tion comprenait  plusieurs  corps  de  logis  et  s'étendait  sur 
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un  lissez  vaste  emplacement  :  un  grand  jardin  l'entourait; 
de  frais  ombrages,  de  vastes  carrés  de  verdure,  quelques 
fleurs  lui  donnaient  un  aspect  à  la  fois  gracieux  et  agreste; 
il  y  paissait  quelques  troupeaux.  Les  femmes  d'Antînoiis 
avaient  planté  et  entretenaient  ce  charmant  jardin.  On  re- 
marquait dans  Tintérieur  du  carbet  une  grande  propreté. 
L'aroeubloment  en  était  simple,  commode;  on  n'y  voyait 
rien  d'inutile,  car  le  luxe  était  proscrit  de  Marianna  comme 
de  Couchy.  Tout  était  rangé  avec  ordre  et  symétrie  :  des 
fleurs  odorantes  qui  croissaient  autour  de  cette  demeure  ré- 
pandaient leurs  parfums  dans  les  appartements;  un  air  de 
satisfaction  et  de  bonheur  paisible  se  faisait  remarquer  sur 
toutes  les  figures.  Antinoiis,  qui  dans  ses  rapports  avec  ses 
subordonnés  était  dur  et  farouche,  avait  la  douceur  de  Ta- 
gneau  dans  sa  maison.  Il  aimait  ses  enfants  avec  tendresse, 
et  ne  cessait  d'entourer  ses  femmes  de  prévenances  et  d'é- 
gards. Cora  était  son  épouse  préférée.  Ce  fut  la  première 
qu'il  présenta  à  ses  hôtes.  L'abbé  Blanchard  fut  frappé  de 
sa  beauté,  de  ses  grâces,  de  son  esprit,  et  surtout  de  sa 
piété.  Elle  avait  reçu  une  éducation  assez  distinguée  pour 
une  fille  de  couleur.  Elle  était  instruite  des  vérités  du  chris- 
tianisme, parlait  français  et  hollandais  très-purement;  elle 
savait  môme  lire,  écrire,  calculer;  elle  avait  emporté  de 
l'habitation  de  ses  maîtres  un  évangile  dont  son  bienfaiteur 
lui  avait  fait  présent  dans  son  enfance;  c'était  son  plus 
précieux  trésor  ;  elle  le  lisait  et  le  méditait  sans  cesse.  A  ussi 
l'abbé  Blanchard  fut-il  ravi  de  trouver  dans  ce  lieu  éloigné 
une  personne  accomplie,  qui,  pénétrée  de  l'Evangile,  en 

parlait  avec  éloquence  et  s'appliquait  à  en  réaliser  les  pré- 
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ceptes  dans  sa  conduite.  On  était  surpris  de  irouver  une 
personne  d'une  si  rare  perfeclion  au  milieu  d'une  popula- 
tion encore  ignorante  et  barbare,  L'étoanement  n'était  pas 
moindre  de  la  voir  unie  à  cet  Antinoiis,  qui,  au  premier 
abord»  paraissait  lui  être  si  inférieur,  et  malgré  soi,  on  se 
prenait  à  regretter  qu'une  si  aimable  créature  fût  la  com- 
pagne d'un  être  hideux  et  sauvage.  Mais  Cora  n'était  pas 
moins  flattée  de  l'amour  d'Antinoiis  qu'Omphale  ne  dut 
l'être  des  hommages  d'Hercule.  Les  femmes  aiment  la  force 
et  le  génie;  leurs  cxBurs  grandissent  au  niveau  de  cette 
conquête  précieuse;  elles  savent  négliger  les  passagers 
avantages  de  la  beauté  pour  s'élever  à  la  hauteur  des  hom- 
mes extraordinaires  qu'elles  subjuguent.  Cora  régnait  sur 
le  cœur  d'Antinoiis;  toute  la  maison  de  ce  chef  lui  était 
soumise,  toutes  les  tribus  la  vénéraient  T^  reconnaissance 
et  l'estime  ne  tardèrent  point  à  lui  inspirer  de  l'amour. 
Elle  reportait  sur  le  père  de  son  enfant  une  partie  de  la 
tendresse  qu'elle  avait  pour  lui.  Les  autres  femmes  d'Anti- 
noiis n'étaient  que  les  esclaves  de  Cora;  elles  lui  payaient 
d'ailleurs  volontairement  le  tribut  dû  à  sa  beauté  ainsi 
qu'à  la  supériorité  de  son  esprit  et  de  son  caractère.  Cora 
savait  adoucir  leur  sort  et  prévenir  leur  jalousie  en  les 
traitant  avec  bonté. 

Mais  sa  conscience  n'était  point  tranquille;  elle  recon- 
naissait que  son  union  avec  Antinous  était  illégitime  :  les 
noirs  marrons  ne  se  marient  point;  ils  prennent  des  fem- 
mes autant  qu'ils  peuvent  en  nourrir.  Ces  femmes  les  ser- 
vent et  s'accoutument  à  les  regarder  conune  leurs  maîtres; 
il  n'y  a  aucune  cérémonie    solennelle  qui  sanctionne  le 
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choix  d'une  compagne.  Cora,  plus  éclairée,  plus  reli- 
gieuse, gémissait  de  ne  pouvoir  faire  consacrer  son  union 
avec  Antinoiis  par  un  prêtre;  ce  ne  fut  donc  pas  sans 
éprouver  une  grande  joie  qu'elle  vit  arriver  l'abbé  Blan- 
chard ;  elle  le  supplia  de  lui  donner  la  bénédiction  nup- 
tiale. Antinoiis  se  prêta  à  ce  désir  avec  empressement. 
L'abbé  Blanchard,  dès  le  lendemain,  célébra  la  messe  sur 
la  place  du  Tapouy,  où  l'on  éleva  un  autel  de  verdure,  et 
en  présence  de  loute  la  population  réunie.  Cette  cérémonie 
fut  imposante.  Au  moment  de  l'élévation,  une  décharge 
de  mousqueterie  et  des  acclamations  infinies  firent  retentir 
les  bois  :  un  grand  mystère  s'accomplissait  en  un  lieu  que 
jamais  n'avait  vivifié  l'Esprit  divin  du  christianisme;  An- 
tinous et  Cora  étaient  unis  :  un  grand  exemple  était  donné 
aux  peuples  des  deux  rives. 

Après  avoir  tout  examiné  en  détail,  Lucien  et  l'abbé 
Blanchard  reprirent  le  chemin  de  Couchy.  L'abbé  disait  au 
jeune  législateur  :  Convenez,  mon  cher  Lucien,  que  la  re- 
ligion a  des  cérémonies  bien  imposantes  ;  qu'elle  est  belle  I 
qu'elle  est  auguste! — ^J'en  conviens,  répondait  Lucien,  j'en 
admire  la  pompe.  —  Pourquoi  donc  ne  point  essayer  de 
faire  partager  vos  sentiments  à  ces  peuples  que  vous  avez 
réunis  sous  vos  lois?  Je  suis  prêt  à  vous  seconder;  des  ou- 
vriers apostoliques  qui  me  viendront  de  Cayenne  et  de 
France  feront  fleurir  l'Évangile  sur  ces  deux  rives.  — J'y 
consentirais  a  l'inslant  même  si  je  ne  pensais  que  la  reli- 
gion ne  doit  pas  être  une  institution  politique.  Si  j'organi- 
sais la  prédication  de  la  foi,  le  culte  prendrait  immédiate- 
ment un  caractère  officiel,  puisque  j'en  ferais  une  partie 
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essentielle  de  l'ordre  social.  Or,  je  crois  que  la  religion  n'é- 
tant  pas  nécessaire  à  Torganisalion  et  à  la  stabilité  des  em- 
pires, il  y  aurait  du  danger  à  la  faire  entrer  comme  élément 
principal  dans  TÉtat  que  j'ai  fondé.  Il  faudrait  faire  une 
position  aux  ministres,  créer  une  hiérarchie  ecclésiastique, 
établir  une  juridiction  cléricale,  en  un  mot,  donner  au 
principe  religieux  toutes  les  conséquences  qu'il  comporle. 
Je  ne  défends  à  personne  de  croire  :  je  suis  heureux,  au  con- 
traire, de  voir  un  de  mes  sujets  professer  des  opinions  re- 
ligieuses; mais  je  ne  veux  engager  personne  dans  les  liens 
de  la  foi.  Je  m'arrête  au  seuil  de  la  conscience,  et  ne  veux 
point  y  pénétrer.  Il  suffit  d'ailleurs  de  placer  les  hommes 
dans  un  ordre  social  bien  organisé  pour  en  faire  des  êtres 
moraux  et  utiles  à  leurs  semblables.  La  religion  ne  fera 
pas  davantage  que  le  mécanisme  de  la  société.  Voyez 
comme  mes  deux  cités  progressent  dans  la  carrière  que  je 
leur  ai  tracée.  Me  suis-je  trouvé,  pour  atteindre  ce  buldif- 
ficile,  dans  la  nécessité  de  recourir  à  l'enseignement  reli- 
gieux? La  religion  répond  à  un  besoin  de  Tâme,  non  ù  un 
besoin  social.  Les  hommes  ne  sentent  pas  tous  la  nccessiié 
d'invoquer  Dieu  dans  leurs  prières,  et  de  s'agenouiller  uu 
pied  des  autels.  Cela  les  rend-il  plus  mauvais?  J'en  suppose 
un  qui  ne  croit  pas  à  la  religion,  la  religion  pourra-t-elle 
le  contenir?  Hélas!  non.  La  religion  n'a  d'empire  que  sur 
les  cœurs  croyants,  et  dans  ce  cas  elle  exerce  son  influence 
sur  des  âmes  déjà  soumises  et  vertueuses.  —  Vous  me  cha- 
grinez, mon  cher  Lucien,  en  parlant  ainsi;  voire  erreur 
est  déplorable.  Un  mécanisme  social  ne  sera  jamais  parfait 
s'il  ne  repose  sur  les  fondements  d'une  croyanœ,  sur  dos 
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dogmes  immuables.  Quelques  succès  vous  égarent;  un  dé- 
but  heureux   n'est  pas  une  œuvre  consolidée.  J'entre- 
vois déjà  des  germes  de  dissolution  au  sein  de  Couchy  et 
de  Marianna.  Votre  organisation  se  désagrégera  au  pre- 
mier souffle  de  la  tempête.  Le  jour  où  il  n'y  aura  plus  de 
patrie,  il  n'y  aura  plus  de  familles,  d^intérét^  communs, 
de  travail.  Les  institutions  résument  les  croyances,  et  vos 
peuples  qui  ne  croient  à  rien  n'accepteront  plus  les  lois 
que  vous  aurez  faites  lorsque  les  circonstances  passagères 
qui  les  ont  inspirées  seront  évanouies.  Laissez-moi  vous 
convaincre  qu'un  État  sans  religion  est  un  État  imparfait* 
—  J'aufajs  du  plaisir  à  voi|s  écouter,  monsieur  l'abbé, 
mais  je  vous  préviens  que  je  suis  difficile  à  convertir  sur 
ce  pojnl  :  mes  idées  sont  bien  arrêtées  à  ce  sujet.  Je  crains, 
d'ailleurs,  de  rebuter  des  peuples  qui  ne  sont  pas  encore 
assez  accoutumés  à  la  vie  que  je  leur  ai  fait  adopter.  Je 
connais  leur  esprit;  les  Galibis  sont  incrédules,  et  les  Mar- 
rons superstitieux.  Vos  enseignements  auraient  pour  objet 
de  donner  une  croyance  à  des  Indiens  sceptiqqes  et  rail- 
leurs; vous  exposerez  vos  dogmes  à  leurs  moqueries;  ja- 
mais vous  ne  leur  ferez  comprendre  des  mystères  qu'ils 
considèrent  comme  des  fables.  Si  vous  persistez,  leurs  sar- 
casmes deviendront  méprisants;  vous  les  lasserez;  ils  re- 
tourneront dans  leurs  forêts;  ils  échapperont  ainsi  à  la  ci- 
vilisation qui  commence  à  les  enchaîner.  Quant  aux  noirs, 
vous  blesserez  leur  confiance  dans  les  amulettes,  auxquelles 
ils  attribuent  une  grande  puissance.  Us  ne  voudront  point 
vous  écouter,  se  plaindront  de  vos  instances,  et  repren- 
dront leur  vie  nomade.  Je  ne  suis  point  animé  d'un  sen- 
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tiroeiil  d'boslilité  contre  la  religion  ;  j'ai  applaudi  ce  malin 
même  à  la  bénédiction  nuptiale  de  la  pieuse  et  charmante 
Cora,  mais  je  serais,  je  crois,  ni  politique,  ni  sage,  si  je 
compromettais  le  sort  d'un  État  qui  commence  à  se  forti- 
fier en  le  livrant  à  la  merci  d'un  enseignement  religieux 
que  je  juge  d'ailleurs  inutile  à  la  prospérité  de  ia  Républi- 
que.— Je  ne  renonce  point  à  vous  convertir,  mon  cher  Lu- 
cien. Permettez-moi  seulement  de  faire  de  cet  entretien  le 
sujet  de  quelques  lettres  que  je  vous  écrirai  do  la  Nouvelle- 
Angouléme,  dès  que  j'y  serai  de  retour.  Vous  lirez  toutes 
les  raisons  que  j'ai  à  faire  valoir  ;  vous  y  répondrez  si  vous 
le  voulez,  et  j'essaierai  de  vous  amener  à  mon  sentiment. 
Le  Sauveur  bénira  mes  efforts,  car  il  s'agit  du  salut  d'un 
nombre  infini  d'êtres  pour  lesquels  il  versa  son  sang  sur 
la  croix  du  Golgotha. — J'accepte,  monsieur  l'abbé. 

Au  moment  où  Lucien  prononçait  ces  mots,  il  aperçut 
un  coureur  qui  venait  à  lui.  Bientôt  il  apprit  l'objet  de  sa 
mission  :  Kouraskar  faisait  savoir  que  l'ennemi  avait  allaqué 
dans  la  nuit  l'enceinte  de  Couchy  ;  que  les  barques  des  Fa- 
licours  couvraient  toute  la  rivière,  et  qu'il  s'attendait  à  li- 
vrer combat.  Lucien  hâta  le  pas;  il  arriva  quelques  instants 
après  dans  la  ville  des  Galibis.  On  entendait  le  feu  de  la 
mousqueterie  du  côté  de  la  plaine,  pendant  qu'une  multi- 
tude de  Palicours,  poussant  des  cris  formidables,  s'effor- 
çaient de  débarquer  près  du  grand  tapouy ,  d'où  nos  Ga- 
libis lançaient  sur  ces  assaillants  une  nuée  de  flèches  adroi- 
tement dirigées.  La  flamme  qui  ne  tarda  pas  à  s'étendre  sur 
les  collines  les  plus  voisines  de  la  plaine  annonça  aussi- 
tôt que  la  ville  des  Galibis  était  investie  de  tous  côtés. 
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Lucien  se  rendit  sur  le  champ  au  grand  tapouy  pour  y 
donner  ses  ordres.  Du  haut  de  ce  palais,  il  pouvait  aperce- 
voir les  opérations  de  l'ennemi  et  diriger  la  défense  en  la 
réglant  sur  Tattaque.  L*abbé  Blanchard  courut  à  la  place 
de  France,  appela  des  femmes  et  de  jeunes  enfants  pour  y 
établir  une  ambulance  :  les  piayes  vinrent  se  placer  sous  sa 
direction  et  administrer  les  premiers  soins,  tandis  que  des 
hommes  vigoureux  se  rendaient  aux  lieux  du  combat  pour 
en  rapporter  les  blessés.  Kouraskar,  chargé  des  ordres  de 
Lucien,  se  multiplia  sur  tous  les  points  pour  surveiller  et 
diriger  la  défense.  La  garde  de  Lucien  entoura  le  palais  et 
38  tint  prête  à  marcher  au  premier  signal.  Lucien  la  mit  en 
réserve  pour  frapper  les  coups  décisifs  et  se  porter  sur  les 
points  les  plus  menacés.  En  même  temps,  des  coureurs  aU 
lèrent  porter  Tordre  à  Kaïka  de  préparer  la  défense  de  Ma- 
rianna,  à  Antinoiis  celui  de  ramasser  ses  troupes  au  centre 
de  la  ville,  et  d*y  attendre  l'ennemi  de  pied  ferme.  11  de- 
vait aussi  envoyer  quelques  centuries  sur  la  rive  de  la  Mana, 
dans  le  voisinage  du  pont  suspendu,  afm  d'empêcher  le 
débarquement  ;  ces  compagnies  donnaient  la  main  à  un 
corps  de  Galibis  posté  sur  la  rive  gauche,  également  à  l'ex- 
trémité du  pont,  et  destiné  à  défendre  cette  communica- 
tion importante  au  péril  de  la  vie. 

C'est  dans  ces  dispositions  que  je  laisse  le  gouvernement 
de  la  rive  gauche,  pour  faire  connaître  les  événements 
d'Organabo,  événements  auxquels  Alira  prête  tout  l'intérêt 
qui  s'attache  à  cette  femme  infortunée. 


CHAPITRE   XIII. 


Après  le  dépari  d'Ydotnan,  la  situation  d'Organabo  était 
devenue  critique.  Le  capitaine  de  Sinamâry  et  les  princi- 
paux chefs  appelés  à  la  guerre  se  répandirent,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  dans  les  bourgades,  et  firent  tous  leurs  efforts 
pour  détacher  du  parti  de  Digo  le  plus  grand  nombre  des 
Palicours  fortement  ébranlés,  ou  disposés  à  profiter  d'un 
prétexte  pour  retourner  dans  leurs  foyers.  La  nouvelle  de 
l'intervention  des  noirs,  pour  lesquels  les  Caraïbes  ont  une 
aversion  profonde,  retenait  cependant  ces  Indiens  dans  le 
camp  du  maître  d'Alira;  les  partisans  de  Digo  disaient 
dans  tous  les  quartiers  que  ce  serait  une  honte  de  fuir  de- 
vant de  misérables  esclaves  révoltés,  et  qu'il  fallait  au 
moins  les  châtier  avant  d^abandoriher  la  partie.  Digo 
n'hésita  pas ,  dans  cette  circonstance,  à  payer  de  sa  per- 
sonne :  il  montra  de  l'audace;  il  sortit  de  son  carbet,  et 
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parcourut  seul ,  sans  escorle ,  tous  les  quartiers  de  Tim- 
mense  bourgade.  Souple,  flatteur  avec  les  uns,  dur  et 
caustique  avec  les  autres,  il  représentait  qlie  le  moment 
étant  venu  «de  terminer  la  guerre  avec  les  Galibis  à 
TavarUage  de  la  race  entière  des  Palicours,  il  suffisait  d'at- 
tendre encore  quelque  temps  pour  se  fortifier  de  Tadjonc- 
tion  de  toutes  les  tribus  alliées  qu'on  attendait.  Rien  ne 
manquait  à  la  susbistance  de  cette  nombreuse  population  ; 
il  avait  tout  prévu,  tout  préparé.  L'abondance,  les  plaisirs, 
la  liberté  régnaient  dans  la  confédération.  Pouvait-on  lui 
reprocher  d'être  ambitieux?  Ce  serait  une  calomnie. 
N*avàit-il  pas  réuni  dans  un  intérêt  commun  tant  de  braves 
et  généreuses  nations  pour  leur  faire  vaincre  les  Galibis 
dont  il  promettait  la  défaite?  Au  reste,  s'il  se  trouvait 
un  chef  plus  capable  que  lui  de  conduire  l'armée  au 
combat,  et  qu'il  obtint  les  suffrages  du  peuple,  il  était 
prêt  à  lui  céder  le  pouvoir  et  à  lui  obéir.  Prenant  ensuite 
un  autre  ton,  il  se  plaignait  d'être  bien  malheureux  d'avoir 
suscité  une  guerre  contre  les  ennemis  des  Palicours;  de 
s'être  attiré  la  jalousie  de  quelques  chefs  ambitieux,  aliéné 
l'esprit  de  ses  plus  chers  amis;  il  aurait  dû  laisser  ou- 
iragcr  sa  nation  injustement  attaquée  par  un  vieux  chef 
qui  fut  si  longtemps  l'ennemi  le  plus  cruel  des  Caraïbes 
de  la  rive  droite  ;  les  hommes  dégénérés  qui  le  condam- 
nent auraient  sans  doute  applaudi  à  sa  lâcheté;  en  se 
rendant  indigne  de  l'estime  des  Palicours,  peut-être  eût- 
il  ainsi  acquis  le  droit  de  les  gouverner.  «  Amis,  disait-il 
à  quelques-uns  des  plus  considérables,  je  vois  bien  que  je 

ne  mérite  point  d'être  votre  chef.  Moi,  le  vainqueur  d'Oldi, 
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je  ne  suis  pas  jugé  capable  d'exterminer  les  Galibis.  Pre- 
nez, ma  place;  je  vous  la  cètJe  de  grand  cœur;  je  ne  ré- 
clame que  ritonneur  de  combaUre  sous  vos  ordres.  » 
Quand  il  rencontrait  des  hommes  indécis,  mous,  faibles, 
gens  qui  composent  partout  le  servum  pecus^  il  les  gour- 
mandait,  les  effrayait  de  ses  menaces,  et  s'ils  lui  éiaieni 
désignés  comme  étant  très-opposés  à  ses  vues,  il  allait 
même  jusqu'à  les  maltraiter. 

Une  conduite  si  habile,  une  activité  si  prodigieuse, 
auront  pour  résultat  de  neutraliser  les  effets  du  complot; 
mais  Digo  avait  des  adversaires  non  moins  adroits.  Les 
Caraïbes  ne  le  cèdent  à  personne  pour  la  ruse  ;  ils  connais- 
sent l'art  des  intrigues  aussi  bien  qu'on  le  pratique  dans 
les  États  constitutionnels. 

Les  chefs  de  l'opposition,  'pour  me  servir  d'un  langage 
politique  tout  à  fait  de  notre  époque,  faisaient  courir  lo 
bruit  que  les  vivres  manqueraient  bientôt;  lés  uns  que  les 
tribus  de  Sinamary  étaient  menacées  d'une  invasion  de  h 
part  de  leurs  ennemis  particuliers;  les  autres  que  les  alliés 
des  Amicouanes  réclamaient  le  secours  de  c^s  derniers 
contre  leurs  communs  adversaires;  ils  ajoutaient  que  le 
gouverneur  de  Gayenne  allait  interposer  son  autorité  dans  la 
querelle,  et  prendrait  parti  pour  les  Galibis  qui,  à  cet  eiïei, 
avaient  choisi  pour  leur  capitaine  un  homme  de  race 
blanche.  Ils  mirent  un  grand  nombre  de  piayes  en 
campagne.  Ces  devins  prédisaient  de  terribles  malheurs, 
conseillaient  la  paix,  se  livraient  à  toutes  sortes  de  prati- 
ques superstitieuses  qui  exerçaient  une  grande  puissance 
sur  riroagination  des  peuples. 
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Les  passions  sont  partout  les  mêmes  :  les  hommes,  à 
'  quelque  degré  de  Téchelle  sociale  quils  soient  placés,  ont 
le  même  cœur,  les  mêmes  sentiments,  le  même  instinct; 
il  n'y  a  que  la  différence  du  moins  au  plus.  Je  n'ai  pas  été 
surpris  de  voir  des  manœuvres  semblables  employées  dans 
les  sociétés  d'Europe;  les  mêmes  passions  engendrent  les 
mêmes  moyens;  Tart  de  séduire  les  hommes  ne  diffère 
nulle  part. 

Alira  ne  mit  point  tant  d'art  à  conjurer  l'orage.  Sa 
beauté,  son  éloquence  firent  plus  que  ces  ruses.  On  la 
voyait,  dans  les  groupes,  animer  par  ses  paroles  les  parti- 
sans de  la  paix.  Elle  trouvait  dans  son  cœur  des  arguments 
pleins  de  force  et  de  noblesse  :  ((  Je  suis  la  cause  invo- 
lontaire de  cette  guerre  impie,  disait-elle  ;  des  peuples  qui 
depuis  longtemps  vivent  dans  l'union,  vont  s'égorger  pour 
un  motif  futile.  Quels  avantages  les  Palicours  en  retire- 
ront-ils? S'ils  triomphent,  en  seront-ils  plus  heureux?  Mais 
le  triomphe  est  incertain  ;  les  Galibis,  commandés  par  un 
homme  de  la  race  blanche,  appuyés  peut-être  par  les  Eu- 
ropéens, n'ont-ils  pas  toutes  les  chances  de  la  victoire?  Ils 
viendront  alors  venger  la  défaite  d'Oldi ,  s'empareront  de 
vos  femmes,  de  vos  enfants,  brûleront  vos  pirogues,  et 
vous  condamneront  à  ne  rejoindre  vos  carbetsque  disper- 
sés et  misérables.  Avant  que  je  devinsse  le  malheureux 
objet  de  ces  dissensions,  les  Palicours  et  les  Galibis  s'in- 
vitaient mutuellement  à  des  réjouissances  publiques  ;  au- 
jourd'hui, redevenus  ennemis  acharnés  pour  toujours  sans 
cloute,  ils  verront  les  alarmes  succéder  à  cette  vie  douce  et 
paisible  qui  faisait  leur  bonheur,  h  —  Puis,  se  tournant 
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vers  les  femmes,  elle  les  conjurait,  les  larmes  aux  yeux, 
de  s'employer  à  maintenir  la  paix,  et  dépeignait  son 
malheur  par  ces  paroles  touchantes  :  «  Depuis  que  je  suis 
devenue  la  compagne  de  Digo  mes  nuits  se  passent  sans 
sommeil,  leur  disait-elle  d'une  voix  entrecoupée  de  san- 
glots. J'ai  vainement  cherché  dans  l'accomplissement  de 
mes  devoirs  une  compensation  à  mes  chagrins!  Jamais 
l'image  de  ma  tribu  ne  m'a  quittée.  Je  la  retrouve  partout  : 
au  seuil  de  mon  carbet  comme  dans  les  lieux  les  plus  soli- 
taires de  la  forêt ,   elle  semble  me  reprocher  la  misère 

des  miens,  s'irriter  de  mon  indifférence Qu'on  verse 

tout  mon  sang  plutôt  que  de  continuer  cette  guerre  insen- 
sée; le  sang  d'une  Galibie  vaut-il  celui  de  tant  de  Pali- 
cours  qu'on  veut  lui  sacrifier?  » 

Elle  prononçait  ces  mois  dans  un  groupe  où  les  femmes 
émues  commençaient  à  partager  ses  sentiments;  tous  ses 
auditeurs  étaient  attendris,  lorsque  Digo  survint  tout  à 
coup,  il  lui  fit  les  pins  durs  reproches,  l'accabla  d'inju- 
res et  leva  même  la  main  pour  la  frapper;  mais  un  mur- 
mure d'horreur  qui  circula  dans  la  foule  arrêta  son  bras  : 
il  n'osa  se  portera  ce  dernier  excès. 

Alira  était  calme  :  ses  larmes  avaient  tari  sur-le-champ 
en  apercevant  à  la  fois  son  maître  et  son  époux  ;  son  œil 
est  sèc;  mais  ses  lèvres  livides  trahissent  les  violentes 
émotions  de  son  âme. 

«  Digo,  lui  dit-elle,  après  avoir  attendu  patiemment  la 
fin  de  ses  emportements,  Digo,  j'ai  fait  un  rêve.  Puisse  le 
Tamouzy  ouvrir  tes  oreilles  au  son  de  mes  paroles  !  Puisse- 
t-il  étendre  sur  toi  l'ombre  de  sa  prudence.  J'ai  fait  un 
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réve;  écoute,  je  l'en  conjure.  Un  tigre  chassait  aux  biches 
sur  les  bords  du  fleuve»  lorsqu'un  caïman,  qui  soudain 
sortit  sa  tète  du  sein  de  Tonde,  disputa  la  viclime  au  ja- 
guar. La  biche,  presque  morle  de  frayeur,  tomba  sur  le 
sable;  le  caïman  l'attira  vers  lui,  le  tigre  ne  lâcha  point 
prise.  Un  combat  s'engagea  entre  ces  deux  tyrans  de  la 
forêt.  La  biche,  déchirée  dans  cette  lutte  furieuse,  exhalait 
vainement  ses  cris  plaintifs  ;  les  combattants,  ne  pensant 
qu'au  prix  de  la  victoire,  semblaient  mépriser  sa  douleur. 
Le  tigre  avait  enfoncé  ses  griffes  dans  les  yeux  du  caïman , 
celui-ci  luttait  avec  désespoir  et  s'efforçait  d'entraîner 
dans  les  eaux  son  terrible  ennemi.  Durant  ce  combat,  un 
serpent  boa,  qui  se  tenait  caché  dans  les  broussailles,  leva 
peu  à  peu  sa  tête  énorme  en  dardant  des  regards  épouvan- 
tables, se  roula  sur  soi-même  en  vingt  replis,  et  s'élança, 
plus  rapide  que  la  flèche  d'un  Galibi,  sur  les  redoutables 
adversaires,  qui,  pour  la  possession  de  cette  pauvre  biche, 
se  livraient  une  guerre  furieuse.  En  un  instant,  ces  deux 
monstres  furent  enveloppés  dans  les  plis  du  serpent  ;  le  ti- 
gre et  le  caïman,  confondus  dans  une  même  mort,  vinrent 
expirer  auprès  de  leur  proie;  juste  châtiment  du  sage 
vieillard  qui  gouverne  sur  nos  têtes ,  ils  périrent  sans 
avoir  goûté  le  fruit  de  leurs  forfaits;  le  serpent  se  reput 
de  leur  chair  et  du  corps  de  leur  victime  innocente.  » 

Cette  parabole  fît  son  effet  sur  les  auditeurs ,  et  Digo 
1)6  put  se  défendre  d'une  impression  indicible;  il  quitta, 
sans  proférer  une  seule  parole,  la  foule  assemblée ,  et  se 
f<itira  sous  son  carbet  nourrissant  des  projets  de  vengeance 
contre  Alira. 
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Cependant  ses  partisans  balançaient  les  efforts  de  ses 
adversaires.  L'opinion  des  Palicours  paraissait  flottante;  si 
'o  parti  de  la  paix  était  nombreux,  celui  de  la  guerre  ne  lui 
était  peut-être  pas  inférieur. 

Cet  état  de  choses  dura  quelques  jours  pendant  lesquels 
Tagitation  alla  croissant.  Digo  se  multipliait  pour  exciter 
dans  le  cœur  de  ces  nations  les  sentiments  que  le  sien  ren- 
fermait; mais  Alira  s'attachait  à  ses  pas,  et  ses  paroles  dé- 
truisaient l'effet  des  exhortations  de  Digo.  Celui-ci  eût 
infailliblement  succombé  si  chaque  jour,  en  éclairant  l'ar- 
rivée do  nouvelles  tribus,  n'avait  amené  de  nombreux  et 
acharnés  partisans  de  la  guerre.  Il  fallait  en  finir;  Alira  le 
comprit  et  eng<')gea  les  partisans  de  la  paix  à  demander 
une  assemblée  à  Digo,  ce  que  celui-ci  ne  pouvait  refuser, 
car  il  est  dans  les  usages  de  nos  peuples  de  délibérer  sur 
les  sujets  graves  qui  intéressent  la  nation.  Ce  conseil  n'é- 
tait pas  seulement  sage,  il  était  adroit;  les  assenablées  se 
composent  des  plus  anciens  de  chaque  tribu  et  de  leurs 
capitaines.  Or,  c'était  parmi  ces  hommes  prudents  que 
Digo  comptait  le  plus  d'adversaires.  Il  était  donc  probable 
que  Digo  verrait  l'assemblée  se  prononcer  contre  lui,  el 
que  ce  grand  différend  ne  larderait  point  à  être  terminé 
d'une  manière  favorable  à  ceux  qui  préféraient  rentrer 
chez  eux  plutôt  que  de  compromettre  leur  sort  dans  une 
lutte  incertaine. 

Digo  n'accepta  la  proposition  d'une  assemblée  qu'avec 
une  extrême  répugnance.  Si  Alira  n'avait  été  l'objet  né- 
cessaire de  la  guerre,  il  l'aurait  immolée  à  sa  rage,  car  il 
ne  ressentait  plus  pour  elle  qu'une  haine  implacable;  mais 
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cette  jeune  femme  était  devenue  Tinslrument  de  son  am- 
bition, et  s'il  Tâvait  fait  périr,  la  guerre  fût  devenue  sans 
motif.  Il  consentit  donc  malgré  lui  à  la  convocation  pro- 
chaine d'une  assemblée;  il  fit  surveiller  Alira  par  deux 
femmes,  el  rêva  au  moyen  de  rendre,  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  cette  assemblée  favorable  à  ses  desseins. 

11  parut  toutefois  prendre  avec  résignation  le  parti  d'en 
appeler  à  la  nation  assemblée;  il  fixa,  en  conséquence,  le 
jour  de  la  réunion  à  la  nouvelle  lune,  et  se  prépara  à 
lutter  contre  ses  adversaires.  Il  eut  soin  de  recommander 
à  ses   affidés  d'engager  les  tribus  favorables  à  la  guerre 
à  ne  point  négliger  d'envoyer  à  l'assemblée  des  hommes 
qui,  possédant  l'art  de  la  parole,  savent  tourner  les  esprits 
à  leur  gré,  en  présentant  leur  opinion  comme  celle  de  la 
sagesse,  de  la  vérité  et  de  l'intérêt  commun.  Pendant  qu'il 
mettait  le  plus  grand  soin  à  faire  faire  ce  choix  important, 
il  s'efforçait  de  décourager  ses  adversaires,  de  semer  la 
division  dans  leurs  rangs,  et  de  les  partager  entre  les  can- 
didats proposés  a  leur  sanction  pour  être  députés  à  l'assem- 
blée générale.  Les  promesses,  les  séductions  de  tous  genres 
furent  employées  à  affaiblir  le  parti  qui  s'opposait  aux 
hostilités;  mais  toutes  ces  intrigues  ne  réussirent  qu'à 
moitié.  Le  capitaine  de  Sinamary  et  les  autres  chefs  dont 
^autorité  était  si  redoutable  aux  desseins  ambitieux  de 
Digo,  devaient  paraître  au  conseil  suprême.  Il  fallait  les 
<in  écarter.  Digo  ne  recula  point  devant  un  crime.  Le  capi- 
taine de  Sinamary  fut  trouvé,  la  veille  même  de  l'assem- 
blée, noyé  dans  une  crique  voisine  d'Organabo.  Digo  ne 
manqua  pas  de  paraître  affligé  de  celte  mort,  mais  les  amis 
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de  ce  chef  respectable  lui  attribuèrent  publiquement  un 
événement  dont  il  tirait  seul  profit^  et  maudissant  un  chef 
aussi  perfide,  quittèrent  immédiatement  le  camp,  suivis 
d'une  partie  de  leurs  Indiens.  Cependant  la  grande  majo- 
rité des  Palicours  ne  partagea  point  les  soupçons  de  ces 
capitaines.  Digo  ne  manqua  pas  de  rejeter  le  crime  sur  ses 
adversaires,  en  disant  qu'ils  l'avaient  commis  pour  le  com- 
promettre aux  yeux  de  toutes  ces  nations  et  détacher  de  la 
plus  juste  des  causes  des  tribus  valeureuses.  Un  piaye  de 
ses  afiidés  proclama  Tinnocence  de  Digo,  offrit  (le  la  prou- 
ver par  des  prodiges,  et  Digo  lui-même  déclara  que  si  l'as- 
semblée partageait  les  soupçons  injurieux  que  les  calom- 
niateurs faisaient  peser  sur  lui,  il  se  soumettrait  à  des 
épreuves  pour  prouver  son  innocence  et  témoigner  do  sa 
douleur.  En  même  temps,  il  ordonna  qu'on  rendit  les  plus 
grands  honneurs  au  défunt.  Cette  conduite  habile  retint 
sous  sa  bannière  la  presque  totalité  des  tribus  ;  les  plus 
hostiles  seules  quittèrent  Organabo;  c'étaient  les  chefs  les 
plus  considérables,  et  dont  il  avait  le  plus  à  redouter  l'a- 
dresse et  l'éloquence  dans  l'assemblée.  Leur  départ  le  ren- 
dait maître  du  conseil  ;  désormais  il  n'avait  qu'à  combattre 
des  hommes  timides,  la  plupart  incapables,  et  il  était  sur 
d'en  triompher;  il  s'applaudit  donc  de  son  crime  et  de  sa 
ruse  :  il  avait  agi  comme  un  barbare  avec  l'astuce  d'un 
homme  civilisé. 

11  est  remarquable  que  tous  les  peuples  aient  cru  devoir 
remettre  leurs  destinées  aux  délibérations  de  grandes  assem- 
blées dans  lesquelles  on  agite  les  questions  importantes 
où  se  décident  la  paix  et  la  guerre.  Jadis  les  Romains  dé- 
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libéraient  toujours  sur  la  place  publique;  les  Francs  te- 
naient des  assemblées  martiales.  Les  Caraïbes  exercent  le 
même  droit,  et  je  dois  dire  que  les  Etats  européens  pour- 
raient prendre  exemple  sur  ces  grossiers  sauvages  qui, 
sans  instruction,  par  les  seules  lumières  du  bon  sens,  trai- 
tent avec  sagesse  les  sujets  les  plus  difficiles. 

Un  auteur  ancien  s'exprime  ainsi  : 

c<  Les  cbefs  assis  sur  leurs  lits  traitent  les  affaires,  le 
»  plus  ancien  d'entre  eux  propose  le  sujet  duquel  il  faut 
»  délibérer.  Il  fait  tout  son  discours  sans  être  interrompu 
»  des  autres,  et  ainsi  chacun  dit  son  avis,  sans  crier  ni 
»  s'interrompre,  en  s'écoutant  les  uns  et  les  autres  paisi- 
»  blement;  tout  cela  avec  des  raisons  admirables  sans  ja- 

* 

»  mais  parler  tous  ensemble  ni  deux  à  la  fois.  S'ils  sont 

»  de  diverses  opinions,  ils  ne  contestent  pas  pour  cela,  ils 

»  cèdent  volontiers  au  sentiment  des  plus  anciens  et  des 

)>  plus  expérimentés,  sans  faire  de  bruit.  S'il  arrive  quel- 

»  que  débat  et  que  quelqu'un  soutienne  son  opinion  avec 

»  chaleur,  ce  qui  arrive  rarement,  jamais  il  ne  s'emporte 

»  à  des  jurements  et  à  des  blasphèmes,  cela  leur  est  tout  à 

»  fait  inconnu.  Ils  se  scandalisent  quand  ils  voient  les 

»  Européens  ne  pouvoir  traiter  aucune  affaire  sans  con- 

»  lester  les  uns  avec  les  autres,  et  sans  qu'ils  crient  et 

»  s'emportent  à  des  blasphèmes  horribles,  qui  les  étonnent 

»  et  leur  donnent  de  la  crainte,  ce  qui  est  de  très-mau- 

»  vaise  édification  devant  eux.  Ils  nous  accuseront  un  jour 

))  devant  Dieu  de  ce  qu'ils  sont  plus  sincères  en  loul  ce 

»  qu'ils  font  que  nous.  » 

J'ai  rapporté  à  dessein  le  témoignage  d'un  auteur  esli- 

15. 
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mable,  prêtre  insiruil  qui,  il  y  a  deux  cents  ans,  faisait 
de  mes  ancêtres  un  éloge  si  flatteur  ;  il  ne  sera  du  moins 
pas  possible  de  m'accuser  de  préventions  trop  favorables 
pour  mes  compatriotes  chez  lesquels»  je  Tai  déjà  fait  ob- 
server, se  trouve  un  mélange  extraordinaire  de  bonnes  et 
de  mauvaises  qualités,  de  raison  et  d'ignorance. 

•  Le  jour  indiqué,  Digo  se  rendit  avec  ses  principaux  ad- 
hérents au  grand  tapouy  où  ses  femmes  avaient  déjà  sus- 
pendu son  hamac.  Les  autres  membres  du  conseil  entré* 
rentà  leur  tour  et  furent  prendre  place  chacun  dans  le 
hamac  qu'il  s'était  fait  préparer.  Les  femmes  des  membres 
de  cet  aéropage  se  tenaient  accroupies  sous  les  hamacs  en 
attendant  les  ordres  de  ces  graves  conseillers.  Il  se  faisait 
le  plus  grand  silence  autour  du  tapouy  dont  la  foule  s*é* 
tait  respectueusement  éloignée  ;  on  entendait  dans  le  loin- 
tain le  son  des  flûtes  et  des  tambourins.  C'étaient  les  jeu- 
nes gens  qui  dansaient  avec  les  femmes.  On  ne  voyait 
point,  aux  approches  du  carbet  des  conseils,  des  hommes 
armés  pour  proléger  les  délibérations  contre  la  multitude. 
Rien  ne  ressentait  la  force  ni  la  contrainte.  Quelques  chefs 
étaient  en  armes  ;  la  plupart  avaient  négligé  d'en  prendre. 
Digo  n'avait  pas  même  la  lance»  signe  de  distinction  chez 
^  les  Palicours.  Plus  de  deux  cents  députés  se  trouvaient 
réunis  dans  cette  enceinte  ;  il  y  avait  au  moins  quatre  cents 
femmes  prêles  à  les  servir,  et  pourtant  un  oiseau  mouche 
s'y  serait  égaré  qu'on  eût  entendu  son  vol. 

Lorsque  lout  le  monde  eut  pris  place,  les  liqueurs  ayant 
circulé,  Digo  se  leva  sur  son  séant  et  dit  d'une  voix 
brève  : 
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«  Nous  sommes  nombreux  et  forts  ;  ferons-nous  la  guerre 
»  ou  garderons-nous  la  paix?  » 

A  ces  mots,  après  avoir  toutefois  laissé  un  court  inter- 
valle entre  la  question  de  Digo  et  son  discours,  un  des 
partisans  du  chef  de  la  confédération  prend  la  parole  et 
s'exprime  en  ces  termes,  en  s'asseyanl  sur  son  hamac  ; 

«  Qu'Iroukan  tourmente  nos  ennemis  1  qu'il  les  disperse 
»  comme  le  vent  soulève  et  jette  au  loin  les  feuilles  dont 
»  les  arbres  se  dépouillent!  J'abhorre  lesGalibis.  De  tout 
B  temps  ils  furent  les  ennemis  des  Palicours.  Une  jalousie 
»  funeste,  semblable  à  l'insecte  rongeur  qui  dévore  la 
»  pomme  d'acajou,  s'est  glissée  dans  le  cœur  de  ces  mé- 
»  chants  ;  ils  ont  médité  la  ruine  et  la  honte  d'hommes  gé- 
»  néreux  efvaillants.  Se  servant  tour  à  tour  des  prétextes 
»  les  plus  frivoles,  ils  ont  soufflé  la  guerre  avec  la  perfi- 
»  die  du  serpent  et  la  rage  du  tigre;  mais  la  valeur  des 
»  Palicours  a  fait  échouer  leurs  efforts,  ils  ont  été  vaincus 
»  par  Digo. 

»  Grand  chef  des  tribus  indomptées,  ton  nom  sera  tou- 
D  jours  en  honneur  parmi  nous  !  Tu  as  défait  l'implacable 
»  Oldi,  paré  des  chevelures  de  tant  de  Palicours.  Il  avait 
y>  des  esclaves  et  des  femmes  que,  par  ruse,  il  avait  enle- 
»  vées  à  ces  tribus,  le  fourbe  !  Digo  l'a  châtié.  Il  voulait 
»  nous  exterminer;  c'est  dans  ce  dessein  qu'il  rassembla 
y>  une  armée  formidable.  Il  a  péri  enfin,  grâce  au  plus 
»  courageux,  au  plus  intrépide  des  capitaines;  mais  sa 
»  nation  subsiste,  et  la  haine  a  grandi  avec  la  douleur  de 
»  la  défaite  chez  ce  peuple  ambitieux  et  vindicatif.  Si  nous 
»  n'achevons  notre  ouvrage  en  portant  la  terreur  de  nos 
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)>  aimes  parmi  nos  ennemis  implacables,  nous  leur  donnc- 
»  rons  le  temps  de  se  remettre,  de  se  fortifier  et  peut-être 
»  de  nous  vaincre  quand  nous  serons  disséminés.  J'opine 
D  donc  pour  qu'on  les  frappe  d'un  dernier  coup  et  qu'on 
]»  assure  par  leur  perte  la  paix  et  la  liberté  des  Palicours. 
D  J'ai  dit.  » 

Un  autre  répond  : 

«  Que  je  sois  semblable  à  l'arbre  qui  croît  solitaire 
»  loin  des  autres  plantes  dont  s'embellit  la  nature,  que 
r>  les  animaux  et  même  les  êtres  les  plus  venimeux 
»  fuient  avec  horreur,  si  ma' langue,  qui  s'étudie  à  ne 
»  jamais  peindre  que  la  vérité,  se  rend  aujourd'hui  cou- 
»  pable  du  moindre  mensonge!  Valeureux  Palicours, 
D  écoutez  la  parole  de  celui  qui  trempe  son  cœur  dans  la 
»  haine  des  Galibis  comme  le  pinot  plonge  ses  racines 
»  dans  l'eau  du  fleuve,  afin  de  se  rafraîchir  de  l'ardeur  du 
»  soleil.  Je  n'en  suis  pas  moins  disposé  à  la  paix,  car  la 
»  justice  est  contre  nous. 

»  J'avoue  que  les  Galibis  furent  de  tout  temps  les  enne- 
»*  mis  des  Palicours;  qu'Oldi  nous  causa  beaucoup  de  mal; 
»'  mais  combien  de  fois  la  lune  avait-elle  disparu  et  prélé 
»  de  nouveau  sa  lumière  au  Tamouzy  pour  surveiller  les 
»  actions  des  hommes,  combien  de  fois  les  arbres  avaient- 
»  ils  renouvelé  leurs  feuilles,  la  sécheresse  avait-elle  suc- 
»  cédé  à  la  saison  humide,  depuis  que  la  paix,  régnant 
))  parmi  les  tribus  des  deux  rives,  les  faisait  jouir  d'une 
))  douce  sécurité  !  Nous  avions  tout  oublié  dans  cette  heu- 
D  reuse  fraternité  qui  faisait  la  consolation  des  sages,  lors- 
»  que  Digo,  violant  l'hospitalité  reçue,  fit  enlever  la  belle 
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D  Alira.  Estait  surprenant  que  les  Galibis  se  soient  armés 

»  pour  ]a  querelle  d'Oldi  quand  ils  avaient  à  venger  un  si 

»  cruel  affront?  Vous  qui  m'écoutez,  dites-moi  dans  la 

D  sincérité  de  vos  cœurs,  n'auriez-vous  pas  senti  votre  sang 

y>  bouillonner  dans  vos  veines  si  une  semblable  injure 

»  vous  avait  été  faite?  La  victoire,  qui  n'est  pas  toujours 

»  favorable  à  la  justice  a  trompé  les  efforts  de  nos  ennemis. 

»  DigOy  aidé  de  la  valeur  des  plus  braves  de  la  race  rouge, 

»  a  triomphé  de  leur  armée  redoutable.  Cet  avantage  est 

y>  glorieux  pour  nous  tous.  Mais  devrons-nous  continuer 

»  cette  détestable  guerre?  Qu'avons-nous  a  venger?  Digo  I 

yi  II  est  l'agresseur;  une  défaite  I  la  victoire  s'est  pronon- 

»  cée  pour  nous.  Avons-nous  du  moins  à  servir  un  inté- 

»  rét?  Nullement.  Nos  terres,aussi  vastes  que  l'étendue  du 

»  ciel  peut  les  couvrir,  suffisent  à  notre  subsistance,  à  no- 

»  tre  liberté,  à  notre  bonheur.  Sommes-nous  certains  de 

»  réussir  dans  cette  difficile  entreprise?  Oui,  si  vous  n'a- 

»  vez  qu'à  mesurer  votre  valeur  avec  celle  des  Galibis  ; 

»  non,  si  comme  tout  le  fait  supposer  nous  avons  à  com- 

»  battre  les  blancs  derrière  ces  ennemis.  J'opine  pour  que 

»  la  confédération  se  sépare  et  ne  se  réunisse  que  dans  le 

y>  cas  où  les  Galibis  voudraient  continuer  la  guerre.  » 

Un  jeune  capitaine  d'une-  tribu  irès-éloignée  demande 
aussitôt  la  parole  : 

((  J'admire  l'éloquence  de  ce  vieux  podagre  qui,  parce 
»  qu'il  n'a  plus  la  force  de  tendre  son  arc,  veut  empêcher 
»  la  guerre.  Il  me  semble  voir  un  caïman  qui  compte  au- 
»  tant  de  lunes  que  le  carvanatepy  de  feuilles  sur  ses 
)»  branches,  étendre  son  dos  alourdi  aux  rayons  du  soleil, 
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»  et  recommander  à  ses  petits  de  vivre  en  bonne  intelli- 
»  gence  avec  les  poissons.  Quoi  !  parce  que  lu  ne  saurais 
D  utilement  servir  pour  une  campagne  et  que  ta  flèche 
»  tremblante  va  tomber  mollement  à  moitié  chemin,  tu 
i>  trouves  que  la  guerre  est  impie!  Ah!  si  tes  femmes, 
y>  toujours  vierges,  te  servaient  de  la  chair  de  Galibis  tom« 
»  bés  sous  d'autres  coups  que  les  tiens,  tu  remercierais  la 
»  main  qui  te  l'aurait  procurée,  et  ta  bouche,  qui  prononce 
1»  de  si  paisibles  paroles,  emploierait  les  quelques  deols 
»  qui  lui  restent  à  savourer  un  mets  trop  délicieux  pour 
y>  un  être  si  indigne. 

»  Je  pense  que  nous  ne  pouvons  pas  reculer,  et  que  si 
D  nous  n'attaquons  l'ennemi  sans  tarder,  nous  risquons 
D  d'être  attaqués  nous-mêmes.  Les  Galibis  ne  peuvent 
»  point  se  contenter  d'une  défaite,  il  leur  en  faut  piu- 
»  sieurs  pour  les  condamner  au  repos;  ils  voudront  laver 
»  leur  honte  et  nous  surprendre  dès  qu'ils  seront  assez 
y>  forts  pour  braver  impunément  les  valeureux  Palicours. 
»  Faut-il  conjurer  ce  ridicule  orage?  Si  vous  craignez  la 
»  colère  des  Galibis,  envoyez-leur  des  ambassadeurs  pour 
)>  leur  demander  pardon  de  les  avoir  battus.  Je  vouscoa- 
»  seille  cette  sage  conduite,  si,  dégénérés  de  vos  ancêtres, 
)»  vous  êtes  des  hommes  pusillanimes  ;  mais  si,  comme  j'ai 
»  lieu  de  le  croire,  vous  êtes  toujours  vaillants,  que  tar- 
»  dez-vous?  Pourquoi  délibérer?  Marchez  avec  vos  armes. 
»  Vos  cris  répandront  la  terreur!  Vos  flèches  feront  voler 
»  la  mort;  vos  lances  et  vos  tomaweck  achèveront  la  vic- 
i>  toire.  Vit-on  jamais  une  armée  plus  nombreuse?  Que 
»  craignez-vous?  Nous  avons  pour  nous  le  nombre  et  le 
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courage?  11  en  faut  moins  pour  être  heureux.  Que  dis- 

>  je?  Je  vous  promets  le  suceès  sans  songer  que  des 
*  esclaves  révoltés,  des  hommes  plus  noirs  que  le  cèdre  et 

plus  bruts  que  des  singes  vont  entrer  dans  la  lice  I  Quels 

»  redoutables  effets  les  Galibis  ne  vont-ils  pas  tirer  de  ces 

»  beaux  auxiliaires  1  Le  sage  auquel  je  réponds  a  bien 

»  raison  d'être  prudent,  cai"  si  Ton  juge  de  son  bonheur 

>  d'après  son  ardeur  bouillante,  il  doit  craindre  de  voir 
»  condamner  ses  vieux  jours  à  servir  d'horribles  noirs  en- 

>  oore  tout  marqués  des  stigmates  de  Tesclavage. 

)>  Tu  dis,  ô  trop  prudent  guerrier  !  qu0  la  cause  de  Digo 
)  est  injuste,  puisqu'il  fait  le  bonheur  et  la  gloire  d'Alira  ; 
»>  est-ce  donc  être  injuste  de  prendre  aux  Galibis  les  belles 
»  filles  qu'ils  font  naître  pour  nos  plaisirs!  Il  est  connu 
»  que  les  Rocoyennes  forment  la  plus  belle  race  de  femmes 
»  qui  soit  au  monde,  et  je  ne  puis  que  remercier  le  grand 
»  chef  d'Ofganabo  de  nous  offrir  l'occasion  de  nous  pro- 
»  curer  des  épouses  aussi  accomplies.  J'ai  dit.  » 

Ce  discours  produisit  un  grand  effet  sur  l'assemblée,  en 
qui  il  réveilla  des  passions  et  des  désirs  ardents.  Les  parti* 
sans  de  la  paix  s'efforcèrent  vainement  de  faire  valoir  les 
meilleurs  arguments;  l'impression  était  produite,  ils  ne 
purent  la  détruire. 

Digo  prit  enfin  la  parole  pour  résumer  les  débats  et  ré- 
clamer les  voix  ;  mais  au  moment  où  il  commençait  son 
discours,  on  entendit  des  cris  qui  émurent  l'assemblée. 
C'était  Alira  échappant  à  la  surveillance  des  femmes  aux- 
quelles Digo  l'avait  confiée.  Elle  parut  soudain  au  milieu 
de  cette  réunion  nombreuse,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
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implorant  la  pitié  publique  et  conjurant  rassemblée  de  ne 
point  porter  les  armes  contre  ses  compatriotes.  Cette  scène 
inouïe  parmi  les  Caraïbes,  la  vue  d'une  femme  troublant 
les  délibérations,  produisit  une  sensation  profonde,  maU 
toute  profitable  aux  vues  de  Digo.  Les  Paiicours  furenl 
irrités  de  Taudace  d'une  femme  qui  venait  se  mêler  aux 
travaux  du  conseil;  quelques-uns  descendirent  de  leurq 
hamacs  et  chassèrent  brutalement  la  pauvre  Alira,  si  digne 
de  pitié.  Digo  ordonna  qu'on  la  renfermât  de  suite  et  que 
plusieurs  Indiens  la  gardassent  étroitement.  Ce  fut  le  der- 
nier effort  que  put  tenter  cette  infortunée  créature  pour 
empêcher  cette  guerre  fratricide,  et  dont  le  résultat  futj 
hélas!  si  fatal  à  tous  les  Caraïbes  :  la  fortune  de  Digo 
l'emporta.  11  faut  que  les  desseins  de  Dieu  s'accomplissent, 
il  voulait  sans  doute  nous  condamner  à  une  éternelle  mi- 
sère 1. 

Dès  qu'Alira  fut  éloignée  et  que  l'assemblée  parut  re- 
mise de  l'agitation  momentanée  survenue  dans  son  sein, 
Digo,  descendant  tout  à  fait  de  son  hamac  et  se  plaçant  âu 
milieu  de  Tenceinte,  dit  ces  mots  : 

«  Faut-il  donc  que  je  me  justifie  des  injustes  reproches 
»  qui  me  sont  adressés?  Sans  doute  Alira  est  le  sujet  de 
»  la  guerre;  mais  n'est-ce  point  pour  la  ravir  aux  bras 
»  d'un  insensé  vieillard  que  je  l'admets  dans  mon  hamac? 
x>  Avant  que  les  combats  eussent  couvert  nos  bois  decar- 
»  nage,  cette  femme  n'était-elle  pas  heureuse  d'échapper 
»  aux  caresses  d'un  vieux  caïman  qui  traîne  péniblement 
»  ses  écailles  au  soleil  pour  réchauff^er  son  corps?  Mais  la 
»  douleur  de  voir  la  défaite  de  sa  tribu  égare  son  esprii. 
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»  Ce  n'est  pas  d'après  ses  regrets  d'aujourd'hui  qu'il  faut 
))  juger  de  ses  sentimenls  d'autrefois.  Je  n'ai  donc  point 
»  été  injuste  en  offrant  une  place  sous  mon  carbet  à  celte 
))  femme,  je  ne  suis  que  le  prolecteur  de  son  innocence. 
»  Toulefols,  si  mon  amour  a  égaré  ma  raison,  si  je  suis 
))  Fauteur  d'une  coupable  agression,  je  suis  prêt,  ô  mes 
T>  pères,  à  subir  votre  jugement.  Dites,  dites  hardiment 
»  si  je  dois  descendre  du  rang  où  vos  vœux  m'ont  appelé 
y>  pour  subir  la  punition  des  criminels!» 

A  ces  mots,  un  murmure  approbateur  s'éleva  dans  l'en- 
ceinte :  c(  Que  Tamouzy  te  prête  sa  lumière  I  Tu  es  le  chef 
»  des  Palicours!  »  s'écrie-l-on  de  toutes  parts. 

((  Je  n'ai  donc  pas  démérité,  continua  le  rusé  Digo,  je 

>)  suis  donc  toujours  digne  de  vous  commanJler.  Reposez- 

»  vous  sur  ma  prudence,  mes  amis,  sur  mon  bras  et  mon 

»  courage.  Je  considère  les  événements  sous  un  point  de 

»  vue  plus  élevé.  L'ancienne  confédération  des  deux  rives 

>)  est  désormais  dissoute,  et  j'en  rends  grâces  au  Grand- 

»  Vieillard  qui  tient  allumé  dans  ses  mains  le  flambeau 

y^  du  jour  et  le  flambeau  des  nuits;  car  je  compte  anéan- 

»  tir  la  race  de  nos  ennemis,  et  sur  les  ruines  fumantes 

»  de  leurs  carbels  asseoir  pour  toujours  la  domination  des 

»  Palicours.  Nous  tournerons  plus  facilement  ensuite  nos 

»  armes  contre  les  blancs,  dont  la  présence  sur  nos  terres 

»  est  un  perpétuel  outrage  à  l'antique  race  des  Caraïbes. 

^  Que  sont  les  Galibis?  une  troupe  de  chevreuils  timides. 

»  Et  vous,  n'étes-vous  pas  des  chasseurs  redoutables?  Que 

^  craignez-vous?  Nos  aïeux  se  sont  souvent  mesurés  avec 

^  leurs  aïeux.  La  valeur  des  Palicours  leur  a  souvent  assuré 
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»  la  victoire.  Compagnons  et  frères,  serrez-vous  autour  de 
»  moi.  J'ai  amassé  des  armes.  Nous  avons  des  flèches  à 
»  feu,  et  d'autres  qui  sont  trempées  dans  le  poison.  Vos 
»  piques  sont  sûres  de  leurs  coups  ;  nos  boutons  sont  de 
D  bois  de  fer.  Vous  n'avez  donc  qu'à  me  suivre  ;  vous  me 
))  ferez  un  lit  de  chevelures  si  je  succombe  ;  nous  venge- 
»  rons  nos  ancêtres  si  je  triomphe.  » 

A  peine  eut-il  achevé  que  la  plupart  des  chefs  se  lèvent, 
courent  à  lui  et  s'écrient  :  Gloire  à  Digo,  grand  chef  des 
Palicours! 


^  CHAPITRE     XIV. 


Digo  sut  habilement  profiter  de  l'enthousiasme  qu'il 
avait  provoqué. 

Dès  le  lendemain,  la  conque  guerrière  retentit  au  lever 
du  jour.  Les  femmes  aussitôt  coqrent  amasser  les  vivres  et 
remplissent  de  liqueurs  fermentées  les  vases  d'argile;  les 
vieillards  préparent  les  pirogues;  les  jeunes  gens  réunissent 
les  armes.  C'est  ainsi  que  les  rôles  sont  distribués  confor- 
mément aux  coutumes  en  usage  parmi  les  Indiens.  Bientôt 
l'armée  quitte  Organabo,  se  répand  dans  des  barques  et 
vogue  vers  Couchy. 

Jamais  les  eaux  de  la  Mana  n'avaient  porté  tant  de 
pirogues.  Elles  étaient  si  pressées  les  unes  contre  les  autres 
qu'une  flèche  lancée  au  hasard  eût  sûrement  atteint  un 
Palioojjr.  Cette  foule  innombrable  était  silencieuse  ;  l'écho 
ne  répétait  que  le  b^uit  des  pagaies  tombant  et  se  relevant 
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en  cadence.  On  sentait  à  cette  morne  attitude  qu'un  grand 
événement  allait  s'accomplir. 

Digo  fit  descendre  une  grande  partie  de  ses  guerriers  à 
une  certaine  distance  de  Coucby,  afin  de  l'attaquer  à  la  fois 
par  terre  et  par  eau. 

L'attaque  commença  vers  le  soir;  une  nuit  sombre  en- 
veloppait  les  combattants  de  ténèbres  épaisses.  Les  Pali- 
cours  lancent  des  nuées  de  flèches  portant  des  matières 
enflammées  et  poussent  des  cris  effroyables.  L'air  en  est 
ébranlé  ;  la  terre  tremble  sous  celte  masse  mouvante.  La 
palissade  embrasée  éclaire  la  ville  de  ses  sinistres  lueurs. 
Les  assaillants  se  jettent  à  travers  les  flammes  avec  une 
furie  sauvage.  Ils  roulent  des  rocs  dans  les  fossés,  coupent 
des  arbres,  jettent  de  la  terre  dans  ces  abîmes  creusés  par 
la  main  prévoyante  de  Lucien.  Ils  couronnent  déjà  les 
pans  de  la  palissade  respectés  par  l'incendie,  et  du  haut  de 
ces  murs  de  bois,  ils  font  rouler  des  pierres  énormes  sur 
les  assiégés.  Un  parti  a  même  la  témérité  de  s'aventurer 
dans  la  place,  et  fait  croire,  pendant  quelques  heures,  à  une 
irruption  totale  des  ennemis;  ils  frappent  avec  rage,  et 
jonchent  les  rues  de  cadavres.  Digo  dirigeait  l'attaque  du 
côté  dé  la  terre;  un  de  ses  lieutenants  commandait  du  côté 
du  fleuve.  Ici  les  plus  audacieux  grimpaient  le  long  du 
palais,  s'introduisaient  à  travers  les  ouvertures,  tandis  que 
d'autres  essayaient  de  rejoindre  leurs  compagnons  dans  la 
ville,  ou  de  former  le  siège  du  Tapouy. 

Rien  ne  peut  retracer  l'image  de  ce  combat  horrible,  de 
cette  confusion  et  de  ce  carnage.  Les  Palicours  se  battaient 
avec  fureur,  mais  sans  ordre,  sans  discipline.  Digo  mon- 
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trait  un  courage  indomptable,  mais  comme  un  soldat,  non 
comme  un  chef. 

LesGalibis,  mieux  disciplinés,  combattaient  avec  plus  de 
prudence  et  non  moins  de  valeur.  Sur  la  muraille,  Kouras- 
kar  opposait  une  résistance  terrible.  Nos  coups  étaient  moins 
fréquents,  mais  plus  assurés.  Nous  attendions  que  le  jour 
vînt  éclairer  le  théâtre  du  combat  pour  guider  notre  ar- 
deur. L'ennemi,  pendant  ce  temps,  s'épuisait  en  efforts  in- 
utiles. Nous  conservions  nos  forces  et  nos  armes. 

Lucien  était  au  Tapouy,  siège  du  gouvernement.  Il  y  dé- 
ployait une  valeur  froide  et  réfléchie.  Sa  pensée  se  portait 
partout  où  le  dangerdevenait  menaçant.  Il  donnaitdesordres 
avec  la  tranquillité  sereine  d'un  général  habitué  aux  périls. 

On  apporta  sur  sa  demande  des  matières  inflammables 
qu'il  fit  lancer  comme  une  tempête  de  feu  sur  les  pirogues 
entassées  sur  la  rivière.  Au  premier  coup  d'oeil,  il  avait 
compris  qu'en  embrasant  leurs  vaisseaux  il  contraindrait 
les  barbares  a  les  regagner  à  la  hâte,  sous  peine  de  se  dis- 
perser dans  les  forêts  pour  échapper  à  no^  flèches. 

La  flamme  vole,  se  communique  de  proche  en  proche 
aux  barques  des  Palicours;  la  Mana  n'oflre  bientôt  que  le 
spectacle  sinistre  d'un  fleuve  de  feu.  L'effroi  s'empare  des 
guerriers  ennemis  ;  ceux  qui  sont  dans  la  ville  cherchent  à 
gagner  le  rivage;  ils  se  sauvent  à  travers  les  flots  vers  les 
pirogues,  que  le  lieutenant  de  Digo  fait  éloigner  à  la  hâte  ; 
mais  Lucien ,  qui  avait  prévu  les  effets  de  ce  désastre  sur 
les  Palicours,  fond  sur  les  fuyards  avec  impétuosité,  il  en 
fait  un  carnage  affreux.  Quelques-uns  seulement  parvien- 
nent à  se  sauver. 
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Il  ne  perd  pas  un  instant,  ei  pendant  que  par  ses  soins 
un  petit  nombre  de  Rocoyens  veillent  à  la  garde  du  palais 
et  achèvent  de  ee  côté  la  victoire ,  il  court  à  la  tête  de  ses 
gardes  vers  la  muraille  où  le  combat  se  prolonge  avec  des 
chances  moins  heureuses  pour  les  Galibis. 

Nous  allions  succomber  sous  le  nombre»  quand  sa  pré- 
sence vint  ranimer  notre  courage.  L'aube  commençait  à 
jeter  ses  pâles  lueurs  sur  les  combattants.  Des  montagnes 
de  cadavres  et  de  mourants  attestaient  Tacharnement  des 
deux  partis.  La  terre  était  rougie  par  le  sang,  et  des  guer- 
riers consumés  gisaient  sur  le  sol.  C'était  ta  première  fois 
que  j'assistais  à  ce  sanglant  spectacle  :  l'image  en  sera  tou- 
jours gravée  dans  ma  mémoire. 

Lucien,  s'élançant  au  plus  fort  de  la  mêlée,  abattit  d'un 
coup  d'épée  Klamar,  l'un  des  chefs  les  plus  formidables 
des  Palicours.  Ce  chef  commandait  les  Amicouanes,  l'une 
des  plus  redoutables  tribus  de  celle  race  féroce.  C'était  un 
sauvage  aux  oreilles  pendantes,  d'une  force  prodigieuse,  et 
dont  l'aspect  inspirait  l'effroi.  Ce  point  devint  aussitôt  le 
théâtre  d'une  mêlée  dont  on  ne  peut  retracer  l'horreur. 
Kouraskar  fut  blessé  ;  Lucien  n'évita  qu'à  demi  un  coup 
de  tomaweck;  Digo  reçut  un  coup  de  sabre  sur  la  tête; 
ses  guerriers  les  plus  intrépides  mordirent  la  poussière,  et 
son  armée,  resserrée  entre  l'angle  formé  par  le  fleuve  et  les 
débris  de  la  palissade  d'enceinte,  fut  contrainte  enfin  de 
lâcher  pied.  Les  Palicours  coururent  à  leurs  barques,  où 
une  grêle  de  flèches  et  de  balles,  car  quelques-uns  d'entre 
nous  avaient  des  fusils,  les  accablèrent  et  en  tuèrent  un 
grand  nombre.  Ils  se  jetèrent  confusément  dans  les  piro- 
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gues  qu'ils  avaient  sauvées  ;  quelques  moments  de  silence 
succédèrent  au  tumulle  de  la  bataille,  puis  Ton  n'entendit 
qu'un  cri  dans  nos  rangs  :  Alira!  Alitai  victoire!... 
Nous  nous  hâtions  trop,  hélasl  de  célébrer  notre  triomphe  ! 
Furieux  de  leur  défaite,  les  Palicours  résolurent  de  se 
venger  sur  Marianna. 

A  la  nuit  tombante,  leur  flottille,  considérablement  di- 
minuée mais  encore  formidable,  repassa  devant  Coucby 
en  remontant  le  cours  du  fleuve,  sans  que  nous  pussions 
l'en  empêcher,  les  barques  nous  manquant  pour  y  mettre 
obstacle.  Nous  essayâmes  bien  de  jeter  encore  des  matières 
enflammées,  mais  nos  provisions  épuisées,  la  rapidité  de 
leur  passage,  diverses  précautions  qu'ils  prirent,  celle  entre 
autres  de  serrer  de  près  le  bord  opposé,  les  firent  échapper 
à  nos  projectiles.  Ils  détruisirent  le  pont  suspendu,  ce  qui 
nous  força  d'assister,  pour  ainsi  dire,  les  bras  croisés,  à  la 
destruction  de  notre  allié. 

AntinoiJLS  était  sous  les  armes  ;  il  se  défendit  avec  dé- 
sespoir. La  lutte  fut  terrible,  mais  les  noirs  durent  succom- 
ber sous  le  nombre.  Marianna  fut  consumé  en  moins  d'une 
heure;  les  éléments  semblaient  favoriser  les  Palicours;  un 
vent  d'est  qui  s'éleva  tout  a  coup  propagea  la  flamme  que 
portaient  leur  flèches  embrasées.  Antinoiis  périt  glorieuse- 
ment au  milieu  de  ses  compagnons  d'infortune;  un  trait 
lui  perça  le  cœur.  Annibal  succomba  également  sous  un 
coup  de  tomaweck;  presque  tous  les  noirs  se  firent  mas- 
sacrer en  vendant  chèrement  leur  vie.  La  victoire  disputée 
avec  désespoir  coûta  cher  aux  barbares.  Digo  perdit  la  plu- 
part des  chefs  qui  avaient  échappé  à  nos  armes  ;  mais  les 
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Palicours  emportèrent  un  butin  immense.  Parmi  les  dé- 
pouilles dont  ils  s'enrichirent  se  trouvait  Tinfortonée 
Cora. 

Lorsqu'ils  repassèrent  devant  Marianna,  nous  essayâmes 
de  lancer  de  nouveau  sur  leur  flotte  des  nuées  de  flèches 
embrasées,  mais  le  vent  qui  soufflait  avec  violence  détourna 
nos  projectiles  ;  un  grain  qui  s'éleva  dans  ce  moment  fa- 
vorisa leur  fuite.  Ils  perdirent,  toutefois,  beaucoup  de 
monde. 

Couchy  présentait  l'aspect  de  la  désolation  ;  mais  ce  spec- 
tacle, malgré  son  horreur,  n'en  faisait  pas  moins  éclater  la 
prudence  avec  laquelle  Lucien  avait  tout  prévu  ;  car  les  in- 
cendies éteints  presque  aussitôt  qu'ils  éclataient,  grâce  aux 
réservoirs  d'eau  placés  de  distance  en  distance  et  à  la  pré- 
sence des  compagnies  chargées  de  là  police,  les  blessés 
recueillis  et  soignés  sous  de  vastes  hangars,  les  désastres 
réparés  aussitôt  qu'éprouvés,  attestaient  la  parfaite  intelli- 
gence avec  laquelle  les  affaires  étaient  conduites  à  Couchy. 

Le  bon  abbé  Blanchiird  rendit  de  très-grands  services 
dans  cette  occasion;  c'est  lui  qui  organisa  les  infirmeries 
et  soigna  les  blessés  dont  lé  nombre  était  considérable; 
nous  ne  suivîmes  point  la  coutume  de  nos  contrées;  nous 
recherchâmes  les  blessés  abandonnés  par  nos  ennemis  pour 
les  secourir.  L'abbé  Blanchard  se  multipliait;  on  eût  dit 
qu'il  retrouvait,  dans  ses  saintes  fonctions,  l'énergie  et  Tac- 
livité  de  sa  jeunesse.  Lucien  le  secondait  avec  autant  de 
zèle  que  d'intelligence,  et  nos  tribus,  entraînées  par  l'exem- 
pje,  imitaient  leurs  modèles. 

Nous  ne  respirions  que  vengeance  1  Organabo  !  Organabo  ! 
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ëiait  le  cri  de  la  population  tout  entière.  Attaquer  Digo  dans 
ses  foyers  était  aussi  la  pensée  et  le  désir  de  Lucien,  mais 
nos  pertes  étaient  immenses;  Marianna  avait  disparu  dafts 
les  flammes.  Il  fallait  du  temps  pour  réparer  nos  désastres. 
La  saison  des  pluies  allait  commencer;  le  fleuve* déborde- 
rait bien  lot.  Nous  n'avions  pas  encore  de  flotte  pou^  trans^ 
porter  nos  guerriers.  Il  était  impossible  de  songer  à  prendre 
l'offensive  avant  le  retour  des  beaux  jours.  Le  conseil  opina 
pour  différer  notre  vengeance. 

Lucien  frémissait  de  douleur  en  pensant  à  cet  ajourne- 
ment nécessaire.  La  pensée  qu'Aliru  languirait  quelques 
mois  encore  dans  les  fers  causait  son  désespoir.  Cependant 
la  raison  d'Etat  dut. prévaloir,  et  son  impatience  céda  aux 
conseils  de  la  prudence  et  de  la  nécessité.  Il  chercha ,  en 
redoublant  d'efforts,  à  préparer  les  éléments  du  succès. 

L'abbé  Blanchard  resta  quelque  temps  encore  parmi 
nous.  Il  ne  cessait*  d'exhorter  Lucien  à  modifier  son  sys- 
tème; celui-ci  ne  négligeait  rien  pour  s'en  défendre. 
'  Le  vénérable  prêtre,  appelé  par  d'autres  soins,  partit  en- 
fin pour  la  Nouvelle-Angoulôme,  avec  l'espoir  de  ramener 
Lucien  à  ses  sentiments  par  des  lettres  qu'il  se  proposait 
de  lui  écrire.  J'ai  sous  les  yeux  toute  la  correspondance 
qui  s'engagea  entre  mes  deux  maîtres  ;  je  cède  au  désir  d'en 
rapporter  des  fragments.  Elle  met  au  jour  le  génie  de  ces 
hommes  qui  agitent  les  destinées  du  monde  dans  les  do- 
maines du  désert.  L'un  est  jeune,  ardent,  absolu  dans  sa 
pensée;  l'autre  est  sur  le  déclin  de  l'âge.  L'un  a  l'ardeur 
d'une  idée  généreuse,  mais  incomplète;  l'autre  montre 

l'autorité  de  l'expérience,  d'une  foi  vive,  des  traditions  et 

16 
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des  doctrines  consacrées  par  les  siècles.  Le  premier  repré- 
senle  la  génération  aventureuse  qui  s'élève,  Taulre  la  gé- 
nération prudente  qui  s'éteint.  Tous  deux  sont  hommes  de 
cœur  et  de  génie;  mais  Tun  ne  s'appuie  que  sur  de  vagues 
utopies,  tandis  que  l'autre  se  sent  fort  de  la  vérité  dont  il 
est  le  ministre. 


CHAPITRE   XV. 


V  lettre. 


l'abbé    BLANCHARD   A   LUCIEN. 


Nouvelie-Angoulême,  11  février  18.... 

Ah  !  que  votre  aveuglement  me  cause  de  douleurs,  Lucien  I 
Le  ciel  vous  appelle  à  remplir  la  plus  belle  mission  qu'un  homme 
paisse  ambitionner  sur  cette  terre,  et  vous  craignez  de  procurer 
à  vos  peuples  les  bienfaits  de  la  religion,  de  donner  à  vos  insti- 
tutions la  sanction  de  TÉvangile  !  Vous  bannissez  le  Christ  de 
vos  États  !  Humble  et  proscrit,  c'est  en  suppliant  qu'il  ose  appro- 
cher de  vos  sujets  I 

Gomment  votre  esprit  habituellement  si  juste»  toujours  sage  et 
ferme,  se  laisse-t-il  entraîner  par  une  crainte  puérile  à  frapper 
le  Sauveur  d'ostracisme?  Vous  avez  médité  sur  l'histoire  du 
monde,  et  vous  en  négligez  les  enseignements  ;  vous  n'ignorez 
point  les  mystères  de  la  croix,  et  vous  arrêtez  vos  peuples  au 
seuil  des  temples  chrétiens  I  Vous  reculez  devant  les  consé- 
quences de  la  vérité  :  est-ce  donc  là  la  sagesse  du  politique? 
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Je  veui  entreprendre  d'éclairer  vos  pas  au  flambeaa  de  TÉvan- 
gile.  Bien  que  ma  main  tremblante  soit  inhabile  à  manier  la 
plume,  que  mon  esprit,  fatigué  par  un  demi-siècle  d'apostolat, 
soit  peu  propre  à  exposer  les  vérités  qui  vous  intéressent,  je 
craindrais  de  trahir  les  devoirs  d'un  ministre  de  l'Église,  si  je 
négligeais  l'occasion  de  terminer  utilement  ma  longue  carrière 
en  vous  conjurant  d'introduire  le  christianisme  dans  votre  nais- 
sant empire. 

Aucun  État  ne  fut  fondé,  dit  Rousseau,  que  la  religion  ne  lui 
servît  de  base  ;  et  Lamennais,  qui  rapporte  ce  remarquable  aveu, 
fait  observer  qu'on  la  trouve  près  du  berceau  de  tous  les  peu- 
ples, comme  on  trouve  la  philosophie  près  de  leurs  tombeaux. 

La  religion  fut  donc  introduite  dans  leurs  codes  par  tous  les 
législateurs;  mais,  introduit  ou  trouvé,  il  m'importe  peu,  pour 
le  moment,  que  le  culte  ait  précédé  ou  suivi  les  lois  civiles  :  ici 
je  ne  veux  point  prouver  la  vérité  ;  je  veux  démontrer  l'utilité 
des  institutions  religieuses. 

Or,  par  quel  singulier  phénomène  tous  les  peuples  ont-ils  été 
contraints  de  s'humilier  devant  un  Esprit  suprême?  Pourquoi 
tous  les  législateurs  ont-ils  reconnu  la  Divinité  et  prescrit  les 
devoirs  qui  découlent  de  ce  principe  ? 

Si  vous  dites  que  les  peuples  se  sont  trompés,  je  demande 
pourquoi  les  législateurs  ont  autorisé  des  erreurs  ou  grossières 
ou  funestes.  Ces  grands  boiames  élaient-ils  donc  des  ignorants? 
Cependant  leurs  lois  déposent  de  leur  génie. 

£taient-ce  des  fourbes  qui  imposaient  une  religion  pour  assu- 
rer leur  autorité?  Quand  je  l'admettrais,  la  religion  était  donc,  à 
leurs  yeux  y  un  ressort  nécessaire  au  mécanisme  de  leurs  institu- 
tions? Ils  avaient  donc  compris  qu'elle  avait  le  don  de  fortifier 
leur  pouvoir,  d'affermir  l'État,  de  consolider  leur  édifice?  Ils 
sentaient  l'utilité  d'une  religion. 

Mais  ne  vous  répugne- t-il  pas  de  penser  que  des  hommes  dé- 
voués à  la  patrie,  à  l'humanité,  aux  dieux,  étaient  des  impos- 
tcursjnfâmes?  Que  Lycurgve,  Solon,  Numa  descendaient  aux  plas 
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vils  mensonges  !  Ne  préférez-voas  pas  croire  qu'ils  partagèrent 
les  idées  de  leur  temps,  et  ne  discemërenl  si  bien  les  avantages 
d'une  religion  qu'à  cause  de  leur  foi  dans  les  principes  qui  en 
constituaient  les  fondements?  J'ai  une  meilleure  opinion  que 
celle  des  prétendus  philosophes,  de  ces  illustres  politiques  et  de 
l'excellence  du  cœur  humain.  L'imposture  est  le  propre  des  âmes 
abjectes;  elle  ne  souille  point  la  noble  nature  des  bienfaiteurs 
de  cet  univers. 

L'erreur,  chez  les  hommes  d'élite,  se  mêle,  sans  doute,  ainsi 
que  dans  les  esprits  vulgaires,  à  la  vérité  ;  la  passion  peut  éga- 
rer leur  génie;  mais  plutôt  enthousiastes  qu'imposteurs,  ils 
sont  séduits  par  la  vaste  idée  qui  les  préoccupe.  Je  suis  chrétien, 
je  suis  prêtre;  je  suis  prêt  à  confesser  ma  foi  dans  les  supplices 
du  martyre  ;  mais  je  n'hésite  pas  à  croire  à  la  sincérité  de  ces  gé- 
néreux mortels,  et  je  rends  hommage  à  la  justice  en  proclamant 
que  Mahomet,  oui,  Mahomet  lui-même,  tenant  d'une  main  le  Co- 
ran, de  l'autre  le  cimeterre,  plus  fanatique  qu'imposteur^  sentit, 
à  travers  les  égarements  de  son  immense  génie,  qu'une  religion 
est  la  première  base  d'un  édifice  politique,  que  l'idée  de  Dieu 
est  non-seulement  la  plus  grande  vérité,  mais  encore  la  meil- 
leure des  lois. 

Il  existe  dans  le  coeur  un  secret  besoin  de  croire.  Vit-on 
jamais  un  peuple  athée?  Jeté  sur  cette  terre,  courbé  sur  le  soi 
qui  le  nourrit,  sujet  aux  souffrances,  misérable,  ignorant,  borné, 
déchu,  malgré  la  splendeur  de  la  couronne  que  lui  tresse  son 
orgueil,  des  hauteurs  du  ciel,  l'homme  a  comme  le  vague  sou- 
venir d'une  grandeur  passée  et  le  pressentiment  de  sa  gloire  fu- 
ture. Il  sent,  d'ailleurs,  qu'il  doit  exister  un  Être  suprême,  un 
Architecte  de  ce  vaste  univers,  un  Créateur  à  qui  son  existence 
est  redevable  des  lois  qui  l'ont  fait  naître  et  de  celles  qui  le 
conservent.  A  peine  commence-t-il  à  penser  que  déjà  il  a  besoin 
de  croire.  Les  premières  questions  de  son  enfance  portent  sur 
la  raison  des  choses  qui  frappent  son  regard.  Son  intelligence, 
en  grandissant,  se  tourne  vers  l'Être  dont  il  rroit  tenir  la  vie. 

16. 
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La^^ratilnde,  senflimevt  gravé  dans  soocœar,  fail  plier  ses  ge* 
HOUX  -devaDi  lee  autel»  de- celui  qui,  dans  sa  croyance,  est  l'An- 
teuv  de  toutes  les  féiiciiés,  4oiit  il  redoute  le. courroux,  et  qu'a- 
?ftnt  tout  il  remercie  dutbonheur'de  ifivFe;>car  la  vie,  malgré 
ses  maux,  est  un  bonheurpow  l'Iiommeet  sprloulpour  Thomme 
qui  pense. 

S'il  n^a  pasireçn  les  nolioas>du  IXieu  «qu'il  soupçonne,  il  se 
prosterne  devant  le  soleil  qu'il  regarde  comme  le  bienfaiteur  du 
mondes  ou,  plus  ignorant  encore,  il  adore,  dans  la  simplicité  de 
sa  natnr»,  l'auiesr  invisible  de  «toates»  choses,  .4flns  les  plantes 
qui  portent 'le8ifNgtttsdonti>il{seriB0ttrri<l|  dans,  les  animaux  qu'il 
reéottta  ett.qfuf,4'aidanrt'daQs  ses  Iravsam pénibles,. partagent  avec 
luMe 'fardeau  du  jour. 

^  La  feligioff  prend  dose. «a  racine*  dans  le^  (^ceur  humain.  Ce 
ti'est plu»«eulemeitt  aubenceau^ies  peufdeScQu'elle conmience  à 
parafine;'<:^e!^  à  lamaissance mêiacde  r«homine ^qu'elle  montre 
SA  t4te  radieuse.' 0  homme!  tu  surgis ^ étonné  du  néant I  une 
compagne^ vettte' sur  te»  premiers*  pas ^..MaFcbel. marche  avec 
confianfeei  Sideterriël0!$épiHBuiie8/  de  poigaantesilenleurs  tour- 
mentent et  déchit^ent  ton-exisienee,  la <  consolatrice  de  tes  mi* 
sères  le  protège  el  guérit  tes  blessures.  Marche]  lève  la  tèteî 
Tu  peux  AéOer  tous  les- maux  «:iiîasviu  pas  pour  «ppui  la  fille  du 
ciel  et  Dieu  lui-même  ? 

Âh  I  C€^t6  compagne,  cette  consolntnee^  l'hovme  l'oublie  et  la 
méprise;  il  la  frappe 'et^ln  persécute  da.ns  les  jours  die  prospérité. 
Cependant  elle  lui  reste  64èle,  elle  net  cesse  de  veiller  sur  sa 
coupaMe  tète,  et  quand  atFrtve'Viaforttine^  il  ia. retrouve  et  s'y 
attache  arvee  d'autant  pl»s  de  force  qii'dl  se  trouve  plua  criminel 
ou  plus  molbeureux. 

Au  reste,  lar  soif  de  connaître  le  dé?ore<  H  est  fait  pour  la 
lumière,  et  il  languit  dans  les  ténèbres.  Aussi  n^  tarde*t-il  pas 
à  s'apercevoir  de  son  ignorance;  il  la  déplore  et  se  tourmente; 
mais  lin  rayon  brille 'è  travers  l'obacurité  de  sa  prison  ;  c'est  le 
rayon  de  la  foi.  Heurenx  !  trop  heureux  !  s'il  pouvait  saisir^  em- 
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>rasserla  vérité  tout  entière  1  Un- jour  viendra-t-il  où  cette  vé- 
'ité  tant  désirée  lui  apparaîtra  brillante  et  pore?'Oni,  prince  I 
te  jour  luira:  il  est  venu  !  Tournez  les  yeux  vers  le  Golgotha; 
a  lamièrea  brillé,  l'homme^ croira,  lemonde  est  sauvé. 

Si  l'homme  n'éproHvail  le  besoin  d'une  croyance,  il  faudrait 
ui  en  imposer  la  nécessités  Imaginez  un  peuple  incrédule,  quel 
frein  mettrez-'Toas  à  des  passions?  Pourrait-il  exister?  Ennemi 
ie  loi-même  autant  t|ue  de  ses  voisins,  il  déchirerait  ses  propres 
entmilies  par  des- guerres  intestines.  La  haine^  L'envie,  Tégoïsme, 
promèneraient  «fec  la  discorde  leurs  tofdtea homicides  sur  le  sol 
de  la  patrie;  car  si  personne  ne  croyait  à  la  justice,  à  une  raison 
souveraine,  au«  règles  qni  es  senties  conséquences,  si  Dieu  ne 
commandait  pas >  la  concorde,  les  sacrifices,  la  vertu,  se  sou- 
meltrail«on  d'un  commun  acoord  à  de»  lois  invariables  et  se* 
vëres?  Qui  vent  obéir  quand  <;hacQn  se  persuade  qu'il  a  le  droit 
de  commander?  Or,  en  dehors  de  la  religion,  Tautorité  a-troUe 
une  sanelion  soit  dans  la  famille,  soit  dans  l'Étal  ?  La  famille  et 
l'État  ne  sauraient  point  subsister  en  l'absence  de  cette  sanction 
nécessaire. 

Supposez  des  lois.  Sur  quels  principes  reposent-elles?  Qui  a 
le  droit  de  les  imposer;  qui  n'a  pas  le  droit  de  s'y  soustraire 
quand  le  législateur  n'emprunte  pas  son  poovoir  àia  suprême 
autorité  de  Dieu  ? 

Permettez-moi  de  vous  le  dire,  ô  Lucien,  c'est  votre  erreur 
de  ne  tirer  votre  pouvoir  que  de  vos  bonnes  intentions,  d'une 
nécessité  matérielle  et  d'un  concours  de  circonstances  favora- 
bles. Je  rougis,  en  vérité,  d'être  obligé  de  démontrer  l'évidence, 
mais  les  discussions  philosophiques  rendent  nécessaire  la  preuve 
des  plus  simples  et  des  plas  vulgaires  notions  du  bon  sens. 

A  toute  société  il  fant  des  lois  :  elles  ne  sauraient  être  arbi- 
traires, car  la  tyrannie  est  odieuse  dans  la  règle  prescrite  comme 
elle  est  criminelle  dans  la  volonté  du  despote.  Dracon,  qui  punit 
de  mort  les  moindres  fautes,  fut  le  plusaiïireux  des  mortels,  puis* 
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qu'il  essaya  de  perpétuer  ]a  tyrannie  dans  ses  instilulious  :  1 
loi  doit  être  juste. 

Or,  pour  qu'elle  soit  juste,  la  conscience  du  iégislatear  do 
être  le  sanctuaire  de  la  justice.  Où  donc  en  trouvera- l-elie  1 
notion  si  ce  n'est  dans  l'idée  la  plus  parfaite  de  Dieu,  qui  est  1 
souveraine  justice  et  la  plus  parfaite  sagesse?  Le  premier  devoi 
du  législateur  est  donc  de  le  connaître,  et  connaître  Dieu  c'e: 
l'aimer  et  l'adorer.  Il  faut  donc,  avant  de  prescrire  le  calte  d 
l'Être  créateur,  qu'il  le  sente  dans  son  cœur.  Ah  !  dites  ave 
moi,  civilisateur  imprudent,  que  le  vrai  législateur  est  le  légis 
lateur  religieux. 

Les  lois  justes  commandent  l'obéissance  et  consacrent  la  li 
berté.  Gela  ne  suffît  pas  pour  qu'elles  produisent  leurs  fruits.  1 
faut  encore  que  les  citoyens  portent  en  eux-mêmes  le  sentimeo 
sacré  de  la  justice.  Les  lois  de  Moïse  n'obtinrent  pas  toojoun 
le  respect  des  superstitieuses  et  barbares  tribus  d'Israël;  i 
fallut  qu'il  leur  inspirât  le  goût  et  le  sens  de  la  justice  pool 
qu'elles  s'y  attachassent.  C'est  au  moyen  de  la  religion  qu'il  eo 
fit  descendre  les  notions  dons  leur  esprit  inconstant  et  frivole. 
Avec  la  crainte  de  Dieu,  la  loi  du  bien  pénétra  peu  i  peu  dans 
leurs  âmes,  car  la  religion  n'est  point  autre  chose  que  la  ventË 
sous  des  apparences  sensibles.  Elle  consacre  et  sanctifie  Tordre 
politique,  qu'elle  fortifie  en  l'entourant  des  respects  cl  de^i 
croyances  du  peuple.  Eu  s'habituant  à  la  pratiquer,  celui  ci  s'ac- 
coutume à  considérer  les  lois  comme  l'expression  matérielle  de 
ses  divins  préceptes.  Le  prince  qui  commande  au  nom  du  laaiif^ 
du  monde,  le  peuple  qui  obéit  aux  lois  qui  en  dérivent,  sont 
animés  d'une  même  foi,  d'un  même  esprit;  ils  n'ont  qu'uoe seule 
âme.  Le  citoyen,  pénétré  d'une  sainte  horreur  pour  les  crimes 
qui  s'attaquent  à  l'ordre  polilique/les  confond  heureusement  a v^*^ 
les  attentats  qui  s'adressent  à  la  Divinité.  La  chose  publique  n'est 
point  troublée  par  les  orages  ;  la  paix  règne  dans  la  société,  cl  k 
vaisseau  de  TÉtat  vogue  avec  assurance  vers  ses  destinées. 

La  religion  a  d'nnlres  avantages.  Le  législateur  pcnt-il  lo«t 
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prévoir,  tout  préveair,  tootpuiir?  La  kû  meA-^l'^  fiM 
sairetneDt  bornée?  Oovm  les  eodes  qaî  km\  Vyr^otL.  àt  fevfrk 
hufflaio  :  parcourez  les  qoanmîe  ailie  k>t^  ^sî  oafiC''  iit  le 
vasle  arsenal  législatif  de  DObe  dièie  pauie,  d  dite*  ta»  «i  la 
loi  o'est  pas  souvent  mnetle? 

Est-ce  elle  qai  règle  la  amfnemre  f  q^  iaA  i\t;atet  îa  dootÊkot, 
la  pudeur  et  la  vertu  an  fbjer  doaetfiqoe? 

Est-K^  elle  qui  substitue  la  boaae  ioi,  ka  fCM^cdé^  ho^ttiat^f 
le  dévouement*  l'anutiéy  la  cfaarilé  asi  cotmâit^  de  ré^fj**«ie,  a 
l'hypocrisie,  aux  basses  veugeaBees,  mn.  «îb  <aksl>  de  l'aflUM- 
tioQ  parmi  les  hommes  ? 

La  loi  punit  :  elle  ne  piévieai  gaête.  Eacove  me  puail-elle 
que  les  faits  avoués,  patents,  pcoof  es.  Et  comme  e.>  se  fMiait 
les  délits  etjes  crimes  qu'à  l'aide  de  la  forets  et  d^iu*ûtatiom§ 
toujours  imparfaites  parce  ifo'elies  soat  kMtmaimti,  îl  arrite 
qu'elle  ne  jéprime  que  le  moindre  «omiite  des  oikutn  qui  dé- 
solent la  société. 

La  religion  y  au  contraire,  jMérîeBl  le  mal  eo  lif  itiaat  la  emi- 
science.  Elle  place  au  fond  du  coar  ou  rigilast  gardîea  des 
célestes  lois  de  la  morale;  elle  arme  le  remords  de  raiguilloa 
qui  tourmente  le  coupable.  Soos  ses  auspices,  la  morale  publique 
s'épure,  et  par  ses  soins  règne  an  sein  de  la  société  une  sorte 
de  délicatesse  qui  rend  les  BMovaises  actioas  plus  difficile»  en 
ouvrant  les  yeux  de  tous  sur  la  conduite  de  dmcon. 

Où  la  loi  s'arrête,  la  religîon  pénètre,  elle  supplée  son  silence; 
mais  à  la  sévérité  de  sa  voix  se  mêle  toujours  un  sentiment  de 
douceur  et  de  mansuétude.  Si  elle  sa<^nd  le  châtiment  sur  le 
pervers,  si  elle  le  glace  d'effroi ,  si  la  terreur  qu'elle  lui  inspire 
le  fait  trembler,  pour  prix  de  son  repentir,  elle  lui  offre  Tespé- 
rance,  car  elle  n'est  point  inexorable.  Miséricordieuse  et  clémente 
à  l'image  de  Dieu  lui-même,  elle  pardonne  on  les  lois  ciriles, 
forcées  de  condamner,  doivent  rester  inflexibles. 

Toutes  les  religions,  le  paganisme  excepté,  remplissent  plus 
ou  moins  ce  noble  rôle  :  au  sein  des  plus  grossières  erreurs. 
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Dieu  s'y  fait  sentir;  mais,  à  coup  sûr,  la  fille  du  ciel,  la  reli 
gion  de  TÉvangile,  sortie  du  saug  de  la  divinité  eipirante 
est  la  plus  propre  à  servir  les  desseins  de  l'homme  d*Étal 
Étrangère  aux  formes  politiques  quoique  auxiliaire  utile  de  tou 
les  gouvernements  réguliers,  elle  conseille  partout,  et  partov 
fait  fleurir  Tordre  avec  l'obéissance,  la  concorde  avec  la  charité 
la  bonne  foi  avec  les  vertus  que  commande  sa  pare  morale 
c'est  elle  qui  contraint  l'époux  à  garder  la  foi  conjugale,  le  pèr 
à  chérir  ses  enfants,  le  fils  à  vénérer  les  auteurs  de  ses  jours 
l'ami  à  ne  point  trahir  et  tromper  son  ami,  le  citoyen  à  préfère 
à  ses  propres  intérêts  ceux  de  la  chose  publique.  Sous  son  inspl 
ration,  la  patrie  n'est  point  un  vain  mot,  le  souverain  ces» 
d'être  un  maître  ;  l'union  qui  fait  la  force  et  la  prospérité  de^ 
empires,  la  science  qui  en  fait  la  gloire,  les  vertus  qui  en 
assurent  la  perpétuité  se  développent  et  s'affermissent  sous  ses 
sacrés  étendards  ;  c'est  sur  l'autel  du  Christ  que  repose  le  bon' 
heur  du  monde. 

Refuserez-vous,  maintenant,  l'accès  de  vos  États  au  Dieu  qui 
demande  une  place  i  vos  foyers,  un  temple  dans  vos  cités? 
Pour  prix  de  l'hospitalité  qu'il  implore,  il  vous  apporte  les  lu- 
mières de  l'Évangile  et  les  bienfaits  de  la  croix. 

Pesez,  mon  fils,  pesez  avec  sagesse,  soit  en  homme  d'Étal, 
soit  en  chrétien,  les  avantages  qu'offre  à  votre  peuple  une  reli- 
gion dont  les  vérités  sont  à  la  fois  consacrées  par  4800  an*; 
d'épreuves,  et  par  le  témoignage  des  héros  de  la  foi  et  de  l'Iia- 
manité. 

Recevez  les  béuédiclions  de  votre  serviteur  en  J.-C. 

L'abbé  Blancharu. 
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2«   lettre. 

LUCIEN  A  l'abbé  BLANCHARD. 


Couchy,  13  mars  18.... 


Révérend  Père, 


La  singularité  de  ma  destinée  me  force  à  penser  plas  en  po- 
litique qu'en  chrétien.  Souffrez  donc  que,  négligeant  le  dogme, 
j'aborde  sur-le-champ  les  principes  politiques.  Vous  excuserez 
el  la  franchise  de  mon  langage  et  la  simplicité  de  mon  style. 
Occupé  des  soins  réclamés  par  mes  petits  États,  au  moment  de 
soutenir  une  guerre  terrible,  je  ne  puis  donner  à  l'expression 
de  mes  pensées  le  tour  ingénieux  d'une  période  élégante;  mon 
éducation,  trop  tôt  interrompue,  ne  m'a  pas  enseigné  l'art  de 
re?ètir  mes  pensées  d'une  forme  ingénieuse. 

L'amour  de  ma  religion  ne  m'oblige  pas  à  l'imposer  aux  au- 
tres. Je  pense  que  le  culte  doit  prendre  sa  racine  dans  la  libre 
conscience  de  chaque  homme  ;  que  le  prince  est  libre,  comme 
le  dernier  de  ses  sujets,  de  professer  une  croyance ,  mais  que 
son  action,  son  influence  et  surtout  son  pouvoir  sur  la  religion 
doivent  se  renfermer  dans  le  mystère  de  sa  demeure,  et  qu'il 
n'a  reçu  ni  de  Dieu  ni  des  hommes  la  mission  de  propager  sa 
foi. 

Est-il  nécessaire  de  développer  utie  doctrine  si  raisonnable  ? 
Le  bon  sens  la  proclame,  l'histoire  la  consacre. 

En  effet,  si  le  devoir  du  prince  était  de  propager  ses  croyan- 
ces religieuses,  les  peuples  ne  seraient- ils  pas  exposés  à  chan- 
ger continuellement  les  leurs  ;  car  les  princes  se  succédant  dans 
l'eiercice  du  pouvoir  suprême,  apportent  nécessairement  dans 
leurs  augustes  fonctions  les  préoccupations  de  leur  esprit?  Les 
prédécesseurs  de  Henri  VIII  étaient  catholiques.  Ce  roi  abjure 
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la  foi  de  ses  pères;  il  change  la  religion  de  ses  sujets.  Un  au- 
tre, si  ce  droit  se  trouvait  inscrit  dans  le  code  des  nations,  ne 
pourrait-il  pas  la  changer  encore? 

Un  tel  droit,  en  soumettant  la  religion,  domaine  exclusif  de 
la  conscience,  aux  caprices  du  prince,  exposerait  donc  les.véri- 
tés  religieuses  à  des  fluctuations  éternelles  I  Dès  lors ,  rien  de 
stable  dans  les  cœurs,  instabilité  dans  les  lois.  Le  culte  serait 
à  la  merci  des  passions;  l'autel,  brisé  au  sein  de  luttes  incessaD- 
tes,  n'aurait  bientôt  que  des  débris  dispersés  dans  les  rues. 

Ne  dites  point  qu'ici,  conseiller,  aider,  favoriser  n*est  pas 
contraindre  et  soumettre;  car  un  prince  qui  recommande  est 
bien  près  d'ordonner  :  ses  conseils  sont  pris  pour  des  volontés  ; 
son  aide  et  sa  protection  font  pencher  la  balance.  Si  son  pou- 
voir est  limité  par  une  constitution,  ne  lui  reste-t-il  donc  pas 
l'autorité  de  l'exemple?  S'il  est  absolu,  son  désir  n'est-il  pas 
une  loi?  Ses  courtisans,  dans  le  dessein  de  lui  plaire,  le  dépas- 
sent dans  ses  pratiques  ;  la  ville  ne  tarde  pas  à  suivre  la  cour. 
Vous  connaissez  les  hommes;  hélas!  ils  sont  faibles  et  ambi- 
tieux. Or,  la  foi  qui  n'est  pas  vitace  au  fond  des  cœurs,  s'éleiot 
vite,  et  la  suite  nécessaire  du  changement  désiré  ou  voulu  par 
le  prince  est  de  blesser  les  esprits  indépendants,  de  provoquer 
les  résistances,  d'exposer  TÉtat  à  d'imminents  périls. 

Massillon  insiste  dans  l'un  de  ses  sermons  sur  l'autorité  de 
l'exemple  donné  par  les  grdnds  ;  il  en  conclut  qu'ils  doivent  être 
vertueux.  J'adopte  sa  conclusion,  mais  j'ajoute  que  l'importance 
de  cette  autorité  doit  rendre  le  prince  scrupuleux  sur  l'exercice 
qu'il  en  doit  faire. 

La  doctrine  que  je  combats  etpose  non-seulement  les  peuples 
à  subir  la  tyrannie  de  leurs  princes ,  mais  les  rois,  qaand  ifs 
sont  les  moins  forts,  à  souscrire  aux  volontés  de  leurs  penples. 
Car,  de  l'unité  et  de  l'harmonie  de  foi  entte  les  princes  elles 
sujets,  décoble,  pour  conséquence  extrême  f  ou  que  les  peuples 
se  soumettent  aux  exigenceit  religieuses  de  leurs  rois,  ou  que  les 
rois  s'inclinent  devant  le^  croyances  de  leurs  peuples.  Il  suit  àe 
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là  qu'Henri  lY  et  Bernadotte  ne  peuvent  monter  sur  le  trône 
qu'à  la  condition  de  renier  leur  foi,  ou  que  la  Pologne,  con- 
trainte d'accepter  la  domination  moscovite,  sera  forcée  d'adop- 
ter la  religion  du  vainqueur.  Hypocrisie  d'une  part,  humilia- 
tion de  l'autre,  ce  système  produit  d'épouvantables  maux. 

Une  conséquence  non  moins  vraie  de  la  doctrine  à  laquelle 
vous  prêtez  votre  appui,  est  que  les  peuples  seraient  contraints 
de  ne  professer  qu'une  seule  et  même  religion.  Cette  doctrine 
n'a-l-elle  pas  reçu  son  application  dans  plusieurs  États  de  l'Eu- 
rope? Comme  moi,  vous  en  connaissez  les  résultats  funestes. 

En  effet,  si  le  roi  et  son  peuple  doivent  être  en  communion 
de  croyances  religieuses,  il  faut  que  la  foi  du  prince  soit  celle 
de  tous  ses  sujets.  11  ne  peut  y  avoir  deux  autels  dans  l'État; 
chaque  citoyen  reçoit,  en  naissant,  la  religion  de  son  pays,  et 
sous  peine  d'en  violer  les  lois,  il  est  forcé  de  toute  éternité  de 
croire,  de  professer  des  dogmes  et  un  culte  auxquels  sa  raison 
peut  répugner  et  son  cœur  vouer  une  haine  mortelle. 

Jugez,  mon  Père,  jugez  les  supplices  de  cet  innocent  qu'une 
injuste  loi  condamne  à  un  blasphème  éternel  ou  à  une  éter- 
nelle hypocrisie!  Le  temple  n'est-il  pas  pour  lui  un  enfer,  le 
prêtre  un  tyran?  Son  âme,  torturée  par  la  douleur,  se  révolte 
contre  l'iniquité  d'une  loi  qui  le  plonge  h  jamais  dans  un  abîme 
de  doutes,  de  contradictions  et  de  misères.  Et  je  consentirais  à 
prêter  les  mains  à  cet  affreux  despotisme  I  Non  !  non  I  mille  fois 
non  I  que  ma  main  se  dessèche  avant  de  décréter  cetle  révol- 
tante inquisition  du  prince  envers  ses  sujets. 

Je  ne  vois  point,  sous  le  rapport  politique,  la  nécessité  de 
renfermer  un  peuple  dans  les  temples  d'une  seule  religion;  je 
vois,  au  contraire,  des  inconvénients  et  de  l'injustice  à  le  con- 
traindre à  n'en  pratiquer  qu'une  seule.  On  se  souvient  encore, 
dans  notre  patrie,  des  résultats  regrettables  de  la  révocation  de 
rÉdit  de  Nantes  :  la  France  perdit,  en  un  jour,  l'industrie,  les 
bras  et  les  richesses  de  cent  mille  citoyens  ;  l'Espagne  a  poussé 
la  doctrine  de  l'unité  de  foi  jusqu'à  ses  conséquences  les  pins 
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dures,  et  tombaot  peu  à  peu  des  splendeurs  où  Taveugle  for- 
tune Tavail  soudainement  portée»  elle  se  débat  dans  \en  angois- 
ses d'une  lente  agonie.  La  Suède,  qui  punit  du  baanissenieni 
les  citoyens  devenus  catholiques ,  a-t-elle  gagné  à  celte  intolé- 
rance? L'empire  des  Wasa,  écrasé  entre  la  lourde  mais  intelli- 
gente Autriche,  la  Prusse  remuante  et  l'envahissante  Russie, 
n'est  plus  que  l'ombre  de  lui-même,  malgré  la  sagesse  du  prince 
qui  le  gouverne. 

L'eiistence  de  plusieurs  religions  dans  TÉtat  a  pour  effet  de 
stimuler  la  ferveur  et  la  piété  des  citoyens.  Chacun  tient  à  sa 
foi  et  veut  en  prouver  la  supériorité.  11  s'établit  comme  un  con- 
cours qui  profite  aux  bonnes  mœurs,  entrelient  les  esprits  dans 
la  salutaire  méditation  des  choses  religieuses,  et  donne  nais- 
sance à  ces  grands  dévouements  qui  font  la  gloire  et  le  salut  de 
l'humanité,  tandis  que  là  où  ne  règne  qu'une  religion,  les 
mœurs  se  relâchent,  la  foi  s'alliédit,  la  religion  n'est  bieniûl 
qu'une  lettre  morte.  On  a  des  temples,  des  cérémonies  cl  des 
prêtres,  mais  Dieu  ne  règne  plus  dans  les  cœurs  ;  les  lemples 
ne  sont  plus  que  le  théâtre  de  cérémonies  moins  augustes  que 
splendides,  et  les  ministres  abrutis  s'endorment  dans  la  quiétude 
de  l'ignorance,  gorgés  d'honneurs,  de. dignités  et  de  richesses. 

Je  préfère  à  cet  hébétement  d'un  troupeau  d'humains  imbéci- 
les, la  louable  émulation  qui  nait  de  deux  cultes  rivaux  :  ^"est- 
ce  pas  dans  les  épreuves  que  l'Eglise  a  grandi  depuis  le  jour  où 
le  Sauveur  du  monde  a  posé  la  première  pierre  de  son  divin 
édifice? 

Ne  croyez  pas,  toutefois,  que  j'admette  légèrement  toutes  les 
religions  au  foyer  social.  Je  veux  que  le  souverain  les  soumette 
à  une  sorte  de  police  intérieure,  qu'il  bannisse  celles  qui  ne  por- 
tent pas  en  elles,  le  dogme  de  Dieu,  ou  qui  facilitent  le  relâche- 
ment de  la  morale  publique.  Avant  tout,  le  prince  doit  veiller 
aux  bonnes  mœurs ,  ne  pas  permettre  que  le  dogme  sacré  sur 
lequel  repose  toute  vérité,  la  croyance  de  Dieu  en  un  mot,  soit 
profané  ou  exposé  à  se  perdre  dans  des  croyances  impies  :  c'est 
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son  premier  devoir;  maïs  je  borne  là  non  action  religieuse» 
Il  y  a  d'autres  devoirs  à  remplir  :  maintenir  l'intégrité  de  ses 
États,  les  étendre  en  conciliant  les  devoirs  qu'impose  la  justice 
avec  les  intérêts  de  ses  peuples  ;  entretenir  avec  les  nations  voi- 
sines des  relations  de  bonne  amitié,  avec  les  nations  lointaines 
des  échanges  utiles  ;  favoriser  les  entreprises  honnêtes  de  ses 
sujets,  reculer  les  bornes  de  la  science  par  des  découvertes,  telle 
est,  au  dehors,  la  tâche  d'un  roi.  Dans  ses  États  sa  mission  est 
plus  belle  encore  :  soumettre  chacun  et  se  soumettre  soi-même 
à  l'empire  des  lois,  développer  les  ressources  naturelles  de  son 
pays  pour  faciliter  les  communications,  étendre  le  commerce  et 
l'industrie,  protéger  l'agriculture,  préparer  des  ressources  pour 
l'avenir,  se  tenir  prêt  pour  la  guerre,  et  faire  tout  ce  qui  est 
compatible  avec  l'honneur  pour  le  maintien  de  In  paix  ;  réprimer 
tous  les  désordres  ;  prévenir  la  corruption  et  la  punir  ;  récom- 
penser les  services,  déjouer  l'intrigue,  choisir,  dans  ce  dessein, 
des  ministres  sages,  dévoués,  habiles  et  intègres,  dignes  de 
commander,  capables  de  sacrifier  le  pouvoir,  leur  fortune  et  leur 
vie  aui  intérêts  de  la  patrie ,  de  résister  aui  suggestions  de 
l'étranger,  telle  est  une  faible  partie  des  devoirs  que  lui  impose 
la  couronne.  Ce  fardeau  n'est-il  pas  assez  lourd  sans  qu'on 
veuille  encore  l'accroître  du  poids  des  affaires  religieuses  ? 

Je  voudrais  terminer  cette  lettre,  et  pourtant  je  sois  naturelle- 
ment conduit  par  le  cours  de  mes  idées  à  vous  confesser  ici  ma 
pensée  tout  entière.  Vous  le  dirai-je,  mon  Père?  la  religion 
catholique  me  paraît  moins  gouvernementale  qu'on  n^alfecte  de 
le  croire;  elle  ne  Test  pas  plus  que  ne  le  sont  les  autres  sectes 
chrétiennes  qui  se  partagent  l'Europe.  Je  compare  souvent, 
dans  mes  méditations,  l'état  moral  et  matériel  des  nations  mo- 
dernes. Toutes  ont  été  vivifiées  par  l'esprit  du  christianisme, 
mais  depuis  longtemps  divisées  sur  les  points  fondamentani  de 
la  religion,  elles  se  sont  séparées  après  des  luttes  déplorables; 
les  unes  sont  restées  fidèles  à  leur  antique  foi;  les  autres  ont 
suivi  la  réforme.  Or,  oeUesHsi  ont-elles  dégénéré?  Les  statisti- 
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ques  crimiDelles  anaoacent-elles  plus  d'immoralité,  plus  de  cri- 
mes et  plus  de  mal  chez  les  dernières  que  chez  les  autres?  En 
quoi  la  supériorité  des  premières  s'est-elie  manifestée?  Ne  sonl- 
ce  pas,  au  contraire,  il  faut  bien  l'avouer,  les  peuples  protes- 
tants qui  marchent  en  tète  de  la  civilisation  ;  qui  sont  à  la  fois, 
et  les  plus  puissants,  et  pour  la  plupart  les  plus  avancés  en  li- 
berté comme  en  science?  Comparez,  mon  Père,  comparez  l'Es- 
pagne, le  Portugal  et  l'Italie,  à  l'Angleterre ,  à  la  Pru^e ,  à  la 
Hollande  ;  le  Mexique  aux  États-Unis,  les  États  même  de  l'Église 
à  un  canton  suisse  ou  à  une  petite  principauté  allemande  :  ne 
dirait-on  pas  que  la  vie  s'est  retirée  des  peuples  catholiques, 
qu'ils  sont  frappés  de  décadence? 

La  France  encore  catholique  ne  doit  ses  progrès  qu'à  sa  révo- 
lution. 

11  me  coûte  de  faire  encore  un  aveu  qui  fera  souffrir  votre 
âme.  Je  dois  pourtant  achever  cette  lettre  en  confessant  que  la 
comparaison  des  États  chrétiens  me  laisse  des  doutes  sur  l'effi- 
cacité des  institutions  qui  sont  comme  le  moyen  coërcitif  du 
catholicisme  pour  faire  régner  sa  morale.  L'immoralité,  les  cri- 
mes n'étant  pas  plus  considérables  chez  les  nations  protestantes, 
où  l'institution  des  mêmes  sacrements  est  inconnue,  que  chez  les 
peuples  catholiques  où  ils  sont  en  usage,  je  dois  en  conclure  que 
les  bienfaits  de  vos  institutions  religieuses  sont  isolés,  qu'en 
conséquence  ils  n'ont  point  un  caractère  social  de  nature  i 
fixer  la  sérieuse  attention  des  politiques. 

L'introduction  dans  mes  Etats  d'un  corps  de  ministres  étran- 
gers à  mon  action ,  soumis  à  un  chef  éloigné,  me  paraît,  de 
plus,  sujette  à  des  inconvénients  nombreux.  Il  est  difRcile  de 
rester  le  maître  chez  soi,  en  présence  d'une  multitude  d'hom- 
mes qui  dominent  les  peuples.  Le  prince  n'est  plus  libre  d'agir 
pour  le  bien  de  ses  États  sans  le  bon  vouloir  de  ceux  qui  s'impo- 
sent commo  «es  coopérntenrs,  et  qui,  en  réalité,  sont  ses  maîtres 
parce  qu'ils  sont  ceux  de  la  nation...  La  division  et  les  discor- 
des ne  tarderaient  pas  à  s'introduire  parmi  nous.  Or,  je  pense 
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qu'un  prioce  doit  rester  le  chef  de  l'Etat,  saivre  la  constitution 
dans  son  esprit  et  dans  sa  lettre,  ou  lorsque,  comme  moi,  il  est 
investi  d'un  pouvoir  absolu,  d'une  mission  spéciale,  de  la  dicta- 
lure  en  un  mot,  dictature  passagère  et  que  je  veux  abréger,  il 
faut  que  sa  volonté  soit  obéie  sans  murmure.  La  résistance  dimi- 
nuerait sa  force,  paralyserait  le  bien  qu'il  médite.  11  se  sentirait 
ébranlé  sur  son  trône,  et  ne  tarderait  pas  à  glisser  sous  une  tu- 
telle qu'il  doit  éviter,  s'il  veut  être  sage.  Il  faut  qu'un  roi  soit 
ferme,  inébranlable  :  quand  la  main  tremble,  le  sceptre  tombe. 
Recevez,  révérend  Père,  l'assurance  de  mon  affection  et  de 
mon  respect. 

Lucien. 


8«    Lettre. 


l'abbé    BLANCHARD    A    LUCIEN. 


Nouvelle-Angoulême,  i6  avril  i8.... 

Laissez,  ô  Lucien,  laissez  ma  douleur  se  faire  jour  dans  ces 
pages.  Je  ne  vois  que  trop  à  quelles  préoccupations  orgueil* 
leuses  vous  avez  immolé  votre  cœur;  ne  vous  abusez'  pas  plus 
que  je  ne  le  fais  moi-même  :  vous  n'êtes  pas  chrétien. 

Où  donc  avez-vous  vu  que  la  religion  exclut  la  politique,  ou 
que  la  politique  doit  être  ennemie  de  la  religion  ?  La  religion 
et  la  politique  ne  sont  point  étrangères  l'une  à  l'autre,  ie  sais 
bien  que  des  esprits  superficiels,  ou  pervers,  ont  souvent  essayé 
de  les  séparer,  de  les  désunir  dans  un  dessein  perfide;  mais  ils 
n'empêcheront  jamais  que  la  politique  soit  fille  de  la  religion,  et 
ne  se  condamne  au  parricide  en  portant  une  main  sacrilège  sur 
celle  qui  lui  donna  le  jour. 

Je  vous  ai  montré  la  religion  au  berceau  des  peuples.  C'est 
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elle  qui  présida  néce»sairement  à  la  formation  des  sociétés  ;  les 
hommes  ont  cru  avant  que  se  réunir;  ils  avaient  des  idoles 
avant  de  se  donner  des  rois. 

La  politique,  au  contraire,  résulte  des  rapports  des  hommes 
entre  eux,  des  relations  du  prince  avec  ses  sujets,  du  commerce 
des  nations  les  unes  avec  les  autres  :  la  politique  est  donc  la 
conséquence  de  la  société  qui  est  née  de  la  religion,  ou  plutôt 
toutes  deux  en  sont  filles;  car,  d'une  part,  la  religion,  en  rap'- 
prochant  les  hommes  par  les  liens  d'une  même  croyance  et  d'un 
même  culte,  les  porte  à  s'associer  pour  vivre  sous  une  même 
loi  ;  de  l'aulre,  elle  règle  leurs  rapports  par  la  morale,  et  soumet 
riches  et  pauvres,  grands  et  petits,  rois  et  peuples  à  ses  sévères 
mais  salutaires  maximes. 

J'avance  des  vérités  si  évidentes,  que  je  vous  défie  de  me  citer 
une  seule  obligalioc  sociale  qui  ne  soit  fondée  sur  un  précepte 
religieux. 

Parlercz-vous  des  relations  de  peuple  à  peuple,  c'est  le  droit 
des  gens  dont  il  s'agit  :  un  code  serait  nécessaire  pour  régler 
leurs  relations  de  toute  nature,  si  la  religion  ne  déposait  pas 
des  principes  généraux  d'équité  dans  la  conscience  publique; 
les  nations,  contraintes  de  vivre  dans  une  perpétuelle  méfiance 
les  unes  des  autres,  ne  s'en  rapporteraient  dans  leurs  difl^rends 
qu'aux  droits  de  la  force.  Elles  ne  sont,  hélas  I  que  trop  portées 
à  recourir  k  la  brutale  raison  des  armes;  le  droit  des  gens  violé 
sans  cesse  n'est  qu'une  faible  barrière  opposée  à  l'ambition  des 
princes.  Cependant  cette  barrière*  si  faible  qu'elle  soit,  em- 
pêche un  plus  grand  mal,  surtout  parmi  les  nations  civilisées, 
où  le  sentiment  du  droit  et  de  la  justice,  fortifié  par  l'Évangile, 
est  nécessairement  plus  vivaceque  chez  les  peuples  barbares. 

Eh  bien  1  c%  droit  des  gens ,  sur  quels  fondements  repose- t-il? 
Ya-t-il  un  législateur  politique  assez  puissant,  assez  hardi  pour 
le  décréter  et  le  convertir  en  loi  immuable?  Il  ne  saurait  mal- 
heureusement exister  une  loi  pour  régler  les  rapports  des  nations 
entre  elles,  comme  il  en  existe  une  dans  l'intérieur  de  chaque 
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État»  car  il  se  trouv»  ici  udo  force  derrière  la  lettre  de  la  loi 
pour  en  assurer  l'exéculioa,  tandis  que  le  droit  des  gens  n'a 
pour  garantie  que  la  bonne  foi  des  rois  %i  la  sincérité  des 
peuples. 

Le  sentiment  général  sur  lequel  repose  ce  droit  essentiel  et 
sauveur,  prend  donc  sa  source  dans  quelque  chose  de  vénérable  et 
de  sacré  pour  tous  les  peuples.  Or,  quel  est  ce  sentiment  de 
justice  souveraine  où  vient  s'inspirer  le  droit  des  nations? 
Réfléchissez,  je  vous  en  supplie  ;  dites,  n'est-ce  pas  la  religion 
descendue  du  ciel  et  dont  les  mains  tiennent  la  balance  de  la 
justice? 

Je  sais  bien  que  toutes  les  religions  n'ont  pas  le  même  pri- 
vilège, qu'il  en  est  qui  commandent  à  leurs  croyants  de  traiter 
en  ennemis  les  peuples  étrangers  à  leur  foi  ;  mais  c'est  ici  le  lieu 
de  remarquer  et  d'admirer  la  supériorité  de  la  nôtre,  qui  regarde 
tous  les  hommes  comme  les  enfants  d'un  même  Dieu,  ordonne 
à  tous  de  prier  pour  leurs  frères,  proclame  la  loi  d'amour  et 
contraint  à  la  charité.  Les  commandements  qui  s'adressent  aux 
individus  embrassent  également  les  peuples  ;  la  même  loi  qui 
défend  de  prendre  le  bien  d'autrui  ne  s'oppose-t-elle  pas  à 
l'injuste  conquête  d'une  province? 

Aussi  n'est-ce  que  depuis  l'établissement  du  christianisme  que 
les  États  se  règlent  sur  certains  principes  d'équité  naturelle 
parce  qu'elle  est  chrétienne.  Dans  l'antiquité,  les  païens  necon- 
naissaient  point  ces  règles  modernes  ;  non-seuleuient  la  Grèce  et 
le  roi  de  Perse  étaient  toujours  en  guerre  ouverte,  mais  les 
divers  ^tats  helléniques  n'avaient  d'autres  rapports  que  celui 
de  la  force  abusant  de  la  faiblesse.  SpeTrte  trouvait  naturel  d'é- 
tendre sa  domination  sur  la  Grèce  entière  ;  Athènes  lui  en  dispu- 
tait l'empire,  mais  le  droit  des  nations  disparaissait  dans  le  duel 
impie  de  ces  deux  cités.  C'est  par  la  même  raison  que  Rome 
établit  sa  puissance  au  delà  do  ses  murs ,  puis  sur  toute  l'Italie, 
en  détruisant  cent  républiques  rivales,  puis  sur  le*  monde  où 
son  orgueil  et  son  ambition  ne  virent  que  des  rebelles  et  des 
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esclaves  au  lieu  de  citoyens.  La  force  brutale  régnait  donc  par- 
dessus tout  avant  la  venue  du  christianisme  ;  l'asservissement 
d'un  peuple  par  un  État,  l'oppression  du  vaincu  par  le  vain- 
queur, tel  fut  le  double  caractère  des  sociétés  antiques  ;  la  liberté 
ou  plutôt  Tanarchie  pouvait  bien  régner  au  forum,  mais  l'escla- 
vage mouillait  de  ses  larmes  les  fers  que  de  durs  maîtres  rivaient 
sur  toute  la  terre  au  cou  d'infortunés  innombrables. 

La  religion  chrétienne  commande  au  contraire  le  respect  de 
l'homme  par  l'homme  ;  elle  modère  l'ambition  des  ibrls  et  sou- 
tient le  faible,  elle  fait  insensiblement  pénétrer  Tégalité  devant 
Dieu;  il  n'existe  point  à  ses  yeux  de  parias  ni  d'ilotes,  tous  les 
peuples  ont  les  mêmes  droits  à  l'indépendance,  au  bonheur  et 
à  la  liberté.  Le  droit  des  gens  se  puise  dans  ces  principes  sacrés 
qui  règlent  les  rapports  des  nations  entre  elles;  ces  relations 
seront  d'autant  plus  sûres,  les  États  seront  d'autant  plus  libres 
qu'ils  seront  plus  chrétiens.  La  religion  n'est  donc  pas  étran- 
gère à  la  politique  ;  la  politique  éclairée,  dirigée  par  la  religion, 
et  surtout  par  la  religion  chrétienne,  assure  donc  l'indépen- 
dance, par  conséquent  la  grandeur  des  empires. 

La  religion  serait-elle  plus  étrangère  à  la  politique  intérieure 
des  États?  Qui  oserait  affirmer  ce  mensonge?  Quoi!  l'ordre 
n'est-il  pas  le  premier  besoin  de  toute  société  ?  or,  qu'est-ce 
que  l'ordre,  sinon  le  respect  de  chacun  pour  la  liberté,  la 
propriété  d'aulrui  et  pour  la  sécurité  de  tous?  Les  vertus  qui 
font  le  bon  citoyen  sontdonc  celles  que  recommande  la  religion, 
et  je  puis  m'écrier  que  le  chrétien  est  le  meilleur  des  sujets. 
11  le  savait  déjà  cet  empereur  romain  qui,  le  premier^ appré- 
ciant les  vertus  chrétiennes,  arbora  la  croix  sur  ses  victorieui 
étendards.  Aux  yeux  d'un  grand  prince,  la  religion  chrétienne 
est  le  plus  admirable  comme  le  plus  puissant  auxiliaire  d'une 
sage  et  droite  politique. 

Tous  les  souverains  d'Europe  comprirent  jadis  cette  vérité, 
alors  même  qu'ils  ne  pratiquaient  pas  avec  ferveur  les  préceptes 
de  cette  divine  religion.  Vous  citerai-je  les  principaux  monar- 
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ques  ?  Mais  je  remplirais  vingt  pages  de  leurs  noms  !  Vous  vous 
souvenez  cependant  des  plus  grands  ou.  des  plus  célèbres  princes 
qui  gouvernèrent  la  France  :  Charlemagne,  saint  Louis,  Henri  IV, 
Louis  XIV,  sans  compter  tous  ceux  dont  les  règnes  ont  marqué 
les  siècles  du  sceau  de  leur  génie  ;  ils  se  distinguèrent  par  la 
protection  qu'ils  accordèrent  à  TÉglise,  par  le  zèle  qu'ils  mirent 
à  favoriser  la  foi,  et  la  plupart  par  leur  piété,  par  leur  amour 
pour  un  culte  dont  ils  reconnaissaient  la  valeur  politique  :  c'est, 
il  faut  le  confesser,  qu'il  y  a  une  vertu  sociale  au  fond  du 
christianisme. 

La  religion  catholique  est,  par-dessus  toutes  les  autres  commu- 
nions chrétiennes,  essentiellement  propre  à  réunir  les  hommes  : 
la  nécessité  de  professer  une  même  foi,  des  principes  parfai- 
tement identiques;  une  discipline  uniforme,  les  mêmes  rites, 
les  mêmes  cérémonies,  la  même  langue,  tout  donne  au  catho- 
licisme un  caractère  d'unité  et  d'universalité  qui  rattachent  les 
hommesaux  mêmes  institutions,  en  forme  une  seule  famille,  et  les 
retient  par  le  charme  suprême  de  l'amour  el  de  In  charité. 

Je  n'hésite  donc  pas  à  déclarer,  sauf  à  m'atlirer  le  reproche 
d'intolérance,  que  les  souverains  chargés  de  gouverner  les 
États  devant  s'appliquer,  dans  l'intérêt  de  l'ordre,  de  la  con- 
corde et  de  la  paix,  à  propager  les  meilleurs  principes,  sont 
obligés,  s'ils  veulent  atteindre  ce  but  essentiel,  de  mettre  tout 
en  œuvre  pour  faire  fleurir  la  religion  au  nom  de  laquelle  j'ose 
vous  parler;  car  un  peuple  vraiment  chrétien  serait  le  peuple 
modèle;  ce  qui  me  fait  dire  avec  hardiesse,  mais  avec  une  sainte 
conviction  que  je  suis  prêt  à  sceller  de  mon  sang,  que  le  plus 
politique  des  monarques  sera  toujours  le  plus  catholique  des 
princes. 

Je  ne  veux  point  cependant  qu'on  puisse  déduire  de  mes 
paroles  des  conséquences  et  des  sentiments  que. mon  cœur  ré- 
prouve :  quelques  mots  suffiront  en  me  résumant  pour  élucider 
ma  pensée. 

Comme  la  religion  en  soi-même,  abstraction  faite  du  culte  et 

17. 
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des  dogmes,  de  la  morale  et  de  la  vérité  ;  comme  la  religion, 
en  tant  qu'elle  est  an  principe  d'adoration  envers  la  Divinité  et 
d'amour  envers  le  prochain,  est  la  base  fondamentale  de  tonte 
société,  je  conelnt  que  la  meilleure  politique  est  celle  qui  s'ap- 
puie sur  la  religion. 

D'un  autre  coté  la  religion  catholique,  indépendamment  de 
son  origine  divine  et  de  la  vérité  qui  la  vivifie,  étant,  ainsi  que 
je  l'ai  démontré,  plus  propre  que  tonte  autre  à  faire  aimer  l'or- 
dre et  la  paix,  à  maintenir  des  relations  amicales  entre  les 
peuples,  je  suis  conduit  à  croire  et  à  affirmer  que  la  politique  la 
plus  parfaite  sera  la  politique  chrétienne,  catholique,  la  poli- 
tique de  l'Évangile. 

J'avais  donc  raison  de  dire  que  le  plus  grand  politique  sera  le 
politique  chrétien,  car  en  donnant  è  son  pouvoir  la  sanction  de 
la  foi,  il  fondera  pour  l'avenir  et  préparera  des  siècles  de  gloire 
et  de  bonheur  à  ses  Etats. 

Que  Dieu  me  garde  de  conseiller  la  persécution  f  Jésos-Christ, 
mourant  pour  les  Juifs  et  les  Gentils,  n'a-t-il  pas  donné  Hexem- 
ple  de  la  charité  qui  est  ennemie  de  l'intolérance  ?  Non,  prince  ! 
la  persécution  qui  s'entoure  de  bûchers,  de  supplices odieai,  on 
celle  non  moins  tyrannique  et  plus  hypocrite  dont  Julien  l'A- 
postat fournil  le  détestable  exemple,  cette  persécution  ne  sau- 
rait être  conseillée  par  un  ministre  du  Dieu  qui  commande  de 
supporter  les  injures  des  hommes  en  priant  pour  leur  salut. 

Mais  la  tolérance  n'est  point  l'indifférence  :  la  religion  est, 
comme  vous  le  voyez,  une  chose  trop  importante  pour  que  les 
princes  ne  la  considèrent  qu'en  spectateurs  blasés,  bonne  tout 
au  plus  h  passionner  le  vulgaire  ;  on  érige^  je  le  sais,  cette  cou- 
pable indifférence  en  théorie,  et  l'on  vante  comme  une  rare 
sagesse  la  folie  des  princes  qui,  bornant  leur  mission  à  l'in- 
tendance de  certains  intérêts  éphémères,  négligent  la  portion  la 
plus  élevée  de  leur  tâche. 

Vous  avez  puisé  vos  erreurs  à  la  source  empoisonnée  des 
flatteries  dont  on  encense  ces  prétendus  politiques;  voua  imitez 
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la  royale  somnolence  de  ces  princes  qui,  plongés  dans  le  dérè- 
glement de  la  matière,  s'étonnent  que  la  foule  prosternée  aux 
piedfi  du  veau  d'or  s'éloigne  de  leur  trône  et  méprise  leur 
pouvoir. 

Si  brûlant  que  soit  le  terrain  où  vous  me  conduisez,  je  n'hé^ 
site  pas  à  vous  y  snivre.  La  discussion  que  soulève  un  tel  sojet 
sera  l'objet  de  ma  prochaine  lettre. 

Je  prie  N.-S.  de  vous  bénir, 

L'abbé  BLANCHARD. 


4«  iKïttre. 


l'abbé   BLANCHARD   A  LUCIEN. 


Nouvelle-Angoulême,  28  mçrs  18.... 

Oui,  c'est  dans  la  libre  conscience  de  l'homme  que  la  religion 
prend  sa  racine.  Vous  l'avez  dit,  Lucien,  et  j'y  souscris  de  toute 
la  puissance  de  mon  âme.  N'est-ce  point  par  la  persuasion  que 
les  apôtres  répandirent  dans  le  monde  la  foi  dont  ils  étaient  em- 
brasés? N'est-ce  pas  par  le  martyre  que  les  premiers  chrétiens 
confessèrent  la  vérité  ?  L'autorité  de  la  vertu  ne  fut-elle  pas  la 
senleqni  imposa  de  nouvelles  croyances  à  l'univers? 

En  conc1nera**t-on  que  le  prince  doit  rester  indifférent  à  la 
religion  de  ses  peuples  ?  Quelles  seraient,  héias  I  les  conséquen- 
ces eflVoyables  de  cette  abnégation  ?  Tout  penserait,  tout  s'ani- 
merait autour  du  trône.  Le  prince  seul,  les  bras  croisés,  étran- 
ger au  mouvement  des  esprits,  contemplerait  d'an  regard  stupide 
la  fonte  entraînée  dans  des  courants  divers.  H  me  semble  voir 
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un  navire  devenu  lout  à  coup  le  jouet  des  flots,  et  te  capitaine 
se  promener  tranquillement  au  milieu  de  l'équipage  mutiné.  Un 
tel  rôle  serait  celui  de  l'impuissance  ;  un  tel  chef  serait  à  ses 
sujets  un  fardeau  inutile.  Ce  serait  un  royal  automate,  et  pour 
remplir  cette  tâche  auguste,  un  mannequin  suffirait. 

Ah!  la  religion  entend  mieux  les  devoirs  du  prince;  elle 
sent  mieux  l'importance  de  ses  fonctions  suprêmes.  Elle  veut  à 
la  tète  de  l'Etat  une  tète  qui  pense  et  un  bras  qui  agisse.  A  ses 
yeux  la  souveraineté  ne  doit  point  être  fainéante.  Comme  la 
religion  est  la  clef  de  voûte  de  l'édifice  social,  elle  ne  peut 
concevoir  un  prince  qui  borne  ses  soins  à  la  police  ou  à  l'orga- 
nisation matérielle  de  ses  États  sans  assurer  la  solidité  de  l'édi- 
fice ;  elle  ne  comprend  pas  cette  inconséquence. 

Ne  voyez- vous  pas  que  les  malheurs  de  nos  temps  viennent 
en  partie  de  cette  erreur  qu'on  s'est  efforcé  d'ériger  en  maxime? 

Les  peuples  se  sont  soulevés  comme  une  mer  agitée  par  la 
tempête.  Déserteurs  de  la  foi  de  leurs  pères,  ils  se  tournent  avec 
anxiété  vers  tous  les  points  de  l'horizon  pour  chercher  la  lumière. 
Des  monarques,  au  lieu  de  leur  montrer  le  point  d'où  cette  lumière 
doit  jaillir,  se  sont  laissé  follement  entraîner  sur  leurs  traces. 
Si  les  peuples  se  précipitent  dans  l'abîme,  ils  y  tomberont  avec 
eux.  Quand  la  direction  fait  défaut,  la  multitude  s'égare. 

Il  faut  donc  une  direction  aux  hommes  qui  vivent  en  société, 
et  cette  direction  ne  peut  venir  que  de  haut.  C'est  un  dès  attri- 
buts de  la  souveraineté,  un  des  devoirs  qu'impose  la  couronne. 
S'il  pouvait  en  être  autrement,  les  sociétés  seraient  livrées  aa 
hasard  de  toutes  les  fluctuations  de  l'esprit  humain.  On  verrait 
s'élever  de  toutes  parts  de  prétendus  réformateurs  qui  se  parta- 
geraient, en  se  les  disputant,  les  masses  incertaines.  Chacun  affir- 
merait avoir  trouvé  la  vérité,  chacun  armerait  contre  ses  rivaux 
ses  propres  sectateurs.  La  société  ne  tarderait  point  à  périr  dans 
l'anarchie. 

Je  n'interdis  pas  sans  doute  la  manifestation  des  idées,  des 
vœux  qui  s'élaborent  dans  la  méditation  des  grandes  yérités  ou 
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qui  résultent  des  progrès  de  la  science,  mais  c'est  à  la  condition 
qu'ils  seront  pour  ainsi  dire  contrôlés  par  le  pouvoir  suprême, 
qu'ils  se  condenseront  dans  ces  hautes  sphères,  que  la  sanction 
du  prince  sera  toujours  le  dernier  argument  des  idées  qui  pas- 
sent dans  ta  pratique. 

Au  point  de  vue  catholique,  le  chef  de  l'État  trouve  au-dessus 
de  lui  les  dogmes    dont  il  est  le  premier    gardien,   l'Église 
dont    il  est  le  premier  défenseur.  Son  pouvoir  est  borné  par 
l'Évangile;  mais  les  limites  dont  il  s^entoure  sont  toutes  favora- 
bles à  la  liberté  de  ses  sujets.  11  représente  le  roc  inébranlable 
au  pied  duquel  viennent  se  briser  comme  des  vagues  expirante» 
les  théories  insensées,  les  utopies,  les  erreurs,  les  passions  qui 
ont  longtemps  agité  le  sein  des  nations.  Tout  ce  qui  n'est  pas 
juste,  tout  ce  qui  n'est  pas  vrai  se  dissipe  dans  les  agitations 
stériles  ;  mais  la  vérité  n'a  point  succombé  dans  leur  naufrage; 
elle  est  restée  ferme  à  l'abri  du  tcône,  et  quand  les  peuples 
commencent  à  s'apercevoir  de  leur  égarement,  ils  la  retrouvent 
comme  un  port  ouvert  à  leur  salut. 

Voilà  donc  la  divine  mission  des  rois.  Leur  devoir  n'est  pas 
d'imposer  par  la  contrainte  les  croyances  dont  ils  ont  le  dépôt; 
mais  ils  doivent  assurer  le  maintien  des  principes  qui  constituent 
la  société,  des  dogmes  qui  en  sont  la  pierre  angulaire;  ils  doivent 
veiller  à  ce  que  l'idée  de  Dieu  ne  s'obscurcisse  pas  dans  Tesprit 
des  peuples,  et  qu'un  saint  respect  pour  l'Auteur  de  l'univers  se 
grave  profondément  dans  les  âmes.  Les  lois  sous  un  tel  prince 
porteront  l'empreinte  de  ce  religieux  hommage  ;  la  justice  qui 
découle  de  Dieu  comme  d'une  source  inépuisable  n'y  sera  point 
oubliée,  et  l'on  n'y  verra  pas  pénétrer  cette  monstrueuse  maxime 
qui  s'accrédite  en  nos  temps  que  les  lois  doivent  être  athées. 

Les  lois  athées!  quelle  abominable  doctrine  1  Ce  seraient  les 

sociétés  sans  Dieu,  sans  foi,  sans  principes,  sans  frein  ;  ce  serait 

la  force  aveugle  à  la  place  du  droit  ;  ce  serait  moins  que  la 

barbarie,  puisque  le  barbare  croit  déjà  quelque  chose. 

Le  devoir  du  prince  étant  ainsi  défini,  ne  craignez  pas,  comme 
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vous  le  dites,  qu'il  puisse,  au  gré  de  ses  caprices,  changer  la 
religion  de  ses  peuples.  Les  révolutions  ne  descendent  point  de 
son  trône  ;  si  elles  y  montent,  c'est  pour  y  expirer  ;  car  le  scep- 
tre  ne  tombe  point  de  la  main  ferme  qui  sait  le  tenir,  il  s'éia-* 
blit  insensiblement  entre  le  prince  et  la  nation  une  communauté 
d'idées,  de  principes,  d'intérêts  qui  fait  battre  leurs  poitrines 
sous  l'inspiration  d'un  même  cœur;  il  se  forme  comme  un  dou- 
ble courant  qui  monte  vers  le  chef  de  l'État  et  en  redescend 
pour  vivifier  la  patrie.  De  mutuels  efforts  font  graviter  les  esprits 
vers  le  juste,  le  bien,  la  vérité.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  fort 
que  l'esprit  des  révolutions  :  c'est  le  concours  unanime  du  prince 
et  des  masses  pour  les  prévenir. 

Il  ne  résulte  pas  de  tout  ce  que  j'avance,  que  les  Etats  mo- 
dernes sont  dans  la  nécessité  de  n'admettre  qu'un  seul  culte.  Il 
est  malheureux  que  les  nations  de  l'Europe  se  soient  divisées 
sur  les  points  fondamentaux.de  la  religion,  et  que  les  souverains 
aient  prêté  les  mains  à  cette  séparation  profonde  ;  mais  je  m'in- 
cline devant  un  mal  consommé,  et  qui  peut-être  n'est  pas  sans 
remède.  Je  ne  demande  aux  nations  dissidentes  que  la  liberté 
réclamée  par  les  autres  sectes  chrétiennes  chez  les  nations  ca- 
tholiques. Un  jour  viendra^  j'en  ai  la  conviction  sincère,  où 
toutes  les  nations  de  l'Europe,  fatiguées  de  chercher  la  pure 
vérité  qui  ne  se  trouve  que  dans  notre  Église,  reviendront  d'elles- 
mêmes  lui  demander  le  repos  qu'elle  seule  peut  leur  offrir. 

Vous  vous  exagérez  donc  les  conséquences  des  principes  que 
je  vous  expose.  Ce  n'est  point  une  intervention  brutale  que  je 
demande  aux  souverains  dans  les  choses  de  la  conscience.  Je 
veux  qu'ils  les  laissent  libres  même  de  ne  pas  croire  ;  mais  je  les 
supplie  de  croire  eux-mêmes,  de  montrer,  au-dessus  des  agita- 
tions civiles,  le  calme  sanctuaire  de  la  religion  divine.  Ce  ne  sera 
point  un  culte  enveloppé  d'un  linceul,  que  celui  qui  ralliera  à 
ses  dogmes  salutaires  les  esprits  sages  et  les  cœurs  purs.  Il  en  sor- 
tira comme  une  vie  nouvelle  qui  animera  le  monde,  et  les  peu* 
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lies,  élonoés  d'avoir  cherché  le  bonheur  si  loin,  remercieront 
)ieu  de  l'avoir  trouvé  si  près. 

Si  je  sois  dans  les  voies  de  la  vérité  en  vous  tenant  ce  langage 
iQ  sujet  des  empires  depuis  longtemps  fondés  et  des  sociétés 
:iviiisées,  à  plus  forte  raison  ai-je  le  droit  de  déplorer  votre 
irrenr.  Vous  rassemblez  autour  de  vous  des  peuplades  que  vous 
[)réiendez  instruire*  organiser,  civiliser,  et  vous  aiïeclez  un  scru* 
paie  frivole  pour  les  initier  aux  vérités  religieuses.  Vous  leur 
donnerex  une  police,  et  voua  leur  refuserez  un  culte  I  Mais  ce 
D'est  que  la  moindre  partie  de  votre  tâche  1  Ou  vous  n'avez  pas 
de  caractère  pour  leur  donner  des  lois,  ou  voos  avez  le  droit  de 
leur  donner  toutes  celles  qui  sont  nécessaires  à  la  perpétuité  de 
^otre  œuvre  politique.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  vous  abstenir 
de  toute  organisation  ;  dans  le  second,  votre  devoir  est  de  tout 
faire  pour  le  bonheur  de  votre  peuple. 

De  l'autre  côté  de  cet  hémisphère,  on  voit  des  réformateurs 
encore  plus  aveugles  ou  plus  coupables  que  vous.  Ils  veulent 
tout  briser,  tout  ruiner  et  faire  table  rase  pour  fonder  le  nouvel 
ordre  qu'ils  ont  conçu  dans  leur  imagination  en  délire.  Leur 
société  sera  comme  la  vôtre,  un  mécanisme  savant  dont  toutes 
les  parties  s'engrèneront  avec  art.  Les  intérêts  s'enchaîneront, 
disent-ils,  sous  le  charme  de  l'universelle  harmonie,  les  pas- 
sions s'assoupliront  comme  ces  animaux  féroces  domptés  par 
des  moyens  factices  et  qui,  se  dressant  tout  à  coup  contre  leurs 
maîtres,  les  dévorent  sous  les  yeux  du  public  stupéfié. 

Voilà  leurs  rêves,  ô  Lucien,  et  ces  rêves  de  l'orgueil  insensé, 
ce  sont  les  vôtres  I  £t  pourtant  le  culte  des  intérêts  n'enfante 
que  l'égoïsme  et  le  cortège  des  passions  grossières.  Hélas!  ces 
ikovateors  sèment  des  pierres  et  ne  récolteront  que  le  néant. 
Ne  vous  laissez  point  séduire  par  de  si  dangereuses  chimères. 
Croyez  que  la  religion,  qui  combat  l'esprit  du  mal  dans  la  con- 
science de  l'homme,  l'attaque  à  sa  racine  et  le  paralyse  dans  la 
société. 
Mais,  ajoutez-vous,  quel  inconvénient  y  aurait-il  h  ce  que 
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des  cultes  rivaai,  si  la  religioo  doit  pénétrer  daos  l'État,  fussent 
autorisés  à  se  faire  une  concurrence  utile  aux  mœurs?  Que  le 
prince  se  borne  à  n'admettre  que  les  religions  favorables  au  bien 
public,  c'est  tout  ce  qu'il  doit  faire.  Vouloir  davantage  est  ao- 
dessus  de  ses  forces. 

Je  vous  attends  à  la  frontière  où  vos  douaniers  diront  à  celle- 
ci  :  On  ne  passe  pas  ;  et  è  celle-là  :  Tu  peux  entrer.  Vous  ne 
faites  que  reculer  la  diflîculté,  et  vos  scrupules ,  qui  s'effarou- 
chent de  l'adoption  d'une  croyance,  s'accommodent  d'un  arbi- 
traire tyrannique.  De  quel  droit,  dira  la  religion  repoussée,  de 
quel  droit  m'interdisez-vous  la  porte  de  vos  États,  tandis  qae 
vous  l'ouvrez  è  d'autres?  Est-ce  parce  que  vous  ne  croyez  à 
rien,  que  vous  vous  attribuez  le  droit  d'avoir  une  préférence? 

Mais  la  morale,  mais  la  justice  I  direz-vous,  si  vous  daignez 
répondre. 

La  morale,  la  justice  !  où  en  puisez-vous  les  notions,  vous  qui 
répudiez  les  dogmes  qui  en  forment  les  principes  ?  La  morale, 
la  justice  viennent  d'une  sphère  supérieure  è  la  politique.  Si 
vous  invoquez  ces  noms  sacrés,  parlez-moi  au  nom  d'une  reli- 
gion qui  vous  donne  autorité. 

Voila  ce  que  vous  répondra  la  religion  exclue,  et  vous  serez 
condamné  à  l'argument  sans  réplique  de  la  tyrannie  triomphante  : 
Je  le  veux,  cela  suffit  I 

Mais  le  peuple  ne  se  contentera  pas  de  cet  argument,  et 
quand  ses  yeux  s'ouvriront  à  la  lumière,  il  se  trouvera  plus  puis- 
sant que  vous  parce  que  Dieu  sera  pour  lui  :  In  koc  signo  vinces. 

Pour  échapper  à  la  vérité  qui  vous  presse,  vous  exposez  votre 
embarras  de  choisir  entre  les  diverses  formes  de  christianisme 
qui  se  dispiilent  Tempire  du  monde.  —  Les  statistiques  criminel- 
les, scion  vous,  accusentaulanlde  crimes  chez  les  nations  catho- 
liques que  chez  les  peuples  protestants;  les  institutions  coërciti- 
ves  de  TÉglise  sont  impuissantes  à  réprimer  le  mal;  les  pays 
catholiques  sont  devancés  par  les  protestants  dans  la  carrière  du 
progrès. 
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Est-ce  là  votre  embarras  sincère?  Un  mot  suffît  pour  mettre 
un  terme  à  vos  incertitudes.  Depuis  trois  cents  ans  que  l'Église 
est  ébranlée  par  le  génie  de  la  discorde,  peut-on  dire  qu'il  y  a 
des  peuples  essentiellement  catholiques?  Quelques  pays,  il  est 
vrai,  en  ont  conservé  la  forme;  mais  le  catholicisme,  en  s'afTai- 
bUssant  dans  les  masses,  ne  s'est  conservé  que  dans  le  cœur  d'un 
certain  nombre  de  fidèles.  Le  niveau  de  la  morale  s'est  affaissé 
chez  tous  les  peuples  de  l'Europe,  qui  tous  sacrifient  au  culte  de 
l'intérêt.  £st-il  surprenant  que  les  mêmes  causes  engendrent 
partout  les  mêmes  effets?  Que  peuvent  faire  les  institutions  de 
l'Eglise  dans  l'universelle  incrédulité?  Cependant  l'Eglise  lutte 
avec  persévérance  contre  le  mal  qu'elle  déplore,  et  si  elle  ne  lient 
plus  le  sceptre  de  la  discipline  du  monde,  elle  tient  encore  le 
sceptre  de  la  charité.  Voyez  tous  les  généreux  dévouements  qu'elle 
fait  naître  :  ces  saintes  filles  qui  soulagent  l'humanité  dans  les 
hôpitaux,  qui  instruisent  les  enfants  dans  les  écoles;  ces  cou- 
rageux missionnaires  qui  vont  chercher  le  martyre  dans  les  pays 
lointains,  ce  sont  les  miracles  d'une  foi  qui  n'est  point  prête  à 
périr. 

Dans  un  temps  où  les  intérêts  matériels  composent  les  plus 
vives  aspirations  de  la  société,  on  conçoit  que  les  pays  catholi- 
ques soient  distancés,  pour  un  moment,  par  les  contrées  où  ces 
intérêts  constituent  toute  l'activité  sociale.  C'est  ce  que  de  nos 
joars  on  appelle  le  progrès,  comme  si  le  progrès  ne  comprenait 
que  la  matière  !  Mais  à  d'autres  époques,  le  catholicisme  mar- 
chait en  avant  du  siècle  ;  ses  institutions  sont  encore  des  mo- 
dèles de  sagesse.  C'est  dans  les  couvents  que  se  conservait  le 
dépôt  des  sciences;  ce  sont  les  moines  qui  défrichaient  les 
terres.  l.a  papauté  s'enorgueillit  d'un  Léon  X  qui  ralluma  le 
llambeau  des  lettres  et  des  arts;  d'un  Sixte-Quint  qui  fut  à  la 
fois  un  grand  politique  et  un  administrateur  admirable.  La  poli- 
tique n'a  qu'un  siècle  d'apogée,  mais  la  morale  a  tout  l'avenir 
poor  fonder  la  vérité.  Les  peuples  qui,  de  nos  jours,  sont  les 
plus  fiers  de  leur  grandeur  surprenante,  déclineront  à  leur  tour, 
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et  sur  les  ruines  de  leur  roagnificenoe  régaera  la  seule  puis- 
sance qui  soit  élernelle,  la  puissance  de  la  croix.  11  se  vantait 
aussi  de  sa  prospérité  colossale,  cet  empire  romain  qui  ne  voyait 
à  ses  pieds  que  des  nations  vaincues  et  soumises,  et  pourtant  le 
signe  de  la  Rédemption  brille  sur  le  dôme  de  ses  colonnes 
triomphales. 

Toutefois  avez-vous  sondé  toutes  les  plaies  des  pays  séparés 
de  notre  communion  ?  Avez-vous  compté  ce  qu'il  faut  de  mal- 
heureui  pour  faire  un  riche  dans  Tiiulustrielle  Angleterre ,  et 
les  sectes  qui  émietteni  les  masses?  Avezvous  calculé  les  coq* 
séquences  de  leurs  divisions  ;  ne  voyez*vous  pas  le  matérialisme 
comme  l'inévitable  tombe  où  elles  font  aboutir  les  sociétés? 
Dans  les  cantons  de  la  Suisse  que  vous  me  citez  comme  des  mo- 
dèles, je  vois  percer  la  dissolution  de  tous  les  liens  è  travers  les 
dissensions  religieuses.  Vous  pouvez  y  admirer  peut-être  de 
plus  blanches  demeures  et  des  rues  plus  propres  dans  les  can- 
tons protestants;  mais  y  admirez-vous  également  la  ferveur  qui 
entretient  le  feu  sacré  de  la  foi  dans  les  cantons  catholiques? 

Au  reste,  le  catholicisme  ne  condamne  pas  le  progrès  maté- 
riel pourvu  qu'il  se  concilie  avec  le  progrès  religieux  et  moral. 
Ayez  des  chemins  de  fer,  mais  pour  Dieu  ayez  des  temples. 

Vous  craignez  de  donner  des  directeurs  spirituels  aut  Indiens; 
votre  autorité  pourrait  en  souffrir  !  Pour  rester  toujours  le  maî- 
tre, vous  voulez  être  seul  ;  voilà  bien  les  préoccupations  des  am- 
bitieux couronnés  !  Vous  cédez  à  votre  insu  aux  secrètes  sollicita- 
lions  d'un  pouvoir  qui  devient  ombrageux  parce  qu'il  veut  être 
sans  limites.  Prenez  garde  de  vous  perdre  dans  la  solitude  où 
votre  orgueil  vous  égare.  Quand  on  touche  aux  nuages,  on  est 
bien  près  de  la  foudre. 

Ce  ne  sont  point  des  maîtres  que  vous  vous  imposez  en  don- 
nant des  pasteurs  à  vos  peuples.  Si  le  prêtre  est  sacré  dans  le 
sanctuaire,  il  n'est  que  citoyen  dans  l'État.  Soumis  aux  lois 
civiles,  il  donne  le  premier  l'exemple  de  l'obéissance,  comme  il 
otfre  le  modèle  de  toutes  les  vertus.  Le  catéchisme  à  la  main,  sur 
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le  seuil  du  temple,  il  répand  plus  de  vérités  que  les  plus  orgueil- 
leux philosophes  n'en  détruisent.  Son  presbytère  est  Tasile  du 
pauvre  et  de  Taflligé  ;  sa  vie  est  un  perpétuel  sacrifice  au  soula- 
gement de  ses  semblables.  11  vit  pour  tous,  si  chacun  vit  pour 
soi  ;  sa  paroisse  est  sa  famille,  et  chaque  jour,  dans  ses  prières, 
il  appelle  les  bénédictions  du  ciel  sur  le  prince  et  la  patrie. 

S'il  se  glisse  des  âmes  pécheresses  ou  criminelles  parmi  cette 
sainte  milice  de  ministres  de  paix,  l'Église  et  les  lois  civiles  en 
font  justice.  Dans  toutes  les  circonstances  importantes  de  sa  vie, 
le  fidèle  trouve  un  conseiller,  un  guide,  un  consolateur,  un  ami. 
Par  qui  donc  remplacerez-vous  le  prêtre  dans  une  société  sans 
religion  ? 

£t  maintenant,  comprenez,  je  vous  conjure,  comprenez,  ô 
mon  fils,  l'utilité  d'un  dogme  religieux,  de  la  morale  qui  en  est 
la  conséquence,  d'une  société  de  pasteurs  qui  en  assurent  et 
perpétuent  les  bienfaits. 

Cette  simple  organisation  que  Dieu  lui-même  a  créée  vaut 
bien  les  combinaisons  d'intérêts  et  la  prétendue  harmonie  des 
passions  imaginées  par  ces  novateurs  dont  vous  êtes  l'interprète 
dans  les  forêts  de  la  Guyane.  Ce  n'est  point  un  rêve  qu'une  in« 
stitution  si  merveilleuse  perpétuée  à  travers  tant  de  siècles,  et« 
si  c'est  une  utopie ,  elle  vaut  mieux  sans  doute  que  toutes  les 
utopies  enfantées  par  des  cerveaux  bizarres.  Si  Dieu  permettait 
que  leurs  systèmes  triomphassent  un  seul  jour,  on  verrait  bien- 
tôt les  peuples  accourir  vers  les  temples  et  réclamer  à  mains 
jointes  le  retour  des  institutions  proscrites. 

Vous  le  confesserez  vous-même,  je  le  prédis,  ou  votre  société 
naissante,  retournant  à  ses  instincts  sauvages,  se  dispersera  dans 
l'immensité  de  ce  continent,  et  ne  conservera  que  le  souvenir 
d'une  tentative  impuissante. 

Je  prie  Dieu  de  vous  éclairer,  et  vous  assure  de  ma  tendre 
affection. 

L'abbé  Blanchard. 


CHAPITRE    XVI. 


Les  Pâlicours  se  consolaient  de  leur  disgrâce  devant 
Couchy  par  la  satisfaction  d'avoir  vaincu  les  noirs  de  Ma- 
rianna.  Ils  traînaient  après  eux  de  nombreux  esclaves,  et 
leurs  pirogues  étaient  chargées  de  butin.  Leur  retour  à 
Organabo  éprouva  du  retard  par  suite  des  querelles  que 
suscitait  entre  eux  la  possession  de  ces  richesses.  Chacun 
en  disputait  la  plus  grosse  part;  des  rixes  nouvelles  sur- 
venaient à  chaque  instant.  La  vanité  jouait  aussi  son 
rôle,  car  ils  se  vantaient  tous  d'avoir  tué  le  plus  d'enne- 
mis, montré  le  plus  de  courage,  accompli  le  plus  de  hauts 
faits,  ce  qui  excitait  leur  colère  réciproque. 

Ces  scènes  de  désordres  n'étaient  interrompues  que  par 
la  chasse,  la  pêche,  des  réjouissances,  ou  par  les  funérail- 
les des  blessés  qui  succombaient  à  la  fatigue. 

Les  funérailles  sont  très-diverses,  selon  les  différentes 
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nations  de  la  race  caraïbe.  La  coutume  la  plus  générale 

dans  les  régions  qui  a  voisinent  la  mer,  est  de  laisser  le  plus 

longtemps  possible  le  corps  du  décédé  dans  son  hamac 

après  ravoir  orné,  comme  dit  un  auteur,  de  «  ses  mirlifi- 

ques  instruments  de  chasse  ou  de  guerre.  »  Tous  ceux 

qui  sont  présents  font  un  bruit  extrême  autour  de  lui  ;  les 

femmes,  semblables  à  des  furies,   les  cheveux  épars,  se 

frappent,  se  déchirent  le  sein  ,  et  donnent  avec  éclat  tous 

les  signes  du  désespoir. 

On  raconte  les  belles  «nctions  du  défunt;  et  les  femmes 
de  chanter  d'un  ton  plaintif  :  «  11  était  si  bon  !  c'était  un 
si  habile  chasseur!  Il  nous  fournissait  du  gibier;  nous  ne 
manquions  de  rien  avec  lui.  Qui  pourrait-on  lui  comparer 
pour  le  courage?  Il  ne  craignait  pas  Tennemi,  lui  qui  en 
fit  tant  périr!  » 

Et  lorsque  c'est  une  femme  qui  vient  de  mourir,  les 
autres  femmes  vantent  ses  qualités.  Elle  travaillait  beau- 
coup; elle  était  soumise  à  son  mari  qui  la  chérissait,  et  elle 
le  contentait  en  toutes  choses.  Elles  s'étendent  ainsi  long- 
temps sur  les  vertus  du  défunt,  dont  elles  composent 
l'éloge  sur  un  rhythme  mélancolique  qu'elles  entremêlent 
de  cris  déchirants,  accompagnés  toujours  des  signes  ex- 
pressifs de  la  plus  poignante  douleur;  et  quand  un  parent 
survient  durant  cette  affliction,  la  veuve  éplorée  se  place 
sur  son  hamac,  recommence  ses  lamentations  en  frappant 
en  cadence  sur  ses  genoux,  comme  si  elle  marquait  les 
notes  de  la  musique,  en  versant  des  torrents  de  larmes,  ce 
qui  excite  l'autre  à  pleurer. 
Après  avoir  passé  plusieurs  jours  à  verser  des  larmes 


810  LA  GUYANE. 

abondantes,  on  se  réunit  autour  du  cadavre,  et  Von  exé- 
eute  des  danses  lugubres,  pendant  qu'il  est  placé  sur  un 
bûcher  avec  ses  armes  et  tous  les  ustensiles  dont  il  s'est 
servi  durant  son  existence.  Les  danses,  les  cris  et  les  pleurs 
continuent  jusqu'à  ce  que  tout  soit  consumé.  Longtemps 
encore  après,  la  nuit,  les  femmes  quittent  leurs  cnrbets, 
et  vont  pleurer  dans  la  forêt  en  célébrant  les  louanges  de 
celui  qu'elles  ont  perdu. 

On  ne  brûle  pas  toujours  les  corps.  Il  y  a  des  tribus  où 
l'on  creuse  une  fosse.  Le  mort  est  assis  sur  un  siège  orné 
de  tous  ses  caracolis  et  de  ses  armes  ;  on  dépose  des  vivres 
et  de  la  boisson  à  ses  côtés,  et  on  le  laisse  dans  cette  fosse 
profonde  jusqu'à  ce  que  les  os,  dépouillés  de  leur  cbair, 
ne  permettent  plus  de  voir  que  le  squelette;  car  selon  la 
remarque  des  Indiens ,  le  défunt  ne  se  rend  pas  é  sa  des- 
tination tant  qu'il  conserve  sa  chair.  On  place  ensuite  les 
ossements  dans  un  hamac  blanc,  dont  quatre  jeunes  filles 
tiennent  les  coins  ;  on  agite  ces  os  au  son  d'un  instru- 
ment; l'assemblée  se  met  à  danser,  puis  les  derniers  restes 
du  défunt  sont  livrés  aux  flammes  avec  tout  ce  qui  lui 
avait  appartenu  ;  les  cendres  sont  ensuite  passées  au  tamis 
et  trempées  dans  de  l'eau.  Tous  les  assistants  s'en  frottent 
les  jambes,  en  buvant  jusqu'à  satiété,  et  cette  cérémonie 
étant  terminée  par  cette  superstition,  chacun  se  retire  dans 
son  carbet. 

Les  veuves  continuent  longtemps  encore  de  donner  des 
marques  de  leur  chagrin.  Elles  se  dépouillent  de  leurs 
ornements  et  coupent  leurs  cheveux,  tandis  que  les  filles 
et  les  autres  femmes  les  laissent  croître  et  tomber  sans  art 
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sur  leurs  épaules.  Semblables  aux  femmes  de  la  Grèce 
qui  se  déchiraient  le  visage  et  se  meurtrissaient  le  sein, 
elles  font  éclater  leur  douleur  dans  les  violences  du  déses- 
poir. 

Fréquemment  les  chants  qui  relentissaieni  sous  la 
voûte  des  forêts  faisaient  diversion  à  ces  lugubres  céré- 
monies. 

«  Les  LongueS'OreUles  disaient,  dans  un  langage  doux 
»  et  sonore  :  Nous  sommes  les  enfants  d'un  père  juste  et 
»  bon,  qui  nous  a  donné  un  arc,  des  flèches,  un  boulou  ; 
»  il  nous  apprit  aussi  à  creuser  un  arbre  et  à  le  conlier 
»  aux  flots.  Il  a  disparu  depuis  bien  des  lunes. 

((  Il  a  disparu  depuis  bien  des  lunes,  reprenait  une 
»  voix  sur  un  rhythme  difîérent,  depuis  bien  des  lunes! 
»  Il  s'endormit  après  avoir  bien  pleuré  d'une  blessure 
))  qu'il  avait  reçue  à  la  jambe  droite,  dans  une  bataille 
»  contre  les  ArouasI 

y>  Les  yeux  deXamouzy  '  se  sont  souvent  fermés  depuis 
»  ce  temps,  répondent  en  chœur  les  Palicours.  Il  y  a 
»  bien  des  lunes. 

»  Nous  songeâmes  enfin,  recommence  le  premier,  à 
»  le  cacher  dans  la  terre  en  le  baignant  de  nos  larmes. 
r>  Avant  de  dormir ,  il  nous  appela  tous  autour  de  son 
»  hamac. 

))  Nous  étions  quatre  frères,  reprend  un  autre  :  celui 
y»  qui  comptait  le  plus  de  jours  après  notre  père  est  mort 


^  Le  soleil  et  la  lune  sont  les  yeui  de  Tamoazy,  le  vieillard  du 

ciel. 
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(c  de  douleur.  Tl  joignait  les  mains  vers  la  montagne  où 
»  nous  allions  demander  une  bonne  chasse  à  Tamouzy. 
»  Il  nous  commanda  d'en  faire  autant»  et  de  raconter  à 
»  nos  enfants  ce  qu'il  nous  avait  raconté  d'Yroukan, 
»  de  Tamouzy,  et  des  hommes  bien  loin,  bien  loin,  du 
))  côté  du  solejl  levant,  d'où  son  grand-père  lui  avait  dit 
»  qu'étaient  venus  ses  aïeux... 

»  Depuis  un  nombre  de  lunes  plus  grand  que  toutes 
»  les  flèches  que  nous  avons  décochées  aux  Ytauranès, 
»  aux  Galibis,  aux  Arouas,  répond  le  premier  ;  et  le  se- 
»  cond  continue  :  Il  nous  parla  aussi  de  blancs  bien  mé- 
))  chants,  entortillés  de  la  tête  aux  pieds  de  grands  hamacs 
»  couleur  de  Nécrou  ' ,  par-dessus  lesquels  ils  jetaient  un 
»  couyou  couleur  de  Tamouzy  ^. 

»  Ils  sont  venus,  reprend  le  chœur,  ils  sont  venus  il  y 
»  a  bien  des  lunes...  bien  des  lunes  après  les  autres,  nous 
»  a  dit  notre  père. 

»  Ces  méchants  ont  voulu  nous  faire  oublier  Tamouzy, 
»  dit  le  second  interlocuteur,  et  mépriser  Yroukan,  dont 
ï>  le  souffle  déracine  les  nrbres  et  les  rochers,  et  fail 
»  dormir  plus  d'Indiens  dans  un  jour  qu'il  n'y  a  de 
»  feuilles  sur  les  monbins.  » 

Et  tous  ajoutent  sur  un  ton  langoureux  mêlé  décolère: 

«  Ils  ont  versé  le  sang  de  nos  pères,  et  les  ont  contraints 
»  à  se  cacher  dans  les  forêts  et  dans  les  montagnes. 

»  Mais  Tamouzy  armera  nos  bras.  Yroukan  les  chassera 

1  Noir.  Couleur  du  diable  des  Indiens. 
3  Blanc. 
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))  vers  la  mer  comme  un  grain  de  sable  balancé  parles 
»  vents. 

Celui  qui  a  commencé  le  chant  termine  en  disant 
d'une  voix  inspirée  :  «  Il  les  chassera  vers  la  mer,  et  les 
»  Longties-Oreilles  dïToni  d'une  voix  douce  et  sonore  :  Les 
)>  Palicours  sont  les  maîtres  de  la  terre.  Les  yeux  de  Ta- 
»  mouzy  verseront  la  lumière  sur  les  Palicours;  les  mon- 
»  tagnes  pleureront  leurs  enfants,  qui  reviendront  vers  les 
))  grandes  eaux.  NoUs  rapporterons  les  os  de  notre  père, 
»  et  nous  vivrons  en  paix  bien  des  lunes.  Nous  rapporte- 
»  rons  les  os  de  notre  père  1  » 

La  retraite  des  Palicours  fut  encore  occupée  par  diverses 
cérémonies.  Plusieurs  chefs  avaient  bravement  péri  dans 
les  combats;  il  s'agissait  de  les  remplacer.  C'est  un  soin 
auquel  les  Indiens  attachent  une  grande  importance,  car 
ils  sentent  le  besoin  d'être  bien  commandés.  Mais  le  pou- 
voir n'est  pas  un  lit  de  roses  pour  les  ambitieux,  on  leur 
fait  chèrement  acheter  l'honneur  qu'ils  sollicitent.  Chez 
eux  la  puissance  publique  est  une  lourde  charge;  elle 
n'appartient  qu'aux  plus  intrépides. 

Celui  qui  aspire  au  commandement  entre  modestement 
dans  son  carbet  une  rondache  sur  la  télé;  il  lient  les  yeux 
baissés,  il  garde  le  silence,  et  ne  parle  même  ni  à  sa 
femme  ni  à  ses  enfants.  Il  s'assied  dans  un  coin  retiré  de 
sa  demeure;  on  l'y  emprisonne  étroitement,  et  il  ne  sort 
de  ce  lieu  que  pour  subir  les  dures  épreuves  auxquelles  les 
autres  chefs  vont  le  soumettre  tour  à  tour. 

Il  garde  un  jeûne  rigoureux  pendant  plusieurs  semai- 
nes, et  pendant  ce  temps  les  ohefs  le  visitent,  chaque 
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jour,  soir  et  mntiri.  On  le  fait  aussi  paraître  devant  eux. 
Ceux-ci  lui  reprôsenlenl  dans  les  lermos  les  plus  louchants 
les  dangers  du  poste  qu'il  ambitionne.  Ils  lui  disent  qu'il 
faut  être  courageux,  se  coroporler  généreusement  dans 
toutes  les  rencontres,  se  montrer  terrible  aux  ennemis,  bra- 
ver les  périls  pour  soutenir  l'honneur  de  sa  nation  ou  pour 
la  venger  des  injures  de  ceux  qui  l'outrageraient.  Us 
ajoutent  qu'un  chef  doit  s'exposer  à  tous  les  dangers, 
souffrir  toutes  sortes  de  privations,  de  travaux  et  de  fati- 
gues; qu'à  ce  prix  il  acquerra  l'estime  de  sa  nation. 

Cette  harangue,  écoutée  avec  respect,  étant  terminée, 
on  ajoute  aux  arguments  de  cette  éloquence  naturelle  aux 
Indiens  des  arguments  plus  sensibles.,  afin  de  joindre 
l'exemple  au  précepte,  et  de  s'assurer  que  l'aspirant  profite 
des  exhortations  qu'il  reçoit.  Une  grêle  de  coups  tombe 
aussitôt  sur  lui  ;  mais  s'il  est  docile,  il  ne  cesse  de  se  tenir 
debout  au  milieu  du  carbet,  les  mains  jointes  sur  sa  tête, 
tandis  que  chaque  chef  lui  décharge  sur  le  corps  de  grands 
coups  de  fouets  de  racines  de  palmier,  tressées  par  les 
jeunes  gens.  Cette  opération  se  répète  deux  fois  par  jour. 
H  est  frappé  trois  fois  par  chacun  des  chefs  et  en  trois 
endroits  différents ,  au  sein  ,  sur  le  ventre  et  sur  les  cuis- 
ses. Les  coups  sont  portés  avec  force;  le  sang  ruisselle,  et 
pourtant  le  prétendant  ne  donne  aucun  signe  de  douleur; 
il  lui  est  même  interdit  de  se  remuer.  Il  se  retire  ensuite 
dans  son  étroite  prison,  se  couche  dans  son  hamac,  à  la 
tête  duquel  on  suspend  tous  les  fouets  qui  servent  à  son 
supplice,  comme  un  trophée,  témoignage  de  sa  valeur. 

Le  temps  de  ces  longues  épreuves  si  souvent  réitérées 
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ayant  fait  éclaler  sa  constance,  il  passe  à  une  autre  série 
d'épreuves  plus  redoutables  encore,  et  dont  la  moindre 
suffirait  pour  faire  expirer  les  plus  robustes  d'une  autre 
race.  Mais  à  quoi  l'ambition  ne  se  soumet-elle  pas?  Hélas! 
celte  passion  a  chez  les  sauvages  la  même  force  que  dans 
les  sociétés  civilisées;  elle  ne  compte  point  avec  le  péril. 
Pourquoi  ne  compte-t-elle  pas  ailleurs  avec  la  honte? 

Au  jour  fixé,  les  chefs  de  la  contrée  se  réunissent  en 
boisson,  tous  bien  parés,  suivis  de  leurs  femmes  et  de  leu/s 
enfants.  Us  mettent  pied  à  terre  devant  l'hahiiation  du 
pauvre  patient,  et  se  cachent  dans  les  buissons  d'où  ils 
font  sortir  des  cris  et  des  hurlements  épouvantables;  puis 
ils  fondent  tous  à  la  fois  dans  le  carbet,  Tare  tendu  et  la 
flèche  prèle  à  partir.  Le  prétendant  exténué  de  jeûne  et  de 
coups,  est  couché  dans  son  hamac.  Ils  s'en  saisissent  ut 
attachent  le  hamac  à  deux  arbres.  On  fait  lever  le  préten- 
dant; on  Tencourage  par  des  exhortations  semblables  à 
celles  qu'il  a  si  souvent  entendues;  on  renouvelle  les  coups 
de  fouet,  puis  on  le  recouche  et  autour  de  lui  on  amasse 
(les  herbes  auxquelles  on  met  le  feu.  Il  s'en  échappe  aus- 
sitôt une  odeur  infecte;  la  flamme  l'enveioppo  sans  lé 
toucher,  mais  il  en  sent  l'ardeur  :  les  maux  qu'il  souffre 
sont  affreux  ;  sa  téle  s'égare  dans  les  transports  d'une  sorte 
do  délire  ;  il  tombe  dans  un  état  voisin  de  la  mort  et  pour- 
tant son  courage  ne  se  dément  point.  On  rappelle  ses  es- 
prits, on  l'exhorte  encore,  on  recommence,  et  pendant 
que  ce  misérable  souffre  les  angoisses  de  l'agonie,  ses 
bourreaux  mangent,  boivent  jusqu'à  satiété. 

Les  pâles  reflets  de  la  mort  commencent  à  se  tép:milro 
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sur  son  visage  ;  encore  peu  d'instants  et  il  va  expirer  dans 
des  convulsions  horribles.  Alors  un  étrange  remède  est  es- 
sayé pour  le  rappeler  à  la  vie.  Une  ceinture  et  un  collier 
de  feuilles  de  palmistes  sont  remplis  de  grosses  fourmis 
qui  lui  font  d'affreuses  piqûres.  La  douleur  lui  rend  le 
sentiment  de  la  vie.  Il  est  sauvé!  Il  sera  capitaine.  Que 
son  ambition  Foit  satisfaite,  Tant  de  constance  lui  mérite 
le  prix  de  la  valeur. 

Bientôt  il  se  lève;  on  lui  verse  sur  la  léte  un  canari 
plein  de  palinot,  boisson  très  goûtée  par  les  Indiens,  à  tra- 
vers un  manaré  ou  crible  du  pays.  Inondé  de  cette  liqueur 
vivifiante,  il  reprend  aussitôt  ses  sens  et  va  se  laver  dans 
Teau  de  la  fontaine  voisine  ou  dans  la  rivière. 

Il  rentre  cependant  dans  sa  prison,  et  afin  que  les  siens 
se  souviennent  de  cette  cérémonie,  tous  ceux  qui  sont  pré- 
sents et  même  les  femmes  le  fustigent.  11  subit  encore  un 
jeûne  peu  rigoureux  et  très-court,  puis  il  est  proclamé  chef 
ou  capitaine  de  sa  tribu. 

J'ai  parlé  quelquefois  des  piayes  qui  sont  à  la  fois  leurs 
prêtres,  si  Ton  peut  donner  ce  nom  à  des  espèces  de  sor- 
ciers, et  leurs  médecins.  C'est  une  profession  très-honorée. 
Les  Indiens  ne  décident  rien  d'important  sans  l'interven- 
tion des  piayes,  qui  exercent  sur  eux  l'empire  de  la  su- 
perstition . 

Celui  qui  porte  son  ambition  aux  honneurs  de  cette  es- 
pèce de  sacerdoce  est  tenu  de  faire  un  long  noviciat.  Il 
passe  de  longues  années  chez  un  ancien,  le  plus  considéré 
de  la  conlrée,  et  le  sert  assidûment.  Le  vieillard  l'observe, 
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l'éludie,  l'instruit  et  ne  l'élève  à  sa  dignité  qu'à  l'âge  de 
vingt-cinq  ou  trente  ans. 

Quand  le  temps  de  l'épreuve  est  venu,  on  le  fait  jeûner 
avec  autant  de  rigueur  qu'un  aspirât  au  capitanal,  et 
plus  encore.  Les  anciens  piayes  s'assemblent  ensuite  et 
l'initient  à  leurs  plus  secrètes  pratiques.  On  ne  le  fouette 
pas,  mais  on  le  fait  danser  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  exténué 
sur  la  terre.  On  le  fait  revenir  par  le  même  procédé  que  le 
capitaine,  en  lui  passant  autour  du  corps  des  colliers  de 
fourmis;  on  lui  ouvre  la  bouche  et  par  un  entonnoir  on 
lui  verse  du  jus  de  tabac,  étrange  purgation  qui  le  met  à 
deux  doigts  du  tombeau.  Il  n'en  échappe  que  pour  jeûner 
encore,  après  quoi  il  est  admis  au  nombre  des  piayes.  Il 
a  le  don  de  guérir  et  d'exercer  des  sortilèges.  C'est  à  la 
condition,  toutefois,  de  ne  se  nourrir  que  de  cassave  la 
première  année,  d'y  ajouter  quelques  crabes  pendant  la 
seconde,  et  la  troisième,  de  petits  oiseaux.  Il  se  dédom- 
mage après. 

Appelés  à  visiter  les  malades,  les  piayes  ont  soin  de 
faire  tout  d'abord  grand  bruit  autour  du  carbet  pour  en 
éloigner  Iroukan  ;  ils  agitent  des  sonnettes,  prononcent 
au  son  des  calebasses  certains  mots  mystérieux  et  procè- 
dentcnsuite  au  traitement  du  malade.  S'il  n  la  fièvre,  ils 
le  pressent  de  tous  côtés  en  lui  faisant  endurer  de  vives 
douleurs  ;  ils  élèvent  ensuite  leurs  mains  et  soufflent  des- 
sus  comme  s'il  y  avait  quelque  chosç  dedans,  et  disent  que 
la  maladie  est  chassée.  C'est  à  peu  près  leur  seul  remède  à 
tous  les  maux,  et,  chose  étrange  !  les  malades  ne  guérissent 
pas  moins  à  la  Guyane  qu'en  Turopo.  S'ils  ont  à  trailornn 
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abcès,  ils  en  suceut  le  pus  et  renouvellent  cette  opéralioii 
jusqu'à  la  guérison  du  mal.  Quant  aux  blessures  reçues  à 
la  guerre,  ce  sont  les  femmes  qui  les  pansent.  Elles  *ont 
une  connaissance  approfondie  des  simples,  car  elles  font 
des  cures  admirables;  elles  connaissent  beaucoup  de  plan- 
tes qui  ont  la  vertu  de  fermer  les  plaies  empoisonnées; 
mais  elles  en  conservent  religieusement  te  secret. 

L'armée  de  Digo  s'affaiblissait  tous  les  jours  par  la  dé« 
sertion  des  confédérés  qui,  depuis  longtemps  éloignés  de 
leurs  pays  so  fatiguaient  à  celle  longue  lutte.  Leur  victoire 
sur  les  Gaiibis,  la  ruine  de  Marianna  leur  paraisi^aient  suf- 
fire à  leur  orgueil  et  aux  vengonncos  de  Digo.  Tout  ce  qui 
dure  longtemps  épuise  la  patience  de  ces  peuples. 

Digo  vovail  avec  douleur  ses  rangs  s'éclaircir.  Il  ne  né- 
gligeait rien  pour  retenir  ses  alliés  :  les  fêtes,  les  boissons 
se  succédaient  en  vain;  il  perdait  insensiblement  de  son 
prestige.  Il  se  voyait  sur  le  pf/int  d'être  bientôt  réduit  aux 
seuls  guerriers  d'Organabo.  Il  fil  donc  hâter  la  marche  el 
après  plusieurs  mois  d'absence,  il  entra  sur  le  territoire  de 
sa  tribu. 

Chaque  natior)  était  ornée  à  sa  mode,  peinturée,  ro- 
coyée,  comme  dit  ranteur  que  j'ai  déjà  cilé,  et  avecqui^je 
me  suis  mis  d'accord  pour  peindre  tous  ces  détails,  pei- 
gnée, couverte  des  plus  beaux  caracolis,  et  de  plumes  ^ 
diverses  couleurs.  L'air  retentit  du  son  dos  tambours,  des 
flûtes  el  du  cor.  Les  esclaves  noirs  suivent  à  quelques  pas, 
enchaînés  par  des  liens.  Sur  le  passage  de  la  troupe  se 
pressent  les  femmes  restées  dans  le  village;  elles  sont  ajus- 
tées de  tous  leurs  ornements,  et  tiennent  dos  demi-cale- 
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basses  pleines  de  cachiry  et  de  palinot  qu'elles  présen- 
tent respectueusement  aux  guerriers. 

Ceux-ci  viennent  se  ranger  devant  le  Tapouy.  Les  cana- 
ris, au  breuvage  fermenté,  circulent  parmi  les  chefs,  qui 
les  font  passer  ensuite  dans  tous  les  rangs  ;  puis  les  danses 
commencent. 

C'est  au  son  de  la  flûte  et  du  tambour  que  s'exécutent 
ces  rondes  où  chacun  prend  à  sa  fantaisie,  et  sans  toucher 
son  voisin,  des  postures  souvent  admirables.  Les  danses 
sont  tour  à  tour  vives  et  légères,  ardentes  et  lascives.  Elles 
se  prolongent  pendant  plusieurs  heures.  , 

On  procède  enfin  au  repas.  Les  hommes  sont  étendus  ou 
assis  dans  leurs  hamacs  ;  les  femmes  les  servent  ;  on  cause, 
on  rit,  on' chante.  La  flamme  pétille  de  distance  en  distance 
pour  chasser  les  moustiques  importuns,  et  les  liqueurs 
circulent  jusqu'à  ce  que  toute  la  troupe  s'endorme  dans 
l'ivresse. 


CHAPITRE    XVII 


Alira  était  resiée  à  Organâbo  sous  la  surveillance  de  quel- 
ques Palicours,  pendant  l'expédition  de  Digo.  Des  lianes 
enchaînaient  ses  bras;  ses  pieds  étaient  fixés  à  Tun  des 
poteaux  de  son  carbet.  La  douleur  Tavait  presque  anéantie 

Un  soir,  pendant  que  les  gardes  sommeillaient,  un  jetinc 
homme  s'introduisit  sous  le  toit  où  languissait  cette  vic- 
time des  fureurs  de  Digo,  et  lui  dit  en  s'approehant  :  Alirn, 
veux-tu  que  je  te  délivre?  Je  viens  de  Couchy,  où  j'ai  vu 
le  jeune  blanc  ;  il  ne  respire  que  vengeance.  Les  Galibis 
l'ont  élevé  au-dessus  d'eux  ;  il  est  leur  chef,  et  travaille  à 
ta  libération.  Les  gardiens  sont  endormis;  iïe-toi  à  mon 
zèle,  tu  es  libre.  Viens,  Alira!  viens  1  ne  perds  pas  un  in- 
stant. Ici  l'esclavage,  à  deux  pas  la  liberté. 

Alira  détourne  les  yeux,  et  voit  avec  étonnement  Loïdo, 
le  jeune  Rocoyen  qui  lui  doit  In  vie. 
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—  0  que  je  suis  heureuse  de  le  revoir,  Loïdo,  doux  com- 
pagnon de  mon  enfance!  Lucien  ne  cesse  donc  point  de 
m'aimer?  Esl-ce  lui  qui  l'envoie? 

—  C'est  lui.  Viens,  Alira;  n'hésite  pas,  le  temps  est 
précieux.  El  Loïdo  détachait  déjà  les  liens  de  la  captive. 

—  Arrête,  lui  dit«elle.  Tu  oublies  que  je  ne  m'appartiens 
plus.  Digo,  n'est-il  pas  mon  époux  et  mon  maître?  Laisse- 
moi  languir  sous  son  joug.  Je  ne  m'appartiens  plus.  Sache 
que  je  suis  mère,  et  que  le  bonheur  d'entrevoir  mon  enfant 
m'aide  à  supporler  les  douleurs  de  ma  captivité.  Eloigne- 
toi,  Loïdo.  Fuis  la  vengeance  de  mes  bourreaux.  Dis  à  Lu- 
cien, dis-lui  que  je  mourrai  contente  de  savoir  qu'il  m'aime 
encore,  et  que  son  souvenir  ne  s'effacera  pas  plus  de  mon 
âme  que  le  sentiment  de  mes  devoirs  ne  s'éloigne  de  mon 
cœur.  Fuis  !  ne  m'expose  pas  à  souffrir  deux  foison  te  voyant 
partager  mon  sort.  Les  gardes  se  réveillent.  La  forêt  est 
proche,  fuis,  je  t'en  conjure,  ô  mon  frère,  dérobe-toi  aux 
vengeances  de  ces  barbares. 

Loïdo  fit  de  vaines  instances;  Alira,  plus  enchaînée  par 
ses  devoirs  que  par  ses  liens,  ne  voulut  jamais  consentir  à 
le  suivre.  Contraint  de  se  mettre  en  sûreté  avant  que  ses 
jours  fussent  mis  en  péril,  Loïdo  s'échappa  en  pleurant  sur 
le  destin  de  cette  femme  héroïque. 

Cora,  de  son  côté,  n'était  pas  moins  affligée.  Échue  en 
partage  à  Digo ,  elle  suivait  les  Palicours  en  esclave ,  et 
regrettait  moins  son  malheur  que  la  perte  d' Antinoiis  et  de 
son  fils.  Sa  résignation  à  la  douleur  prenait  sa  source 
dnns  un  senlimenl  élevé  ;  elle  se  rappelait  qu'elle  était 
chrétienne,  et  sa  piété  profonde  lui  faisait  endurer  ses 
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maux  en  lui  retraçant  sans  cesse  l'image  du  Sauveur.  Cora 
se  faisait  aimer  par  sa  douceur  et  son  active  cbarilé  ;  dans 
la  condition  où  le  sort  de  la  guerre  l'avait  placée,  elle  se 
montrait  ingénieuse  à  soigner  les  blessés  et  les  malades. 
Elle  avait  des  paroles  de  consolation  pour  tontes  les  souf- 
frances. Les  Palicours  n'avaient  pas  tardé  à  reconnaître  sa 
supériorité  et  à  l'entourer  d'une  sorte  de  considération.  En 
la  voyant  lire  dans  sa  Bible  qu'elle  avait  sauvée  de  la  des- 
truction de  Marianna ,  leur  étonnement  était  à  son  com- 
ble, et  ils  lui  demandaient  ingénument  si  c'était  quelque 
secret  pour  guérir  les  maladies  et  les  blessures? 

—  Les  blessures  du  cœur,  répondait-elle.  J'apprends  à 
supporter  les  maux  de  l'esclavage ,  à  surmonter  ma  dou- 
leur. Et  ils  croyaient  qu'il  suffisait  de  prendre  le  livre 
dans  leurs  mains  pour  en  ressentir  tes  mêmes  effets.  Ils  y 
attachaient  une  vertu  mystérieuse,  et  s'habituaient  à  re- 
garder Cora  comme  un  être  presque  surnaturel. 

Leur  curiosité  fastidieuse  s'attachait  à  ses  pas.  Quand  ils 
la  voyaient  s'agenouiller,  joindre  les  mains  vers  le  ciel  ei 
invoquer  le  Créateur  dans  ses  prières  quotidiennes,  ils  no 
savaient  que  penser;  ils  In  croyaient  en  communication 
avec  Tamouzy,  et  lui  apportaient  leurs  petits  enfants  pour 
qu'elle  les  fit  agenouiller  aussi ,  joindre  les  mains,  et  re- 
cevoir l'inspiration  des  cieux.  Elle  profitait  de  ces  heureuses 
dispositions  pour  donner  de  bons  conseils,  et  jeter  quel- 
ques semences  de  christianisme  dans  ces  populations,  en 
leur  expliquant  de  son  mieux  quelques-unes  des  vérités  de 
sa  religion. 

Cora  vit  Alira  chargée  de  liens,  hâve,  rourbéo  sous  le 
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poiiis  (le  longuesS  souffrances.  Elle  ne  put  retenir  ses  larmes. 
Alira  lui  dit  ses  malheurs;  Cora  lui  raconta  les  siens  :  ces 
deux  femmes  se  lièrent  aussitôt  d'une  étroite  amitié.  Le 
malheur  rend  les  sympathies  faciles.  La  fatigue  avait  un 
peu  terni  les  traits  de  Cora,  mais  la  beauté  d'Alira  s'était 
empreinte  d'une  indicible  expression  de  tristesse.  Ses  yeux, 
lourà  tour  baissés  vers  la  terre  ou  relevés  vers  le  ciel,  bril- 
laient de  Téclal  tendre  et  mélancolique  que  la  douleur  al- 
lume dans  le  rogard .  Elle  était  assise  sur  des  feuilles  sèches. 
Une  calebasse  pleine  d'eau  et  quelques  morceaux  de  cas- 
snve  étaient  a  ses  pieds. 

—  Comme  vous  souffrez,  fille  des  forêts,  et  que  je  vous 
plains^  ô  ma  sœur  !  dit  en  entrant  la  douce  Cora. 

—  Ah!  j'ai  versé  plus  de  larmes  qu'il  ne  coule  d'eau 
(le  la  fontaine,  répondit  Alira.  Mes  malheurs  sont  à  nuls 
nulres  semblables.  L'oiseau  qui  voit  tomber  ses  petits  sous 
la  (lèche  du  chasseur  ne  souffre  pas  plus  que  la  fille  du 
Mnroni.  IVIes  frères  ont  tous  péri  dans  les  batailles.  Ma  na- 
tion est  disséminée  comme  les  herbes  de  la  savane,  dessé- 
chées par  le  soleil  et  dispersées  par  les  vents,  et  \'à  survis  à 
la  ruine  de  ces  guerriers  jusqu'ici  indomptés!  Iroukan  s'est 
levé;  il  a  couché  les  Hocoyens  dans  la  poussière,  lissent 
morts,  mes  frères  du  Maronil  ils  sont  morts,  et  je  vis  tou- 
jours! C'était  une  grande  et  puissante  nation  que  la  nation 
rocoyenne  ;  elle  s'étendait  loin ,  bien  loin  1  elle  était  re- 
nommée pour  sa  valeur.  Nous  avions  de  grands  carbets; 
nos  flècheurs  étaient  nombreux  et  habiles.  Mais  Iroukan 
s'est  \eséi  il  a  frappé  ma  nation  avec  colère,  et  mes  yeux 
n'ont  plus  assez  de  larmes  pour  pleurer  ses  désastres.  C'est 
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moi  qui  suis  la  eatise  d'un  si  grand  malheur;  c'esl  pour 
moi  que  les  Pûlicours  se  sont  armés  de  la  lance  et  du  bou- 
tou,  et  j'ai  vu  périr  mes  frèresl... 

— -  Aux  jours  de  mon  enfance,  reprit  Cora ,  je  me  suis 
aussi  baignée  dans  les  eaux  du  Maroni.  J'ai  vu  les  Rocoyens 
venir  à  Paramaribo,  apporter  des  perroquets'tapirés,  des  ha- 
macs, des  arcs  et  des  vases  de  terre.  Ils  étaient  beaux  comme 
le  jour  et  fiers  comme  des  rois;  ils  commerçaient  avec  nos 
maîtres,  et  n'étaient  pas  méchants  pour  les  esclaves:  Con- 
solez-vous, ma  sœur,  les  Rocoyens  n'ont  pas  tous  péri.  J'en 
ai  vu  en  grand  nombre  à  Couchy,  et  je  sais  qu'ils  s'apprê- 
tent à  prendre  leur  revanche. 

—  Il  en  existe  donc  encore,  dit  Alira.  Oh  !  que  cette  nou- 
velle me  cause  de  bonheur!  Dis-moi ,  sont-ils  bien  nom- 
breux, mes  frères  du  Maroni? 

—  Us  le  sont  encore  tieaucoup.  Ce  sont  les  plus  valeu- 
reux de  la  confédération.  Les  autres  Galibis  les  honorent 
comme  leurs  pères. 

—  Tamouzy,  protecteur  des  Rocoyens,  tu  n'as  donc  pas 
permis  que  les  enfants  de  ceux  qui  vainquirent  tant  de  fois 
les  Palicours  fussent  indignes  de  leurs  aïeux  I  Je  puis  tout 
souffrir,  maintenant  que  j'apprends  un  meilleur  sort  pour 
mes  frères. 

—  Ne  pleurez  plus,  ô  ma  sœur,  reprend  Cora.  Les  blancs 
sont  favorables  à  notre  cause;  un  d'entre  eux  est  le  grand 
capitaine  des  Galibis. 

—  Oh  !  tu  me  parles  de  Lucien,  interrompit  Alîra.  Hé; 
las!  c'est  lui  qui  redouble  ma  disgrâce.  J'aime  Lucien,  el 
j'en  suis  aimée,  et  pourtant  mes  devoirs  m'enchaînent  a 
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Digo.  Je  l'ai  vu  ce  jeune  blanc,  et  je  n'ai  pu  en  perdre  le 
souvenir.  HéiasI  je  ne  le  revérrai  jamais!....  D'ailleurs, 
n'est-ce  point  un  crime  qu'une  fille  des  Caraïbes  s'attache 
au  fils  de  cette  race  que  le  Grand-Esprit  a  maudite?  Les 
Galibis  sont  les  enfants  de  Tamouzy;  Iroukan  est  le  père 
de  ces  méchants  couverts  de  nécrou.  La  race  blanche  n'est- 
elle  pas  l'ennemie  de  la  race  rouge?  Non  !  je  ne  dois  point 
aimer  le  fils  de  nos  persécuteurs....  Mon  cœur  se  brise 
dans  le  remords. 

—  Vous  vous  trompez»  ma  sœur;  le  Grand-Esprit  n'a 
point  mis  de  différence  entre  les  races.  Elles  sont  toutes  de 
la  môme  nature;  nous  sommes  tous  les  enfants  d'un  même 
père.  Ainsi  qu'il  varie  la  forme 'et  la  couleur  des  plantes, 
ainsi  a-t-il  jeté  la  variété  parmi  les  hommes;  il  les  aime 
tous  également;  ils  ne  sont  tous  qu'un  ornement  de  la 
création  ;  mais  parmi  les  plus  beaux  de  ces  ornements,  Lu- 
cien est  le  plus  aimable;  il  unit  la  supériorité  des  Euro- 
péens à  la  valeur  des  Galibis,  de  même  que  vous  êtes  la 
plus  belle  et  la  plus  sensible  des  créatures  de  ces  déserts. 
Lucien  est  bon,  généreux,  vous  pouvez  l'aimer  comme  un 
ami  de  votre  race,  sans  manquer  à  la  fidélité  d'une  épouse. 

—  Oh  !  que  tu  mé  rends  heureuse  en  me  parlant  ainsi  ! 
Dans  tes  entretiens  j'oublie  toutes  mes  souffrances.  Ta  pa- 
role a  le  charme  des  discours  de  Lucien.  Redis-moi  que  je 
puis  l'aimer,  et  que  les  blancs  ne  sont  pas  ces  méchants 
dont  on  me  racontait  les  cruautés  quand  j'errais  avec  les 
enfants  de  mon -âge  sur  les  bords  du  grand  fleuve. 

—  Non,  ma  sœur  ;  de  même  qu'il  y  a  des  méchants 

parmi  les  Caraïbes  et  les  noirs,  il  y  en  a  parmi  les  hommes 
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venus  de  la  mer.  J*unis  en  moi  les  deux  dernières  races, 
et  je  les  aime  également.  Dieu  ne  nous  ordonne-t*il  pas  de 
nous  regarder  tous  comme  des  frères? 

—  Que  dis-tu?  nieu!  Qu'est-ce  que  Dieu?  Jamais  je 
n'en  entendis  parler.  Est-ce  Tamouey»  Tespritdu  désert? 

—  Que  je  vous  plains^  Alina,  de  n'être  point  chrétienne  1 
Ce  n'est  point  vptre  faute;  vmis  fkvei  grandi  loin  de  la  vé- 
rité, mais  votre  ârtie  était  faite  pour  la  connaitte.  Sachez 
donc  que  les  Galibis  vivent  dans  l'ignorance  la  plus"gn)s- 
sière  ;  que  TamoUzy  ne  règne  point  sur  les  déserts  ;  qu'I- 
roukan  n'a  point  le  pouvoir  de  nuire.  Ge  sdnt  des  erreurs 
propagées  par  la  superstition  des  anciens  et  des  piayes. 
Dieu  est  le  maître  de  la  terre  et  des  eaux  ;  Dieu  tient  nos 
âmes  dans  sa  main  puissante,  et  les  hommes  (tomme  les 
animaux,  les  arbres  et  les  plantes,  sont  l'œuvre  de  sa  créa- 
tion. Dieu  est  l'auteur  de  vos  jours,  des  rpiens,  de  ceux 
de  Lucien.... 

—  Ahl  je  l'aitoe,  puisqu'il  Ta -créé. 

—  Il  a  créé  toute  la  nature  ;  c'est  lui  q|ii  babitd  le  sé- 
jour que  vous  voyez  au-dessus  de  nos  têtes.  Nous  irons 
tous  le  rejoindre  après  notre  mort. 

—  Quoi  I  nous  serions  un  jour  réunis  Lucien  et  moi.  Se- 
rait-ce pour  nous  quitter  encore? 

—  Naïve  et  douce  créature!  La  tendresse  que  vous  ins- 
pire Lucien  vous  ouvrira  peut-être  le  chemin  du  ciel! 
Puissé-je  élever  votre  intelligence  à  la  vérité! 

—  Ah!  si  nous  nous  séparions  encore?.'.. 

—  Non,  non!  itia  ^œur;  quand  on  est  uni  au  séjour  de 
notre  Père,  c'est  pour  toujours! 
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•^  le  eomprendsi...  L'union  ne  doit  jamais  finir. 

*-  Sois  donc  chrétienne!  s'écrie  Cora. 

—  Je  le  veux.  Tu  m'éclaires,  et  ton  Dieu  se  révèle  à 
mon  âme!  Non!  je  ne  baignerai  plus  de  mes  larmes  les 
lianes  qui  étreignent  mes  membres.  Souffrir  solus  ce  carbet 
pour  jouir  d'un  éternel  bonheur,  ce  n'est  plus  qu'une  dou- 
leur passagère  que  je  saurai  subir  jusqu'à  la  mort. 

Et  ees  deux  femmes  qui  s'entretenaient  de  si  grands  objets 
sous  le  carbet  solitaire  des  sauvages  tombèrent  dans  les  bras 
l'une  de  l'autre,  se  tenant  étroitement  embrassées,  heu- 
reuses dans  l'abjection  de  leur  disgrâce. 

T^  fils  d'Alira  les  surprit  dans  cette  attitude.  C'était  un 
jeune  enfant  plein  de  grâce  et  de  gentillesse.  Alira  le  prit 
et  le  pressa  sur  son  sein  ;  elle  ne  se  lassait  de  l'admirer  et 
de  le  couvrir  des  plus  tendres  caresses.  Il  passait  ses  petites 
mains  autour  du  cou  de  sa  môre,  et  la  tenait  étroitement 
serrée.  Douce  joie  d'une  mère,  les  baisers  de  son  enfant 
sont  le  prix  de  ses  douleurs  ! 

Gora  pleurait  en  contemplant  ce  touchant  tableau.  Elle 
n'avait  pas  même  la  consolation  de  bercer  son  enfant  dans 
ses  bras  ;  il  avait  péri  dans  la  catastrophe  de  llarianua.  Ce 
souvenir  lui  déchirait  le  codur. 

Alira  ne  supporta  pas  longtemps  ces  grandes  émotions 
sans  tomber  malade  de  fatigue  et  d'épuisement.  Ydoman, 
qui  l'avait  une  fois  déjà  secourue,  vint  encore  lui  apporter 
le  tribut  de  sa  vieille  expérience.  Il  était  le  plus  savant  des 
Pfllicours  dans  l'art  de  oonnaitre  la  vertu  des  plantes.  Il  fit 
détacher  la  pauvre  martyre,  et  la  ooucha  dans  son  hamac. 
Il  passait  les  nuits  el  les  jours  à  veiller  sur  une  tète  si  chère. 
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Quant  à  Digo,  il  ne  se  souciait  d'Alira  que  comme  de  Tin- 
strument  de  son  ambition .  Il  sentait  qu' Alira,  libre  ou  morte, 
il  n'avait  plus  de  prétexte  pour  prolonger  la  guerre  dont  ses 
alliés  se  lassaient  de  plus  en  plus,  et  qu'il  ne  retenait  que 
par  des  artifices  perpétuels.  L'honneur  de  commander  à 
tant  de  nations  flattait  sa  vanité;  il  aurait  voulu  ne  jamais 
abandonner  le  commandement  suprême;  mais  il  haïssait 
davantage  encore  les  Galibis  depuis  qu'il  avait  échoué  de- 
vant Couchy.  La  victoire  de  Marianna  le  consolait  à  peine 
de  cet  échec.  Les  Indiens  méprisent  trop  les  nègres  pour 
attacher  du  prix  au  triomphe  de  leurs  armes  dans  leurs 
combats  avec  des  noirs.  Sa  haine  retombait  de  tout  le  poids 
d'une  fureur  concentrée  sur  la  malheureuse  Alira. 

Ydoman  suspendit  l'effet  de  sa  colère  en  lui  faisant 
craindre  la  mort  d'Alira,  à  qui  la  liberté  de  ses  mouve- 
ments fut  entièrement  rendue.  Elle  ne  pouvait  s'éloigner 
beaucoup  de  son  carbet,  mais  elle  pul  s'y  mouvoir  quand 
les  forces  lui  revinrent. 

Cora  ne  manquait  pas  une  occasion  de  prodiguer  ses  soins 
à  son  amie.  On  l'occupait  avec  d'autres  esclaves  aux  ou- 
vrages spécialement  attribués  aux  femmes.  Elle  avait  un 
art  merveilleux  pour  faire  des  caracolis,  ou  ornements  de 
plumes  pour  les  guerriers.  Nul  ne  savait  mieux  tapirer  un 
perroquet  ou  le  couvrir  d'un  plumage  fantastique  substitué 
au  plumage  naturel  de  ces  oiseaux. 

Active,  laborieuse,  elle  se  levait  dès  l'aurore  pour  donner 
tous  les  instants  qu'elle  pouvait  consacrer  à  celle  qu'elle 
nommait  sa  sœur.  La  nuit,  elle  veillait  près  d'elle  ;  elle  se 
privait  de  nourriture  pour  lui  porter  les  meilleurs  aliments 
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qu'elle  recevait  des  Palicours.  Toute  son  âme  y  brisée  par 
les  plus  cruels  revers,  se  concentrait  dans  les  sentiments 
que  lui  inspirait  Alira.  Elle  ne  respirait  que  pour  la  rap- 
peler à  la  vie.  Cora  n'avait  plus  d'époux ,  plus  d'en* 
fant.  Le  tendre  besoin  d'aimer  la  portait  à  chérir  celle  qui 
désormais  lui  tenait  lieu  de  fomille.  Elle  espérait  amener 
Alira  à  partager  ses  croyances,  et  lui  parlait  souvent  de  la 
religion  qui  donne  la  force  aux  faibles  et  la  résignation  à 
l'opprimé. 

Alira  écoutait  attentivement  les  discours  de  Cora;  elle 
cherchait  à  s'instruire,  et  prenait  un  plaisir  assidu  à  pro- 
voquer, par  ses  questions  naïves,  des  entretiens  où  son  in- 
telligence s'illuminait  des  rayons  de  la  vérité.  On  sait  que 
Cora  avait  reçu  une  instruction  supérieure  à  celle  des  gens 
dé  sa  couleur  et  de  sa  condition.  Sa  foi  était  si  vive  et  si 
éclairée,  qu'elle  ne  parlait  que  d'un  ton  pénétré  des  con- 
victions qu'elle  avait  puisées  dans  une  éducation  chrétienne. 
Sa  modestie  égalait  sa  pureté.  Un  Européen  aurait  tardé  à 
s'apercevoir  des  connaissances  qu'elle  avait  acquises  dans 
la  méditation  de  l'Évangile,  mais  avec  Alira,  elle  parlait 
sans  contrainte,  et  répondait  à  tout  avec  une  simplicité  ad- 
mirable. 

Chaque  chose  était  pour  elle  un  texte  d'enseignement. 
Les  souffrances  d'Alira  lui  donnaient  l'occasion  de  parler 
de  Golgotha,  du  sacrifice  qu'y  consomma  le  Sauveur  des 
hommes.  A  l'ombre  du  palmier,  en  jouant  sur  ses  genoux 
avec  l'aimable  enfant  d'Alira,  elle  lui  racontait  les  angoisses 
de  Marie  fuyant  dans  les  déserts  la  tyrannie  d'un  chef  sou- 
cieux et  cruel. 
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Quelquefois,  vers  le  déclin  du  jour,  Alira  se  rendait  len- 
temenl  sur  les  bords  voisins  d'un  ruisseau  dont  le  murmure 
se  mariait  agréablement  à  celui  des  oiseaux  d'alentour. 
L'acajoutier  suspendait  ses  fleurs  sur  la  tôle  de  l'Indienne; 
le  palmier  épanouissait  ses  feuilles  en*  forme  d'évenfail. 
Elle  s'asseyait  sur  une  molle  verdure.  Son  flis  dormait  sur 
son  sein.  La  diligente  Cora  ne  tardait  pas  à  la  rejoindre, 
et  là,  ces  deux  femmes  innocentes  s'entretenaient  des  usages 
des  Européens,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  habitudes  et  de 
leur  caractère.  Alira  voulait  tout  savoir  d'une  race  à  la- 
quelle appartenait  Luoien,  dont  le  nom  revenait  sans  cesse 
dans  les  épanchements  de  leur  conversation.  Cora  lui  ra- 
contait les  merveilles  de  Surinam,  car  elle  ne  connaissait 
l'Europe  que  par  eette  florissante  colonie.  Alira  lui  disait  : 
— Je  ne  comprends  pas  qu'il  y  ajt  une  si  grande  différence 
entre  les  Caraïbes  et  les  hommes  venus  de  la  mer.  Pour- 
quoi les  uns  sont-ils  si  puissants  qu'ils  ont  eonsiruit  de 
grandes  cases,  des  pirogues  plus  vastes  que  des  tapouys,  et 
qu'ils  ont  trouvé  le  secret  de  se  servir  de  la  foudre,  tandis 
que  les  Caraïbes,  non  moins  valeureux  et  tout  aussi  bons, 
sont  réduits  à  vivre  sous  les  feuilles  de  palmier,  du  fruit 
de  la  chasse  et  de  la  pêche,  dispersés  dans  les  forêts.  Ton 
Dieu  n'est  done  pas  si  juste  que  tu  me  le  dépeina?  Pour- 
quoi les  uns  sont-ils  glorieux  et  les  autres  misérables? 

—Les  hommes  de  la  race  blanche,  répondait  Cora,  n'ont 
pas  toujours  été  semblables  à  ee  qu'ils  sont  aujourd'hui  ; 
ils  ont  aussi  été  errants  dans  les  forêts  ;  la  chasse  et  la  pêche 
ont  aussi  fourni  a  leurs  besoins,  et  ils  se  nourrissaient  du 
fruil  des  arbres  ou  du  lait  et  de  la  chair  de  leurs  troupeaux; 
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luais  Dieu,  les  rassemblant  en  société,  s'est  peu  à  peu  ré- 
vélé à  leurs  chefs,  qui  leur  ont  donné  d'autres  goûts  et 
d'autres  habitudes.  Un  temps  viendra,  ma  chère  Alira,  où 
la  vérité  rassemblera  tous  les  Caraïbes  dans  les  liens  d'une 
méo)e  croyance  et  d'une  même  loi.  Nos  frères  du  Mexique 
formaient  déjà  un  grand  empire  avant  que  la  soif  de  l'or  et 
les  fureurs  de  la  guerre  eussent  contraint  les  hommes  de 
ce  temps-là  à  se  disperser  dans  les  bois.  J'ai  le  pressenti- 
ment que  le  soleil  éclairera  une  fois  encore  la  puissance  des 
Caraïbes,  qui  ne  sont  point  inférieurs  àUx  hommes  blancs. 
Les  préjugés  de  race  s'effaceront  devant  leur  union.  Le 
Christ  ne  nous  a-t-il  pas  tous  rachetés  de  son  sang?  Tous 
nous  serons  appelés  à  jouir  des  mêmes  bienfaits.  Dieu  se- 
rait injuste,  en  effet,  s'il  mettait  une  différence  entre  les 
hommes.  Sois  assurée,  ma  sœur,  qu'il  n'en  met  point  dans 
son  amour. 

Et  ces  entretiens  finissaient  par  la  lecture  de  quelques 
pages  de  la  Bible.  Cora  traduisait  les  passages  qui  lui 
paraissaient  devoir  intéresser  le  plus  vivement  Alira.  Elle 
lui  racontait  en  termes  touchants  leà  aventures  de  Ruth, 
que  Dieu  récompensa  de  son  filial  attachement  à  Noémi  ; 
elle  se  sentait  émue  au  récit  d'Agar  dont  les  mamelles  ta- 
ries ne  pouvaient  ranimer  Jsmaél. 


CHAPITRE    XVIII. 


Tout  cs(  prêt  à  Couchy  pour  Texpédition  d'Organabo. 
Les  guerriers  sont  pourvus  d'armes;  des  provisions  abon- 
dantes ont  été  transportées  dans  les  pirogues.  Les  ba- 
teaux sont  réunis  par  les  soins  de  Lucien.  On  décide  que 
les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  qui  en  auront  la 
direction  et  la  garde  ne  suivront  pas  Tarmée  au  combat. 
Kaîka,  Irakoubo  veilleront,  chacun  dans  les  limites  de  ses 
foiictions,  au  bon  ordre  de  la  cité. 

Kouraskar  commandera  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
la  nation  rocoyenne.  A  la  tête  de  celle-ci  est  un  de  ses 
valeureux  capitaines.  Il  se  nomme  Balmo. 

Lucien  a  tout  prévu,  tout  ordonné  pour  préparer  le  suc- 
césy  faciliter  la  retraite  en  cas  de  défaite  et  conserver  à 
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Couchy  les  éléments  de  civilisation  qu'il  y  a  péniblement 
organisés.  Rien  n'égale  Tardeur  des  Galibis,  l'union,  la 
concorde  de  tous  ces  peuples  assemblés  des  points  les  plus 
éloignés  de  la  Guyane  ;  ils  n'ont  qu'une  seule  âme ,  ne 
battent  que  d'un  seul  cœur.  Ils  n'ont  qu'un  but»  la  ven- 
geance»  qu'un  mot  sur  les  lèvres»  Alira. 

Enfin  le  signal  du  départ  est  donné.  Les  femmes  en 
pleurs  suivent  leurs  maris  sur  le  rivage  et  mêlent  à  leurs 
tendres  regrets,  a  leurs  recommandations  passionnées  des 
paroles  d'encouragement  dignes  de  Spartiates  héroïques. 
Les  anciens»  enchaînés  à  Couchy  par  les  devoirs  de  leur 
âge»  prodiguent  les  conseils  à  ceux  qui  ne  respirent  que 
le  combat.  Us  retracent  leurs  exploits  et  provoquent  les 
combattants  à  les  imiter;  ils  leur  représentent  les  belles 
actions  de  leurs  ancêtres,  la  réputation»  la  gloire  de  leurs 
tribus. 

L'aspect  de  cette  troupe  armée  présente  un  spectacle  ter- 
rible. Chacun  tient  dans  ses  mains  son  arc  et  ses  flèches  ; 
le  casscht^  pend  à  ses  épaules  ;  ils  ont  tous  le  front  orné 
d'un  eaâque  formé  de  grandes  plumes  dont  les  couleurs 
sont  variées  et  brillantes;  des  étoffes  légères  ceignent  leurs 
reins  et  flottent  majestueusement  autour  de  leur  corps. 
Us  marchent  fièrement  et  gardent  chacun  son  rang  ;  le 
vinot»oucor  au  son  belliqueux»  retentit  ;  les  cris  d'enthou- 
siasme se  répètent  du  rivage  à  la  flotte  ;  le  vent  enfle  les 
voiles»  déjà  l'armée  disparait  à  l'horizon  sur  les  flots  de 
la  Mana,  et  l'on  entend  encore  le  bruit  des  acclamations 
et  les  chants  des  guerriers. 

Lucien  est  en  tête»  sur  un  bateau  qui  domine  toute  la 
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flotte  ;  autour  de  lui  se  pressent  ses  plus  vaillants  compa- 
gnons. Le  balailion  d*élite,  celui  qu'il  a  surnommé  le  Ba- 
taillon saeréy  est  répandu  dans  des  pirogues  qui  enlourent 
son  vaisseau.  Il  touche  au  terme  de  son  œuvre  ;  le  but  su- 
prême de  ses  efforts  sera  bientôt  rempli  ;  il  va  délivrer 
Alira  1  La  joie  se  peint  sur  son  visage;  Tespérance  brille 
dans  son  regard.  Il  contemple  avec  bonheur  cette  armée 
qu'il  conduit  à  la  victoirei  son  âme  lui  a  communiqué 
Tardeur  qui  le  dévore;  c'est  lui  qui  Ta  formée.  Son  génie 
en  a  rassemblé  et  discipliné  les  éléments;  cette  flotte  en 
armes,  cet  ordre  admirable,  tout  cela  est  son  ouvrage. 
Cetle  civilisation  oommencée  dont  il  voit  déjà  les  effets,  il 
en  est  l'auteur  :  il  ne  peut  se  défendre  d*un  sentiment 
d'orgueil. 

Après  quelques  jours  d'une  navigation  heureuse,  l'ar- 
mée aborde  au  territoire  des  Palicours.  Elle  met  pied  à 
terr0;une  troupe  armée  reste  sur  les  pirogues  afin  de 
proléger  la  retraite  si  la  fortune  est  contraire  à  nos 
armes. 

On  forme  les  rangs,  on  avance,  on  marche  toute  la 
nuit  à  la  clarté  de  la  lune  ;  le  silence  des  bois  n'est  trouble 
que  par  le  bruit  des  pas. 

Un  long  frémissement  court  soudain  dans  les  rangs;  on 
aperçoit  la  fumée  des  carbets.  Des  cris  effroyables  reten- 
tissent tout  i  coup;  des  nuées  de  flèches  volent  dans  les 
airs  et  portent  avec  elles  la  flamme  et  la  mort;  mais  des 
cris  non  moins  redoutables  répondent  aux  nôtres  :  l'en- 
nemi est  prévenu  I  Nous  le  voyons  bientôt  en  masses  près* 
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sées  nous  aliendre  de  pied  ferme.  Le  combat  s'engage  avec 
fureur. 

Lucien  est  au  cenlre,  mais  son  œil  est  partout.  Kouras- 
kar  et  Baimo  commandent  les  deux  ailes.  Digo  se  tient  aux 
premiers  rangs  des  Palicours»  qu'il  encourage  de  la  voix  et 
du  geste.  Les  deux  armées  se  précipitent ,  se  heurtent;  les 
combats  corps  à  corps  se  multiplient  ;  ce  n'est  plus  la  flè- 
che, c'est  le  boutou,  le  formidable  tomaweck,  c'est  la  lance 
qu'on  agite  avec  rage.  Si  la  résistance  est  opiniâtre^  Tatta* 
que  est  terrible  ;  les  morts  s'entassent  aux  pieds  des  corn» 
battants.  Rouraskar  redouble  d'efforts ,  Balmo  s'enfonce 
avec  les  sieos  dans  la  masse  compacte  qui  lui  est  opposée, 
et  porte  le  ravage  dans  ses  tribus.  Lucien  juge  que  le  mo* 
ment  suprême  est  venu.  Il  ramasse  le  bataillon  sacré  dont 
il  a  jusqu'ici  enchaîné  la  valeur,  et  s'élance  à  sa  tète  au 
plus  fort  de  la  mêlée.  L'ennemi,  comme  une  digue 
dont  la  barrière  a  longtemps  résisté  aux  efforts  d'un  torrent 
impétueux,  cède  à  l'audace,  au  génie,  à  la  vaillance,  et 
fuit  de  toutes  parts.  Les  vainqueurs  le  poursuivent,  et  en 
font  un  horrible  carnage.  La  victoire  est  à  nous  1 

Mais  au  delà  d'Organabo  s'offre,  hélas  !  à  nos  yeux  un 
épouvantable  spectacle.  Alira  et  Cora,  toutes  deux  enla- 
cées par  des  lianes,  sont  à  genoux  sur  un  bâcher  dont  la 
flamme  s'élève  en  tourbillons  sinistres.  Cora  tient  à  la 
main  l'Evangile  où  elle  a  puisé  tant  de  résignation  ;  une 
croix  suspendue  à  son  cou  est  sur  les  lèvres  d' Alira,  qui 
presse  son  enfant  sur  son  sein  ;  toutes  deux  font  entendre 
des  cantiques. 

Lucien  les  voit  le  premier  :  il  s'échappe  de  sa  poitrine 
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un  rugissement  de  douleur  et  de  colère ,  il  court,  il  bondit 
vers  la  martyre  bien  aimée;  à  peine  Kourask^r  et  ses  fldè- 
les  lieutenants  peuvent-ils  le  suivre.  Les  deux  armées  sus- 
pendent un  instant  le  combat.  Il  arrive  au  pied  du  bftcber. 
Digo  et  les  débris  de  ses  tribus  en  défendent  l'approche.  Il 
frappe;  la  mort  plie  l'ennemi  sous  ses  coups  comme  la 
tempête  couche  sur  le  sol  les  joncs  de  la  savaâe.  Les  deux 
rivaux  se  rencontrent,  ils  se  mesurent  du  regard,  leurs 
armes  s'entrechoquent,  le  sang  coule  à  chaque  coup  qu'ils 
se  portent.  Lucien  est  terrassé,  il  se  relève  ;  Digo  tombe, 
se  redresse,  le  frappe  d'un  coup  mortel  et  meurt.  Le  sang 
qui  s'échappe  de  la  blessure  de  Lucien  n'affaiblit  pas  son 
courage  :  il  porte  la  mort  au  sein  du  rempart  que  forment 
les  Palicours  autour  du  bâcher  ;  Kouraskar,  Balmo,  les 
principaux  chefs  tombent  à  ses  côtés.  Il  arrive,  se  jette 
au  milieu  des  flammes...  Il  est  trop  tard  I...  Alira ,  Cora, 
à  moitié  consumées,  expirent  dans  ses  bras.  Son  dernier 
soupir  s'exhale  sur  leurs  corps  embrasés. 

Ce  jour  fatal  est  le  dernier  de  cette  histoire.  Tant  de 
malheurs  exaspérèrent  le  parti  vainqueur.  Nous  fîmes 
main  basse  sur  les  restes  dispersés  de  nos  ennemis.  Il 
semblait  que  les  mânes  de  Lucien,  d'Alira,  de  tous  nos 
chefs  moissonnés  au  sein  de  la  victoire  voulaient  que  le 
sang  des  Palicours  coulât  par  torrents.  Nous  étions  altérés 
de  vengeance.  La  flamme  dévora  jusqu'aux  vestiges  des 
carbets  d'Organabo. 

Nous  regagnâmes  tristement  notre  flotte  après  avoir  rendu 
lesderniers  honneurs  à  nos  héros,  et  rentrâmes  a  Couchv  où 
nous  portâmes  la  nouvelle  de  notre  malheureux  triomphe. 
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Quelques  chefs,  Misouka,  mon  père,  entr'autres,  voulu- 
rent continuer  Tœuvre  de  Lucien  ;  mais  ils  sentirent  bien- 
tôt que  cette  tâche  était  au.-dessus  de  leurs  forces.  Kaika, 
Irakoubo,  étaient  pénétrés  des  principes  du  fondateur  de  la 
cité.  Ils  auraient  pu  creuser  le  sillon  qu'une  main  intelli- 
gente avait  tracé,  si  Lucien  suivant  les  conseils  de  Tabbé 
Blanchard,  avait  donné  des  fondements  plus  solides  à 
l'édifice. 

Le  motif  qui  avait  réuni  les  Galibis  dans  une  cause 
commune  ayant  cessé  avec  la  guerre,  ils  reprirent  insensi- 
blement leurs  vieilles  habitudes.  Leur  instinct  barbare 
n'était  pas  vaincu  ;  la  vie  errante  et  sauvage  reparut  à 
leurs  yeux  avec  les  charmes  qu'ils  lui  prêtent.  Quel  inté- 
rêt pouvait  les  retenir  en  société,  les  contraindre  au  tr^r 
vail?  L'existence  commune  que  Lucien  leur  avait  fait  em- 
brasser ne  les  attachait  en  aucune  manière  à  la  cité.  On 
ne  leur  avait  point  inspiré  le  goût  de  la  propriété;  ils  ne 
possédaient  rien  dans  l'Etat,  qui  possédait  tout.  Ils  ne  pre- 
naient donc  qu'une  médiocre  part  à  la  prospérité  publi- 
que. «  Pourquoi  travailler  pour  les  autres ,  disaient-ils , 
quand  nous  pouvons  vivre  sans  travailler;  et  si  nous  tra- 
vaillons, pourquoi  ne  profiterions-nous  pas  de  nos  labours?  » 

Le  système  qu'on  avait  adopté  pour  le  travail  nécessitait 
de  la  discipline.  La  liberté  souffrait  d'une  contrainte  qui, 
malgré  sa  douceur,  n'était  pas  moins  une  obligation  dont 
le  devoir  impérieux  s'imposait  aux  citoyens. 

L'esprit  de  famille  pouvait-il  au  moins  sauver  l'État? 
On  l'avait  affaibli.  Ce  n'était  plus  un  lien  entre  les  mem- 
bres du  corps  social. 
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A  défout  d'intérêt  à  la  oho8a  publique ,  y  avaitril  une 
eroyance,  une  foi,  une  morale  ooromunesf  Les  hommes^ 
pour  être  unis,  veulent  être  d'fiocord  sureertainee  vérités 
essentiellee  sur  lesquelles  repose  Tédlûee  des  lois;  Qui 
aurait  fait  parler  Dieu  aux  cœurs  rebelles?  La  religion 
était  oubliée! 

C'est  ici  que  les  sages  exhorlations  de  Tabbé  Blanchard 
se  trouvèrent  justifiées,  que  ses  craintes  se  vérifièrenl.  Les 
Galibis  n'ayant  aueune  notion  des  vérités  de  la  religion 
retombèrent  dans  leur  insouciancei  dans  la  superstition  de 
leurs  pratiques  grossières.  Oomme  la  forée  devint  insensi- 
blement la  loi  suprême,  les  querelles  intestines,  las  luttes, 
l'anarehie,  en  un  mot,  seméfent  la  discorde  sous  nos  csr- 
hets.  Cette  population  nombreuse  déserta  pour  se  répandre 
dans  les  forêts  où  les  tribus  se  groupèrent  de  nouveau, 
comme  jadis,  par  petites  fraotions,  el  formèrent  des  villages 
épars. 

Cette  société  naissante,  qui  s'était  montrée  admirable- 
ment organisée,  tomba  donc  en  ruines.  La  main  puissante 
de  Lucien  aurait  pu  en  prévenir  ta  dissolution,  et  si  cet 
infortuné  dont  l'âme  était  droite,  grande,  forte  et  pure 
avait  survécu  aux  désastres  d'Organabo,  il  eût  sans  doute 
modifié  son  système.  En  donnant  de  meilleures*  bases  à 
son  organisation,  il  n'aurait  pas  renfermé  ses  peuples 
dans  un  mécanisme  qui^  pour  être  vaste  et  séduisant, 
n'était  pas  moins  insuffisant  à  les  contenir,  et  manquait  du 
ressort  nécessaire  pour  les  faire  mouvoir.  Il  aurait  compris 
qu'un  peuple  sans  religion  est  un  corps  sans  âme,  que 
Dieu  est  la  clef  de  voiil6»  do  l'édifico  social. 
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Lucien  dort  au  sein  de  nos  forêts  éternelles.  Alira,  son 
enfant  et  Cora  reposent  en  paix  à  Tombre  d'un  caroubier. 
Les  Indiens  vénèrent  leurs  tombes  et  croient  que  le  Ta- 
mouzy  en  éloigne  les  esprits  malfaisants. 


FIN. 
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AVANT-PROPOS. 


Je  dois  au  lecteur  quelques  explications  sur  la  forme  et  sur 
le  fond  de  ce  livre. 

Je  le  préviens  d'abord  que  tout  en  est  grave ,  excepté  la 
forme.  Mon  but  principal  n'a  point  été  défaire  un  roman.  La 
fable  qui  sert  de  cadre  à  l'ouvrage  est  d'une  extrême  sim- 
plicité. Je  ne  doute  pas  que ,  sous  une  plume  habile  et  exer- 
cée ,  elle  n'eût  prêté  aux  développements  les  plus  intéressants 
et  même  les  plus  dramatiques  ;  mais  je  ne  sais  point  l'art  du 
romancier.  On  ne  doit  donc  chercher  dans  ce  livre  ni  intri- 
gues calculées  avec  prévoyance ,  ni  situations  ménagées  avec 
art,  ni  complications  d'événements,  en  un  mot,  rien  de  ce  qui 
communément  est  mis  en  usage  pour  exciter,  soutenir  et 
suspendre  l'intérêt. 

Pendant  mon  séjour  aux  États-Unis,  j'ai  vu  une  société  qui 
présente  avec  la  nôtre  des  harmonies  et  des  contrastes  ;  et  il 
m'a  semblé  que  si  je  parvenais  à  rendre  les  impressions  que 
j'ai  reçues  en  Amérique ,  mon  récit  ne  manquerait  pas  entiè- 
rement d'utilité.  Ce  sont  ces  impressions  toutes  réelles  que 
j'ai  rattachées  à  un  sujet  imaginaire. 

Je  sens  bien  qu'en  offrant  la  vérité  sous  le  voile  d'une  fic- 
tion ,  je  cours  le  risque  de  ne  plaire  à  personne.  Le  public 
sérieux  ne  repoussera-t-il  pas  mon  livre  à  l'aspect  de  son 
titre  seul?  et  le  lecteur  frivole,  attiré  par  une  apparence  lé- 
gère ,  ne  s'arrêtera-t-il  pas  devant  le  sérieux  du  fond  ?  Je  ne 
sais.  Tout  ce  que  je  puis  dire ,  c'est  que  mon  premier  but  a 
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été  (le  présenter  une  suite  d'observations  graves  ;  que ,  dans 
l'ouvra«j;e ,  le  fond  des  choses  est  vrai ,  et  qu'il  n'y  a  de  fictif 
que  les  personnages;  qu'enfin  j'ai  tenté  de  recouvrir  mon 
œuvre  d'une  surface  moins  sévère ,  afin  d'attirer  à  moi  cette 
portion  du  public  qui  cherche  tout  à  la  fois  dans  un  livre  des 
idées  pour  l'esprit  et  des  émotions  pour  le  cœur. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  /allats  peind/e  la  société  amé- 
ricaine; je  dois  maintenant  indiquer  les  dimensions  de  mon 
tableau. 

Deux  choses  sont  principalement  à  observer  chez  un  peu- 
ple :  ses  institutions  et  ses  mœurs. 

Je  me  tairai  sur  les  premières.  A  l'instant  même  où  mon 
livre  sera  publié ,  un  autre  paraîtra  qui  doit  répandre  la  plus 
vive  lumière  sur  les  institutions  démocratiques  des  États-Unis. 
Je  veux  parler  ie  l'QUVfj^  de  M.  Mexi»  de  YocqiifiviUe, 
intitulé  :  De  la  dèmi.craUe  cji  Amérique. 

Je  regrette  de  ae  pouvoir  exprimer  ici  tout  à  oioa  ake  Vad- 
oiiraitiron  jurofonde  (^  m'inspire  1^  tr^iv^  de  M.  de  Tocque- 
vUle  ;  car  il  ise.serait  doux  d'être  le  preaiier  à  prœlâmer  uœ 
super horixé  4^  mérite  qui  bientôt  ne  /^ra  eoo testée  de  p^- 
sonn«.  Mais  je  me  »em  gêné  par  TaDiîtbé.  J'ai  du  reste  la  plus 
ferme  couvictioia  qu'après  avoir  lu  cet  ouvrage  sî  beau ,  û 
eomplet ,  pkin  d'une  si  haute  raison ,  et  dans  lequel  b  pro- 
£oudeur  des  pensée^  oe  peut  se  comparer  qu'à  rélévatioo  àef 
lientlin^ow ,  ch4cua  m'approuvera  de  n'avok  pas  traité  le 
même  sif^t 

Ce  sont  donc  seulement  les  mœurs  des  États-Unis  que  je 
me  propose  de  décrire.  Ici  je  dois  encore  faire  observer  au 
keteur  qu'il  ne  trouvera  point  dans  mon  ouvrage  une  peia- 
ture  complète  des  nueurs  de  ce  pays.  J'ai  tAché  d'iflditiutf 
ies  priAcipauK  traitts  •  mais  non  toute  la  pl^yslonoiuie  de  \b 
soeiété  américaine.  Si  ce  livre  était  accueilli  avec  quelque 
indulgence ,  plus  tard  je  compléterais  la  tâche  que  j'ai  conv 
metuw^e.  A  vrai  dire ,  une  seule  idée  domine  tout  l'ouvrage 
etforioe  comme  le  iK)int  central  autour  duquel  vienneutse 
ranuer  tous  les  développements. 

Ijd  lecteur  n'ignore  pas  qu'il  y  a  encore  des  esclaves  aux 
États-Unis  ;  leur  nombre  s'élève  à  plus  de  deux  million^- 
C'est  assurément  un  fait  étrange  que  tant  de  servitude  au 
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miflea  de  tant  de  Nherté  :  mais  &e  qtii  est  peut-être  plus 
extraordinaire  encore,  c'est  la  violence  du  p^réjugé  qui  sépare 
la  race  des  esdaves  de  ceHe  des  hommes  ttbres,  c'est-à-dire 
les  nègres  des  blafnrs.  La  société  des  États-Unis  fournit,  pour 
Fétade  de  ce  pr^ogé ,  irn  double  élémeirt  qn^on  trouverait 
difficilement  ailleurs.  La  servitude  règne  aa  sud  de  ce  pays , 
dont  le  nord  n'a  plus  d^esclaves.  On  voît  dams  les  États 
méridionaux  leÈ  plaies  que  fait  Pesefôvage  pendant  qu'il  est 
en  vfguear  ^  et ,  dans  le  Nord ,  les  conséquences  de  la  servi- 
tude après  qu'elle  a  cessé  d'exister.  Esclaves  ou  libres ,  les 
nègres  forment  partout  un  autre  peuple  que  les  blancs.  Pour 
donner  an  lecteur  une  idée  de  la  barrière  placée  entre  les  deux 
raees  ^  je  crois  devoir  citer  un  fait  dont  j'ai  été  témoin  ' . 

La  l^remière  fois  que  j'entrai  dans  un  théâtre ,  aux  États- 
Unis  ,  je  fus  surpris  du  soin  avec  lequel  les  spectateurs  de 
eouleor  blanche  étaient  distingués  du  pablie  à  figure  noire. 
A  la  première  galerie  étaient  les  blancs;  à  la  seconde  les 
mulâtres  ;  à  la  troisième ,  les  nègres.  Un  Américain  près  du- 
quel j^étais  placé  me  fit  observer  que  la  dignité  du  sang  blanc 
exigeait  ces  classifications.  Cependant  mes  jeux  s'étant  portés 
sur  la  galerie  des  mulâtres ,  j'y  aperçus  une  jeune  femme 
d'une  éclatante  beauté ,  et  dont  le  twnt ,  d'une  parfaite  blan<- 
cheur,  annonçait  le  plus  pur  sang  d'Europe.  Entrant  dans 
tous  les  préjugés  de  mon  voisin ,  je  lut  demandai  edmmeiit 

1.  Quelques  personnes  m*ont  paru  regretter  qne  j*aie  exposé,  dans 
TaTant-propos,  un  rail  dont  la  révélation  affaiblit,  disent-elles,  riniérét 
du  roman.  Voiei  le  motif  qui  m*a  fait  agir: 

L'odieux  préjugé  que  j*ai  pris  pour  sujet  princrpal  de  mon  Kvre  est  si 
extraordinaire  et  lell^nenl  étranger  à  nos  mœuis,  qu'il  m'a  semblé  qu'où 
croirait  dimcilcment  en  France  à  sa  réalité,  si  Je  me  bornais  à  l'opo^er 
dans  le  texte  d'un  ouvrage  auquel  l'imagination  a  eu  quelque  pari.  Ne 
serait-on  pas  enclin  à  regarder  les  développements  que  Je  présente  comme 
les  accessoires  d'une  fiction  arrangée  selon  mon  bon  plaisir?  —  Bien  ré- 
solu d'offrir  à  mes  lecteurs  un  tableau  fidèle  et  sincère,  j'ai  dû  les  pro- 
venir de  la  vérité  de  mes  peintures,  et  leur  montrer  d'abord,  dans  toute 
sa  nudité,  le  préjugé  que  j'allais  décrire,  et  dont  je  ferais  ressortir  les 
irisics  conséquences  sans  les  exagérer.  Malgré  cette  précaution,  plus 
d'une  personne  m*a  demandé  si  ranlipatliie  des  Américains  contre  les 
gens  de  couleur,  était  vraiment  portée  au  degré  de  violence  que  j'indique 
dans  mon  livre  ;  ceux  qui  m'ont  adressé  cette  question  m'ont  prouvé  com- 
bien est  utile  la  notion  que  je  donne  dans  i'avaiil-propos. 

{Sole  de  lu  seconde  èdiiiou.  ) 
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une  femme  d'origine  anglaise  était  assez  dénuée  de  pudeur 
pour  se  mêler  à  des  Africaines. 

—  Cette  femme ,  me  répondit-il ,  est  de  couleur. 

—  Gomment?  de  couleur!  elle  est  plus  blanche  qu'un  lis! 

—  Elle  est  de  couleur  l  reprit-il  froidement;  la  tradition  du 
pays  établît  son  origine ,  et  tout  le  monde  sait  qu^elle  compte 
un  mulâtre  parmi  ses  aïeux. 

Il  prononça  ces  paroles  sans  plus  d'explications,  comme  on 
dit  une  vérité  qui ,  pour  être  comprise ,  n'a  besoin  que  d^étre 
énoncée. 

Au  même  instant  je  distinguai  dans  la  galerie  des  blancs 
un  visage  à  moitié  noir.  Je  demandai  Texplication  de  ce  nou- 
veau phénomène  ;  FAméricain  me  répondit  :  La  personne  qui 
attire  en- ce  moment  votre  attention  est  de  couleur  blanche. 

—  Comment?  blanche!  son  teint  est  celui  des  mulâtres. 
•—  Elle  est  blanche ,  répliqua-t-il  ;  la  tradition  du  pays 

constate  que  le  sang  qui  coule  dans  ses  veines  est  espagnol  '. 
Si  Fopinion  flétrissante  qui  s'attache  à  la  race  noire  et  aux 
générations  même  dont  la  couleur  s'est  effacée  ne  donnait 
naissance  qu'à  quelques  distinctions  frivoles,  l'examen  auquel 
je  me  suis  livré  ne  présenterait  qu'un  intérêt  de  curiosité  ; 
mais  ce  préjugé  a  une  portée  plus  grave;  il  rend  chaque  jour 
plus  profond  l'abîme  qui  sépare  les  deux  races,  et  les  suit  dans 
toutes  les  phases  de  la  vie  sociale  et  politique;  il  gouverne  l«s 
relations  mutuelles  des  blancs  et  des  hommes  de  couleur, 
corrompt  les  mœurs  des  premiers ,  qu'il  accoutume  à  la  do- 
mination et  à  la  tyrannie,  règle  le  sort  des  nègres,  qu'il  dévoue 
à  la  persécution  des  blancs ,  et  fait  naître  entre  les  uns  et  les 
autres  des  haines  si  vives ,  des  ressentiments  si  durables ,  des 
collisions  si  dangereuses,  qu'on  peut  dire  avec  raison  que  son 
influence  s'étend  jusque  sur  l'avenir  de  la  société  américaine'* 

1.  Au  mois  de  Janvier  1832,  un  Français,  créole  de  Saint-Domingue, 
dontle  teinlesiun  peu  rembruni,  se  trouvant i  New- Yorlc,  alla  au  théâtre 
où  il  se  plaça  parmi  les  blancs.  Le  public  américain,  l'ayant  pris  pour  un 
homme  de  couleur,  lui  intima  Tordre  de  se  retirer,  et,  sur  son  refus,  Tox- 
pulsa  de  la  salle  avec  violence.  Je  tiens  ce  fait  de  celui  même  auquel  la 
mésaventure  est  arrivée. 

2.  Les  luttes  sanglâmes  survenues  récemment  aux  États-Unis  entrcies 
amis  et  les  adversaires  de  l'esclavage,  donnent  à  certains  passages  de  ce 
livre  un  caractère  presque  prophétique.    {Noie  de  la  troisième  Milion,) 
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C'est  ce  préjugé,  né  tout  à  la  fois  de  la  servitude  et  de  la 
race  des  esclaves ,  qui  forme  le  principal  sujet  de  mon  livre. 
J'aurais  voulu  montrer  combien  sont  grands  les  malheurs  de 
Tesclavage ,  et  quelles  traces  profondes  il  laisse  dans  les 
moeurs ,  après  qu'il  a  cessé  d'exister  dans  les  loi».  Ce  sont  sur* 
tout  ces  conséquences  éloignées  d'un  mal  dont  la  cause  pre- 
mière a  disparu,  que  je  me  suis  efforcé  de  développer. 

Au  sujet  principal  de  mon  livre  j'ai  rattaché  un  grand 
nombre  d'observations  diverses  sur  les  mœurs  américaines  ; 
mais  la  condition  de  la  race  noire  en  Amérique,  son  influence 
sur  l'avenir  des  États-Unis ,  sont  le  véritable  objet  de  cet  ou* 
vrage.  C'est  ici  le  lieu  d'avertir  la  partie  grave  du  public  auquel 
je  m'adresse ,  qu'à  la  fin  de  chaque  volume  il  se  trouve,  sous 
le  titre  d'appendices  ou  de  notes ,  une  quantité  considérable 
de  matières  traitées  gravement,  non-seulement  au  fond,  mais 
ménoe  dans  la  forme.  Tels  sont  l'appendice  relatif  à  la  condi- 
tion sociale  et  politique  des  esclaves  et  des  nègres  affranchis , 
les  notes  qui  concernent  l'égalité  sociale ,  le  duel ,  les  sectes 
religieuses ,  les  Indiens ,  etc  ;  ces  notes  remplissent  la  moitié 
de  l'ouvrage. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  avant-propos  sans  prier  les  lec- 
teurs, et  notamment  les  lecteurs  américains  (si  toutefois  ce 
livre  parvient  jusqu'en  Amérique) ,  de  bien  prendre  garde 
que  les  opinions  qui  sont  exprimées  par  les  personnages  mis 
en  Stcène  ne  sont  pas  toujours  celles  de  l'auteur.  Quelquefois 
j'ai  pris  soin  de  les  modifier ,  et  même  de  les  combattre  dans 
les  notes  auxquelles  je  renvoie  par  un  astérisque.  Du  reste,  à 
part  un  très-petit  nombre  d'exceptions  qui  sont  ordinairement 
indiquées,  les  faits  énoncés  dans  le  récit  sont  vrais,  et  les  im- 
pressions rendues  sont  celles  que  j'ai  éprouvées  moi-même. 
On  ne  doit  pas  oublier  qu'eu  peignant  la  société  américaine , 
l'auteur  ne  présente  que  des  traits  généraux  ,  et  que  l'excep- 
tion ,  quoique  non  exprimée ,  se  trouve  souvent  à  côté  du 
■  principe.  Ainsi,  dans  une  partie  de  c«  livre  je  dis  qu'il  n'existe 
aux  États-Unis  ni  littérature ,  ni  beaux-arts  ;  cependant  j'ai 
rencontré  en  Amérique  des  hommes  de  lettres  distingués,  des 
artistes  habiles ,  des  orateurs  brillants.  J'ai  vu  dans  le  même 
pays  des  salons  élégants,  des  cercles  polis,  des  sociétés  tout 
intellectuelles;  je  dis  pourtant  ailleurs  qu'il  n'y  a  en  Amé- 
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riqiie  ni  sociétés  intetlecti.'elies,  ni  sdlont  élégants,  nî  eercles 
polis.  Dansées  eascomine  dans  beaucoup  d'autres^  lIleiobst^ 
valions  ne  s'appliquent  qu'au  plus  grand  nombre. 

Je  termine  par  une  réQexion  à  laquelle  j'attache  quelque 
importance.  • 

M.  de  Tocquevîlle  et  moi  publions  en  même  temps  cbacud 
un  livre  sur  des  sujets  aussi  distincts  l'un  de  l'autre  que  l« 
gouvernement  d'un  peuple  peut  être  séparé  de  ses  mœurs. 

Celui  qui  lira  ces  deux  ouvrages  reœvfa  peut-être  stiif  l'A* 
mérique  des  impressions  différentes,  et  pourra  penser  que 
nous  n'avons  pas  jugé  de  même  le  pays  que  nous  avotiti  paf« 
couru  ensemble.  Telle  n'est  point  cependant  la  causé  de  h 
dissidence  apparente  qui  serait  remarquée.  La  raison  véritable 
est  celle-ci  :  M.  de  Tocquevîlle  a  décrit  les  institutions;  j'ai 
tâchéy  moi,  d'esquisser  les  mœurs.  Or,  aux  États-Unis,  la  vie 
politique  est  plus  belle  et  mieux  partagée  que  la  vie  oivfle. 
Tandis  que  l'homme  y  trouve  peu  de  jouissances  dans  la 
famille,  peu  de  plaisirs  dans  la  société,  le  citoyen  y  jouit 
dans  le  monde  politique  d'une  multitude  de  droits.  Envisa- 
geant la  société  américaine  sous  des  points  de  vue  si  divers!  < 
nous  n'avons  pas  dû  ^  pour  la  peindre,  nous  servir  des  mêmes 
couleurs. 


MARIE 


OU 


L'ESCLAVAGE  AUX  ÉTATS-UNIS. 


CHAPITRE  PREMIER. 


PROLOGUE, 

Les  querelles  religieuses  qui,  durant  le  seizième  siècle, 
troublèrent  TËurope  et  firent  naître  les  persécutions  du  siècle 
suivant,  ont  peuplé  J' Amérique  du  ]Sord  de  ses  premiers 
habitants  civilisés. 

La  paix  continue  aujourd'hui  l'œuvre  de  la  guerre  :  quand 
de  longues  années  de  repos  se  succèdent  chez  les  nations,  les 
populations  s'accumulent  outre  mesure;  les  rangs  se  serrent; 
la  société  s'encombre  de  capacités  oisives ,  d'ambitions  dé- 
çues, d'existences  précaires.  Alors  l'indigence  et  Torgueil,  le 
besoin  de  pain  et  d'activité  morale,  le  malaise  du  corps  et  le 
trouble  de  l'Ame,  chassent  les  plus  misérables  du  lieu  où  ils 
souffrent ,  et  les  poussent  à  l'aventure  par-delà  les  mers  dans 
des  régions  moins  pleines  d'hommes  où  il  se  rencontre  encore 
des  terres  inoccupées  et  des  postes  vacants  *. 

Les  premières  migrations  furent  de^  exils  de  conscience  ; 
les  secondes  sonKJes  exils  de  raison.  Et  pourtant  tous  ceux 
qui,  de  nos  jours,  vont  aux  États-Unis  chercher  une  condition 
meilleure  ne  la  trouvent  pas. 

Vers  l'année  1831,  un  Français  résolut  de  passer  en  Aiuù- 
rique  dans  l'intention  de  s'y  fixer.  Oe  projet  lui  fut  inspiré 
par  des  causes  di> erses. 

Plein  de  convictions  généreuses,  il  avait  salué  la  révolution 
nouvelle  comme  le  symbole  d'une  grande  réforme  sociale. 
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Alors  il  s*était  mis  à  l'œuvre...  Mais  bientôt  II  avait  été  seul 
au  travail.  Les  plus  hardis  novateurs  étalent  devenus  subiM- 
nient  des  hommes  prudents  et  circonspects.  lies  apôtres  de 
liberté  prêchaient  la  servitude  :  il  s'en  trouvait  d'assez  cyni- 
ques pour  se  vanter  de  Fapostasle  comme  d'une  vertu. 

Dégoûté  du  monde  politique,  il  essaya  de  se  créer  une 
existence  industrielle  ;  mais  la  fortune  ne  lui  fut  point  pro- 
pice,... A  l'âge  de  vingt-cinq  ans  il  se  trouva  sans  carrière, 
n'ayant  dans  l'avenir  d'autre  chance  que  le  partage  d'un  mo- 
dique patrimoine.  Un  jour  donc,  repoussant  du  pied  sa  terre 
natale,  il  monta  sur  un  vaisseau  qui  du  Havre  le  conduisit  à 
New- York. 

Il  ne  fit  point  un  long  séjour  dans  cette  ville;  il  n'y  passa 
que  le  temps  nécessaire  pour  s'enquérir  de  la  route  à  suivre 
afin  de  pénétrer  dans  l'ouest. 

Les  uns  lui  conseillaient  de  se  rendre  dans  l'Ohio,  où, 
disaient-ils,  l'on  vit  mieux  à  bon  marché  que  dans  aucoa 
autre  État;  ceux-là  lui  recommandaient  Illinois  et  Indiana, 
où  il  achèterait  à  vil  prix  les  terres  les  plus  fertiles  de  la  vallée 
du  Mississipi.  Un  autre  lui  dit  :  «  Vous  êtes  Français  et  ca- 
«  tholique;  pourquoi  ne  pas  aller  dans  le  Michigan,  dont  les 
«  habitants.  Canadiens  d'origine,  parlent  votre  langue  et  pra- 
«  tiquent  votre  religion  ?  » 

Le  voyageur  préféra  ce  dernier  conseil ,  dont  l'exécutîofl 
était  d'autant  plus  facile  que ,  pour  se  rendre  dans  le  Micbi- 
gan ,  il  n'avait  qu'à  suivre  le  courant  de  l'émigration  euro- 
péenne ,  alors  dirigée  de  ce  côté. 

Il  remonta  la  rivière  du  Nord  qui  coule  majestueuse  entre 
deux  chaînes  de  montagnes,  passa  par  une  infinité  de  petites 
villes  qui  portent  de  attHids  noms,  telles  que  Rome,  Utique, 
Syracuse ,  Waterloô^Hipivoir  traversé  le  lac  Érié ,  long  de 
cent  lieues,  et  francEJ^^étroit *,  il  vit  s'élendre  devant  lui 
l'immense  plaine  du  lac  Huron,  fameux  par  la  pureté  de  ses 
ondes  et  par  ses  îles  consacrées  au  grand  Manitou  ;  et  côtoyant 
la  rive  gauche  de  ce  lac,  il  pénétra  dans  Tintérieur  du  Miebi- 
gan  par  la  grande  baie  de  Saginaw,  en  remontant  la  rivière 
dont  cette  baie  tire  son  nom. 

Les  bords  de  la  Saginaw  sont  plats  comme  toutes  les  terres 
qui  avoisinent  les  grands  lacs  de  l'Amérique  du  Nord  ;  3es 
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eaux,  dans  un  cours  lent  et  paisible,  s'avancent  parmi  des 
jirairies  qu'elles  fertiliseraient  de  leur  fratcheur  si,  par  de 
trop  longs  séjours,  elles  ne  les  changeaient  en  marécages. 
L'aspect  de  ces  lieux  est  froid  et  sévère  ;  à  travers  une  atmo- 
sphère chargée  de  vapeurs,  le  soleil  ne  projette  qu'une  débile 
clarté  ;  ses  rayons  sont  pâles  comme  des  reflets.  Des  joncs 
tremblants  à  la  surface  de  l'onde;  d'innombrables  roseaux 
rangés  en  haie  sur  chaque  rive;  et  au-delà,  de  longues  herbes 
que  la  faux  n'a  jamais  tranchées ,  telle  est  la  scène  monotone 
qui ,  de  toutes  parts ,  s'offre  aux  yeux.  L'oscillation  de  ces 
joncs ,  le  murmure  de  ces  roseaux ,  le  bruissement  des  herbes 
et  le  cri  rare  de  quelques  oiseaux  plongeurs,  cachés  parmi  les 
plantes  flottantes,  forment  tout  le  mouvement  et  toute  la  vie 
de  ces  sauvages  solitudes.  En  regardant  au  plus  haut  des 
cieux ,  on  peut  y  voir  un  aigle  qui  plane  avec  majesté  ;  il  suit 
la  barque  du  voyageur  ;  tantôt  immobile  au-dessus  d'elle , 
tantôt  entraîné  dans  un  vol  sublime,  il  semble,  roi  du  désert, 
observer  le  téméraire  étranger  qui  pénètre  dans  son  empire. 
De  temps  en  temps  apparaît  une  hutte  sauvage;  non  loin 
d'elle,  se  tient  debout  un  Indien,  impassible  et  muet  comme  le 
tronc  d'un  vieux  chêne;  on  dirait  une  antique  ruine  de  la  forêt. 

Quelquefois  les  bords  du  fleuve  se  resserrent  ;  alors ,  sur 
des  rives  plus  élevées,  se  montre  une  végétation  pauvre  et 
rachitique  ;  une  faible  couche  de  terre  recouvre  d'immenses 
rochers  de  marbre  et  de  granit,  où  vivent  misérablement  des 
érables  jaunes,  des  pins  grisâtres,  des  hêtres  chargés  de 
mousse  ;  leur  verdure  terne  ne  réjouit  point  la  vue  ;  leur  front 
chauve  attriste  les  regards  ;  ils  sont  petits  comme  de  jeunes 
arbres  et  sont  à  moitié  morts  de  vieillesse. 

Cependant  à  soixante  milles  au-dessus  de  son  embouchure, 
le  fleuve  et  ses  entours  prennent  un  autre  aspect.  L'atmo* 
sphère  devient  pure,  le  ciel  bleu,  le  sol  fertile  ;  l'influence  des 
grands  lacs  a  cessé;  le  soleil  a  repris  son  empire.  A  la  droite 
du  fleuve  se  déroulent  au  loin  de  vastes  prairies  dont  les  inon- 
dations se  retirent  après  les  avoir  fécondées;  sur  la  rive  gau- 
che s*élèvent  des  arbres  gigantesques,  au  tronc  antique  et 
vénérable,  à  la  cime  jeune  et  hardie;  magnifique  futaie  pri- 
mitive ,  dont  les  nombreuses  clairières  attestent  la  présence 
de  l'homme  civilisé. 
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Là  s'arrêta  le  voyagear,  qvï  ne  cbereharit  point  «ae  salîtuée 
profonde,  mais  seulement  le  voisinage  Un  désert. 

A  peine  avait-lt  fait  quelques  pas  à  travers  les  onrlnre»  d^iine 
végétation  séculaire  vqu^ii  aperçut  les  traces  d'un  étabtfsse^ 
ment;  ici  se  voyait  un  chamrp  èe  maïs  entouré  ée  barriërec 
formées  à  Taide  d'arbres  renversés;  Va. des  débris  d€l  pins 
incendiés  ;  plus  loin  àes  troués  ée  ehéiies  coupés  à  IfaMeur 
d'homme. 

En  marchant ,  il  découvrit  ie  toit  d'une  eibaumière  t  on  y 
arrivait  par  un  étroit  sentier  sur  lequel  il  distingua  l'en»premte 
rééente  de  pas  humains.  Bientôt  on  plus  riant  paysage  s'offrit 
h  sa  vue  :  au  pied  de  l'habitation  s'étendait  un  Ise  charmant, 
bordé  de  tous  côtés  par  la  forêt  ;  c'était  comme  un  vaste  mi- 
roir encadré  dans  la  verdure  ;  sa  surface^  parf^riteroeot  calme, 
étincelait  aux  feux  d'un  soleil  ardent;  et  sa  riche  eeinture, 
embellie  par  toutes  les  nuances  du  feuillage^  trouvait  un  écla- 
tant reflet  dans  le  cristal  des  eaux. 

Un  petit  canot  fait  d'éeoree,  à  la  manière  des  Indiens,  était 
eoucbé  sur  la  rive  et  paraissait  abandonné. 

La  chaumière  présentait  un  singulier  mélange  d'éléganoe 
dans  sa  forme  et  de  grossièreté  dans  ses  matériaux. 

Quelques  bâches  couchées  les  unes  sur  les  autres  faisaient 
toute  sa  construction  ;  cependant  il  y  avait  dans  leur  arrange- 
ment quelque  chose  qui  révélait  le  goût  de  l'architecte.  Elles 
étaient  rangées  avec  symétrie ,  et  disposées  de  façon  à  6gnrer 
un  certain  nombre  d'arceaux  gothiqueis  :  à  l'extérieur,  on  re- 
marquait le  même  mélange  de  nature  sauvage  et  d'industrie 
humaine.  Ici,  un  banc  de  verdure;  là,  un  siège  formé  de 
branches  d'érable  élégamment  entrelacées }  plus  loin,  un  par- 
terre de  fleurs  adossé  à  la  forêt  vierge* 

A  mesure  qu'il  approchait  de  la  demeure  solitaire ,  le  voya- 
geur comprenait  moins  quel  pouvait  en  être  l'habitant;  il  se 
perdait  en  vaines  conjectures,  lorsqu'il  vif  paraître  un  homme... 
Son  costume  était  celui  d'un  Européen  ;  sa  mise,  simple  sans 
être  commune;  ses  traits  contenaient  beaucoup  de  noblesse, 
quoique  leur  altération  fût  sensible;  et  son  front,  jeune  en- 
core, portait  l'empreinte  de  ces  mélancolies  froides  et  rési- 
gnées qui  sont  l'œuvre  des  longues  infortunes  et  des  vieilles 
douleurs. 


Le  voyageur  s'approchait  tinvMeos^nt.  —  Dieu  me  garde , 
4it-ii  9u  siAîim» .  dfi  txauUer  y(M;re  i:«!ttraite  !  —  Soyez  le  Ji>ien- 
veou,  xé^^mi'^  janfm  P(Mj99»^  r^arbîtao^  dv  désert. 

Ce  peu  de  mats  fevaknH  prouvé  à  T.uq  iet  à  Tautre  qu'M^ 
étaient  Français,  et  une  4Quce  éimûon  était  descendue  dans 
leiMDB  :âwe$  ;  ei»r  cfe^l;  mi^  grande  joie  pour  .r«xilé  de  retrouver 
la  N^jn  4ie  Jd  {it9Ari<B  ^ur  la  tei9:e  étrangère. 

Le  solitaire  prend  le  voyageur  par  la  main,  le  conduit  dans 
une  petite  cabane  voisio/e  &  la  <ïhaujiaière  et  construite  plus 
sUn^l«#ï2^at  ^uiB  oeJie-jQi  ;  là ,  il  le  fait  asseoir,  l'engage  à  se 
reppsc^  qivelq'ue  ^ai^«  ]yi  ^&ct  un  frugal  r^pas,  Qt  lui  donnç 
taus  teç  &oUji$  d'une  bos^ij^aJÂté  bien  veillante. 

Vtk&^ml  <^  la  forêi  i:;cy^atait  uue  joie  réelle  de  la  pré.- 
SQUce  du  voyageur  ;  cependant  il  redevenait  de  temps  çn  temp^ 
suo^^  ot  p^nsit ..  Tout  annonçait  qu'il  avait  dans  Tâme  de 
tristes  souvenirs  qui  somoieillaient  quelquefois,  n^ais  dont  )^ 
réveil  était  toujours  douloureux. 

Les  deux  Français  parlèrent  d'abord  de  la  FraucÇf  et  bien- 
tôt ils  conversèrent  ensemble  comme  deux  amis. 

—  Qui  peut  vous  amener  dans  ce  désert.^  dit  le  solitaire  au 
voyageur. 

I4P  yOYÀGEUR. 

Je  cherche  une  contrée  qui  me  plaisç...  Je  viens  de  parcou- 
rir un  pays  qui  me  semble  charmant...  Oh!  j'ai  vu  de  beaujK 
lacs,  de  belles  forêts,  de  belles  prairies  ! . . . 

I.E  SOLITÂia^. 

Mais  où  allez-vous? 

LP  VOYAGEUB. 

Je  n^  sais  pas  encore.  Cette  solitude  me  remplit  d'émo- 
tions...je  n'en  ai  point  encpre  vu  qui  me  séduise  autant;  la 
vie  doit  ^'écouler  douce  çt  paisible' dans  ce  lieu.  Je  serais 
tenté  de  m'y  arrêter. 

LE  SOLITAIRE. 

Dans  quel  but? 

LE  VOYAGEOP. 

Mais  pour  y  demeurer... 

LE  SOLITAIRE. 

Quoi!  vous  renonceriez  à  la  France?  pour  .toujours!  pour 
vivre  en  Amérique!  Y  avez-vous  bien  songé? 
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LE  YOYAGEUH. 

Oui...  Cest  un  sujet  auquel  j'ai  beaucoup  réfléchi...  j'aime 
les  institutions  de  ce  pays;  elles  sont  libérales  et  généreuses... 
chacun  y  trouve  la  protection  de  ses  droits... 

LE  SOLITAIRE. 

Savez-vous  si ,  dans  ce  pays  de  liberté ,  il  n'y  a  point  de 
tyrannie...  et  si  les  droits  les  plus  sacrés  n'y  sont  pas  mécon- 
nus?... 

LE  VOYAGEUR. 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  les  mœurs  des  Américains  une  sim* 
plicité  qui  me  plaît...  Voici  quel  est  mon  projet  :  je  me  pla- 
cerai sur  la  limite  qui  sépare  le  monde  sauvage  de  la  société 
civilisée;  j'aurai  d'un  côté  le  village,  de  l'autre  la  forét  ;  je 
serai  assez  près  du  désert  pour  jouir  en  paix  des  charmes 
d'une  solitude  profonde ,  et  assez  voisin  des  cités  pour  pren- 
dre part  aux  intérêts  de  la  vie  politique... 

LE  SOLITAIRE. 

Il  est  des  illusions  qui  nous  coûtent  quelquefois  bien  des 
larmes  ! 

LE  VOYAGEUR. 

Pourquoi  ne  serais-je  pas  heureux.^...  Vous-même... 

LE  SOLITAIRE. 

19'invoquez  point  mon  exemple...,  et  prenez  garde  de 
m'imiter...  J'ai  déjà  passé  cinq  années  dans  ce  désert,  et  ie 
sentiment  que  je  viens  d'éprouver  en  revoyant  un  Français  est 
le  seul  plaisir  qui ,  durant  ce  temps,  soit  entré  dans  le  cœur 
de  l'infortuné  Ludovic. 

En  prononçant  ces  mots,  le  solitaire  se  leva...  sa  physiono- 
mie attestait  un  trouble  intérieur.  Alors  le  voyageur,  cherchant 
des  paroles  qui  pussent  sourire  à  son  hôte  : 

— léserais  charmé,  lui  dit-il,  de  connaître  tout  votre  éta- 
blissement, les  terres  qui  l'avoisinent  et  les  forêts  qui  l'en- 
tourent. 

Cette  demande  fut  agréable  à  Ludovic ,  qui  s'empressa  d'y 
satisfaire  et  parut  heureux  de  montrer  au  voyageur  toute  Té- 
tendue  de  ses  possessions.  Celui-ci  avait  remarqué  dès  Fabord 
que  le  solitaire  évitait  avec  soin  de  s'approcher  de  la  jolie 
cabane  dont,  en  arrivant,  il  avait  admiré  l'élégante  construc- 
tion; sa  curiosité  s'en  était  accrue.  -  Cette  cabane  fait  partie 
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de  votre  domaine  ?  dit-il  à  Ludovic.  —  Oui,  répondit  celui-ci. 
— J'en  admire  le  bon  goût,  reprit  le  voyageur,  et  je  serais 
charmé  de  la  voir...  —  Non  !  non  !  répliqua  vivement  le  soli- 
taire... jamais!  jamais!...  —  Est-ce  que  quelqu'un  l'habite? 
—  Ludovic  resta  d'abord  silencieux...  — Oui,  répondit-il  enfin 
d'une  voix  triste  et  mystérieuse...  £t  il  entraîna  le  voyageur 
du  côté  opposé. 

Chemin  faisant ,  les  deux  Français  étaient  revenus  au  sujet 
principal  de  leur  entretien ,  l'Amérique.  Le  voyageur  avait 
repris  le  cours  de  ses  admirations ,  que  le  solitaire  combattait 
par  des  réflexions  sages ,  quelquefois  même  par  de  piquantes 
railleries...  Ils  passèrent  ainsi  en  revue  tous  les  objets  qui, 
dans  la  société  américaine,  attirent  les  regards  de  l'étranger. 

—  Oh  !  arrêtons-nous  ici  quelques  instants,  s'écria  le  voya- 
geur quand  ils  se  trouvèrent  sur  le  bord  du  lac.  Quel  air  em- 
baumé !  quelle  douce  fraîcheur  !  quelles  impressions  pures  ! 
comme  le  ciel  est  beau  sur  nos  têtes  !  et  comme ,  en  face  de 
nous ,  la  forêt  forme  à  l'horizon  un  charmant  rideau  de  ver- 
dure! Combien  ce  paysage  est  encore  embelli  par  le  toit  de 
votre  chaumière ,  qui  retrace  aux  yeux  l'image  du  modeste 
asile  d'une  tranquille  félicité  !  Qui  demeurerait  insensible  à 
ce  tableau .î' Eh  bien!  dites;  parlez  sans  prévention...  que 
manquerait-il  au  bonheur  dans  cette  retraite  solitaire  ,-si  l'a- 
mour d'une  jeune  Américaine  y  venait  répandre  ses  charmes 
et  ses  enchantements  ? 

Tout  en  parlant  ainsi ,  le  voyageur  s'était  assis  sur  un  banc 
de  verdure  ;  Ludovic,  plein  d'émotions  bien  différentes,  avait 
pris  place  auprès  de  lui. . . 

S'abundonnant  à  cette  impression  poétique  :  — En  Europe, 
dit  le  voyageur,  tout  est  souillure  et  corruption!...  Les  fem- 
mes y  sont  assez  viles  pour  se  vendre ,  et  les  hommes  assez 
stupides  pour  les  acheter.  Quand  une  jeune  fille  prend  un 
mari,  ce  n'est  pas  une  âme  tendre  qu'elle  cherche  pour  unir  à 
la  sienne,  ce  n'est  pas  un  appui  qu'elle  invoque  pour  soutenir 
sa  faiblesse;  elle  épouse  des  diamants  ,  un  rang,  la  liberté  : 
non  qu'elle  soit  sans  cœur  ;  une  fois  elle  aima  ,  mais  celui 
qu'elle  préférait  n'était  pas  assez  riche.  On  Ta  marchandée  ; 
on  ne  tenait  plus  qu'à  une  voiture ,  et  le  marché  a  manqué. 
Alors  on  a  dit  à  la  jeune  fille  que  l'amour  était  folie  ;  elle  l'a 
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cru ,  et  8*es.t  corrigée  j  ,elle  épouse  un  riche  idiot. . .  Quand  elle 
a  quelque  peu  d'âme,  elJe  ^  consi/;pe  et  meurt.  Communé- 
ment elle  vit  heureuse.  Telle  n'est  point  la  vie  d'une  femme 
en  Amérique.  Ici  le  mariage  n'est  point  un  .tjraGc,  ni  l'amour 
une  marchandise  ;  (Jleux  êtres  ne  sont  point  /condamnés  a  s'ai- 
mer ou  à  se  haïr  parce  qu'ils  sont  upis,  ils  s'unissent  parce 
qu'ils  s'aiment-  Oh  !  qu'elles  sont  belles  et  attirantes  ces  jeunes 
filles  aux  yeux  d'azur,  çux  soyrcils  d'ébène,  à  l'âme  c^dide 
et  pure!...  quel  doux  parfum  ^ort  de  /leur  cheyeJure  que  l'art 
iji'a  point  flétrie!...  que  d'harmonie  dans  l^eur  faible  voix  qui 
ne  fut  jamais  Técho  des  passions  cupides!  Ici  ^u  nioins,quand 
vous  allez  vers  une  jeune  ûlje,  et  lor^qy'eiJe  vient  a  vous,  ce 
sont  de  temjr^  s^inpatliie»  ^ui ^.e  rencontrent ,  et  non  des  cal- 
culs intéressés.  Ne  ^erait-ce  point  mépri§e;r  h  chance  d'une 
félicité  tranquille ,  mais  délicieuse,  que  de  ne  pas  rechercher 
l'amour  d'une  jeune  Américaine? 

Ludpvic  écoutait  avec  jcalme  ;  quand  }fi  voyageur  eut  cessé 
4e  par,ler  : 

—  Je  plains  v,os  erreurs ,  lui  dit  Je  soUtaire.  Je  n'entrepren- 
drai point  de  les  combattre  ;  car  je  sais  combien  est  vaine  pour 
les  hommes  l'expérience  d'autrui...;  je  suis  cependant  affligé 
de  voir  votre  ardeur  à  poursuivre  des  chimères...  Je  pourrais, 
par  un  seul  exemple ,  vous  prouver  combien  vous  êtes  égaré. 
Vous  venez  d'exalter  devant  moi  le  mérite  des  femmes  améri- 
caines. Le  tableau  que  vous  avez  esquissé  n'est  pas  tout  à  fait 
dépourvu  de  vérité;  mais  il  manque  des  riantes  coujeurs  que 
lui  prête  votre  imagination... 

Je  crois  qu'il  me  serait  facile  de  tracer,  saps  passion ,  le 
portrait  fidèle  des  femmes  de  ce  pays;  car  je  n'ai  reçu  d'elles 
ni  bienfaits  ni  injures... 

Le  voyageur  fit  un  signe  d'incrédulité  ;  cependant,  par  une 
sorte  de  courtoisie  due  à  l'hospitalité ,  il  témoigna  le  désir  de 
connaître  le  sentiment  du  solitaire  qjui ,  après  un  instant  de 
réflexion ,  s'exprima  en  ces  termes. 


CHAfitRË  IL 


LES   FEMMES. 


«  Les  femmes  nmériéaînéé  ont  ett  général  uiX  esprit  orrté , 
mais  peu  d'imaginatiofï ,  et  plus  âé  taîs'ûtf  que  de  Sensibi- 
lité *. 

Elles  sont  jolies  ;  celles  de  Baltrmofe  Sont  renommées  pour 
leur  beauté  parmi  toutes  les  aiîtrês. 

Leurs  yeux  bleus  attestent  une  origine  anglaise,  et  leur  che- 
velure noire  Tinfluence  des  étés  brûlants.  Leur  constitution 
frêle  et  délicate  soutient  une  lutte  inégale  contre  les  rigueurs 
d'un  climat  sévère  et  les  variations  subites  de  la  température. 
On  ne  peut  se  défendre  d'une  impression  douloureuse  en  pen- 
sant que  celte  beauté,  cette  fraîcheur,  et  toutes  ces  grâces  dé 
la  jeunesse  se  ffétriront  avaM  tige ,  et  seront  frappées  d'une 
destruction  cruelle  et  prématurée**. 

L'éducation  des  femmes  aux  Étaté-tJnîs  diffère  efttièrement 
de  celle  qui  leur  est  donnée  chez  nous. 

En  France ,  une  jeune  fille  demeure,  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
marie,  à  l'ombre  de  ses  parents  :  elle  repose  paisible  et  sans 
défiance,  parce  qu'elle  a  près  d'elle  une  tendre  sollicitude  qui 
veille  et  ne  s'endort  jamais;  dispensée  de  réfléchir,  tandis  que 
quelqu'un  pense  pour  elle  ;  faisant  ce  que  fait  sa  mère  ;  joyeuse 
ou  triste  comme  celle-eî,  elle  n'est  jamais  efi  avant  de  la  vie, 
elle  en  suit  le  courant  :  telle  la  faible  liane,  attachée  au  rameaii 
qui  la  protège ,  en  reçoit  les  violerrtes  secousses  ou  les  doux 
balancements. 

En  Amérique,  elle  est  libre  a  vatit  d'être  adolescente  ;  n'ayant 
d'autre  guide  qu'elle-même,  elle  fnarche  comme  à  l'aventure 
dans  des  voies  inconnues.  Ses  prernîers  pas  sont  les  moins 
dangereux;  l'enfance  traverse  la  vie  comme  une  barque  fra- 
gile se  joue  sans  périls  sur  une  tfter  sans  éfeueils 

Mars  quand  arrive  la  vngue  orageuse  des  passions  du  jeune 
âge,  que  va  devenir  ce  frêle  es^juif  atec  ses  voiles  qui  se  gon- 
flent ,  et  soQ  pilote  stn^  expérîerice  ? 
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L'éducation  américaine  pare  à  ce  danger  :  la  jeune  fille  re- 
çoit de  bonne  heure  la  révélation  des  embûches  qu'elle  trou- 
vera sur  ses  pas.  Ses  instincts  la  défendraient  mal  :  on  la  place 
sous  la  sauvegarde  de  sa  raison  ;  ainsi  éclairée  sur  les  pièges 
qui  Tenvironnent ,  elle  n*a  qu'elle  seule  pour  les  éviter.  La 
prudence  ne  lui  manque  jamais. 

Ces  lumières  données  à  l'adolescente  sont  une  conséquence 
obligée  de  la  liberté  dont  elle  jouit;  mais  elles  lui  font  perdre 
deux  qualités  charmantes  dans  le  jeune  âge ,  la  candeur  et  la 
naïveté.  L'Américaine  a  besoin  de  science  pour  être  sage  :  elle 
sait  trop  pour  être  innocente*. 

Cette  liberté  précoce  donne  à  ses  réflexions  un  tour  sérieux, 
et  imprime  quelque  chose  de  mâle  à  son  caractère.  Je  me  rap- 
pelle avoir  entendu  une  jeune  QHe  de* douze  ans  traiter  dans 
une  conversation  et  résoudre  cette  grande  question  :  «  Quel 
A  est  de  tous  les  gouvernements  celui  qui  de  sa  nature  est  le 
«  meilleur?  »  ->  Elle  plaçait  la  république  au-dessus  de  tous 
les  autres. 

Cette  froideur  des  sens^  cet  empire  de  la  tête,  ces  habitudes 
mâles  chez  les  femmes,  peuvent  trouver  grâce  devant  la  rai- 
son ;  mais  elles  ne  contentent  point  le  cœur.  Tel  fut  le  pre- 
mier jugement  que  je  portai  sur  les  femmes  d'Amérique  ;  ce- 
pendant je  rencontrai  dans  le  monde  une  jeune  personne  dont 
le  caractère ,  tout  à  la  fois  impétueux  et  tendre,  vint  ébranler 
cette  impression. 

Arabella  me  parut  douée  d'une  brillante  vivacité  d'esprit, 
d'une  touchante  sensibilité  de  cœur,  et  de  ce  noble  enthou- 
siasme de  l'âme  qui  entraîne  et  subjugue;  à  l'entendre ,  elle 
aimait  avec  excès  les  belles-lettres  et  les  beaux-arts;  ses  yeux 
se  mouillaient  de  pleurs  quand  elle  traitait,  même  théorique- 
ment, une  question  de  sentiment  ;  son  goût  pour  la  musique 
était  un  fanatisme;  sa  passion  pour  la  poésie  un  délire;  elle 
ne  parlait  de  l'une  et  de  l'autre  que  dans  les  termes  de  l'ad- 
miration la  plus  exaltée  :  c'étaient  Corinne  et  Sapho  réunies 
dans  une  seule  âme.  —  Séduit  par  tant  de  charmes,  j'accusais 
la  témérité  de  mon  premier  jugement,  lorsqu'une  circonstance 
toute  naturelle  vint  dissiper  le  prestige  qui  environnait  ma 
nouvelle  idole.  Nous  assistions  ensemble  à  un  concert  ;  un 
instant  auparavant ,  elle  m'avait  dit  sur  la  musique  en  gêné- 
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rai  des  choses  qui  m'avaient  transporté;  mais  quand  elle  en 
>'int  à  juger  successivement  les  différentes  parties  du  concert, 
je  fus  saisi  d'un  étonnement  que  je  ne  saurais  vous  dépeindre. 
€*était  de  sa  part  une  abondance  d'éloges  qui  ne  tarissait 
point;  elle  louait  si  souvent  et  avec  tant  de  bruit  qu'elle  ne 
pouvait  rien  entendre  :  toutes  ses  admirations  tombaient  à 
faux.  Du  reste,  elle  ne  paraissait  pas  tenir  à  faire  preuve  de 
discernement;  elle  avait  à  son  usage  une  somme  déterminée 
d'enthousiasme,  qu'elle  dépensait  à  tout  hasard ,  bien  ou  mal 
à  propos ,  ne  s'arrêtant  qu'après  en  avoir  achevé  la  distri- 
bution. 

Ce  cara.ctère,  que  je  retrouvai  plus  tard  dans  un  grand 
nombre  de  jeunes  Américaines  ,  n'a  rien  qui  plaise.  Les 
femmes  à  exaltation  factice  sont  aussi  froides  que  les  autres, 
et,  comme  elles  promettent  davantage,  elles  donnent  une 
déception  de  plus.  Je  revins  à  ma  première  opinion;  mais  ce 
fut  pour  y  être  encore  une  fois  troublé.  A  l'âge  de  dix-huit 
ans,  Alice  n'était  pas  jolie ,  mais  elle  attirait  vers  elle  par  son 
esprit:  elle  négligeait  l'art  et  les  soins  de  la  toilette;  sa  mise 
était  dépourvue  de  grâce  et  d'élégance,  et  on  eût  jugé  qu'elle 
n'avait  aucune  prétention ,  car  elle  portait  publiquement  des 
besicles.  Cependant  elle  plaisait  et  avait  le  désir  de  plaire  :  sa 
coquetterie  était  tout  intellectuelle  ;  elle  charmait  à  force  de 
saillies,  de  naturel  et  de  vivacité.  Je  la  voyais  environnée 
d'adorateurs,  et  je  me  prenais  quelquefois  à  penser  qu'elle 
était  vraiment  digne  des  hommages  qu'on  lui  adressait ,  lors- 
que je  découvris  que  depuis  longtemps  elle  était  secrètement 
engagée. 

Aux.ÉtatSrUnis,  quand  deux  personnes  ont  reconnu  qu'elles 

se  conviennent,  elles  promettent  de  s'unir  Tune  à  l'autre,  et 

sont  ce  qu'on  appelle  engagées;  c'est  une  espèce  de  fiançailles 

qui  se  font  sans  solennité ,  et  n'ont  d'autre  sanction  que  le 

*  lien  de  la  foi  jurée. 

La  jeune,  fiancée ,  si  peu  soucieuse  des  moyens  de  plaire  aux 
yeux ,  était  plus  coquette  qu'aucune  autre ,  puisqu'elle  l'était 
sans  intérêt  :  ce  fut  le  terme  de  mes  admirations. 

Du  reste,  une  excessive  coquetterie  est  le  trait  commun  à 
toutes  les  jeunes  Américaines,  et  une  conséquence  de  leur 
éducation. 

2. 
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*Pour  toute  ôile  qui  â  ^9  de  êe\t&  atifl^  tia  marhi^  edt  le 
grand  intérêt  de  ta  vte.  £(i  Fraiiee,  ette  le  déstfe;  en  Amérique, 
elle  le  eherche.  Cwnme  elfe  est  de  bonne  lieure  maltresse 
d'elle-^méme  et  de.  sa  fonduhe,  e'est  elle  qui  fîxe  son  choix  *, 
On  sent  eombten  est  éétîeate  et  pérîHt^trSè  là  fâefie  de  la  jeune 
fille,  dépositaire  dé  »a  destinée  ;  Il  fa^t  ^ti'B\)e  ait  pour  elle- 
même  la  prévoj^ance  que  ehez  ftOus  Uti  père  et  ftne  mère  ont 
pour  leur  tille  :  en  géttéràt ,  otl  doit  lé  dire  ^  elle  remplit  sa 
inission  avec  beaucoup  de  sa^esise.  AU  sein  de  cette  société 
toute  positive^  où  chacun  exerce  une  Industrie,  les  Améri- 
caines ont  aussi  la  leur  :  c'est  de  trouver  un  mari.  Aux  États* 
Unis,  les  hommes  sont  fl'Oids  et  enchaînés  à  leurs  affaires  ;  il 
faut  qu'on  aille  à  eux  4  ou  qu'Un  charme  puisant  les -attire. 
Ne  soyons  donc  pas  surpris  si  la  jeune  fille  qui  vit  au  milieu 
d'eux  est  prodigue  de  sourires  étudiés  et  de  tendres  regards  ; 
sa  coquetterie  est  d'ailleurs  éclairée  et  prudente  ;  elle  a  mesuré 
l'espace  dans  lequel  elle  peut  se  jouer  ;  elle  sait  la  limite  qu'elle 
ne  doit  point  franchir.  Si  ses  artîGces  méritent  qu'on  les  cen* 
sure,  le  but  qu'elle  poursuit  est  du  moins  irréprochable;  car 
elie  ne  veut  que  se  marier. 

Les  occasions  ne  manquent  point  aux  jeunes  gens  et  aux 
jeunes  filles  qui  ont  à  se  révéler  un  sentiment  tendre  et  un 
mutuel  penchant.  Celles-ci  ont  coutume  de  sortir  seules,  et 
les  premierSi  en  les  aceojnpagnant,  ne  blessent  aucune  con- 
venance :  la  seule  forme  qu'ils  doivent  observer,  c'est  de  mar^ 
cher  séparément  ;  car,  pour  donner  le  bras  à  une  jeune  per- 
sonne ,  il  faut  lui  être  fiancé.  Oni  voit  régner  dans  les  salons 
la  même  liberté.  Il  est  rare  que  la  mère  se  mêle  à  la  conver- 
sation qu'entretient  su  fille;  celle-ci  reçoit  chez  elle  qui  lui 
plaît,  donne  seule  ses  audiences,  et  j  admet  quelquefois  des 
jeunes  gens  qu'elle  a  rencontrés  dans  le  monde,  et  que  necon^ 
naissent  pas  ses  parents.  £n  agissant  ainsi  ^  elie  ne  fait  point 
mal  ;  car  ce  sont  les  mœurs  du  pays. 

La  coquetterie  américaine  est  d'une  nature  toute  spéciale  ; 
en  France ,  une  fille  coquette  est  moins  désireuse  de  se  ma- 
rier que  de  plaire  ;  en  Amérique,  elle  n'est  impatiente  de  plaire 
que  pour  se  marier.  Chez  nous,  la  coquetterie  est  une  passion; 
en  Amérique,  un  calcul.  Si  la  jeune  personne  engagée  conti- 
nue à  se  montrer  coquette ,  c'est  moins  par  goût  que  jiar  pra- 
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denee  ;  car  il  n^est  pas  sans  exemple  ^tiê  fe  fiancé  tiblé  sa  foi  ; 
quelquefois  elle  prévoit  celte  chah c«fiiit«îste,  et  tâché  de  ga-» 
gner  des  coeurs ,  non  poar  eit  posséder  plusieurs  à  là  fbis,  mais^ 
pour  remplacer  celui  qu'elle  court  le  risque  de  perdre.  * 

Dans  cette  eîreonstance  cdanfie  dârtirs  tdfnes  les  a^rtres^  elle 
provoque,  encourage^  on  rep€lasstf  les  so«|^ifant8  Hvët  und 
entière  liberté. 

£n  Amérique,  cette  Hber(é,  sitdt  tonnée  à  h  femme,  lu? 
est  tout  à  coup  ravie.  Gbeil  nous,  Id  jeilné  fille  pasàe  deâ 
langes  de  renfnnce  dans  tes  liens  du  lïMirrage^  fnals  ces  nbti-' 
velles  chaînes  lui  sont  légères.  En  planant  tin  msfrî,  elle  gagn0 
le  droit  de  se  donner  au  mdnde^  ètle  devient  libre  en  s'en-' 
gageant.  Alors  commencent  pour  elle  les  fêtes,  les  plaisirs, 
les  succès.  £n  Amérique,  au  éontrahre,  la  vie  birlMante  est  à 
la  jeune  fille;  en  se  mariant,  elle  meurt  aux  |oies  mondaines 
pour  vivre  dans  les  devoirs  austères  du  foyer  domestiqué. 
On  lui  adressait  des  hommages,  non  parce  qu'elle  était 
femme,  mais  parce  qu'elle  pouvait  devenir  épouse.  Sa  coquet-^ 
terie,  après  avoir  trouvé  un  mari,  n'a  pftis  rien  à  faire,  et, 
depuis  qu'elle  a  donné  sa  main,  on  n'a  phis  rien  à  lui  de- 
mander. 

Aux  États-Unis,  la  femme  cesse  d'être  libre  le  jour  où,  en 
France,  elle  le  devient. 

Ces  privilèges  de  la  jeune  fille  et  ce  néant  précoce  de  la- 
femme  mariée  accroissent  beaucoup  le  nombre  des  personties 
qui  s^eugagent  avant  de  se  marier.  En  général,  lé  eontral 
purement  moral,  qui  natt  de  ces  sortes  de  fiançailles,  se  ra- 
tifie peu  de  temps  après  par  le  mariage;  mais  il  n'est  pas  rare 
de  voir  les  jeunes  filles  s'efforcer  d'en  ajourner  l'accomplis- 
sement. En  agissant  ainsi,  elles  atteignent  un  double  but: 
engofiees^  elles  sont  sûres  de  se  marier,  et  ne  sont  pas  encore 
épouses  ;  elles  gagnent  la  certitude  d'un  avenir  de  femme,  en 
conservant  leur  liberté  de  fille. 

Rien,  dans  les  femmes  américaines,  ne  parle  à  l'imagina- 
tion...  cependant  il  est  un  côté  de  leur  caractère  qui  produit 
sur  tout  esprit  grave  une  profonde  impression. 

On  sait  la  moralité  d'une  population,  quand  on  connaît' 
celle  des  femmes,  et  Ton  ne  contemple  point  la  société  des 
États-Unis  sans  admirer  quel  respect  y  entoure  le  lien  du 
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mariage.  Le  même  sentiment  n'exista  jamais  à  un  aussi  liant 
degré  chez  aucun  peuple  ancien,  et  les  sociétés  d'Europe, 
dans  leur  corruption,  n*ont  point  l'idée  d'une  pareille  pureté 
de  mœurs. 

En  Amérique,  on  n'est  pas  plus  sévère  qu'ailleurs  envers 
les  désordres  et  même  les  débauches  du  célibat  :  beaucoup 
de  jeunes  gens  s'y  rencontrent,  dont  on  sait  les  mœurs  dis- 
solues, et  dont  la  réputation  n'en  reçoit  aucune  atteinte; 
mais  leurs  excès,  pour  être  pardonnes,  doivent  se  commettre 
en  dehors  des  familles.  Indulgente  pour  les  plaisirs  qu'on  de- 
mande à  des  prostituées,  la  société  condamne  sans  pitié  ceux 
qui  s'obtiendraient  aux  dépens  de  la  foi  conjugale;  elle  est 
également  inflexible  pour  l'homme  qui  provoque  la  faute,  et 
pour  la  femme  qui  la  cx)mmet.  Tous  deux  sont  bannis  de  son 
sein  ;  et,  pour  encourir  ce  châtiment,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'avoir  été  coupable,  il  suffit  d'avoir  fait  naître  le  soupçon. 
Le  foyer  domestique  est  un  sanctuaire  inviolable  que  nul 
souffle  impur  ne  doit  souiller. 

La  moralité  des  femmes  américaines,  fruit  d'une  éducation 
grave  et  religieuse,  est  encore  protégée  par  d'autres,  causes. 

Envahi  par  les  intérêts  positifs,  l'Américain  n'a  ni  temps 
ni  âme  à  donner  aux  sentim^ts  tendres  et  aux  galanteries; 
il  est  galant  une  seule  fois  dans  sa  vie,  lorsqu'il  veut  se  marier. 
C'est  qu'alors  il  ne  s'agit  pas  d'une  intrigue,  mais  d'une  affaire. 

Il  n'a  point  le  loisir  d'aimer,  encore  moins  celui  d'être 
aimable.  Le  goût  des  beaux^arts,  qui  s'allie  si  bien  aux  jouis* 
sances  du  cœur,  lui  est  interdit.  Si,  sortant  de  sa  sphère 
industrielle,  un  jeune  homme  se  prend  de  passion  pour  Mo- 
zart ou  pour  Michel-Ange,  il  se  perd  dans  l'opinion  publique. 
On  ne  fait  point  fortune  à  écouter  des  sons  ou  à  regarder  des 
couleurs.  Et  comment  fixer  au  comptoir  celui  qui  connut 
une  fois  les  charmes  d'une  vie  poétique? 

Ainsi  condamnés  par  les  mœurs  du  pays  à  se  renfermer 
dans  l'utile,  les  jeunes  Américains  ne  sont  ni  préoccupés  de 
plaire  aux  femmes,  ni  habiles  à  les  séduire. 

Il  est  d'ailleurs  un  élément  de  corruption,  puissant  dans 
les  sociétés  d'Europe,  et  qui  ne  se  rencontre  point  aux  États- 
Unis  :  ce  sont  les  oisifs  nés  avec  une  grande  fortune,  et  les 
militaires  en  garnison.  Ces  riches  sans  profession  et  ces  sol- 
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dats  sans  gloire  n'ont  rien  à  faire  :  leur  seul  passe-temps  est 
de  corrompre  les  femmes;  jeunesse  brillante  et  généreuse,  à 
laquelle  il  ne  manque  que  de  l'espace  et  de  l'action;  pareille 
aux  grandes  eaux  du  Mississipi  :  bienfaisantes  quand  elles 
roulent  impétueuses,  mortelles  dès  qu'elles  sont  stagnantes. 

En  Amérique,  tout  le  monde  travaille,  parce  que  nul  n'ap- 
porte en  naissant  de  grandes  richesses  *,  et  l'on  n'y  connaît 
point  la  funeste  oisiveté  des  garnisons,  parce  que  ce  pays  n'a 
point  d'armée. 

Les  femmes  échappent  ainsi  aux  périls  de  la  séduction  :  si 
elles  sont  pures,  on  ne  saurait  dire  qu'elles  sont  vertueuses  ; 
car  elles  ne  sont  point  attaquées. 

L'exlréme  facilité  de  s'enrichir  vient  encore  au  secours  des 
bonnes  •  mœurs  ;  la  fortune  n'est  jamais  une  considération 
essentielle  dans  les  mariages,  le  commerce,  l'industrie,  l'exer- 
cice d'une  profession,  assurant  aux  jeunes  gens  une  existence 
et  un  avenir.  Ils  s'unissent  à  la  première  femme  qu'ils  aiment, 
et  rien  n'est  plus  rare  aux  États-Unis  qu'un  vieux  garçon  de 
vingt-cinq  ans.  La  société  y  gagne  des  existences  morales 
d'hommes  mariés  à  la  place  des  vies  licencieuses  du  célibat. 
Enfin  l'égalité  des  conditions  protège  les  mariages  auxquels 
la  différence  des  rangs  est  chez  nous  un  obstacle.  Aux  États- 
Unis  il  n'y  a  qu'une  classe,  et  aucune  barrière  de  convenance 
sociale  ne  sépare  le  jeune  homme  et  la  jeune  fille  qui  sont 
d'accord  pour  s'unir.  Cette  égalité ,  propice  aux  unions  légi- 
times, gène  beaucoup  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Le  séducteur 
d'une  jeune  fille  devient  nécessairement  son  époux,  quelle 
que  soit  la  différence  des  positions,  parce  que,  s'il  existe  des 
supériorités  de  fortune,  il  n'y  a  point  de  différence  de 
rang**. 

Cette  régularité  de  mœurs,  qui  tient  moins  aux  individus 
qu'à  l'état  social  lui-même,  répand  une  teinte  grave  sur  toute 
la  société  américaine. 

Il  existe  dans  tout  pays  une  opinion  publique  dominante, 
à  l'empire  de  laquelle  nulle  femme  ne  peut  se  soustraire. 

Impitoyable  en  Italie  pour  la  coquetterie  qui  ment,  elle  y 
pardonne  la  faiblesse  qui  succombe;  elle  exige  en  Angleterre 
des  délicatesses  de  pudeur  qu'elle  bannit  en  Espagne,  et 

n'est  pas  plus  sévère  à  Madrid  pour  les  écarts  des  sens, 
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qu'elle  ne  l'est  à  Lendres  pour  les  mouvements  da  eœiir.  Efl 
Amériqile,  cette  o|nnion  condamne  sans  pitié  tontes  les  pas- 
sions, et  n'autorise  que  les  caleufe  ;  indffféf ente  sur  les  sen- 
timents, elle  n'est  exigeante  que  pon^  les  devmts.. 

L'amour,  dont  le  charme  fait  seul  toute  fa  v?e  de  quelques 
peuples  d'Europe,  n'est  point  compris  aùt  Étatsf-tJnis. 

Si  quelque  âme  ardente  j  ^esseftt  (e  besoin  d'aimer  et  s'y 
abandonne  avec  passÎQn,  c'est  un  acefdent  tfttsst  rare  que 
l'apparition  d'un  roc  élevé  sur  la  plage  américaine.  Malheur 
à  cet  être  isolé  ao  milieu  de  tous!  Pas  utie  Sympathie  qui 
vienne  le  trouver  !  pas  un  éclx)  qui  lin  réposde  !  pa^  une  force 
sur  laquelle  il  puisse  se  reposer  !  En  ce  pstys,  an  n'estime  les 
choses  que  suivant  leur  valetr^  arrthmétr^e.  Comment  ré- 
duire en  dollars  les  élans  de  Tâme  et  les  battements  du  cœur? 

Peut-être  aime-t-on  en  Amérique,  mais  on  n'y  fait  point 
l'amour. 

Les  femmes,  de  nature  si  tendre,  prennent  Tempreinfe  de 
ce  monde  positif  et  raisonneur 

Vous  le  voyez,  les  femmes  américaines  méritent  l'es- 
time, et  non  l'enthousiasme;  elles  peuvent  convenir  à  une 
société  froide;  mais  leur  coeur  n'est  point  fart  pour  les  brû- 
lantes passions  du  désert.  » 
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LUDOVIC,    OU   LE   DEPART   D  EUROPE. 

Ce  langage  âë  Ltidovîe  pf^èdtiîsî!  quelque  impre^îon  sur 
l'esprit  du  voyageur.  Le  séjour  de  cet  hoftime  des  villes  a» 
sein  d'une  profonde  solitude;  le  contracte  de  ses  manières 
polies  avec  sa  vie  satf\'age;  son  jeune  îtoni  chargé  d'ennuis; 
ses  discours  mêlés  de  larmes  et  desofftrîte,  de  mystère  et  de 
fi-anolûse,  de  sentences  grdves  et  d'observations  frivoles,  de 
réticences  et  de  longues  réflexions;  foutes  ees  circonstantes» 
après  avoir  déconcerté  leâ  conjectures  du  voyageur  et  piqué 
sa  curièsitéj  eommença!««f|  b  faite  naître  stfti  'ih%étét.  Cepen- 


[aot  U  ne  ^nng^^  dans  )^  premier  ni09iiMl:,  qn'h  démontrev 

a  sagesse  de  c^s  j^in^s, 

—  Vous  venez,  4j^jJ  k  Mdon^^  de  0>e  présenter  un  coin 
lutablea^.  Ts^ietB  Qïfè»!^  yoiu^  qu'il  $V  peut  rencontrer  des 
acJies;....  ni^iis  Ti^fwiqjue  ff'^  ^f^rfi?e  ps^  moins  les  éié- 
nenis  esse^tifejs  4^  bpnUenfr.  y  y  .9,  ipu»  É^t$-Unis,  deux 
iboses  .i^V9  PF'f  i^^im^Me»  et  q\^  n^  f^  trn^vent  point 
liileur^  :  p'est  i^e  ^ppiié^  pe^iv^,  (^mqjm  cMlisée,  et  une 
lature  vier^.  l^e  s^  4^x  j^wv^  féfiqi^A^  découlent  une 
bule  d*ayant9g^  f^^v'^  ^  ^e  jn^j^i^Dc^  morales  Je 
mus  ayou^rai  /}'9iil/^^s  (}i||»  1^^  porU'ai^  qii^  vous  venez 
l'offrir  à  mes  yeux,  fl|^eb|u^  yr^i  q^m'iJ  pMÎ^  /êrrie  en  général, 
ne  jne  paraît  pas  r^$$^bJer  9  ^f)utj^i«^  ^i^es  d'Amérique. 
J'en  ai  vu  ^mt  les  pas$io9S  ar^ef))^  ^  peignaieni;  dans  un 
regard  brûlant.  Cp  pays  poj^ieqt  idei^  pi^^p^e^  de  races  di- 
verses... SU  ^.n  est  q^e  refroidjs^^iil  les  glace$  4m  P^le,  il  en 
^t  d'autre  qu'échaufA^  le  soleil  des  tropiques... 

A  ces  mots,  les  traits  dje  Jjndoyifi  se  ^s/omt^act^ent  ;  il  éprou- 
vait une  émotion  que  Je  voyageur  ne  pouvqjt  comprendre. 
Gelui-pi  continuant:  -—Je  crois,  dit-U,  que  nous  apportons 
dans  no^re  opinion  sur  )(3S  ]Ëta|s*IJnis  une  disposition  d'esprit 
différepte  ;  j^  juge  ce  pays  gravement;  yoMS,  avec  légèreté.... 
Vous  êtes  frappé  4^s  ridicules  ef;  d|]  p^u  d'élégance  de  cette 
société,  et  vous  en  riez;  et  moi... 

—  Arrêtez,  s'écria  Ludovic  d'une  voi?  çévère;  vous  mé- 
connaissez mon  caractère,  et  votre  erreur  est  plus  cruelle 
que  vous  ne  pouvez  1/e  croire.  INpn  !  il  n'y  a  rien  de  gai,  rien 
de  frivole  dans  ma  pensée...  n^a  bouche  peut  sourire  encore... 
mais  depuis  longtemps  mon  cœur  ne  connaît  plus  de  joie... 
Vous  croyez  que  je  me  suis  éloigné  des  hommes  parée  que 
ma  raison  ne  les  comprend  pas,  ou  que  mon  cœur  les  déteste; 
vous  me  prenez  pour  un  méchant  ou  pour  un  insensé!... 
détrompez-vous....  Mon  intelligenee  n'est  point  égarée,  et  je 
ne  hais  point  mes  semblables  loin  desquels  je  traîne  ma  vie 

malheureuse! Pour  en  venir  au  point  où  je  suis  arrivé, 

j'ai  traversé  bien  des  abîmes...  Ah  !  il  serait  à  souhaiter  pour 
vpus  que  vous  comprissiez  mieux  ma  destinée  ;  les  écucils 
de  ma  vie  sont  les  mêmes  où  je  vous  vois  prêt  à  vous  briser... 
Vos  illusions  furent  les  miennes;  ce  sont  elâes  qui  m'ont 
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perda  et  qui  causeront  votre  ruine....  C'est  une  étrange 
erreur  de  croire  que  le  bonheur  se  trouve  en  dehors  des 
▼oies  communes....  Ce  trouble  de  Tâme  qui  s'ennuie  partout 
où  elle  est,  cette  inquiétude  de  l'esprit  qui  vous  exile  de  la 
patrie,  ce  besoin  de  sensations  neuves  et  vives,  tous  ces  maux 
sont  eu  vous,  et  ne  tiennent  pas  à  un  pays  plutôt  qu'à  un 
autre....  Les  lieux  ne  changent  point  les  passions  des 
hommes....  Tai  entendu  vos  admirations  pour  l'Amérique, 
pour  ses  institutions,  ses  moeurs^  pour  ses  forêts  et  ses  dé- 
serts... J'en  sais  beaucoup  plus  que  vous  ne  pensez  sur  les 
sujets  de  votre  enthousiasme.  Si  je  vous  disais  l'histoire  de 
mon  passé,  ce  serait  celle  de  votre  avenir!.... 

En  prononçant  ces  mots,  Ludovic  s'était  animé  d'un  feu 
extraordinaire...  et  l'énergie  de  ses  paroles  ne  rendait  qu'im- 
parfaitement la  profondeur  de  ses  convictions. 

Une  réaction  se  fit  alors  dans  l'âme  du  voyageur,  qui, 
comprenant  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grave,  de  mystérieux  et 
de  touchant  dans  la  position  du  solitaire  : 
—  Pardonnez,  lui  dit-il  avec  intérêt,  si  j'ai  pris  votre  mai- 

beur  pour  une  infortune  ordinaire Mais  quel  est  donc  le 

secret  de  cette  misère  qui  se  présente  à  mes  yeux  sous  les 
apparences  du  bonheur  que  j'envie?  quelle  est  l'étrange 
fatalité  qui  vous  éloigne  des  hommes  que  vous  aimez,  et  vous 
retient  dans  une  solitude  que  vous  n'aimez  pas.^...  Hélas- 
faut-il  que  je  vienne  de  France  pour  voir  un  compatriote  si 
malheureux!  De  grâce,  épanchez  vos  chagrins  dans  mon 
cœur,  et  puisse  l'intérêt  que  vous  inspirez  au  voyageur  verser 
dans  votre  âme  un  peu  de  consolation!... 

Le  solitaire  réfléchit  quelques  instants...  —  £h  bien,  ouil 
dit-il  en  relevant  sa  tête  qu'il  avait  inclinée,  je  vous  racon- 
terai l'histoire  de  ma  vie...  Je  sais  combien  les  hommes soflt 
indifférents  aux  souffrances  d'autrui,  et  je  suis  accoutumé  à 
me  passer  de  leur  pitié.  Ce  n'est  donc  point  votre  compas- 
siou  que  je  veux  gagner  par  le  récit  de  mes  maux  ;  c'est  ^^ 
devoir  que  je  vais  accomplir....  Le  devoir  seul  est  assez  puis* 
sant  sur  mon  âme  pour  me  contraindre  à  réveiller  des  sou- 
venirs douloureux,  que  j'avais  résolu  d'ensevelir  dans  on 
oubli  profond.  Je  suis  comme  le  voyageur  téméraire  tombé 
du  faite  de  la  montagne  jusqu'au  fond  du  précipice;  il  ^ 
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»erdu  tout  espoir  de  salut.....  cependant,  portant  un  regard 
'ers  leS'  sommets  dont  il  est  descendu,  il  crie  le  péril  aux 
mprudents  qu'il  voit  s'avancer  sur  le  bord  des  abîmes. 

Lie  reste  du  jour,  Ludovic  parut  absorbé  dans  une  profonde 
néditatîon  ;  il  était  facile  de  juger,  par  les  nuages  sombres  qui 
ie  temps  en  temps  venaient  obscurcir  son  front,  qu'en  repas- 
lant  par  toutes  les  phases  de  sa  vie ,  il  avait  de  grandes  infor- 
unes  à  traverser. 

Le  lendemain ,  à  Tinstant  où  Taurore  reflétait  ses  teintes 
roses  sur  les  plus  hauts  feuillages  de  la  forêt ,  Ludovic  et  son 
3Ôte  sortaient  de  la  chaumière  ;  ils  se  dirigèrent  vers  une  roche 
^evée  qui  dominait  l'extrémité  du  lac.  De  cette  hauteur  s'élan- 
^it  une  source  jaillissante  qui  semait  dans  sa  chute  mille 
^ains  d'une  poussière  humide  et  argentée.  Ce  lac  tranquille, 
3es  bois  muets ,  cette  onde  légère  tombant  sans  bruit  comme 
pour  ne  point  troubler  le  silence  de  la  solitude ,  tout  dans  ce 
lieu  préparait  Tâme  à  de  profondes  impressions. 

Le  solitaire  et  le  voyageur  s'étant  assis  au  pied  d'un  cèdre 
antique,  Ludovic  raconta  en  ces  termes  l'histoire  de  sa  vie. 

Les  grandes  révolutions  qui  tourmentent  les  peuples  jettent 
souvent  au  fond  de  certaines  âmes  un  trouble  profond ,  qui 
subsiste  longtemps  encore  après  que  la  surface  de  la  société 
est  devenue  tranquille  et  que  le  calme  est  rentré  dans  le  sein 
des  masses. 

Comme  je  naissais,  un  ordre  social,  qui  comptait  quinze 
siècles  d'existence,  achevait  de  s'écrouler...  Jamais  si  grande 
ruine  ne  s'était  offerte  aux  regards  des  peuples;...  jamais  re- 
construction si  grande  n'avait  provoqué  le  génie  des  hommes. 
Un  monde  nouveau  s'élevait  sur  les  débris  de  l'ancien;  les 
esprits  étaient  inquiets,  les  passions  ardentes,  les  intelligences 
en  travail  ;  l'Europe  entière  changeait  de  face;...  les  opinions, 
les  mœurs,  les  lois  étaient  entraînées  dans  un  tourbillon  si 
rapide,  qu'on  pouvait  à  peine  distinguer  les  institutions  nou- 
velles de  celles  qui  n'étaient  plus...  L'origine  de  la  souverai- 
neté avait  été  déplacée;  les  principes  du  gouvernement  étaient 
changés;  on  avait  inventé  un  nouvel  art  de  la  guerre,  créé 
<le  nouvelles  sciences  ;  les  hommes  n'étaient  pas  moins  extra- 
ordinaires que  les  événements;  les  plus  grandes  nations  du 
rooade  prenaient  pour  chefs  des  enfants,  tandis  que  les  vieil- 
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lards  i^taîien^  rejetés  de?  af^es...  d^sf  |^M9t9^«|a^  ^^i^m^i 
triomphaient  ^es  bandes  l^s  ptus  9gtiepri^$;  4^  généraiH,  pi 
sortaient  de  Fécole,  renverraient  de  puis«^iEit9  e0)^r(^;...  |^ 
règne  des  peuples  ét{^it  siolen#^|ement  apnooei»  ;  pt  )9JiKii«  oa 
n*avait  vu  les  iodivid^^Utés  si  fprte»  e^  si  gto^riisuses...  d^aobn 
se  précipitait  dans  une  sirène  qi^e  1^  fQjrtiio^  §^|raiss^it  ouvrji 
à  tous... 

J'étais  enfant  lorsque  ces  événements  se  panfgaîffBt.  Un  spfi^ 
tacle  de  misère  et  de  grandeur,  de  VMine  et  de  crp^tÎQp,  frappa 
d'abord  mas  jaunes  regards  ;  des  esclaioAtioiis  ^  surprise, 
(ies  cris  d'admiratii^i^,  tes  retentîsseipeptç  de  Tairain  9D9oii* 
Ç9pt  des  yictQire^ ,  furent  te$  premiers  bruît$  q^iiirm^r^ot^ 

ippnor/Bilte 

J'babitais  ^^^  d60^IIF9  épanée  de9  vHleç;  fy  gitaiidî«SMf 
sous  le  toit  paternel ,  ^^  sein  de$  afiSeptions  les  plus  tpadn$. 
Jje  tumulte  qui  régnait  en  Europe  ne  pénétraU  que  4^  ioio<^ 
loin  dans  cet  asilp  paisible  di|  vrai  bonheur  et  d^  toutt^  i«9 
vertps;  la  vie  $'y  éfioulait  douce,  mais  uniforme  ;  d#  temps  ^i^ 
temps  seulement,  un  journal,  ia  lettre  d'un  ami ,  un  S(dà^ 
rentrant  dans  ses  foy»s,  venaient  tout  à  coup  jeter  cominfi 
une  lumijèr.e  subite  sur  notre  horizon ,  et  nous  apprepdr^  q^ 
deç  trônes  étaient  détruits  pu  élievés. 

Quand  ces  bruits  rares  parvenaient  jusqu'à  naoi  •  ils  ^ 
plongeaient  dans  de  longs  étonnements;  ils  m'apprenaiei^t^l''^ 
îa  vie,  si  monotone  autour  de  noMS,  avait  ailleurs  des  scènes 
brillantes;  alors  je  rêvais  de  gloire,  de  puissance,  de  grao* 
deur!  la  tranquillité  de  nos  existencps  me  parai^ait  un  acci- 
dent au  milieu  du  mouvement  universel. 

Il  se  créait  peu  à  peu  au  fond  de  mon  âme  un  moncl^  Hf^^ 
enfant  de  mes  rêveries ,  dje  mes  illusions  et  4e  me$  iippatients 
désirs ,  monde  gigantesque ,  que  ne  pouvait  égaler  le  ïï^onèe 
rjéel,  quelque  grand,  quelque  extraordinaire  qu*il  fût  alors- 
Si  j'eusse  été  placé  près  de  la  scène,  peut-être  eussé*je  aper(^ 
les  ombres  aussi  bien  que  les  clartés  ;  voyant  agir  sous  \v^ 
yeux  les  hommes  qui  gouvernaient  les  nations ,  j'eusse  été 
peut-être  moins  ébloui  par  upe  grandeur  qui  m'aurait  p^ru 
mêlée  de  petitesse  ;  j'aurais  vu  bien  des  bassesse^  autour  de  la 
puissance,  et  de  larges  taches  dans  un  soleil  de  gloire. 

Mais  mon  isolement  rendait  plus  séduisants  toys  les  p^ 
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|ed^  6%  pttts  emvrânt  enéore  pour  thoiï  îmafgination  le  spec-i' 
ide  lointain  des  mouvements  du  monde.  Ainsi  je  ne  voyais^ 
lu  vaste  théâtre  où  s'agitait  là  destinée  des  peuples,  que  ce  qui 
iouvait  lîie  -dégoûter  du  coin  de  teif're  que  f  habitais. 
Lorsque,  tout  émtî  encore  par  les  récits  qui  avaient  fait 
londir  Ition  cœur,  je  retoiiibais  an  milieu  du  calme  profond 
le  notre  rettaite;  quand,  aptes  avoir  roulé  dans  mon  esprit 
es  phis  vaâteis  pensées,  je  me  sedtais  ramené  aux  paisible^ 
ntérêts  des  champs...  j'éprouvais  un  insurmontable  ennui,  et 
tentaîs  Uht  répugnance  que,  depuis,  je  n'ai  jamais  pu  vaincre 
pour  \e  tranquille  bonheur  dont  j'étais  le  témoin  :  non  que  je 
fusse  insensible  à  Tordre  et  à  la  moralité  dont  Tintérieur  delà 
famille  nfi'offrait  le  .touchant  spectacle.  J'étais  souvent  ému 
à  l'aspect  des  bonnes  œuvres  qui  se  faisaient  sous  mes  yeux  ; 
car  jamais  un  malheureux  n'était  repoussé  de  notre  demeure, 
et  je  voyais  le  pauvre  s'éloigner  en  nous  bénissant  ;  mais  je  sen- 
tais chaque  jour  qu'il  me  fallait  quelque  chose  de  plus  encore. 
Je  prenais  à  mon  père  ses  vertus;  au  monde  que  j'entrevoyais, 
sa  grandeur  ;  je  mêlais  ces  deux  choses,  j'en  faisais  un  en- 
semble délicieux ,  enivrant.  Bientôt  elleà  s'unirent  si  inthne- 
ment  dans  ma  pensée ,  que  je  ne  pouvais  plus  les  séparer.  Je 
n'eusse  point  voulu  de  gloire  sans  vertus  ;  mais  la  vertu  sans 
gloire  me  paraissait  terne. 

Enfin  les  portes  du  monde  S'ouvrirent  pour  moi...  je  me 
précipitai  dans  l'arène. 

Déjà  tout  y  était  changé  ;  la  paix  régnait  en  Eutope  ;  ce 
n'était  point  le  calme  du  bieti-étre,  mais  l'immobilité  qui  suit 
une  violente  convulsion.  Les  peuples  n'étaient  pas  heureux; 
ils  étaient  las  et  se  reposaient...  De  vastes  ambitions,  d'impé- 
tueux désirs ,  quelques  nobles  enthousiasmes ,  s'agitaient  en- 
eoreà  la  surface  de  la  société;  mais  tous  ces  élans  n'avaient 
plus  de  but...  Tout  d'ailleurs  s'était  rapetissé  dans  le  monde, 
les  choi^es  comme  les  hommes.  On  voyait  des  instruments  de 
pouvoir,  faits  pour  des  géants,  et  maniés  par  des  pygmées  ;  des 
traditions  de  force  exploitées  par  des  infirmes,  et  des  essais  de 
gloire  tentée  par  des  médiocrités.  Au  siècle  des  révolutions 
avait  succédé  le  temps  des  troubles;  aux  passions,  les  inté- 
rêts; aux  crimes,  les  vices;  au  génie,  l'habileté;  les  paroles, 
aux  actes,  ie  trouvai  une  société  0^  tout  setvfbfait  encore  tran- 
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atoiie,  et  où  rten  cependant  ne  remuait  plus  ;  une  8«rte  de 
chaos. régulier,  époque  sans  caractère  déterminé,  placée  entie 
la  gloire  qui  venait  de  mourir,  et  la  liberté  qui  allait  naitre... 
On  ne  s*élançait  plus  au  pouvoir  d'un  seul  bond,  comme  au 
temps  de  mon  enfance;  on  n*y  marchait  pas  non  pkts  pro- 
gressivement ,  comme  dans  les  siècles  qui  avaient  précédé;  il 
existait  dans  le  gouvernement  de  certaines  règles  qui ,  après 
avoir  été  opposées  aux  talents,  cédaient  sans  effort  sous  Fin- 
trigue. 

J'abordai  ce  nouveau  théâtre ,  plein  de  vastes  pensées  et 
d'immenses  désirs  :  un  coup  d'œil  me  sufQt  pour  découvrir 
combien  peu  j'y  convenais. 

Mes  passions  étaient  profondes  et  pures  :  mais,  depuis  trente 
années,  mille  autres  avaient  feint  d'en  sentir  de  pareilles,  oa 
abusé  de  celles  qu'ils  éprouvaient  réellement  ;  on  ne  croyait 
plus  à  la  sincérité  des  grandes  ambitions,  et  tout  le  monde  les 
redoutait.  Après  avoir  si  longtemps  nourri  des  espérances 
sans  bornes,  et  m'en  être  enivré  dans  la  solitude,  je  fus  près* 
que  obligé  de  les  dérober  aux  regards  des  hommes. 

J'avais  conçu  des  projets  de  réforme  politique...  mais  alois 
on  avait  horreur  des  innovations. 

De  même  que  les  esprits  inquiets  étaient  troublés  par  des 
souvenirs  de  gloire,  la  société,  corps  froid  et  prudent,  était 
glacée  par  des  souvenirs  de  sang;  elle  aimait  sa  léthargie, 
voyant  dans  le  réveil  un  péril ,  et  dans  tout  mouvement  use 
crise  mortelle. 

Gomment  d'ailleurs  parvenir  à  exercer  sur  elle  et  sur  sa 
marche  quelque  influence  .^^ 

J'essayai  d'embrasser  un  état  qui  pût  me  mener  au  pou- 
voir... mais  je  découvris  bientôt  encore  la  vanité  de  ce  projet. 
Pour  suivre  avec  avantage  ce  qu'on  appelle  une  carrière,  il 
faut  l'envisager  comme  l'intérêt  unique  de  son  existence,  et 
non  comme  le  moyen  d'atteindre  à  un  but  plus  élevé.  L'exer- 
cice d'une  profession  impose  mille  devoirs  minutieux  auxquels 
ne  saurait  se  soumettre  celui  qui  poursuit  une  grande  pensée» 
L'impatience  de  réussir  suffirait  pour  empêcher  le  succès. 

Je  ne  saurais  vous  dire  quels  étaient  les  tourments  de  mon 
esprit,  lorsque,  plein  d'idées  vastes,  j'étais  condamné  a  me 
renfermer  dans  le  cercle  étroit  d'une  spécialité  ;  après  avoir 
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«igtemps  considéré  les  objets  dans  leur  ensemble ,  il  nie  fnl- 
lit  descendre  dans  mille  détails,  et  traiter  des  cas  particuliers, 
la  place  des  grandes  questions  que  j'avais  méditées  toute  ma 
ie.  Je  faisais  des  efforts  inouis  pour  tirer  une  idée  générale 
*un  fait  ;  mais  alors  j'oubliais  le  fait  pour  ildée,  Tapplication 

our  la  théorie  :  je  devenais  impropre  à  mon  état Une 

utre  fois,  je  parvenais  à  emprisonner  mon  esprit  dans  les 

mites. d'une  question  spéciale mais  ici  je  sentais  mon 

(iteliigence  se  rétrécir,  en  même  temps  que  je  perdais  Tliabi- 
ude  de  généraliser  ma  pensée  ;  et  je  m'arrêtais  devant  la 
Tainte  de  devenir  impropre  à  mon  avenir. 

Plein  de  dégoût  et  d'ennui ,  je  me  retirai  des  affaires  : 
'étais  d'ailleurs  enclin  à  penser  que,  de  notre  temps ,  la  droi- 
ure  du  cœur  et  la  fixité  des  principes  sont  des  obstacles  au 
iuccès. 

•  Le  vide  dans  lequel  je  tombai  ne  saurait  se  décrire.  A  l'in- 
stant où  j'avais  cru  atteindre  le  but,  je  l'avais  vu  s'éloigner  de 

moi  davantage Cependant  mes  passions  me  restaient  ;  elles 

ne  me  laissaient  point  de  repos.  Je  jetais  autour  de  moi  des 
regards  inquiets...  .  j'observais  la  scène,  espérant  toujours 
qu'elle  changerait;  mais  elle  ne  m'offrait  qu'un  spectacle  m<)^ 
Dotone  de  petits  personnages,  de  petites  intrigues,  et  de  petits 
résultats... 

Un  événement  inattendu  vint  tout  à  coup  rafbimer  mon 
énergie  languissante,  et  sourire  à  mon  imagination.  C'éftak^n 
Tannée  1825  ;  la  Grèce  esclave  avait  murmuré  des  paroles  de 
liberté.....  Je  vis  là  le  parti  de  la  civilisation  contre  la  bar- 
barie. 

Plein  d'un  saint  enthousiasme ,  je  courus  vers  la  patrie 
d'Homère.  Mouvements  poétiques  d'une  jeune  âme,  que  vous 
êtes  nobles  et  impétueux!  Hélas!  pourquoi  .ne  rencontrez- 
vous,  dans  vos  élans  sublimes,  que  déceptions  et  mensonges? 
J'ai  scellé  de  mon  sang  la  cause  de  la  liberté...  j'ai  vu  le 
triomphe  à|s  Grecs»  et  je  ne  sais  pas  à  présent  quels  sont  les 
plus  vils,  d«s  vainqueurs  ou  des  vaincus  II  n'y  a  plus  de  Grecs 
esclaves  des  Musulmans;  mais  toujours  voués  à  la  servitude, 
ceux-là  n'ont  gagné  que  le  triste  privilège  de  se  fournir  do 
maîtres  et  de  tyrans. 
Que  me  restait-il  à  faire  sur  cette  terre  de  souvenirs  et  de 
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tombeaux  ?  Que  demander  aux  raines  d'Albèses  et  ée  Lacé- 

démône? 

Des  cris  de  désespoir  ?  —  ByroD ,  génie  infernal ,  les  esbala 
dans  un  céleste  tangage. 

Des  soupirs  religieux  ?  —  Un  pieux  pèlerin  les  a  recueillrâ, 
et  Tunivers  écoute  encoire  dans  une  sainte  émotion  la  Jé'ix  du 
chantre  divin  d'Eudore  et  de  Cymodocée. 

Alors,  sans  pensée,  sans  intérêt,  sans  but^  je  pris  ma  co«rse 
au  hasard-..  La  nature  offrit  à  mes  yeux  deux  grandes  choses  : 
rOcéan  et  les  montagnes.  L'art  eut  aussi  sa  merreilie  à  me 
montrer  :  il  me  conduisit  devant  Saint-Pierre  de  Ronte. 

En  présence  de  ces  magnifiques  créatioos,  j'éprouvais  de 
sublimes  extases.  Je  ne  sais  pourquoi  je  n'ai  jamais  regardé 
la  mer  sans  foudre  en  larmes  :  y  a«t-il  dans  cette  image  de 
riinniensité  quelque  chose  qui  confonde  la  misère  de  Thomme? 
Cette  grande  scène,  où  s'agitent  les  tempêtes,  où  se  eonsom- 
meut  les  naufrages ,  figure-t-elle  à  nos  jeux  recueil  où  Fâme 
se  brise,  et  Tabiine  où  se  perd  la  pensée? 

Les  montagnes  causent  une  impression  plus  grave;  kar 
front  superbe ,  en  aspirant  au  ciel ,  imprime  ù  Tâme  une  im- 
pulsion religieuse  ;  elles  sont  comme  le  marche-pied  donné  à 
rhomme  pour  monter  vers  Dieu.  Oh  !  que  la  Divinité  aurait 
un  magnifique  autel ,  si  la  basilique  de  Saint-Pierre  couron- 
nait la  cime  dn  Mont-Blanc  ! 

Mon  pèlerinage  ne  fut  pas  de  longue  durée L'Europe 

ennuie  le  voyageur  parce  q.u'on  y  voyage  depuis  deux  mille 
ans. 

En  vain  je  visitais  les  sites  les  plus  pittoresques,  les  retraites 
les  plus  sauvages,  les  palais  les  plus  merveilleux...  je  ne  fai- 
sais que  passer  là  où  mille  autres  avaient  passé  avant  moi. 
Pas  une  terre  qui  n'ait  été  foulée  aux  pieds;  pas  une  beauté 
de  la  nature  qui  n'ait  été  analysée;  pas  un  chef-d'œuvre  de 
l'art  qui  n'ait  excité  des  admirations.  Le  voyageur  de  nos  jours 
n'a  plus  rien  à  faire ,  ni  rien  à  penser  ;  ses  opinions ,  comme 
ses  sentiments,  lui  sont  annoncées  d'avance;  il  faut  qu'il  pleure 
ici  ;  que ,  plus  loin ,  il  soit  saisi  d'enthousiasme  ;  il  passe  ainsi 
par  la  voie  qu'ont  suivie  ses  devanciers,  à  travers  une  multi- 
tude de  vieilles  in)pressions  et  d'émotions  de  commande. 

Je  ne  rencoutrai  d'ailleurs  chez  les  autres  peuples  d'Europe 
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îen  qui  ftf  enchaînât  au  nrilleu  d'eux  :  ils  sont  aussi  vieux  et 
encore  plus  corrompus  que  noius. 

De  retour  en  France ,  j'y  retroufai  mes  premiers  ennuis. 
Jue  faire?  où  aller?  —  Revenir  à  la  maison  paternelle?  j'étais 
tioins  que  jamais  propre  à  en  goûter  le  bonheur;  car  les  ob- 
ftacles  accumulés  sur  mes  pas,  au  lieti  de  rtie  désenchanter, 
l'avaient  fait  qu'irriter  mes  passions. 

Me  faudrâit-il  vivre  éternellement  dâiis  une  société  oà  j'étaiâr 
jôr  dé  ne  pcrînt  trouver  l'existence  que  j'avais  rêvée! 

Alors  s'offrit  à  mon  esprit  l'idée  de  passer  en  Amérique.  Je 
savais  peu  de  chose  de  ce  pays;  mais  chaque  jour  j'entendais 
vanter  la  sagesse  de  ses  institutions,  son  amour  pour  la  liberté, 
ks  prcHiiges  de  Son  industrie,  la  grandeur  de  son  avertir. 
C'était  de  l'Occident ,  disait-on ,  que  désormais  viendrait  la 
lumière,  et  puis  je  pensais  comme  vous  :  «  On  trouve  en 
<  Amérique  deux  choses  qui  ne  se  rencontrent  point  ailleurs  ; 
«  une  société  neuve,  quoique  civilisée,  et  une  nature  vierge...* 

Je  regardai  ce  projet  nouveau  comme  une  inspiration  di- 
vine envoyée  au  secours  de  mon  infortune. 

Combien  fut  douce  alors  la  lumière  qui  pénétra  dans  mon 
aine ,  et  vint  me  découvrir  un  monde  égal  à  mes  plus  beaux 
rêves  ! 

Avet  quel  enthousiasme  je  me  précipitai  vers  cette  chance 
d'avenir!  je  passai  tout  à  coup  de  l'abattement  à  l'énergie,  et 
sentis  renaître  en  moi  toutes  les  forces  morales  que  donne  le 
retour  inattendu  d'une  espéranee  abandonnée. 

Un  mois  après  j'étais  à  Baltimore. 


CHAPITRE  IV. 

INTÉRIEUR    d'une    FAMILLE   AMERICAINE. 

Je  choisis  Baltimore  de  préférehce  aux  autres  villes  d'Amé- 
"que,  assuré  que  j'étais  d'y  troiive?  un  anii ,  Daniel  Nelson , 
auquel  ma  famille  avait,  dans  une  occasion  Importante,  reridu 
quelques  Services. 
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Le  jour  où  j'entrai  chez  Nelson  fut  celui  qui  décida  de  mon 
sort.  Je  dois  donc  vous  faire  connattre  cet  A  méricain. 

Son  premier  abord  n'était  point  agréable  :  un  maintien  sé- 
vère ,  un  langage  froid,  des  formes  rudes,  telle  était  l'appa- 
rence extérieure  de  son  caractère;  mais  cette  grossière  écorce 
cachait  des  vertus  d'un  grand  prix  ;  il  était  juste  envers  ses 
semblables ,  charitable  au  malheureux ,  et  doué  d'une  fermeté 
d'esprit  que  je  n'ai  jamais  rencontrée  dans  un  autre  homme; 
il  possédait  encore  une  qualité  que  j'admirai  d'autant  plus  en 
Amérique ,  que  je  l'avais  moins  vue  en  France  :  c'était  de  ne 
rien  dire  sans  réflexion ,  et  de  ne  jamais  parler  des  choses  qu'il 
ne  savait  pas*. 

Habituellement  calme  dans  ses  discours,  Nelson  avait  quel- 
ques passions  sous  Tinfluence  desquelles  sa  froideur  s'animait. 
La  première,  c'était  un  orgueil  national  poussé  jusqu'au  dé- 
lire; il  ne  parlait  qu'en  termes  magniGquesde  la  sagesse  et 
de  la  grandeur  du  peuple  américain.  Sa  seconde  passion  était 
une  haine  :  il  détestait  les  Anglais  **;  enBn ,  sectateur  ardent 
de  la  communion  presbytérienne,  Nelson  nourrissait  dans  son 
âme  un  sentiment  voisin  de  Tinimitié  contre  les  catholiques 
et  les  unitaires,  reprochant  aux  premiers  de  croire  tout,  et 
aux  autres  de  ne  rien  croire. 

J'aperçus  dans  le  caractère  de  Nelson  un  dernier  trdit  qui 
me  frappa  :  quoiqu'il  vécût  dans  une  société  où  tout  le  mood« 
a  des  esclaves***,  il  ne  voulut  jamais  en  posséder  aucun;  il 
avait  acheté  dans  la  Virginie  deux  nègres,  qu'il  s'était  empressé 
d'affranchir  dès  leur  arrivée  dans  le  Maryland,  et  dont  il  avait 
fait  ses  domestiques.  L'un  d'eux ,  nommé Ovasco,  avait  pour 
son  maître  un  attachement  qui  ressemblait  à  un  culte,  et  àoi^ 
plus  tard  j'admirai  les  effets. 

Fixé  depuis  plusieurs  années  n  Baltimore ,  Nelson  occupait 
dans  cette  ville  une  haute  position  sociale  ;  il  avait  d'abord 
trouvé  dans  le  commerce  une  source  féconde  de  fortune  et  de 
crédit.  Alors  il  menait  un  train  brillant;  sur  un  riche  équi* 
page,  ses  armes  étaient  peintes,  avec  cette  devise  :  n  Ubt  H' 
herias,  ibi  pairia,  »  La  même  inscription  avait  été  gravée 
sur  le  cachet  dont  il  scellait  toutes  ses  lettres,  et  sur  lequel 
on  lisait  aussi  :  «  John  iVdaoïi,  1631 .  »  C'était  le  nom  du  cbef 
de  sa  famille,  et  la  date  de  son  émigration  en  Amérique.  M' 
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m  se  plaisait  à  parler  de  cette  antique  origine,  et  de  ceux  de 
3s^  aïeux  doDt  le  nom  avait  laissé  d'honorables  souvenirs 
armi  les  Américains. 

Cependant  des  idées  d'ambition  lui. étant  venues,  il  évita 
}utes  les  apparences  du  luxe  et  de  la  richesse.  aGn  de  se 
endre  populaire,  et  fut  élu  membre  de  la  législature  du  Ma- 
yland  t,  il  obtint  d'ailleurs  successivement  tous  les  titres  ho- 
loriûques  auxquels  peut  aspirer  un  citoyen  inflLcnt  des  États- 
Jnis  :  membre  de  la  société  historique ,  président  de  la  so- 
iété  biblique*,  de  la  société  de  tempérance**,  de  la  société 
ie  colonisation  ***,  inspecteur  du  pénitencier  et  de  la  maison 
le  refuge;  il  était,  de  plus ,  anti-maçon  ****. 

1\  aspira  longtemps  à  devenir  membre  du  congrès,  mais, 
ayant  échoué  dans  les  dernières  élections,  il  abandonna  subi- 
tement toutes  ses  prétentions  politiques ,  et ,  se  tournant  vers 
un  autre  objet ,  il  se  fit  recevoir  ministre  d'une  église  presby- 
térienne. 

Lorsque  j'arrivai  chez  Nelson ,  je  le  trouvai  entouré  de  ses 
deux  enfants,  Georges  et  Marie. 

Le  premier,  à  l'âge  de  vingt  ans,  portait  sur  un  front  élevé 
Teaipreinte  d'un  caractère  noble  et  ferme;  son  âme  droite  se 
peignait  dans  la  franchise  de  son  regard.  Je  me  sentis  d'abord 
attiré  vers  lui,  et  lui  vers  moi...  bientôt  une  étroite  amitié  jus- 
tifia nos  sympathies. 

Sa  sœur,  plus  jeune  que  lui,  me  parut  d'une  éclatante 
beauté;  mais  à  l'époque  de  mon  arrivée  à  Baltimore ,  je  ne  fis 
que  l'apercevoir.  £Iie  ne  se  montrait  point  dans  le  monde ,  où 
j'allais  sans  cesse  ;  et  je  la  voyais  h  peine  chez  son  père,  dont 
jevitais  la  société. 

J'ai  su  plus  tard  apprécier  Nelson  et  sa  famille;  mais  j'avoue 
que  la  rigidité  de  ses  principes  m'avait  d'abord  éloigné  de 
lui  :  il  gardait  dans  toute  leur  austérité  les  mœurs  des  puri- 
tains de  la  Nouvelle-Angleterre*****.  Soir  et  matin,  ses  enfants 
^l  ses  domestiques  étant  rassemblés,  il  leur  faisait  la  prière  en 
commun;  chaque  repas  était  également  précédé  d'une  invo- 
cation dans  laquelle  il  demandait  au  ciel  de  bénir  les  mets  et 
les  fruits  servis  sur  la  table. 

Quand  venait  le  dimanche  ******,  c'était  tout  un  jour  de  re- 
cueillement et  de  piété.  Le  moindre  amusement  était  interdit, 
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et  le  temps  qu'on  ne  passait  point  à  Toffide  reiigiemxÂ'éceti- 
lait  silencieusement  dans  la  lecture  et  la  méditation  de  la 
Bible.  Cette  rigide  observance  du  saint  jour  était  la  même  pat 
toute  la  ville;  cependant  Nelson  ne  cessait  d'accuser  Baltimore 
d'irréligion  et  d'impiété  :  «  Le  Maryiand ,  disait-il ,  est  bien 
loin  de  valoir  la  Nouvelle-Angleterre,  cette  patrie  des  bonnes 
mœurs  et  de  la  religion.  Du  reste ,  ajoutait-il ,  les  principes 
de  la  morale  se  relâchent  tous  les  jours  dans  ce  pays ,  et  la 
Nouvelle- Angleterre  elle-même  ne  se  préserve  point  de  la  cor- 
ruption générale.  Croiriez -vous,  me  disait-il  avec  l'accent 
d'une  douleur  profonde,  qu'on  n'arrête  plus  les  personnes  qui 
voyagent  le  dimanche  *,  et  que  la  malle-poste  elle-même,  qui 
porte  les  dépêches  du  gouvernement  central,  circale  pendant 
le  jour  du  Seigneur  **  ?  Si  ce  progrès  funeste  ne  s'arrête  pas, 
c^en  est  fait ,  non-seulement  de  nos  mœurs  privées ,  mais  en- 
core des  mœurs  publiques  :  point  de  moralité  sans  religion^ 
point  de  liberté  sans  le  christianisme  ! 

Comme  il  voyait  dans  l'expression  de  ma  physionomie  biea 
moins  d'indignation  que  d'étonnement  :  Je  sais ,  me  dit-il ,  que 
la  France  est  une  terre  d'immoralité;  tout  le  mal  vient  du 
papisme.  Les  catholiques  ont  tellement  enveloppé  le  chris- 
tianisme de  formes  matérielles,  qu'ils  ont  perdu  de  viie  h 
principe  moral  qui  en  est  Tame.  Mais  l'œuvre  de  la  réforme 
s'achèvera ,  la  France  sera  religieuse  quand  elle  sera  protes^ 
tante  ***. 

Ce  zèle  ardent  pour  les  choses  immatérielle^  s'alKarit ,  ches 
Nelson,  à  des  sentiments  d'une  toute  autre  nature  :  son  amour 
pour  l'argent  était  incontestable;  il  était  rare  qu'après  nous 
avoir  entretenus  des  intérêts  de  son  église  et  de  ses  médita- 
tions religieuses ,  il  n'engageât  pas  quelque  discussion  sur  le 
meilleur  système  de  banque  à  fonder,  sur  les  escomptes ,  sur 
le  tarif,  sur  les  canaux  et  les  routes  en  fer.  Son  langage,  ses 
souvenirs  de  commerce  et.de  fortune ,  dénotaient  une  passion 
pour  les  richesses  qui,  poussée  à  un  certain  point,  prend  l^ 
nom  de  cupidité;  singulier  mélange  de  nobles  penchants  et 
d'affections  impures  !  .l'ai  trouvé  partout  ce  contraste  aux 
États-Unis  :  ces  deux  principes  opposés  luttent  incessamment 
ensemble  dans  la  société  américaine;  l'un,  sotirce  de  droiture; 
l'autre,  de  mauvaise  foi. 
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Au  ipHtejii  d'idées  et  de  sentiments  tous  nouveaux  pour  moi, 
lia  prepriière  impression  fut  une  répugnance,  et,  persuadé  que 
1  scène  qui  s'offrait  à  mes  yeux,  dans  un  étroit  espace,  ne  me 
lonnait  point  le  type  delà  société  américaine,  je  résolus,  peu 
le  jours  après  mon  arrivée ,  de  voir  Kelson  aussi  rarement 
[ue  je  le  pourrais  sans  manquer  aux  convenances,  et  de  cher- 
hex  daas  le  grand  monde,  où  je  tâcherais  de  me  répandre, 
les  relations  qui  me  convinssent  mieux.  Le  fils  de  Nelson , 
jeorges,  qui  seul,  dans  cette  maison,  avait  dès  le  premier  jour 
;agné  mon  cœur,  me  présenta  chez  les  personnes  les  plus 
»nsidérables  de  la  cité.  Pendant  le  jour,  nous  visitions  en- 
lemble  la  ville ,  ses  établissements  publics  et  ses  monuments; 
tous  assistions  aux  assemblées  politiques  ;  nous  pénétrions 
ians  les  clubs  ;  les  environs  de  la  ville  nous  fournissaient  de 
ibarmaptes  promenades;  j'aimais  surtout  la  baie  de  Baltimore, 
lui  me  rappelait  celle  de  Naples  ;  là  chaque  impression  me 
râlait  un  souvenir.  Souvent ,  abandonnant  ma  barque  au  ca- 
price des  vents,  et  mon  ân^e  à  ses  rêveries,  je  croyais,  aidé 
de  riliusîon  de  mes  sens  et  des  Infidélités  de  ma  mémoire , 
respirer  encore  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie  ;  parfois  une  co» 
lonne  de'  vapeur  noirâtre,  sortie  des  flancs  d'un  navire,  s'éle- 
vait dans  les  airs,  et,  se  dessinant  sur  l'horizon  par-dessus  la 
eifo^  des  montagnes ,  dont  elle  semblait  sortir,  figurait  à  mes 
yeux  le  cratère  fumant  du  Vésuve.  D'où  me  venait  ce  pen- 
chant à  me  ressouvenir  d'un  pays  qui  m'avait  donné  tant 
d'eonuis ,  si  peu  de  joies  ?  Ne  serait-ce  pas  qu'un  charme  se- 
cret se  cache  dans  les  souffrances  du  passé  ?  il  nous  reste 
d'elles  le  sentiment  de  les  avoir  vaincues;  et,  quand  on  est 
encore  infortuné,  c'est  un  bien  que  de  penser  à  des  malheurs 
qui  ne  sont  plus. 

Au  déclin  du  jour,  Georges  et  moi ,  nous  cherchions ,  dans 
les  brillantes  réunions  du  monde,  des  distractions  et  des  plai- 
sirs. C'était  la  saison  des  fêtes  :  les  bals,  les  concerts,  se  suc- 
^daient  non  interrompus. 

Je  portais  un  regard  avide  et  impatient  sur  cette  société 
dont  on  parle  tant  en  Europe ,  et  que  l'on  connaît  si  peu  !  Je 
crus  voir  au  premier  coup  d'œil  que  je  n'y  trouverais  rien  de 
ce  que  j'y  cherchais. 

Les  États-Unis  sont  peut-être,  de  toutes  les  nations,  celiQ 
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dont  la  direction  donne  le  moins  de  gloire  aux  gouvernants. 
Nul  n'est  chargé  de  la  conduire;  elle  a  besoin  de  marchei 
seule.  Le  maniement  des  affaires  n*y  dépend  point  de  quel- 
ques hommes ,  il  est  l'œuvre  de  tous.  Là  les  efforts  sont  uni- 
versels, et  toute  impulsion  particulière  nuirait  au  mouvement 
général.  Dans  ce  pays  Thabileté  politique  ne  consiste  pas  à 
agir,  mais  à  s'abstenir  et  à  laisser  faire.  C'est  un  grand  spec- 
tacle que  celui  de  tout  un  peuple  qui  se  meut  et  se  goo- 
verne  lui-même  ;  mais  nulle  part  les  individus  ne  sont  aussi 
petits. 

Je  croîs  aussi  qu'aucun  pays  n'est  plus  étranger  que  les 
États-Unis  aux  grandes  entreprises  et  aux  crises  politiques  qui 
mettent  en  relief  le  mérite  d'un  homme ,  son  génie ,  sa  supé- 
riorité sur  ses  concitoyens.  Les  Américains  n'ont  point  de 
guerre  à  soutenir,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  voisins;  et  l'in- 
térieur du  pays  n'est  point  sujet  aux  grandes  perturbations, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  partis^.  Quelles  occasions  de  gloire 
reste-t-il ,  quand  on  n'a  pas  à  sauver  son  pays  de  l'anarchie, 
ni  à  protéger  son  indépendance  contre  les  attaques  de  Té- 
tranger? 

Les  États-Unis  font  cependant  de  grandes  choses  :  leurs  ha- 
bitants défrichent  les  forêts  de  l'Amérique ,  et  répandent  ainsi  . 
la  civilisation  européenne  jusqu'au  fond  des  plus  sauvages 
solitudes;  ils  s'étendent  sur  la  moitié  d'un  hémisphère;  kurs 
vaisseaux  portent  sur  tous  les  rivages  leur  nom  et  leurs  ri- 
chesses; mais  ces  grands  résultats  sont  dus  à  mille  efforts 
partiels,  qu'aucune  puissance  supérieure  ne  dirige,  à  mille  ca- 
pacités médiocres  qui  n'appellent  point  le  secours  d'une  plus 
haute  intelligence. 

Cette  uniformité,  qui  règne  dans  le  monde  politique,  se  re- 
trouve également  dans  la  société  civile.  Les  relations  des  hom- 
mes entre  eux  n'ont  qu'un  seul  objet,  la  fortune  ;  un  seul  in- 
térêt ,  celui  de  s'enrichir.  La  passion  de  l'argent  naît  chez  les 
Américains  avec  l'intelligence,  traînant  à  sa  suite  les  froids 
calculs  et  la  sécheresse  des  chiffres;  elle  croît,  se  développe, 
s'établit  dans  leur  ame,  et  la  tourmente  sans  relâche,  comme 
une  lièvre  ardente  agite  et  dévore  le  corps  débile  dont  elle 
s'est  emparée.  L'argent  est  le  dieu  des  États-Unis ,  comme  la* 
gloire  est  le  dieu  de  la  France,  et  l'amour  c«lui  de  l'Italie. 
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C'est  rintérét  et  non  la  moralité  qui  rend  les  Américains 
mis  de  l'ordre  ;  ils  poursuivent  gravement  la  fortune. 

Ils  ne  sont  pas  vertueux,  ils  ne  sont  que  rangés;  la  so- 
iété  des  États-Unis  refroidit  l'enthousiasme  sans  inspirer  le 
espect. 

Peu  séduit  de  ce  premier  aperçu ,  je  m'éloignai  du  monde 
t  de  ses  fêtes  ;  je  résolus  d'approfondir,  dans  la  retraite,  les 
oœurs  et  les  institutions  d'un  peuple  dont  les  salons  ne  me 
nontraîent  que  la  superficie  ;  fatigué  de  mouvement  et  du 
Tuit,  j'aspirai  à  l'isolement  et  me  sentis  attiré  vers  Nelson 
lar  l'austérité  même  de  mœurs  qui  m'avait  éloigné  de  lui. 

A  rinstant  où  mes  réflexions  sur  l'Amérique  me  jetaient 
lans  rabattement,  ep  me  prouvant  une  déception  nouvelle, 
;t  comme  je  voyais  fuir  encore  devant  moi  le  but  auquel  j'avais 
attaché  mes  dernières  espérances ,  une  passion  dont  je  ne 
Kmpçonnaîs  point  la  puissance  vint  s'emparer  de  mon  âme. 

Je  n'avais  jamais  aimé  en  Europe ,  et  après  avoir  vu  les 
lemmes  d'Amérique ,  je  ne  redoutais  plus  le  joug  d'un  senti- 
ment que  j'avais  toujours  regardé  comme  une  faiblesse  et 
ïomme  un  obstacle  aux  grands  desseins.  Cependant  un  tendre 
penchant  était  destiné  à  renouer  les  liens  de  mon  existence 
t>risée,  et  allait  devenir  l'unique  intérêt  de  ma  vie. 
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MARIE. 

Depuis  mon  arrivée  à  Baltimore,  je  voyais  chaque  jour  Ja 
nile  de  Nelson  ;  mais  je  ne  la  connaissais  pas.  Témoin  de  sa 
beauté ,  je  ne  savais  rien  de  son  cœur;  à  peine  avais-je  en- 
tendu sa  voix.  Elle  me  montrait  une  froideur  qui  me  parais- 
sait dépasser  la  retenue  de  son  sexe  ;  cependant  je  ne  pouvais 
m'en  offenser,  la  voyant  également  indifférente  au  monde  et 
à  ses  fêtes.  Douée  de  cet  enchantement  des  charmes  exté- 
rieurs qui  assure  aux  femmes  tant  d'empire,  elle  n'en  essayait 
point  la  puissance.  Il  y  avait  dans  sa  réserve  de  l'humilité  et 
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presque  de  l'abaissement  ;  et  si  rinnocence  n'eât  été  marquée 
sur  son  front,  on  eôt  pensé  que  le  travail  intérieur  d'un  re- 
mords attaché  à  sa  conscience  lui  donnait  un  sentiment  intime 
de  dégradation. 

Au  sortir  des  salons  américains,  j'étais  si  rassasié- de  co- 
quetterie qu'une  femme  simple  et  sans  calcui  fut  habile  à  me 
charmer.  A  mes  yeux  son  plus  grand  art  de.  me  plaire  était 
de  n'en  point  montrer  le  désir  ;  bientôt  mon  attention  éveillée 
découvrit  en  elle  des  talents  et  des  vertus  si  rares  que  je  ne 
pus  me  rendre  compte  de  mon  premier  sentiment  d'indiffé- 
rence, et,  en  trouvant  sous  le  toit  de  mon  hôte  ce  trésor  que 
j'avais  failli  délaisser,  je  pris  en  pitié  la  prudence  de  l'homme 
qui  souvent  poursuit  au  loin  le  bonheur  dont  il  a  près  de  \vi\ 
la  source. 

Nelson  et  son  fils  donnaient  toutes  les  heures  du  jour  aux 
affaires  ;  Marie  les  consacrait  à  des  soins  secrets  dont  je  fas 
longtemps  à  pénétrer  le  mystère;  le  soir,  à  l'heure  du  thé, 
nous  étions  toujours  réunis;  alors  Nelson  nous  lisait  avee 
emphase  les  articles  de  journal  dans  lesquels  l'Amérique  était 
louée  sans  mesure  ;  je  l'entendais  répéter  chaque  jour  que  le 
général  Jackson  était  le  plus  grand  homme  du  siècle ,  IVew- 
York  la  plus  belle  ville  du  monde,  le  Capitule  (f  )  le  plus  ma- 
gniGque  palais  de  l'univers,  les  Américains  le  premier  peuple 
de  la  terre.  A  force  de  lire  ces  exagérations,  il  avait  fini  par 
y  croire  *.  Tout  Américain  a  une  inûnitié  de  flatteurs  qu'il 
écoute;  il  est  flatté,  parce  qu'il  est  le  souverain;  il  prend 
toutes  les  flatteries,  parce  qu'il  est  peuple.  Ses  courtisans  an- 
nuels sont  ceux  qui ,  à  l'époque  des  élections ,  l'encensent 
pour  obtenir  ses  suffrages  et  des  places  ;  ses  courtisans  quo- 
tidiens sont  les  journaux  qui,  pour  gagner  des  abonnés  et  de 
l'argent,  lui  débitent  chaque  matin  les  plus  grossières  adula- 
tions. J'eus  plus  d'une  fois,  dans  le  cours  de  nos  entretiens, 
l'occasion  de  reconnaître  qu'un  Américain ,  si  forte  que  soit 
la  louange  donnée  à  son  pays ,  n'en  est  jamais  pleinement 
satisfait;  à  ses  yeux  ,  toute  approbation  mesurée  est  une  cri- 
tique, tout  éloge  restreint  est  une  injure;  pour  être  juste  en- 
vers lui,  il  faut  manquer  à  la  vérité. 

i.  Palais  oà  se  ik'nncnl  les  séances  du  congrus  à  Washington. 
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Ces  conversations,  dans  lesquelles  je  ne  répondais  jamai>  à 
outes  les  exigences  de  Torgueil  américain,  m'embarrassaient 
oujours;  il  me  tardait  aussi  d*en  voir  le  terme,  parce  qu'elles 
îtaîent  d'ordinaire  suivies  de  plus  doux  entretiens;  mais  leur 
in  se  faisait  quelquefois  attendre  longtemps.  On  ne  cause 
joint  aux  États-Unis  comme  en  France  :  TAméricain  discute 
toujours  ;  il  ignore  cette  façon  légère  d'effleurer  la  surface 
ies  questions  dans  un  cercle  de  plusieurs  personnes,  où  cha- 
3une  place  son  mot,  brillant  ou  terne,  pesant  ou  léger;  où 
:*elle-ci  termine  la  phrase  commencée  par  une  autre,  et  dans 
lequel  on  aborde  tout,  excepté  la  profondeur  des  sujets.  En 
Amérique,  on  ne  vise  pas  à  l'esprit,  on  raisonne:  aussi  la 
conversation  n'est-elle  jamais  générale  ;  elle  se  fait  toujours 
à  deux.  Suivant  cette  coutume,  Marie  et  Georges  restaient 
étrangers  à  mes  discussions  avec  Nelson ,  de  même  que  celui- 
ci  ne  prenait  aucune  part  aux  entretiens  que  j'avais  ensuite 
avec  Georges  et  Marie.  Habituellement,  Nelson  commençait 
la  soirée  en  demandant  à  sa  fille  s'il  avait  paru  quelque  ou- 
vrage nouveau;  car,  aux  États-Unis,  les  hommes  ne  lisent 
rien;  ils  n'en  ont  pas  le  temps:  ce  sont  les  femmes  qui  se 
chargent  de  ce  soin^,  elles  rendent  compte  de  toutes  les  publi- 
cations politiques  et  littéraires ,  soit  à  leur  père ,  soit  à  leur 
époux ,  et  mettent  ceux-ci  à  même  d'en  parler  comme  s'ils  les 
connaissaient.  Nelson  priait  ensuite  Marie  de  faire  de  la  mu- 
sique. 

La  jeune  fille  éprouvait  quelque  gène  de  ma  présence  ;  ce- 
pendant.,  comme  son  père  avait  coutume  de  ne  point  l'écouter, 
elle  pouvait  croire  que  je  ne  serais  pas  plus  attentif.  En  gé- 
néral ,  dans  les  salons  américains ,  quand  la  musique  com- 
mence ,  c'est  le  signal  de  la  conversation.  J'avoue  que  j'étais 
d'abord  peu  curieux  d'entendre  Marie  :  la  plupart  des  Amé- 
ricaines sont  au  piano  comme  des  automates;  elles  ont  pris 
trois  mois  de  leçons  ;  elles  retiennent  par  cœur  une  valse  et 
une  contredanse  ;  quand  on  les  prie  de  jouer,  elles  courent  à 
leur  piano,  et ,  sans  prélude,  répètent  en  toute  hâte  le  peu 
qu'elles  ont  appris ,  semblables  à  ces  enfants  qui  savent  une 
fable,  et  la  débitent  à  tous  venants  sans  la  comprendre. 

Toutes  les  femmes  de  ce  pays  apprennent  la  musique;  mais 
presque  aucune  ne  la  sent;  elles  en  font  par  mode,  et  non 
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par  goût,  (i  Nous  aimons  la  musique  comme  les  enfants  aiment 
le  bruit,  »  me  disait  un  Américain.  Si,  au  milieu  de  ce  monde 
insensible ,  quelque  harmonie  veut  éclore ,  elle  est  étouffée 
dans  son  germe  par  l'atmosphère  froide  et  sourde  dont  elle  est 
environnée ,  comme  un  son  meiirt  en  naissant  sur  une  terre 
plate  qui  n'a  point  d'écho. 

Quelle  fut  ma  surprise  lorsque  j'entendis  la  voix  de  Marie 
se  mêler,  touchante  et  harmonieuse ,  tantôt  aux  accords  bril- 
lants d'une  harpe,  tantôt  aux  douces  modulations  d'un  piano, 
lorsque  je  vis  ses  doigts  se  jouer,  pleins  de  grâce  et  de  légè- 
reté, sur  les  cordes  de  Tune  et  sur  l'ivoire  de  l'autre  ! 

Après  avoir  traversé  les  contrées  arides ,  sauvages ,  mono- 
tones ,  de  longs  déserts  de  sable  sous  un  soleil  br(îlant,  si  le 
voyageur  rencontre  par  accident  un  frais  vallon,  où  coule  une 
eau  murmurante,  où  la  verdure  sourit  à  ses  regards,  enivre 
ses  sens  de  doux  parfums ,  et  lui  donne  d'épais  ombrages,  il 
s'arrête  enchanté  dans  ce  lieu  charmant,  s'y  repose  avec  dé- 
lices, et,  sentant  revenir  la  force  h  ses  membres,  la  joie  à  son 
cœur,  il  croit  trouver  réunis  dans  cet  étroit  asile  tous  les  tré- 
sors et  toutes  les  beautés  de  la  nature. 

Telle  fut  l'impression  que  j'éprouvai  lorsque ,  dans  la  so- 
ciété froide  d'Aniérique,  j'entendis  résonner  une  touchante 
'mélodie. 

Tout  est  renfermé  dans  une  belle  musique  r  imaginatioD, 
poésie,  enthousiasme,  sensibilité,  puissance  de  génie,  ten- 
dresse de  cœur,  chant  de  gloire,  soupirs  d'amour.! 

L'harmonie  fait  rêver  ;  mais  ce  n'est  pas  une  rêverie  à 
vide...  Ces  sons  qui  retentissent  à  mon  oreille  n'ont  point  de 
corps  ;  c'est  quelque  chose  de  plus  que  la  pensée ,  et  qui  est 
différent  de  la  parole:  c'est  une  voix  mystérieuse  qui  ne 
s'adresse  qu'à  l'âme.  Que  signifie  son  langage.^  Je  ne  puis  le 
dire,  niais  je  le  comprends... 

Ma  passion  pour  la  musique  n'est  pas  seulement  un  goût 
frivole  :  je  l'aime  aussi  par  raison  ;  je  lui  dois  la  seule  bonne 
mémoire  qui  me  reste ,  et  l'on  a  surtout  besoin  de  mémoire 
quand  on  n'est  heureux  que  dans  le  passé.  Chaque  jour  efface 
de  mon  esprit  quelques-uns  de  mes  souvenirs;  cependant  il 
est  des  événements  que  je  n'oublierai  jamais  :  ce  sont  ceux 
qu'uFie  impression  de  musique  me  rappelle.  Il  existe  chez  moi 
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on  tel  rapport  entre  la  note  et  le  fait  contemporain ,  qu'avec 
raccord  je  retrouve  Tidée  ;  quelquefois  le  refrain  d'unie  vieille 
chanson  nationale  me  reporte  subitement  dans  ma  patrie...  H 
me  semble  que  je  rentre  au  foyer  paternel...  que  j'y  revois 
ma  bonne  mère ,  que  je  sens  ses  embrassements,  ses  caresses  ; 
et  mes  yeux  se  mouillent  de  pleurs. 
.  Souvent,  à  Baltimore,  Marie  cbantait  une  romance  dont  le 
souvenir  seul  me  trouble  Tâme. 

Quelquefois  elle  improvisait  ;  alors  je  ne  sais  quelle  faculté 
extraordinaire  se  révélait  en  elle...  Cette  jeune  fille  si  simple, 
si  modeste,  devenait  tout  à  coup  grande  et  impérieuse;  elle 
commandait  Témotion  dont  elle  était  animée  ;  elle  et  son  luth 
ne  faisaient  plus  qu'un  ;  les  notes  semblaient  des  soupirs  de 
sa  voix.  Je  craignais  qu'elle  n'exhalât  son  âme  dans  un  élan 
d'enthousiasme.  Elle  réunissait  à  la  fois  le  génie  qui  crée ,  le 
talent  qui  exécute,  la  grâce  qui  embellit. 

£n  écoutant  Marie,  je  sentis  qu'il  existait  encore  dans  mon 
cœur  une  source  de  douces  jouissances  et  de  vives  impres- 
sions qui  jusqu'alors  m'étaient  inconnues. 

Dès  que  je  pouvais  échapper  à  Nelson ,  je  m'approchais  de 
sa  fille.  Non  loin  d'elle  se  tenait  Georges,  silencieux,  qui  la 
contemplait  dans  une  extase  de  tendresse  et  d'admiration; 
son  amitié  pour  sa  sœur  était  touchante  et  l'emportait  sur 
toutes  ses  autres  affections. 

Pendant  longtemps  Marie  parut  importunée  des  rapports 
qui  s'établissaient  entre  elle  et  moi  ;  elle  était  ingénieuse  à 
briser  nos  entretiens  et  à  les  rendre  plus  rares  ;  elle  s'affli- 
geait surtout  des  expressions  de  mon  enthousiasme  ;  la  peine 
qu'elle  montrait  n'était  pas  le  manège  de  la  fausse  modestie 
qui  repousse  un  éloge  pour  s'attirer  de  nouvelles  louanges  ; 
sa  douleur  était  trop  profonde  pour  être  feinte.  Pendant  que 
je  l'applaudissais,  son  regard  semblait  me  dire  :  «  Votre  admi- 
ration cesserait  bientôt  si  vous  saviez  ce  que  je  suis.  • 

Comment  retracerai-je  à  vos  yeux  les  émotions  de  ces  soi- 
rées écoulées  sans  bruit  et  sans  éclat  dans  l'intérieur  modeste 
d'une  famille  vertueuse,  où  je  sentis  naître  en  moi  le  germe 
de  la  plus  violente  comme  de  la  plus  douce  passion  qui  jamais 
ait  régné  sur  mon  âme  ? 

Marie  venait  d'atteindre  sa  dix-huitième  année  ;  l'ensemble 
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de  ses  traits  formait  une  harmonie  charmante,  mélange  de 
tons  énergiques  et  tendres,  dans  lequel  les  douces  notes  pré- 
valaient ;  son  regard  était  mélancolique  et  touchant  comme 
une  rêverie  d'amour^  et  cependant  on  voyait  briller  dans  ses 
grands  yeux  noirs  une  étincelle  du  soleil  ardent  qui  brûle  le 
climat  des  Antilles;  son  front  s'inclinait,  courbé  par  je  ne  sais 
quelle  douleur;  et  sa  taille  pleine  de  grâce  s'appuyait  sur  sa 
dignité  naturelle ,  comme  la  frégate  légère  se  ))alaQce  molle- 
ment sur  le  flot  qui  la  soutient. 

Elle  réunissait  en  sa  personne  tout  ce  qui  séduit  dans  les 
femmes  américaines,  sans  aucune  des  ombres  qui  ternissent 
Tédat  de  leurs  vertus.  On  Feût  prise  pour  une  Européenne 
aux  passions  ardentes,  à  Fimagination  vive.  Italienne  par  les 
sens,  Française  par  le  cœur;  et  cette  femme.  Américaine  pnr 
sa  raison,  vivait  au  sein  d'une  société  morale  et  religieuse  ! 

J'avais  vu  quelquefois  ses  yeux  se  mouiller  de  pleurs  aa 
récit  d'une  action  généreuse,  à  la  voix  lamentable  d'un  mal- 
heureux, au  charme  d'une  touchante  harmonie;  mais  im  ha- 
sard fortuné  vint  me  révéler  toute  la  bonté  de  son  cœur. 
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J'avais  remarqué  que  souvent,  à  la  même  heure  du  jour, 
Marie  sortait  seule.  Ce  fait  n'avait  en  lui-même  rien  qui  put 
me  surprendre,  l'usage  américain  permettant  aux  jeunes  filles 
de  parcourir  la  ville  sans  être  accompagnées,  soit  pour  se 
promener,  soit  pour  visiter  leurs  amies;  mais  ce  n'étaient 
point  les  promenades  publiques  qui  attiraient  Marie,  car  je 
ne  l'y  voyais  jamais  ;  et  comme  elle  ne  recevait  aucune  visite, 
il  n'était  pas  vraisemblable  qu'elle  en  eât  à  faire.  £n  réflé- 
chissant aux  longues  heures  de  son  absence,  je  ne  pus  me 
préserver  du  soupçon  qu'elles  étaient  consacrées  à  un  tendre 
intérêt  de  cœur...  Mon  amour  pour  Marie  me  fut  révélé  par 
un  sentiment  jaloux. 
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Un  jour,  rayant  vue  s'éloigner  à  Theure  accoutuFnée,  j'é- 
jrouvai  je  ne  sais  quelle  agitation  intérieure,  que  je  pris 
«ur  \a  voix  d'un  sinistre  pressentiment  :  où  est  Thonime  fort 
pli,  dans  ses  tourments  d'amour,  n'a  jamais  connu  la  faiblesse 
l'un  mouvement  superstifieux  ?  Je  m'imaginai  que  la  dou- 
eur  secrète  dont  mon  âme  était  saisie  m'avertissait  d'un  mal- 
leur  affreux  et  présent;  la  tête  pleine  de  fantômes  et  le  cœur 
le  passions,  je  m'élançai  sur  les  traces  de  Marie;  mais  déjà 
ille  avait  disparu....  Je  m'arrêtai  pensif  et  troublé...  j'eus 
mnte  alors  du  vil  espionnage  auquel  je  me  livrais;  au  lîeu  dj» 
wursuivre  mes  recherches  dans  la  ville,  j'entrai  dans  la  pre- 
nière  voie  qui  Conduisait  hors  de  ses  murs,  et  marchai  à 
grands  pas,  comme  un  méchant  qui  fuit  le  théâtre  de  son 
îrlme. 

J'avais  fait  environ  un  mille  sur  une  route  bordée  de  cha- 
jue  côté  par  une'  haute  forêt,  lorsque  j'aperçois  à  ma  droite 
un  vaste  édifice  sur  le  fronton  duquel  étaient  écrits  ces  mots  : 
ilms-Hou8e\  Souvent,  5  Baltimore, j'avais  entendu  vanter 
eet  établissement  charitable;  je  n'éprouvais  en  ce  moment 
lucune  curiosité  de  le  connaître;  cependant  je  ne  sars  quel 
instinct  secret  m'attira  dans  cet  asile  de  souffrances,  comme 
si  l'aspect  des  douleurs  d'autrui  était  propre  à  soulager  la 
mienne.  J'entre...  que  voisje?  ô  ciel!  la  fille  de  Nelson  don- 
nant des  soins  aux  malheureux!  Eh  quoi!  c'est  ici  que  Ma- 
rie...—  Cette  exclamation  m'échappa  comme  un  remords: 
car  la  cause  de  ces  absences  mystérieuses  se  révélait  h  mes 
yeux.  Cependant  la  honte  de  mes  odieux  soupçons  s'effaça 
dans  le  bonheur  que  me  fit  éprouver  la  certitude  de  leur  in- 
justice. A  mon  aspect ,  la  vierge  se  colora  d'une  charmante 
rougeur.  —  Oui,  s'écrièrent  plusieurs  voix  faibles  et  plain- 
tives, Marie  Nelson  est  notre  bon  génie;  elle  sait  les  secrets 
pour  guérir  toutes  les  plaies  de  l'âme;  son  nom  est  béni 
parmi  nous  ! 

Chacune  de  ces  paroles  allait  à  mon  cœur  ;  je  dis  à  Marie  : 
-  -Je  désire  voir  l'hospice  :  voudrez-vous  me  servir  de  guid« 
à  travers  les  misères  de  l'humanité?  —  Elle  nie  fit  un  signe 
d'assentiment. 

\.  M3ison  (le  charité. 
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Je  compris  en  ce  moment  combien  il  est  facile  d'êtcebon 
quand  on  est  heureux.  Affligé,  j'envisageais  le  mal  d'autru 
pour  me  distraire  du  mien;  délivré  de  ma  peine ,  j'allais  voii 
des  infortunes ,  mais  c'était  pour  y  compatir.  Je  connus  alon 
l'emploi  de  ces  longues  heures  qui  avaient  tant  inquiété  rooi 
cœur.  La  fille  de  JNelson  parcourait  les  salies ,  les  corridors, 
les  dortoirs  de  la  maison,  comme  si  cet  asile  charitable  eût  éii 
sa  demeure  de  chaque  jour  ;  tous  les  détours  lui  en  étaieol| 
familiers;  tous  les  gardiens  s'inclinaient  devant  elle;  tout^ 
les  douleurs  se  taisaient  à  son  aspect. 

Il  existe  aux  États-Unis  deux  systèmes  de  charité  publique» 
L'un  est  celui  de  l'Angleterre,  où  tout  individu  qui  n'a  pai 
de  travail ,  ou  prétend  n'en  pas  avoir,  a  droit  à  une  aumône^ 
principe  en  vertu  duquel  tout  fainéant  se  fait  pauvre  et  trouve 
dans  l'imprudente  prévoyance  de  la  loi  un  secours  matériel 
qu'il  demanderait  vainement  au  travail  le  plus  opiniâtre;  ot 
secours  le  fait  vivre  et  le  dégrade  en  ruinant  la  société.  Te) 
est  le  système  en  vigueur  à  JN'ew-York,  à  Boston  et  dans  toute 
la  Nouvel  le- Angleterre  *. 

L'autre  est  celui  des  établissements  de  bienfaisance ,  où  les 
indigents  n'ont  pas  le  droit  légal  d'entrer,  mais  oii  ils  soot 
admis,  sous  le  bon  plaisir  des  préposés  de  l'autorité  publique. 
Suivant  cet  ordre  d'idées,  la  société  ne  contracte  point  Tobli» 
gation  de  soutenir  tous  les  faibles  ;  elle  en  soulage  le  plus 
grand  nombre  possible.  Comme  son  assistance  peut  être  re- 
fusée au  pauvre,  nul  ne  feint  la  misère,  certain  qu'il  est  delà 
honte,  sans  être  sûr  du  secours.  Ce  système,  adopté  en  France, 
est  également  suivi  dans  le  Maryland. 

L'x4.lms-House  de  Baltimore  contient  trois  sortes  de  waK 
heureux  :  des  pauvres,  des  malades,  des  aliénés. 

Marie  ne  rencontrait,  au  milieu  d'eux,  que  des  sentimeols 
d'amour,  de  respect  et  de  reconnaissance — Voyez,  médi- 
sait-elle ,  cette  jeune  femme  au  visage  creux  et  pâle ,  aux  re- 
gards éteints;  elle  était  belle  jadis,  et  soutenait  de  son  travai/ 
ses  enfants  pauvres  comme  elle;  maintenant  elle  se  consume 
de  langueur....  hétas!  elle  tombera  bientôt,  abattue  parle 
mal  funeste  qui,  dans  ce  pays,  moissonne  tant  déjeunes 
existences. 

Cependant  elle  s'approchait  du  lit  de  la  phthisique,  prenait 
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a  main,  y  déposait  nne  larme  :  —  Ne  pleurez  point,  ma  bonne 

emoiselîe,  disait  la  pauvre  femme je  vous  ai  vue  ce  ma« 

in...  je  serai  bien  le  reste  du  jour. 

Ensuite  Marie  s'arrêta  près  d'une  jeune  fille.  —  C'est,  me 
lit-elle,  une  aveugle-sourde-muette  de  naissance;  quoique 
[épourvue  des  sens  principaux  par  lesquels  les  idées  nous 
rrivent,  elle  est  douée  d'une  grande  intelligence,  éprouve 
les  impressions  très-vives,  et  parvient  à  les  exprimer.  Sans 
lôute ,  la  privation  des  sens  qui  lui  manquent  rend  plus  fins 
t  plus  énergiques  les  seuls  qu'elle  possède,  l'odorat  et  le  tou- 
iher.  Voyez  comme  elle  me  reconnaît  à  mes  mains,  à  mes  vé- 
ements!  comme  elle  m'embrasse  tendrement!  combien  elle 
!St  heureuse  de  me  presser  sur  son  cœur  ! 

Et  la  pauvre  fille  tressaillait  dans  les  bras  de  Marie,  lui  pro- 
iiguait  mille  caresses.  L'infortunée,  qui  ne  savait  point  que  la 
(ociété  a  des  joies,  se  réjouissait  pourtant;  le  sourire  était 
oute  sa  physionomie,  et  l'on  voyait  sur  ses  lèvres  une  expres- 
Hon  de  contentement,  qu'elle  n'imitait  point  des  visages  d'au- 
irui. 

Que  se  passait-il  dans  cette  âme  tout  environnée  de  ténè- 
bres.' d'où  lui  venaient  ses  tendres  émotions?  elle  ne  connaît 
[K)int  le  inonde  où  nous  vivons...  mais  n'a-t-elle  pas  aussi  un 
inonde  à  elle,  animé  d'idées,  de  sentiments,  de  passions  qui 
hii  sont  propres.'  et  ce  monde,  le  connaissons-nous  mieux 
qu'elle  ne  connaît  le  nôtre?  Tout  dans  son  être  intelligent  est 
obscurité  pour  nous,  comme  pour  elle  tout  ce  qui  l'entoure  est 
nne  nuit  profonde. 

La  fille  de  Nelson  recevait  mille  bénédictions  sur  son  pas- 
sage. —  Oh  !  disait  celui-ci ,  nous  crions  à  Dieu  du  fond  de 
notre  cœur  pour  qu'il  vous  donne  d'heureux  jours!  —  Le  ciel 
vous  comblera  de  ses  grâces ,  disait  un  autre ,  parce  que  vous 
visitez  les  affligés. 

J'admirai ,  dans  cette  occasion ,  combien  les  femmes  nous 
sont  supérieures  dans  l'exercice  delà  charité. 

Leur  bienfait  n'est  jamais  à  charge,  parce  que,  avec  elles, 
comme  c'est  le  cœur  qui  donne,  c'est  aussi  le  cœur  qui  reçoit. 
Au  contraire,  l'humanité  des  hommes  leur  vient  presque  tou- 
jours de  la  tête.  Ce  principe  de  la  bienfaisance  la  rend  pe- 
sante aux  malheureux;  en  effet,  si  la  raison  veut  que  le  riche 
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8oit  secourabie  au  pauvre ,  elle  enseigne  aussi  que  Foblîgé  est 
au-dessous  du  bienfaiteur,  comme  le  pauvre  est  au-dessous 
du  riche.  Il  n'en  est  point  ainsi  selon  les  lois  du  cœur  et  de 
la  religion ,  d'après  lesquelles ,  le  plus  pauvre  étant  Fégal  du 
plus  opulent ,  la  reconnaissance  est  la  même  entre  celui  qui 
dispense  le  bienfait,  et  l'indigent  qui  procure  au  riche  le  bon^ 
heur  de  le  distribuer.  L'homme  protège  par  sa  force;  la  femme^ 
avec  sa  faiblesse,  console.  I 

Cependant  des  cris  lamentables  frappent  mon  oreille.  -^ 
C'est,  me  dit  Marie,  la  voix  des  infortunés  privés  de  M 
raison. 

Deux  d'entre  eux  excitèrent  d'abord  mon  attention  et  ini 
pitié  ;  ils  étaient  arrivés  à  la  folie  par  des  voies  tout  opposées. 

Le  premier,  condamné  pour  homicide  à  la  réclusion  soli- 
taire, était  devenu  fou  dans  sa  cellule,  et,  de  la  prison  péni- 
tentiaire, était  passé  dans  l'hospice.  Sa  foHe  avait  quelguei 
chose  de  cruel  comme  son  crime;  il  rêvait,  durant  la  nuit, 
qu'un  aigle  planait  sur  sa  tête,  épiant  l'instant  de  son  sonimeit 
pour  lui  dévorer  le  cœur;  le  jour  même,  il  était  assailli  ùé 
fantômes  sanglants,  et,  quand  je  le  vis,  il  adressait  à  ses  geô- 
liers un  étrange  reproche  :  Quelle  barbarie!  s'écriait-il  en  roc 
regardant,  comme  pour  me  demander  justice;  j'avais  pod 
compagnon  dans  ma  cellule  un  papillon ,  et  les  cruels  TodI 
tuél  —Marie  m'assura  qu'il  n'y  avait  rien  de  vrai  danscei 
paroles;  ainsi  la  destruction  imaginaire  d'un  insecte  était  <i^ 
venue  le  supplice  de  cet  homme,  meurtrier  de  son  semblable! 

L'autre  était  une  jeune  fille,  parfaitement  belle ,  dont  imJ 
ferveur  religieuse,  poussée  à  l'excès,  avait  égaré  la  raison;! 
son  front  était  empreint  d'une  candeur  charmante  ;  dans  sd 
beaux  yeux  noirs,  qu'elle  tenait  incessamment  levés  vers  1^ 
ciel ,  se  montrait  le  sentiment  d'une  béatitude  parfaite  ;  riea 
de  terrestre  n^attirait  son  attention;  rien  ne  troublait  les  dé^ 
lices  de  son  extase  :  -c'était  vraiment  un  ange,  car  elle  vivait 
déjà  dans  les  cieux;  elle  ne  comprenait  rien  à  ce  monde' 
donc  elle  était  folle. 

Ainsi,  partis  de  deux  points  contraires,  ces  infortunés  son! 
parvenus  ensemble  au  même  but,  Tun  par  le  crime ,  l'autre 
par  rinnocence  !  Ce  sont  Jà  les  mystères  de  l'humanité  ;  1^ 
même  asile  recèle  l'âme  candide  et  pure  qui  rêvait  ici-bas  le^ 
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éKcités  du  ciel ,  et  l'être  cruel  qni  cherchïiit  sa  joie  dans  le 
aiig  des  hommes;  la  société  les  a  bannis  tous  deux  de  son 
m ,  comme  si  elle  ne  comportait  pas  plus  Textréme  bien  que 
extrême  mal  ! 

Je  me  livrais  à  ces  tristes  réflexions ,  lorsque  j'entendis  des 
urlements  affreux.  —  Ce  sont,  nie  dit  un  geôlier,  les  cris 
'un  nègre  atteint  de  démence  furieuse  ;  voici  la  cause  de  sa 
3lie  :  il  existe,  dans  le  Maryland ,  un  Américain  dont  la  pro- 
>ssion  est  d'acheter  et  de  vendre  des  esclaves.  Il  en  fait  un 
ninense  commerce ,  et  c'est  peut-être ,  aux  États-Unis ,  le 
lus  grand  marchand  de  chair  humaine  :  toute  la  population 
e  couleur  le  connaît  et  Tabhorre;  il  semble  que  Fodieux  de 
esclavage  se  personnifie  en  lui.  Le  pauvre  nègre  dont  vous 
ntendez  la  voix  fut  amené  par  cet  homme  de  la  Virginie  dans 
J  Maryland ,  pour  y  être  vendu ,  et  subit ,  durant  la  route ,  de 
1  cruels  traitements,  que  sa  raison  s'égara.  Depuis  ce  temps, 
ine  idée  fixe  le  poursuit  et  ne  lui  laisse  pas  un  seul  instant  de 
epos;  il  croit  voir  toujours  son  ennemi  mortel  à  ses  côtés» 
tpiant  le  moment  favorable  pour  couper  sur  son  corps 
luelques  lambeaux  de  chair ,  dont  il  le  suppose  affamé.  Sa 
ùreur  est  si  grande  que  nul  ne  peut  l'approcher  ;  il  prend 
K)ur  le  marchand  de  nègres  chaque  personne  qu'il  aperçoit  ; 
m  seul  être  a  sur  lui  quelque  puissance.;  ses  ,cris  s'apaisent 
juand  il  voit  Marie  Nelson.  Je  ne  sais  par  quelle  tendre  com- 
passion et  par  quel  charme,  au  pouvoir  des  femmes  seules,  elle 
i  pu  trouver  accès  dans  son  cœur;  il  est ,  à  la  vérité ,  de  tous 
es  malheureux  renfermés  dans  cette  enceinte ,  celui  pour  le- 
|uel  elle  témoigne  la  plus  vive  sympathie  ;  et  c'est  ce  que  Je 

le  puis  comprendre car  enfin,  ce  n'est  qu'un  homme  de 

îouleur!  — 

Nous  approchions  de  la  cellule  d'où  partaient  des  cris  de 
oreur.  —  Regardez ,  me  dit  le  geôlier  en  m'ouvrant  la  porte. 

Et  je  vis  un  nègre  de  haute  stature ,  à  figure  énergique  et 
Tiûle;  il  portait  sur  ses  traits  des  signes  de  noblesse  ,  et  ses 
nembres  annonçaient  une  grande  force  musculaire  ;  sa  bouche 
îcumait  de  rage,  et  ses  yeux  roulaient  des  éclairs  d'iudi- 
Çnation.  A  mon  aspect,  il  se  posa  dans  une  attitude  défensive, 
îe  faisant  une  arme  des  fers  dont  il  était  chargé.  —  Monstre  ! 
i'écria-t-il  en  me  regardant ,  tu  as  soif  de  mon  sadg  !  !  mais 


48  MARIE,   OD  l'esclavage   AUX  ÉTATS-UNIS. 

n*approche  pas!  !....  —  Et,  en  parlant  ainsi,  il  me  montrait 
des  dents  blanches  comme  Tivoire,  incrustées  dans  Tébène,  fai- 
sant signe  que  si  j^avançais ,  il  allait  me  dévorer. 

Alors  Marie ,  prenant  ma  place  :  —  Mon  ami ,  lui  dit-elle, 
c*est  moi.  —  Ce  peu  de  mots  eut  la  magie  d'arrêter  ses  trans- 
ports. —  Oh!  répliqua-t-il  d'une  voix  douce,  je  ne  crains  rien 
quand  je  vous  vois  ;  tout  le  monde  veut  ma  mort,  excepté  vous. 

Marie  s'efforça  de  lui  persuader  que  nul  en  ce  lieu  ne  pou- 
vait attenter  à  ses  jours.  Dès  qu'elle  se  fut  éloignée,  je  voulus 
juger  de  l'ascendant  de  ses  paroles  ;  je  regardai  une  seconde 
fois  le  nègre ,  dont  la  fureur  avait  déjà  repris  son  cours. 

Sa  folie  présentait  une  image  affreuse ,  et  j'en  conservai 
une  pénible  impression;  cependant  ce  sentiment  était  adouci 
par  le  souvenir  de  la  compassion  que  lui  donnait  Marie.  De- 
puis que  j'étais  en  Amérique ,  je  n'avais  pas  encore  vu  ud 
blanc  prendre  en  pitié  le  sort  d*un  nègre  ;  j'entendais  dire 
sans  cesse  que  les  gens  de  couleur  n'étaient  pas  dignes  de 
commisération ,  et  ne  méritaient  que  le  mépris  ;  la  fille  de 
Nelson ,  du  moins ,  ne  partageait  point  cet  odieux  préjugé. 

Je  revins  seul  à  la  ville,  Marie  n'ayant  point  voulu  que  je 
l'accompagnasse.  —  Peut-être  un  jour,  me  dit-elle ,  vous  me 
saurez  gré  de  mon  refus.  —  Je  ne  compris  pas  le  sens  de  ces 
paroles. 

J'emportai  de  l'Alms-House  des  émotions  diverses.  On  ne 
voit  pas  sans  un  cruel  serrement  de  cœur,  assemblées  sur  un 
même  point ,  toutes  les  infirmités  de  notre  pauvre  nature  ; 
maïs  il  n'était  pas  un  triste  ressouvenir  qui  ne  contînt  le  germe 
d'une  douce  pensée  :  chacune  des  souffrances  dont  je  gardais 
la  mémoire  me  rappelait  Fange  des  consolations. 

Vous  l'avouerai-je  encore  ?  —  Je  conservais ,  de  cette  visite 
dans  l'asile  de  toutes  les  détresses,  une  impression  de  bonheur 
personnel  que  je  me  suis  souvent  reprochée.  Ma  pitié  pour 
le  malheur  était  sincère  ;  cependant  ce  sentiment  ne  rem- 
plissait pas  seul  mon  âme.  Il  me  restait  assez  d'égoïsme  pour 
penser  que,  de  toutes  ces  afflictions,  aucune  n'atteignait  moi 
existence.  Marie  près  de  moi ,  la  grâce  de  sa  personne,  encore 
embellie  par  l'éclat  de  sa  charité;  les  promesses  de  bonheur 
que  je  trouvais  dans  son  amour  ;  tout  un  avenir  de  délices 
qui  s'ouvrait  devant  moi  ;  ces  images  riantes  venaient  àam 
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ma  pensée  contraster  avec  les  vies  misérables  et  abjectes  de 
ces  êtres  disgraciés ,  honte  de  la  nature ,  rebut  de  la  société , 
voués  dès  leur  naissance  à  tous  les  opprobres ,  à  toutes  les 
înfinnités ,  à  toutes  les  douleurs  du  corps  et  de  Tâme  !  Et  je 
jouissais  secrètement  de  cette  comparaison ,  me  croyant  su- 
périeur parce  que  j'étais  plus  heureux.  Hélas  !  quel  eût  été 
mon  abaissement ,  si ,  foudroyant  mes  orgueilleuses  passions , 
une  voix  du  ciel  fût  descendue  dans  mon  âme ,  et  m'eût  an- 
noncé que  je  souffriras  un  jour  des  angoisses  inconnues  à 
tous  ces  infortunés  ! 

Cependant  le  souvenir  de  rAlms-House  et  de  la  vierge  cha- 
ritable que  j'y  avais  rencontrée  ne  sortait  plus  de  ma  mémoire. 

Ce  que  n'avaient  pu  ni  les  affections  de  famille,  ni  les  liens 
de  In  patrie ,  ni  la  séduction  des  grands  spectacles  de  la  na- 
ture, une  femme  éteignit  mon  ambition ,  corrigea  tout  à  coup 
mon  humeur  inquiète  et  aventureuse,  et  je  ne  vis  plus  qu'un 
avenir  possible,  aimer  toujours  Marie;  je  n'aspirai  qu'à  un 
seul  bonheur,  être  aimé  d'elle. 

J'étais  venu  en  Amérique  pour  chercher  le  remède  à  un 
besoin  insatiable  d'émotions  violentes  et  d'élans  sublimes  ;  et 
un  sentiment  plein  de  douceur  rendit  la  paix  à  mon  âme 
troublée,  et  régla  les  mouvements  désordonnés  de  mon  cœur. 

Je  venais  pour  contempler  le  développement  d'un  grand 
peuple ,  ses  institutions ,  ses  mœurs ,  sa  merveilleuse  prospé- 
rité ;  et  une  femme  me  parut  le  seul  objet  digne  de  mon  ad- 
miration et  de  mon  enthousiasme. 


CHAPITRE  VII. 


LE  MYSTÈRE. 


Je  disais  à  Marie  mon  amour,  mes  vœux,  mes  espérances... 
mais  elle  recevait  étrangement  les  révélations  de  mon  cœur. 

Un  rayon  de  joie  brillait  dans  ses  beaux  yeux  qu'un  nuage 
de  tristesse  voilait  presque  aussitôt. 

EUeévltaitma  présence,  et  semblait  pourtant  heureuse  de 
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me  voir;  son  regard  rencontrait  encore  le  mien  ,  mais  comme 
s'il  lui  eût  échappé;  sa  voix,  naturellement  douce,  était  altérée; 
sa  bouche  souriait  encore,  mais  ses  paupières  étaient  entourées 
d'un  cercle  de  mélancolie  qui ,  chaque  jour ,  devenait  plus 
sombre. 

Je  rinterrogeais  souvent  sur  les  causes  de  son  chagrin.  Une 
fois  elle  me  dit  :  ><  Toutes  vos  paroles  pi'omettent  le  bonheur, 
«  et  ma  destinée  me  condamne  à  une  vie  malheureuse  ;  vous 
«  voyez  quel  abîme  nous  sépare.  » 

Si  je  la  questionnais  davantage ,  elle  ne  me  répondait  que 
par  un  silence  morne  et  un  regard  déchirant. 

Depuis  ce  moment ,  je  ne  quittai  plus  ISelson  et  ses  en- 
fants. 

Nous  ne  nous  séparions  que  le  dimanche  à  Theure  des  of- 
fices religieux  :  ils  allaient  au  temple  presbytérien,  et  moi  à 
réglise  catholique. 

Je  remarquais  chez  eux  une  grande  régularité  dans  raccoin- 
plissement  de  leurs  devoirs  pieux.  Un  jour  Georges  étant  ar- 
rivé au  temple  quelques  instants  après  le  commencement  de 
TofOce,  Nelson,  au  retour,  lui  adressa  une  réprimande  sé- 
vère :  Gomprenez-vous ,  s'écria-t-il ,  quelle  serait  la  joie  des 
unitaires  et  des  méthodistes  sMIs  apercevaient  le  moindre  re- 
froidissement dans  le  zèle  de  notre  congrégation  ? 

.Te  voyais  avec  chagrin  chez  Nelson  ces  passions  ardentes  de 
sectaire  ;  car  je  craignais  qu'elles  n'élevassent  une  barrière 
entre  sa  fille  et  moi  ;  souvent  il  me  parlait  de  sa  religion  et 
de  la  mienne;  une  fois  il  me  dit  :  Vous  jugez  notre  culte,  et 
vous  ne  le  connaissez  pas  ;  venez  au  temple  des  presbytériens. 
Je  consentis  à  sa  proposition,  et,  le  dimanche  suivant,  j'ac- 
compagnai Nelson  et  ses  enfants  à  leur  église,  où  je  pris  place 
dans  leur  banc.  Je  pus  suivre  l'office  exactement,  grâce  aux 
soins  de  Marie,  qui  m'avait  prêté  un  livre  saint,  et  ne  man- 
quait pas  ,  quand  une  prière  finissait,  de  m'indiquer  celle  qui 
allait  suivre. 

L'impression  de  ce  culte,  nouveau  pour  moi ,  fut  profonde. 
Dans  nos  églises  catholiques  ,  il  semble  que  nous  ayons  tou- 
jours, pour  intermédiaire  de  la  prière  entre  Dieu  et  nous,  le 
prêtre  saint ,  sa  parole  mystérieuse ,  la  pompe  de  la  cérémo- 
nie ,  l'encens  qui  monte  de  l'autel ,  les  chants  sacrés  et  toute 
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la  solennité  du  lieu.  L'œil  rencontre  toujours  au  fond  du 
sanctuaire  une  gloire  rayonnante  qui  éblouit.... 

Dans  le  simple  édifice  qui  sert  de  temple  aux  protestants, 
riiomme  se  trouve  immédiatement  en  rapport  avec  Dieu  ;  il 
lui  parle  à  lui-même ,  sans  langage  consacré,  sans  rit  solen- 
nel. Le  ministre,  sa  parole,  son  costume,  ne  sont  rien;. il  n'a 
point  de  caractère  supérieur  à  ce  qui  l'entoure. 

Le  temple  ne  contient  que  des  intelligences  égales  s'adres- 
sant  à  l'intelligence  suprême. 

Le  catholique  se  prosterne  et  s'humilie  :  il  adore  Dieu  à 
travers  des  mystères  et  des  nuages....  Le  protestant  prie  le 
front  haut,  l'œil  levé  vers  le  ciel;  il  regarde  Dieu  en  face; 
c'est  un  beau  culte....  mais  c'est  un  culte  orgueilleux! 
L'homme  est-il  assez  fort  pour  se  mesurer  de  si  près  avec  la 
Divinité?  Est- il  assez  grand  pour  supporter  l'approche  de  tant 
de  grandeur  ?  Peut-on  adorer  ce  qu'on  comprend  .î* 

En  revenant  de  l'église  presbytérienne,  je  sentais  mon  âme 
troublée ,  et  des  passions  tumultueuses  s'élevaient  dans  mon 
sein.  Nelson  m'interrogea,  je  lui  dis  :  Votre  religion  me 
semble  digne  d'un  être  intelligent  et  libre  :  cependant  l'homme 
est  aussi  un  être  sensible,  qui  a  besoin  d'aimer,  et  ce  culte  n'a 
point  touché  mon  cœur. 
Nelson  ne  lit  aucune  réponse. 

—  Hélas  !  s'écria  Marie ,  faut-il  désirer  dans  ce  monde  ce 
qui  prépare  l'âme  aux  tendres  affections  I— Elle  n'acheva  pas. 
Les  réticences  de  Marie,  le  vague  de  ses  paroles,  me  tour- 
mentaient chaque  jour  davantage  ;  sans  cesse  je  demandais 
au  ciel  de  dissiper  ce  nuage  mystérieux.  Je  n'aurais  pas  tant 
désiré  que  l'ombre  s'évanouît,  si  j'eusse  prévu  qu'une  lumière 
fatale  allait  éclairer  mes  regards. 

J'avais  coutume  de  me  promener  dans  le  voisinage  de  la 
colonne  élevée  en  la  mémoire  de  Washington  :  ce  lieu  est  soli- 
taire, et  on  est  tout  surpris,  à  côté  d'un  monument  qui  sera 
un  jour  le  plus  bel  ornement  de  la  cité,  de  trouver  une  forêt 
sauvage,  et  comme  le  commencement  du  désert.  C'était  là 
que  je  recueillais  mes  pensées  et  que  je  passais  en  revue  mes 
impressions  ;  je  trouvais  un  charme  extrême  dans  ces  médita- 
tions silencieuses. 
Un  jour  je  poursuivais  le  cours  de  mes  rêveries  au  travers 
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de  la  forêt ,  ne  prenant  pour  guide  que  le  caprice  de  ma  pen- 
sée, ou  plutôt  marchant  au  hasard ,  devant  nioî ,  sans  calcul , 
et  sans  autre  souci  que  d'éviter  la  rencontre  des  arbres  et 
rembarras  des  lianes.  Dans  ce  mouvement  aventureux  de  mon 
corps ,  je  sentais  ma  pensée  plus  libre ,  mon  âme  plus  dégagée 
de  ses  entraves,  mon  imagination  plus  hardie  dans  ses  élans. 
Chaque  pas  que  je  faisais  me  découvrait  une  scène  nouvelle, 
chaque  impression  me  donnait  une  idée  grande  ou  un  tendre 
sentiment.  Il  y  a  dans  les  murmures  de  la  brise  parmi  les  ro- 
seaux, dans  le  feuillage  frémissant  des  vieux  chênes,  une  voix 
grave  qui  parle  au  génie  de  l'homme ,  et  les  savanes  de  la  forêt 
enseignent  de  touchantes  harmonies  aux  cœurs  qui  savent  le 
mieux  aimer. 

Ah!  comme,  dans  un  profond  isolement,  une  impression 
de  douleur  s'empare  violemment  de  nos  sens!  Au  souvenir  de 
Marie,  si  belle  et  si  affligée ,  je  sentis  mon  cœur  se  gonfler  de 
chagrin  et  d'amour.  O  vous,  qui  portez  une  âme  troublée,  ne 
vous  éloignez  pas  du  monde ,  car,  dans  le  silence  de  la  soli- 
tude, on  entend  mieux  la  voix  des  passions;  le  calme  de  la 
nature  fait  mieux  sentir  les  agitations  de  l'âme ,  et  il  semble 
qu'il  y  a  dans  le  désert  un  vide  immense,  que  le  cœur  de 
l'homme  ait  reçu  la  mission  de  combler. 

Au  milieu  de  ce  silence  sonore,  sous  ces  voûtes  retentis- 
santés  de  verdure  et  de  feuillage ,  je  laissai  tomber  de  mes 
lèvres  le  nom  de  Marie.  Je  m'arrêtai  soudain  ;  il  me  semblait 
que  ma  bouche  avait  été  indiscrète  :  on  craint  peu  de  jeter 
des  paroles  au  murmure  des  vents,  au  frémissement  des 
feuilles;  mais  le  silence  de  la  forêt!....  comme  il  est  attentif 
à  tout  recueillir!  c'est  comme  l'assemblée  qui  écoute  muette  : 
plus  elle  se  tait,  plus  elle  agite  l'orateur. 

Si  cette  sensation  de  terreur  ôte  des  forces  à  l'homme  qui 
parle ,  elle  en  donne  à  celui  qui  veut  prier  ;  car  tout  est  reli- 
gieux dans  le  silence  de  la  nature. 

«  0  mon  Dieu  !  m'écriai-je ,  si  votre  bras  s'appesantit  sur 
«  moi,  qu'il  devienne  secourable  à  Têtre  faible  qui  n'a  point 
ft  d'appui  !  »  Et  je  priai  du  fond  de  mon  cœur. 

Je  n'avais  point  encore  aussi  bien  senti  toute  la  force  de 
mon  amour  pour  Marie.  L'image  de  sa  douleur  se  présentait 
à  ma  pensée  comme  un  remords  :  si  j'étais  innocent  de  ses 
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peines,  n'étais-je  pas  coupable  de  ne  les  point  guérir  ?  L*amour, 
qui  s'afflige  des  plaisirs  dont  il  n'est  pas  l'auteur,  est  malheu- 
reux aussi  des  larmes  mêmes  qu'il  n'a  pas  fait  couler,  et  dont 
il  ne  tarit  pas  la  source. 

Un  cardinal  de  Virginie ,  voltigeant  dans  les  magnolias, 
éblouit  mes  regards  de  son  plumage  rouge ,  et  interrompit 
ma  méditation.  Je  m'aperçus  que  je  m'étais  égaré. 

J'essayai  de  retourner  sur  mes  pas  ;  mais,  dans  ma  course 
rapide ,  j'avais  laissé  si  peu  de  traces  que  je  ne  pus  les  re- 
trouver. 

Je  jugeai  à  peu  près,  par  la  position  du  soleil ,  de  la  place 
où  j'étais,  et  de  la  direction  que  je  devais  prendre  pour  re- 
tourner à  Baltimore;  mais,  dans  une  forêt,  la  plus  légère  dé- 
viation de  la  ligne  qu'on  doit  suivre  vous  jette  hors  de  votre 
route  ;  et ,  après  mille  courses  en  sens  opposés,  après  mille 
tentatives  vaines  pour  retrouver  mon  chemin ,  je  m'arrêtai 
tout  haletant ,  sentis  mes  genoux  fléchir  et  tombai  au  pied 
d'un  cèdre  à  demi  renversé  par  l'orage. 

En  ce  moment ,  la  forêt  devenait  de  plus  en  plus  silencieuse  ; 
les  ombres  s'allongeaient  autour  de  moi ,  et  l'oiseau  moqueur 
saluait  d'un  dernier  cri  les  derniers  rayons  du  soleil  mourant 
sur  la  cime  des  grands  pins.  Mes  forces  étaient  épuisées,  le 
sommeil  s'empara  de  mes  sens. 

Ma  présence  dans  la  forêt  aux  approches  du  soir  et  l'assou- 
pissement dans  lequel  je  tombai  n'étaient  point  sans  danger. 
Aux  dernières  clartés  du  crépuscule  succède  toujours,  dans 
le  su^  de  l'Amérique,  une  humidité  froide  et  pénétrante  ;  cette 
fraîcheur  soudaine,  exhalée  de  la  terre,  est  pernicieuse,  et 
j'allais  en  recevoir  l'impression  funeste. 

Cependant  le  péril  était  loin  de  ma  pensée.  J'avais  le  cœur 
plein  des  émotions  qui  venaient  de  m'agiter.  L'image  de 
Marie  était  toujours  devant  moi  ;  je  m'étais  endormi  dans  son 
souvenir  :  des  songes  légers  m'entretenaient  de  son  amour  et 
présentaient  à  mes  yeux  mille  charmantes  apparitions  ;  il  me 
semblait  voir  la  fille  de  Nelson  assise  à  mes  côtés.  Sa  beauté , 
sa  grâce ,  enivraient  mes  regards  Mais  sa  tristesse  mystérieuse 
troublait  ma  joie  ;  je  lui  disais  :  «  Marie!  pourquoi  pleures-tu? 
«  quel  tourment  secret  peut  déchirer  ton  cœur.'  Ange  de  dou- 
«  ceur  et  de  bonté,  serais-tu  sur  la  terre  pour  souffrir,  toi 
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«  dont  le  regard  seul  enchante  et;  console  ?  Si  tu  es.  malheu- 
«  reuse,  pounjuoi  ne  déposes-tu  pas  ton  cœur  dans  le  cœur 
it  d*un  ami  ?  Hélas!  tu  ne  peux  savoir  combien  tu  es  aimée  de 
«  Ludovic.  Toi  seule  as  ranimé  du  feu  de  tes  regards  ma  vie 
«  pâle  et  près  de  s'éteindre ,  et  mqn  âme ,  jadis  avide ,  insa* 
«  tiable ,  se  réjouit  maintenant  du  sentiment  unique  dont  elle 
«  est  remplie.  »  Et  j'entendais  sa  douce  voix  me  répondre  par 
des  accents  tendres  et  mélancoliques  ;  je  prenais  sa  main  ;  je  la 
pressais  sur  mon  cœur  ;  je  la  courrais  de  baisers,  et  i'arrosais 
'de  mes  larmes. 

Tout  à  coup  je  me  réveille...  je  sens  Timpression  d'une 
main  qui  glisse  doucement  sur  mon  front  ;  j'entrouvre  les 
yeux...  Que  v6is-je!  6  mon  Dieu!  Marie!  Marie  agenouillée 
près  de  moi ,  et  levant  au  ciel  ses  mains  suppliantes. 

Oh  !  jamais  tant  de  sentiments  divers  ne  se  pressèrent  à  la 
fois  dans  le  fond  de  mon  cœur  ! 

Si  rien  n'est  plus  triste  que  le  réveil  quand  il  dissipe  le  fan- 
tôme d'un  rêve  charmant,  quoi  de  plus  doux  qu'un  songe 
d'amour  et  de  volupté,  qui,  par  une  touchante  erreur,  atten- 
drit notre  âme,  et  la  prépare  aux  impressions  d'une  délicieuse 
réalité.'  Ce  bonheur,  dont  le  sommeil  ne  m'avait  offert  que  la 
chimère,  j'en  jouissais  maintenant,  et  j'y  mêlais  tous  les  pres- 
tiges de  l'illusion  qui  n'était  plus. 

D'abord  je  fus  muet  en  présence  de  celle  qui  était  toute  ma 
vie,  car  je  ne  savais  pas  si  quelque  vision  n'abusait  pas  mes 
sens.  Je  croyais  m'étre  réveillé  ;  mais  n'était-ce  pas  plutât  le 
commencement  d'un  songe? 

—  0-mon  Dieu!  me  dit-elle,  Ludovic!  fuyons  ces  lieux  : 
bientôt  la  nuit  sera  venue ,  un  froid  mortel  va  succéder  à  la 
brûlante  chaleur  du  jour. 

—  Marie!  m'écriai-je  alors,  es-tu  l'ange  de  mes  jours,  le 
bon  génie  de  ma  destinée.'  ou  viens-tu,  sylphide  décevante, 
tromper  mes  sens,  et  te  jouer  de  mon  infortune? 

—  Je  n'ai  jamais  trompé,  répondit  la  vierge  avec  une  émo- 
tion pleine  de  charme;  je  suis  une  fille  au  cœur  simple  et 
droit;  je  vous  ai  vu ,  Ludovic,  partir  pour  la  forêt,  et,  comme 
vous  n'étiez  point  revenu  au  déclin  du  jour ,  j'ai  craint  pour 
votre  vie...  J'ai  prévu  que  vous  étiez  égaré,  et  j'ai  frémi  à  la 
pensée  du  péril  qui  vous  menaçait... 


CHAPITAE    VU*  55 

—  O  ma  bien-aimée!  quel  généreux  dévouement!...  mais 
«s  dangers  tu  vas  les  partager  avec  moi  ! 

—  TNe  craignez  rien ,  me  répondit-elle  ;  je  sais  tous  les  dé- 
ours de  la  foret  :  ici ,  pas  une  mousse  que  je  n'aie  foulée  aux 
ùeds  ,  pas  un  arbre  dont  je  ne  connaisse  les  ombres  du  matin 
t  du  soir!  Les  femmes  de  Baltlnlore  se  montrent  à  Tenvi  sur 
es  places  publiques  ;  moi ,  je  chéris  ces  retraites  solitaires,  où 
lu  moins... 

Elle  s'arrêta  pensive  un  instant...  —  Hâtons-nous,  ajouta- 
-elle.  Et,  en  prononçant  ces  mots,  elle  se  mît  en  marche,  et 
n ''entraîna  sur  ses  pas.  J'avais  saisi  sa  main  ;  mes  larmes  cou- 
aient  en  abondance;  j'éprouvais  mille  sentiments  que  je  ne 
>ouyais  exprimer.  Je  lui  dis  cependant  : 

—  Marie,  avant  de  savoir  si  j'étais  aimé  de  toi,  je  sentais 
tu  fond  de  mon  cœur  un  feu  brûlant  qui  le  dévorait;  le  plus 
end  re  des  sentiments  se  mêlait  pour  moi  de  tourments  amers 
il  de  cruelles  agitations...  mais  tu  viens  de  me  prouver  que 
tu  m'aimes ,  et  je  sens  pénétrer  dans  mon  âme  des  émotions 
d'une  douceur  inconnue. ..  mon  amour  est  plus  ardent  encore  ; 
mais  il  est  tranquille...  Oh  !  je  t'en  conjure,  abandonne- toi, 
comme  moi ,  au  charme  enivrant  de  cette  impression  pure  et 
sans  mélange.  Cependant  un  chagrin  me  reste  :  je  vois  ta  mé- 
lancolie; Marie,  tu  me  caches  quelque  douleur.  Tu  ne  crois 
donc  pas  à  mon  amour?  Hélas  !  pourquoi  un  écho  de  cette  forêt 
ne  te  dit-il  pas  les  sentiments  que  tout  à  l'heure  je  confiais  au 
désert? 

—  Plût  au  ciel,  dit  Marie,  que  je  n'eusse  point  entendu 
ces  révélations  solitaires!  Ludovic,  pendant  votre  sommeil, 
votre  voix  murmurait  des  paroles  enchantées ,  qui  mettent  le 
comble  à  mon  infortune.  Hélas!... 

Elle  n'acheva  pas.  Je  voyais  se  presser  les  battements  de 
son  cœur;  et  ses  yeux  chargés  de  larmes  s'efforçaient  de  ne 
pas  pleurer. 

—  Quel  est  donc  ce  mystère ,  m'écriai-je  avec  force  ;  Marie, 
je  t'en  supplie,  ouvre-moi  ton  âme,  que  je  sache  ton  infortune 
comme  tu  sais  mon  amour  !  chacune  de  tes  plaintes  viendra 
s'éteindre  dans  mon  cœur.  La  douleur  n'est  point  semblable 
au  bruit  qui  s'accroît  en  retentissant;  elle  cesse  quand  elle 
trouve  de  l'écho...  Ma  bien-aimée!  laisse  ta  tête  se  pencher 
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vers  la  mienne,  appuie  sur  moi  ta  faiblesse;  le  parfum  des 
plus  douces  fleurs  est  moins  suave  que  le  mélange  de  deux 
souffles  amis ,  et  tu  ne  sais  pas  tout  ce  que  donne  de  force 
Tunion  de  deux  poitrines  qui  respirent  ensemble...  Va,  quelle 
que  puisse  être  ta  destinée ,  te  ne  seras  pas  aussi  heureuse  d« 
ma  protection  que  je  serai  fier  de  ton  amour...  Marie!  sois 
mon  amie  !  sois  mon  épouse  chérie!  Si ,  sur  cette  terre  dévouée 
aux  orages,  tu  dois  être  courbée  par  Fouragan ,  tu  trouveras 
du  moins  un  abri  où  reposer  ta  tête;  tes  larmes  les  plus  amèm 
s'adouciront  en  se  mêlant  à  celles  d'un  ami;  et  si,  des  flancs 
d'un  nuage  sombre ,  la  foudre  sortait  pour  nous  frapper  tous 
deux,  étroitement  enlacés,  cœur  contre  cœur,  H  nous  serait 
doux  encore  de  mourir  ensemble  et  de  rendre  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre  un  dernier  soupir  de  vie  et  de  volupté. 

Ainsi  je  disais  ;  Marie  gardait  le  silence  ;  cependant  nous 
marchions  et  nous  approchions  de  Baltimore,  hélas!  trop  ra- 
pidement. Oh!  comme  alors  j'aurais  béni  le<;iel  s'il  nous  eilt 
égarés  dans  notre  route  !  quelle  ivresse  dans  tout  mon  être! 
quel  délire  au  fond  de  mon  cœur! 

Ce  long  entretien  de  mes  passions  avec  la  solitude;  ces  se- 
crets d'amour  confiés  au  désert ,  et  surpris  au  sommeil  ;  tant 
de  bonheur  succédant  au  péril;  Marie,  ma  libératrice ,  mon 
guide ,  ma  compagne  ;  nos  voix  unies ,  nos  bras  entrelacés, 
notre  marche  dans  le  silence  du  soir  ;  et  à  la  fin  du  jour  la 
douce  clarté  de  l'astre  des  nuits  venant  avec  son  cortège  de 
tendres  rêveries;  tout  un  monde  de  sentiments,  d'idées,  de 
passions,  qui  s'agitait  dans  mon  cœur  au  milieu  d'un  monde 
muet  et  d'une  nature  endormie  :  ces  vives  impressions,  mé- 
téore de  rame,  apparaissent  à  mon  souvenir  en  traits  de  feu 

.l'interrogeais  encore  Marie ,  et  je  lui  disais  ; 

—Pourquoi  repousses-tu  ce  sourire  qui  te  cherche  ?  Écoute, 
mon  cœur  ne  bat-il  pas  d'accord  avec  ton  cœur?  ne  sens-tu 
pas  mon  âme  se  mêler  à  la  tienne.^  s'elles  unissent ,  se  con- 
fondent, et  nulle  puissance  ne  peut  plus  les  diviser.  Malheur 
à  celui  qui  romprait  cette  alliance  sacrée!  malheur  !... 

—  Arrêtez!  s'écria  Marie;  elle  se  tut  quelques  instants: 
—  Ludovic,  reprit-elle  ensuite,  je  n'essaierai  point  de  vous 
peindre  les  sentiments  dont  mon  âme  est  remplie...  Vous  ve- 
nez de  me  parler  une  langue  dont  je  comprends  le  sens,  parce 
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ç|ue. c'est  celle  du  cœur;  mais  je  n'en  sais  pas  les  mots...  Ah  ! 
de  grâce,  cessez  des  discours  qui  m'enivrent  et  me  désolent! 
L'image  du  bonheur  est  trop  cruelle  pour  qui  ne  saurait  être 
heureux.  Vous  m'aimez,  Ludovic...  Mon  Dieu!  cet  amour, 
qui  fait  ma  joie,  est  le  gage  de  mon  infortune...  Ah  !  ma  des* 
tinée  est  affreuse!  Encore  un  jour et  vous  eu  saurez  le 

Q^dw/ JL  di«  ■  •  •  • 

Cependant  nous  touchions  aux  portes  de  la  cité.  —  Demeu- 
rez ,  me  dit-elie  d'une  voix  impérieuse;  voici  la  ville...  je  dois 
être  seule. 

En  prononçant  ces  mots,  elle  s'éloigna,  me  laissant  plein 
d'un  trouble  profond. 

Oh!  que  les  heures  d'incertitude  sont  longues  éternelles, 
quand  on  est  sûr  d'un  malheur,  et  qu'il  n'y  a  de  douteux  que 
sa  nature! 

Le  malheur  connu  donne  à  l'âme  un  point  d'appui.  Elle 
souffre;  mais  elle  sait  la  cause  de  sa  souffrance;  elle  s'y  ar- 
rête ,  s'y  attache ,  et  ce  profond  sentiment  de  sa  peine  est  une 
proie  dont  elle  se  saisit. 

Mais  une  infortune  qu'on  sent  avant  de  la  connaître ,  un 
mal  insaisissable  qui  se  présente  à  Timagination  sous  mille 
formes  diverses,  une  douleur  vague  et  poignante  dont  on 
ignore  la  cause ,  le  genre  et  la  durée  :  un  pareil  supplice ,  com- 
ment le  supporter?  Quelles  forces  morales  faut-il  appeler  à  son 
secours.?  doit-on  se  raidir  ou  plier?  l'âme  s'armera -t-el le  du 
courage  qui  se  résigne ,  ou  de  l'énergie  qui  combat  ? 

Les  conjectures  et  les  terreurs  se  succédèrent  dans  mon 
esprit  avec  une  incroyable  rapidité...  Je  supposai  tous  les  mal- 
heurs possibles,  excepté  le  véritable.  Les  heures  s'écoulaient 
lentement,  comme  toutes  celles  qui  sont  comptées. 

Le  lendemain ,  je  ne  sais  quelle  puissance  irrésistible  me 
ramena  vers  la  forêt  solitaire.  Peut-être  la  fille  de  l^elson  y 
reviendrait  pour  me  donner  la  révélation  promise. 

Ah  !  comme,  en  parcourant  ces  lieux  tout  pleins  d'une  émo- 
tion récente,  je  me  sentis  l'âme  troublée!  Toutes  mes  impres- 
sions, amères  ou  douces ,  se  réveillaient  plus  fortes  à  l'aspect 
du  lieu  qui  les  avait  vues  naître  ;  chaque  objet  inanimé  s'im- 
preignait  à  mes  yeux  d'un  sentiment  qui  lui  était  propre.  Ici , 
le  vieux  chêne  et  son  ombre  :  c'était  la  longue  rêverie,  la  mé- 
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ditation ,  Télan  de  la  pensée  vers  le  ciel  !  Là ,  Téglantier  dont 
j'avais  effeuillé  les  roses  :  c'était  Marie ,  sa  beauté ,  sa  cheve- 
lure embaumée,  le  parfum  de  sa  voix.  Ces  lianes  impénétra 
blés,  c'était  le  mystère;  ce  cèdre  renversé,  le  désespoir.  Hélas 
le  site  le  plus  heureux  contenait  une  douleur,  et  chaque  dou 
leur  une  larme. 

Je  voulus  voir  tous  les  lieux  parcourus  la  veille  ;  je  repri: 
les  moindres  détours  que  j'avais  suivis.  Arrivé  à  la  place  oi 
j'avais  vu  Marie  priant  à  genoux ,  je  me  proaternai  la  fao 
contre  terre,  et  je  couvris  de  mes  baisers  la  mousse  qu'avaien 
humectée  ses  pleurs. 

Un  sentiment  involontaire  me  retenait  dans  cette  solitude 
Marie  ne  paraissait  point ,  et ,  à  chaque  instant ,  je  croyais  1; 
voir  ou  l'entendre.  Comme  au  moindre  murmure  du  vent  dans 
la  cime  des  pins  mon  cœur  battait  avec  violence!  Toutni( 
troublait  :  la  chute  d'une  feuille ,  le  vol  d'un  oiseau ,  le  mou- 
vement d'un  insecte  dans  l'herbe. 

Cependant  je  ne  rencontrai  dans  la  forêt  que  des  souvenirs 
et  des  agitations  nouvelles...  Marie  n'y  vint  pas. 

De  retour  chez  mon  hôte,  j'y  trouvai  une  physionomie  gt^ 
nérale  de  tristesse  et  de  deuil.  Nelson  se  promenait  gravement 
dans  sa  chambre ,  levant  les  yeux  aux  ciel  et  laissant  tomber 
de  temps  en  temps  une  parole  sentencieuse;  les  gens  de  la 
maison,  voyant  leurs  maîtres  affligés,  partageaient  leur  dou- 
leur sans  la  comprendre. 

Marie  ne  se  montra  point  de  tout  le  jour.  Quand  l'heure 
du  soir  fut  venue ,  nous  étions ,  Nelson ,  Georges  et  moi ,  as>is 
dans  le  salon,  où  nous  prenions  le  thé,  suivant  la  coutume; 
chacun  de  nous  était  muet  ;  je  n'osais  enfreindre  un  silence 
d'autant  plus  difficile  à  rompre  qu'il  avait  duré  plus  long- 
temps; et  cependant  comment  supporter  davantage  les  tour- 
ments de  mon  incertitude  ! 

Enfln  nous  vîmes  entrer  Marie  ;  son  visage  était  pâle,  sa  de- 
marche  tremblante;  elle  parut  en  baissant  les  yeux ,  et  vint  se 
placer  près  de  son  père.  Au  bout  de  quelques  minutes,  Nelson 
éleva  la  voix  et  me  dit  :  «  Mon  jeune  ami,  je  sais  vos  sentiments, 
«  je  les  crois  purs,  et  je  vous  estime  ;  mais  vous  ignorez  nos 
«  malheurs  :  vous  allez  les  connaître  et  nous  plaindre.  " 


CHAPITRE  VIII. 


LA    RÉVÉLATION. 


«  La  11 ouvellfe-AîiglëteriPé ,  mon  pays  natal ,  h*ést  point  la 
patrie  âè  mes  enfants  :  Georges  et  Marie  sont  nés  dans  la  Loui- 
siane. Hélas!  plût  au  ciel  que  j6  n'eusse  jamais  quitté  le  lieu 
de  ma  naissance!  Mon  père,  négociant  à  lioston ,  fit  sa  for- 
tune ;  à  sa  mort,  son  patrimoine  se  divisa  égniemeht  entre  ses 
enfants ,  et  ne  suffit  plus  à  leur^  besoins.  J'avais  deux  frères  : 
le  premier  partit  pour  Tlnde ,  d'où  il  a  rapporté  de  grandes 
richesses;  le  second  s'est  avancé  dans  l'Ouest  :  il  possède  au- 
jourd'hui deux  mille  acres  de  terre  et  plusieurs  manufactures 
dans  rillinois.  J'étais  incertain  sur  le  parti  que  je  devais 
prendre  :  quelqu'un  me  dit  :  «  Allez  à  la  Nouvelle-Orléans;  si 
«  vous  n'y  êtes  pas  victime  de  la  fièvre  jaune ,  vous  y  ferez  une 
«  grande  fortune.  »  L'alternative  ne  m'effraya  pas ,  je  suivis 
ce  conseil.  .  Hélas!  j'ai  moins  souffert  d'un  climat  insalubre 
que  de  la  corruption  des  hommes. 

«  Partout  où  la  société  se  partage  en  hommes  libres  et  en 
esclaves ,  il  faut  bien  s'attendre  à  trouver  la  tyrannie  des  uns 
et  la  bassesse  des  autres  ;  le  mépris  pour  les  opprimés,  la  haine 
contre  les  oppresseurs;  l'abus  de  la  force,  et  la  vengeance... 

«  Mais,  quelle  terre  de  malédiction,  ô  mon  Dieu!  quelle  dé- 
pravation dans  les  mœurs!  quel  cynisme  dans  l'immoralité!  et 
quel  mépris  de  la  parole  de  D'reu  dans  une  société  de  chrétiens! 

«Cependant,  sur  cette  terre  de  vices  et  d'impiété,  mes 
yeux  distinguèrent  une  jeune  orpheline ,  innocente  et  belle , 
simple  dans  sa  pensée,  et  fervente  dans  sa  foi  religieuse;  elle 
était  d'origine  créole.  J'unis  ma  destinée  à  celle  de  Thérésa 
Spencer.  D'abord  le  ciel  nous  fut  propice;  la  naissance  de 
Georges  et  de  Marie  fut,  en  quelques  années,  le  double  gage 
de  notre  amour.  J'avais  fait  de  grandes  entreprises  commer- 
ciales; elles  prospéraient  toutes  selon  mes  vœux.  Hélas!  notre 
bonheur  fut  passager  comme  celui  des  méchants  !  Je  ne  suis 
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poiat  impie,  et  la  foudre  du  Dieu  vengeur  a  courbé  ma 
tête. 

a  Avant  son  mariage,  Thérésa  Spencer  avait  attiré  les  re- 
gards d'un  jeune  Espagnol,  don  Fernando  d'Almanza,  d'une 
famille  très-riche ,  dont  la  fortune  remonte  au  temps  où  la 
I^uisiane  était  une  colonie  espagnole.  Rien  n'était  plus  sédui- 
sant que  ce  jeune  homme;  son  esprit  n'était  point  inférieur  à 
sa  naissance,  et  la  distinction  de  ses  manières  égalait  la  beauté 
de  ses  traits.  Cependant  Thérésa  l'éloigna  d'elle.  Je  ne  sais 
quel  sens  intime  lui  fit  deviner  un  ennemi  dans  l'homme  qui 
lui  déclarait  le  plus  tendre  amour. 

«  Nous  avons  su  depuis  qu'il  aspirait  à  l'aimer  sans  deveair 
son  époux. 

crLa  rigueur  de  Thérésa  l'irrita  vivement,  et  plus  tard  le 
spectacle  de  notre  félicité  rendit  sans  doute  encore  plus  cui- 
santes les  douleurs  de  sa  vanité  blessée ,  car  il  conçut  et  exé- 
cuta  bientôt  une  détestable  vengeance. 

<(  II  répandit  secrètement  le  bruit  que  Thérésa  était,  par  sa 
bisaïeule,  d'origine  mulâtre;  appuya  cette  allégation  des 
preuves  qui  pouvaient  la  justifier;  nomma  tous  les  parents  de 
Marie ,  en  remontant  jusqu'à  celle  dont  le  sang  impur  avait, 
disait-il ,  flétri  toute  une  race. 

«  Sa  dénonciation  était  odieuse  ;  mais  elle  était  vraie.  La 
tache  originelle  de  Thérésa  Spencer  s'était  perdue  dans  la  nuit 
des  temps.  A  la  voix  de  Fernando  les  souvenirs  endormis  se 
réveillèrent...  Il  y  a  tant  de  mémoire  dans  le  cœur  de  l'homme 
pour  les  misères  d'autrui  !  L'opinion  publique  fut  tout  ea 
émoi  ;  on  fit  une  sorte  d'enquête  ;  les  anciens  du  pays  furent 
consultés,  et  il  fut  reconnu  qu'un  siècle  auparavant,  la  fa- 
mille de  Thérésa  Spencer  avait  été  souillée  par  une  goutte  de 
sang  noir. 

«  La  suite  des  générations  avait  rendu  ce  mélange  imper- 
ceptible. Thérésa  était  remarquable  par  une  éclatante  blan- 
cheur; et  rien,  dans  son  visage  ni  dans  ses  traits,  ne  décelait 
le  vice  de  son  origine  ;  mais  la  tradition  la  condamnait. 

«  Depuis  ce  jour,  notre  vie,  qui  s'écoulait  paisible  et  douce, 
devint  amère  et  cruelle.  Plus  nous  étions  haut  dans  l'estime 
du  monde,  et  plus  la  bpnte  de  déchoir  fut  éclatante  Je  vis 
aussitôt  chanceler  les  affections  que  je  croyais  les  plus  solides. 
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Vn  seul  ami,  resté  fidèle  au  malheur,  eut  à  rougir  de  mon 
affection. 

«  Cet  ami  généreux,  auquel  vous  tenez  par  les  liens  du  sang, 
avait,  je  crois,  comme  Français,  plus  de  philanthropie  pour 
la  race  noire,  et  moins  de  préjugés  contre  elle,  qu'il  ne  s'en 
trouve  d'ordinaire  chez  les  Américains.  Lui  seul,  aux  jours 
de  l'infortune,  me  tendit  une  main  secourable,  et  me  pré- 
serva de  l'opprobre  d'une  faillite.  Le  coup  porté  à  ma  posi- 
tion sociale  avait  en  même  temps  ébranlé  mon  crédit.  Les 
hommes  de  ce  pays,  si  indulgents  pour  une  banqueroute, 
furent  sans  pitié  pour  une  mésalliance  *  ! 

«  Cependant  le  mal  était  sans  remède  :  je  luttai  contre  ma 
fortune,  parce  qu'il  est  dans  nos  mœurs  de  ne  jamais  deses- 
pérer; mais  l'obstacle  était  au-dessus  d'une  force  humaine. 

«  Thérésa  se  reprocha  cruellement  des  malheurs  dont  elle 
était  innocente.  Orpheline  dès  l'âge  le  plus  tendre,  elle 
n'avait  point  connu  les  secrets  de  sa  famille.  Sa  douleur  fut 
si  profonde  qu*elle  n'y  survécut  pas;  je  la  vis  expirer  dans 
mes  bras,  épuisée  par  ses  larmes  et  par  son  désespoir. 

«  Quand  elle  fut  enlevée  à  mon  amour,  elle  si  jeune  d'an- 
nées et  si  vieillie  par  le  chagrin,  elle  si  pure  et  si  désolée,  je 
doutai  pour  la  première  fois  de  la  Providence  et  de  mon  cou- 
rage. Ce  doute  était  coupable;  car  j'ai  trouvé  des  forces  pour 
supporter  ma  misère,  et  le  Ciel  ne  m'a  point  abandonné. 

«  Je  quittai  la  Nouvelle-Orléans,  où  j'étais  en  butte  à  trop 
de  mauvaises  passions,  et  déchiré  par  trop  de  cruels  souvenirs. 
Je  me  suis  fixé  à  Baltimore,  où  personne  ne  connaît  la  tache 
de  mon  alliance,  ni  le  vice  dont  est  souillée  la  naissance  de 
mes  enfants. 

«  Depuis  dix  ans  que  j'habite  cette  ville,  j'y  ai  formé  de 
nouvelles  relations;  je  m'y  suis  fait  un  nouveau  crédit,  et 
j'ai  retrouvé  la  fortune  sans  le  bonheur,  qui  ne  saurait  plus 
exister  pour  moi. 

«  Nous  vivons  ici  dans  une  apparente  tranquillité  :  le 
trouble  n'est  que  dans  nos  âmes. 

A  Tout  le  monde  ignore  la  honte  de  mes  enfants,  mais 
chaque  jour  on  peut  la  découvrir.  On  nous  aime,  on  nous 
honore,  parce  qu'on  ne  sait  pas  qui  nous  sommes.  Un  seul 
mot  d'un  ennemi  bien  informé  pourrait  nous  perdre  :  nous 
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ressemblons  au  coupabFe  que  là  société  croit  ianocent,  et  qui 
n'ose  accepter  la  considération  publique,  parce  que  trop  de 
honte  suivra  la  révélation  de  son  crime. 

«  Georges,  dont  le  caractère  noble  et  fier  sMndîgne  des 
injustices  du  monde,  se  croit  Tégal  des  Américains  ;  et,  si  je 
ne  Teusse  supplié,  au  nom  de  sa  sœur,  qu'il  aime  avec  pas- 
sion, de  garder  le  silence,  cent  fois  il  aurait,  à  la  face  dû 
public,  révélé  sa  naissance,  et  bravé  Topinion. 

«  Au  contraire,  soumise  à  son  destin  et  résignée,  Marie 
cherche  Tombre  et  Fisolement.  Tel  est  le  secret  de  son  aver- 
sion pour  la  société.  Ah!  certes,  elle  surpasse  .toutes  les 
femmes  de  Baltimore  en  esprit,  en  talents,  en  bonté  ;  mais 
elle  n'est  point  leur  égale. 

((  Je  vous  devais,  mon  jeune  ami,  cet  aveu  de  notre  infor- 
tune... L'hospitalité  m'en  faisait  une  loi.  Vous  cherchez  le 
bonheur  sur  la  terre;  hélas!  vous  ne  le  trouverez  pas  parmi 
nous...  Ailleurs,  les  joies  du  monde!  ici,  les  chagrins  et  les 
sacrifices!  » 

Ainsi  parla  Nelson.  Pendant  ce  récit,  son  visage  austère 
parut  quelquefois  s'émouvoir.  Georges  frémissait  sur  son 
siège  ;  sa  colère  muette  éclatait  dans  ses  gestes  brusques  et 
dans  ses  regards  irrités.  Marie,  la  tête  penchée  sur  son  seîo, 
cachait  son  visage  à  tous  les  yeux. 

Pour  moi,  j'écoutais,  incertain  si  je  saisissais  bien  le  lan- 
gage étrange  dont  mon  oreille  était  frappée  ;  cependant  rien 
n'était  obscur  dans  les  paroles  que  je  venais  d'entendre. 

Je  sentis  se  révolter  mon  cœur  et  ma  raison. 

—  Voilà  donc,  m'écriaî-je,  ce  peuple  Hbre  qui  ne  saurait  se 
passer  d'esclaves  !  L'Amérique  est  le  sol  classique  de  l'égalité, 
et  nul  pays  d'Europe  ne  contient  autant  de  servitude  !  Main- 
tenant je  vous  comprends.  Américains  égoïstes  ;  vous  aimez 
pour  vous  la  liberté  ;  peuple  de  marchands,  vous  vendez  celle 
d'autrui  ! 

A  peine  avais-je  prononcé  ces  mots,  que  j'eusse  voulu  les 
rappeler  à  moi  ;  car  je  craignais  d'offenser  le  père  de  Marie. 

L'indignation  avait  saisi  mon  âme.  La  fille  de  Nelson,  me 
voyant  irrité  d'abord,  puis  rêveur,  se  méprit  sur  les  senti- 
ments dont  j'étais  animé. 

—  Ludovic,  me  dit-elle  d'une  voix  à  demi  éteinte,  pour- 
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quoi  ces  regrets  ?  ne  vous  Tavais-je  pas  dît  ?  je  suis  indigne  4e 
votre  amour  ! 

Je  lui  répondis  :  —  Marie,  vous  devinez  mal  ce  qui  se  passe 
au  fond  de  mon  cœur.  Il  est  vrai  que  mes  sentiments  pour 
vous  ne  sont  plus  les  mêmes  :  je  vous  sais  malheureuse  :  mon 
amour  s'accroît  de  toute  votre  infortune. 

—  Ami  généreux,  s'écria  Georges  en  me  tendant  la  main, 
vous  parlez  noblement. 

Et  un  rayon  de  joie  éclaira  tout  à  coup  ce  front  sinistre  et 
sombre. 

Cependant  Nelson  demeurait  impassible.  Quand  il  vrt  nos 
émotions  un  peu  calmées,  il  me  dit  :  —  L'enthousiasme  vous 
égare,  mon  ami  ;  prenez  garde  à  l'entraînement  d'une  pas- 
sion généreuse Hélas!  si  vous  contemplez  d'un  œil  moins 

prévenu  la  triste  réalité,  vous  n'en  pourrez  soutenir  l'aspect, 
et  vous  reconnaîtrez  qu'un  blanc  ne  saurait  s'allier  à  une 
femme  de  couleur. 

Je  ne  puis  vous  peindre  le  trouble  que  ces  paroles  jetaient 
dans  mon  esprit.  Quelle  situation  étrange!  à  l'instant  où 
Nelson  me  parlait  ainsi,  je  voyais  près  de  moi  Marie,  dont 
le  teint  surpassait  en  blancheur  les  cygnes  des  grands  lacs. 

Alors  je  dis  :  — Quelle  est  donc,  chez  un  peuple  exempt 
de  préjugés  et  de  passions,  l'origine  de  cette  fausse  opinion 
qui  note  d'infamie  des  êtres  malheureux,  et  de  cette  haine 
impitoyable  qui  poursuit  toute  une  race  d'hommes  de  géné- 
ration en  génération  ? 

Nelson  réfléchit  un  instant;  ensuite  il  s'engagea  entre  nous 
une  conversation,  dont  je  puis  vous  rapporter  exactement  les 
termes  :  elle  a  laissé  dans  ma  mémoire  des  traces  que  le  temps 
ne  saurait  effacer. 

NELSON. 

La  race  noire  est  méprisée  en  Amérique,  parce  que  c'est' 
une  race  d'esclaves;  elle  est  haïe,  parce  qu'elle  aspire  à  la' 
liberté. 

Dans  nos  mœurs,  comme  dans  nos  lois,  le  nègre  n'est  pas 
un  homme  :  c'est  une  chose. 

C'est  une  denrée  dans  le  commerce,  supérieure  aux  autres 
marchandises;  un  nègre  vaut  dix  acres  de  terre  en  bonne  cul- 
ture. 
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Il  n*existe  pour  Tesclave  ni  naissance,  ni  mariage,  m  décès. 
,  L'enfant  du  nègre  appartient  au  maître  de  celui-d,  comme 
les  fruits  de  la  terre  sont  au  propriétaire  du  sol.  Les  amours 
de  Fesclave  ne  laissent  pas  plus  de  traces  dans  la  société 
civile  que  ceux  des  plantes  dans  nos  jardins;  et,  quand  il 
meurt  on  songe  seulement  à  le  remplacer,  comme  on  renou- 
velle un  arbre  utile,  que  l'âge  ou  la  tempête  ont  brisé  *. 

LUDOVIC. 

Ainsi,  vos  lois  interdisent  aux  nègres  esclaves  la  piété 
filiale,  le  sentiment  paternel  et  la  tendresse  conjugale.  Que 
leur  reste-t-il  donc  de  commun  avec  Thomme? 

lïELSON. 

Le  principe  une  fois  admis,  toutes  ces  conséquences  en  dé- 
coulent :  Fenfant  né  dans  Tesclavage  ne  connaît  de  la  famille 
que  ce  qu'en  savent  les  animaux;  le  sein  maternel  le  nourrit 
comme  la  mamelle  d'une  béte  fauve  allaite  ses  petits  ;  les  rap- 
ports  toucbants  de  la  mère  à  l'enfant,  de  Tenfiint  au  père,  du 
frère  à  la  sœur,  n'ont  pour  lui  ni  sens  ni  moralité;  et  il  ne  se 
marie  point,  parce  qu'étant  la  chose  d'autrui,  il  ne  peut  se 
donner  à  personne. 

LUDOVIC. 

Mais  comment  la  nation  américaine,  éclairée  et  religieuse, 
ne  repousse-t-elle  pas  avec  horreur  une  institution  qui  blesse 
les  lois  de  la  nature ,  de  la  morale  et  de  l'humanité  ?  Tous  les 
hommes  ne  sont-ils  pas  égaux  ? 

ISELSON. 

Nul  peuple  n'est  plus  attaché  que  nous  ne  le  sommes  au 
principe  de  l'égalité  ;  mais  nous  n'admettons  point  au  partage 
de  nos  droits  une  race  inférieure  à  la  nôtre. 

A  ces  mots,  je  vis  la  rougeur  monter  au  front  de  Georges, 
et  ses  lèvres  tremblantes  prêtes  à  laisser  partir  un  cri  d'indi- 
gnation ;  mais  il  fit  un  effort  puissant,  et  contint  sa  colère- 

Je  répondis  à  Nelson  :  —  On  croit,  aux  États-Unis,  que  les 
noirs  sont  inférieurs  aux  blancs;  est-ce  parce  que  les  blancs  sa 
montrent,  en  général,  plus  intelligents  que  les  nègres.^  Mais 
comment  comparer  une  espèce  d'hommes  élevés  dans  l'escla- 

4.  Voyez  i  la  fin  du  yolume  la  note  sur  la  condition  sociale  et  politiqoo 
des  nègres  esclaves  et  des  gens  de  couleur  afTranchis. 
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vage,  et  qui  se  transmettent  de  génération  en  génération 
l'abrutissement  et  la  misère,  à  des  peuples  qui  comptent 
quinze  siècles  de  civilisation  non  interrompue;  chez  lesquels 
réducation  s'empare  de  Tenfant  au  berceau,  et  développe  en 
Jui  toutes  les  facultés  naturelles?  Nous  n'avons  point,  en 'Eu- 
rope, les  préjugés  de  l'Amérique,  et  nous  croyons  que  tous 
les  hommes  ne  forment  qu'une  même  famille ,  dont  tous  les 
membres  sont  égaux. 

NELSON. 

Sans  doute ,  l'esclavage  offense  la  morale  et  la  loi  de  Dieu  ! 
cependant  ne  jugez  pas  trop  sévèrement  le  peuple  américain  : 
la  Grèce  eut  ses  ilotes  ;  Rome  ses  esclaves;  le  moyen  âge,  les 
serfs  ;  de  nos  jours ,  on  a  des  nègres;  et  ces  nègres,  dont  le 
cerveau  est  naturellement  étroit ,  attachent  peu  de  prix  à  la 
liberté  ;  pour  la  plupart,  l'affranchissement  est  un  don  funeste. 
Interrogez-les ,  tous  vous  diront  Qu'esclaves  ils  étaient  plus 
heureux  que  libres.  Abandonnés  à  leurs  propres  forces,  ils  ne 
savent  pas  soutenir  leur  existence  :  et  il  meurt  dans  nos  villes 
moitié  plus  d'affranchis  que  d'esclaves*. 

LUDOVIC. 

Il  est  naturel  que  l'esclave  qui  tout  à]  coup  devient  libre , 
ne  sache  ni  user  ni  jouir  de  l'indépendance.  Pareil  à  l'homme 
dont  on  aurait,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  lié  tous  les  membres, 
et  auquel  on  dit  subitement  de  marcher,  il  chancelle  a  chaque 
pas...  La  liberté  est  entre  ses  mains  une  arme  funeste,  dont 
il  blesse  tout  ce  qui  l'entoure;  et,  le  plus  souvent,  il  est  lui- 
même  sa  première  victime.  Mais  faut-il  en  conclure  que  l'es- 
clavage, une  fois  établi  quelque  part,  doit  être  respecté?  Non, 
sans  doute.  Seulement  il  est  juste  de  dire  que  la  génération 
qui  reçoit  l'affranchissement  n'est  point  celle  qui  en  jouit  :  le 
bienfait  de  la  liberté  n'est  recueilli  que  par  les  générations 
suivantes.  ...  Je  ne  reconnaîtrai  jamais  ces  prétendues  lois  de 
la  nécessité,  qui  tendent  à  justifier  l'oppression  et  la  tyrannie. 

NELSON. 

Je  pense  ainsi  que  vous;  cependant  ne  croyez  pas  que  les 
nègres  soient  traités  avec  l'inhumanité  dont  on  fait  un  re- 
proche^banal  à  tous  les  possesseurs  d'esclaves  ;  la  plupart  sont 
mieux  vêtus,  mieux  nourris  et  plus  heureux  que  vos  paysans 
libres  d'Europe. 

6. 
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—  Arrêtez!  s'écria  Georges  avec  violence  (car  en  ce  mo- 
ment sa  colère  devint  plus  forte  que  son  respect  filial);  ce 
langage  est  inique  et  cruel  !  Il  est  vrai  que  vous  soignez  vos 
nègres  à  Tégai  de  vos  bêtes  de  somme!  mieux  jiiéme,  parce 
qu'un  nègre  rapporte  plus  au  maître  qu'ua  cheval  ou  un  mu- 
let.... Quand  vous  frappez  vos  nègres,  je  le  sais,  vous  ne  les 
tuez  pas  :  un  nègre  vaut  trois  cents  dollars  ..  Mais  ne  vantez 
point  riiumanité  des  maîtres  pour  leurs  esclaves  :  mieux  vau- 
drait la  cruauté  qui  donne  la  mort,  que  le  calcul  qui  laisse 
une  odieiise  vie  !...  Il  est  vrai  que,  d'après  vos  lois,  un  nègre 
n'est  pas  un  homme  :  c'est  un  meuble,  une  chose....  Oui,  mais 

vous  verrez  que  c'est  une  chose  pensante une  chose  qui 

agite  et  qui  remue  un  poignard.  ...  Race  inférieure!  dites- 
vous  ?  Vous,  avez  mesuré  le  cerveau  du  nègre ,  et  vous  avez 
dit  :  «  Il  n'y  a  place  dans  cette  tête  étroite  que  pour  la  dou- 
leur; »  et  vous  l'avez  condamné  à  souffrir  toujours.  Vous 
vous  êtes  trompés;  vous  n'avez  pas  mesuré  juste  :  il  existe 
dans  ce  cerveau  de  brute  une  case  qui  vous  a  échappé ,  et  qui 
contient  une  faculté  puissante,  celle  de  la  vengeance...  d'une 
vengeance  implacable,  horrible,  mais  intelligente....  S'il  vous 
hait,  c'est  qu'il  a  le  corps  tout  déchiré.de  vos  coups,  et  l'âme 
toute  meurtrie  de  vos  injustices...  Est- il  si  stupide  de  vous 
détester.'  Le  plus  fin  parmi  les  animaux  chérit  la  main  cruelle 
qui  le  frappe ,  et  se  réjouit  de  sa  servitude...  Le  plus  stupide 
parmi  les  hommes ,  ce  nègre  abruti ,  quand  il  est  enchaîné 
comme  une  bête  fauve,  est  libre  par  la  pensée,  et  son  âme 
souffre  aussi  noblement  que  celle  du  Dieu  qui  mourut  pour  la 
liberté  du  monde.  Il  se  soumet;  mais  il  a  la  conscience  de 
l'oppression  :  son  corps  seul  obéit  ;  son  âme  se  révolte.  Il  est 
rampant!  oui...  pendant  deux  siècles  il  rampe  à  vos  pieds... 
un  jour  il  se  lève ,  vous  regarde  en  face  et  vous  tue.  Vous  le 
dites  cruel  !  mais  oubliez-vous  qu'il  a  passé  sa  vie  à  souffrir  et 
.  a  détester!  Il  n'a  qu'une  pensée  :  la  vengeance,  parce  qu'il  n*îi 
eu  .qu'un  sentiment  :  la  douleur. 

Georges,  en  parlant,  s'était  animé  d'un  feu  presque  surna- 
turel, et  son  regard  étincelait  de  haine  et  de  colère. 

—  ]\ïon  ami,  reprît  froidement  Nelson,  croyez-vous  qu'il 
n'en  cotlte  pas  à  mon  cœur  déjuger  comme  je  le  fais  une  race 
à  laquelle  vôtre  mère  ne  fut  pas  étrangère? 
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-,'  ■  ■ 

-T-.  Ah  !  mon  père,  s'éria  Georges,  avant  d'être  époux,  vous 
étiez  Américain. 

Alors  Marie  jetant  sur  son  frère  un  refi;ard  suppliant  :  — 
Georges,  lui  dit-elle,  pourquoi  ces  emportements? 

Puis  se  tournant  vers  Nelson:  —Mon  père,  vous  avez 
raison  ;  les  Américaines  sont  supérieures  aux  femmes  d«  cou- 
leur ;  elles  aiment  avec  leur  raison  :  moi,  je  ne  sais  vous  aimer 
qu'avec  mon  cœur. 

Et,  en  prononçant  ces  mots,  elle  se  jejta  dans  ses  bras^ 
eoQinie  pour  y  cacher  la  honte  qui  couvrait  son  visage. 

Georges  reprit  :  —  Ma  sœur  rougit  de  son  origine  afri- 
caine-., moi ,  j'en  suis  fier.  Les  hommes  du  Nord  n'ont  qu'à 
s'enorgueillir  de  leur  génie  froid  comme  leur  climat...  nous 
devons,  nous ,  au  soleil  de  nos  pères  des  âmes  chaudes  et  des 
cœurs  ardents- 

II  se  tut  quelques  instants;  puis  il  ajouta  avec  un  sourire 

amer  *. 
—  Les  Américains  sont  un  peuple  libre  et  commerçant 

mais ,  qu'ils  y  prennent  garde ,  il  leur  manquera  bientôt  une 

branche  d'industrie;  bientôt  ils  perdront  le  privilège  de  vendre 

et  d'acheter  des  hommes  :  la  terre  d'Amérique  ne  doit  pas 

longtemps  porter  des  esclaves. 

ISELSON. 

Oui ,  je  le  reconnais  avec  joie ,  l'esclavage  décroît  chaque 
jour  ;  et  sa  disparition  entière  sera  l'œuvre  du  temps. 

GEORGES. 

Et  si  les  esclaves  se  fatiguaient  d'attendre? 

NELSON. 

Malheur  à  eux!  S'ils  ont  recours  à  la  violence  pour  devenir 
libres,  ils  ne  le  seront  jamais;  leur  révolte  amènerait  leur 
destruction.  Il  est  vrai  que  le  nombre  des  noirs  dans  le  Sud 
surpassera  bientôt  celui  des  blancs  ;  mais  tous  les  États  du 
Centre  et  du  Nord  feraient  cause  commune  avec  les  Améri- 
cains du  Midi ,  pour  exterminer  des  esclaves  rebelles...  Tout 
appel  à  la  force  les  perdrait  :  qu'ils  aient  plus  de  foi  dans  les 
progrès  de  la  raison- 

Déjà,  dans  le  Nord,  l'esclavage  est  aboli  ;  et  les  États  méri- 
dionaux entendent  murmurer  des  mots  de  liberté.  Naguère, 
un  prompt  supplice  eût  étouffé  la  voix  assez  hardie  pour  ré- 
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clamer,  dans  le  Sud,  rindépeddance  des  nègres  ;  aujourd'hui, 
cette  question  s'agite ,  eu  Virginie,  au  sein  même  de  la  légis- 
lature. Il  semble  que,  chaque  année ,  les  idées  de  liberté  uni- 
verselle  franchissent  un  degré  de  latitude;  le  vent  du  nord 
les  pousse  impétueusement.  £n  ce  moment ,  elles  traversent 
le  Maryland  :  c'est  la  Nouvelle- Angleterre,  ma  patrie,  qui  ré- 
pand  dans  toute  FUnion  ses  lumières ,  ses  mœurs  et  sa  civili- 
sation. 

LUDOVIC. 

Il  y  a  tant  de  puissance  dans  un  principe  de  morale  étemelle  ! 

GEOBGES. 

£t  surtout  dans  l'intérêt...  Savez-vous  pourquoi  les  Amé- 
ricains sont  tentés  d'abolir  la  servitude  ?  c'est  qu'ils  commen- 
cent à  penser  que  l'esclavage  nuit  à  l'industrie. 

Us  voient  pauvres  les  États  à  esclaves ,  et  riches  ceux  qui 
n'en  ont  pas  ;  et  ils  condamnent  l'esclavage. 

Ils  se  disent  :  L'ouvrier  libre,  travaillant  pour  lui ,  travaille 
mieux  que  l'esclave  ;  et  il  est  plus  proGtable  de  payer  un  ou- 
vrier qui  fait  bien  que  de  nourrir  un  esclave  qui  fait  mal 

£t  ils  condamnent  l'esclavage. 

Ils  se  disent  encore  :  Le  travail  est  la  source  de  la  richesse  ; 
mais  la  servitude  déshonore  le  travail  :  les  blancs  seront 
oisifs,  tant  qu'il  y  aura  des  esclaves  ;  et  ils  condamnent  l'es- 
clavage. 

Leur  intérêt  est  d'accord  avec  leur  oi^ueil...  L'émancipa- 
tion des  noirs  ne  fait  des  hommes  libres  que  de  nom  :  le  nègre 
affranchi  ne  devient  point  pour  les  Américains  un  rival  dans 
le  commerce  ou  dans  l'industrie.  Il  peut  être  l'une  de  ces  deux 
choses  :  mendiant  ou  domestique  ;  les  autres  carrières  lui  sont 
interdites  par  les  mœurs.  Affranchir  les  nègres  aux  États- 
Unis,  c'est  instituer  une  classe  inférieure...  et  quiconque  est 
blanc  de  pure  race  appartient  à  une  classe  privilégiée...  La 
couleur  blanche  est  une  noblesse. 

-—  Ne  croyez  point,  mon  ami,  dîs-je  en  m'adressant  à 
Georges ,  que  ces  préjugés  soient  destinés  à  vivre  éternelle- 
ment !  Selon  les  lois  de  la  nature ,  la  liberté  d'un  homme  ne 
peut  appartenir  à  un  autre  homme.  Liberté  !  mère  du  génie 
et  de  la  vertu ,  principe  de  tout  bien ,  source  sacrée  de  tous  les 
enthousiasmeset  detous  les  héroïsmes,  une  race  d'hommes 
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ier£iit-elle  condamnée  à  ne  se  réchauffer  jamais  aux  rayons  de 
;a  divine  lumière  !  Vouée  pour  toujours  à  l'esclavage ,  elle  ne 
connaîtrait  ni  les  gloires  du  commandement  ni  la  moralité  de 
.^obéissance  ;  incessamment  courbée  sous  les  fers  pesants  de 
la  servitude,  elle  n'aurait  pas  la  force  d'élever  ses  bras  vers  le 
:;iel  ;  travaillant  sans  relâche  sous  l'œil  de  ses  tyrans ,  il  lui 
serait  interdit  de  contempler  à  loisir  le  firmament  si  beau ,  si 
resplendissant  de  clartés,  d'y  élancer  sa  pensée,  et  de  se  livrer 
à  ces  admirations  sublimes  d'où  naissent  Tinspiration  pour 
resprit,  l'élévation  pour  l'âme,  et  pour  le  cœur  la  poésie  ! 
Kt,  me  tournant  vers  INelson,  je  repris  en  ces  termes: 
—  La  société  américaine ,  qui  porte  la  plaie  de  l'esclavage , 
travaille-t-elle  du  moins  à  la  guérir  ?  et  prépare-t-elle ,  pour 
deux  millions  d'hommes ,  la  transition  de  l'état  de  servitude 
à  celui  de  liberté  ? 

NELSON. 

Personne,  hélas  !  n'est  d'accord  sur  ce  point.  Les  uns  vou- 
draient qu'on  affranchît  d'un  seul  coup  tous  les  nègres  ; 
d'autres ,  qu'on  déclarât  libres  tous  les  enfants  a  naître  des 
esclaves.  Ceux-ci  disent  :  Avant  d'accorder  la  liberté  aux  noirs, 
il  faut  les  instruire  ;  ceux-là  répondent  :  Il  est  dangereux  d'in- 
struire des  esclaves. 

Ne  sachant  quel  remède  employer,  on  laisse  le  mal  se  guérir 
de  lui-même.  Les  mœurs  se  modifient  chaque  jour  ;  mais  la 
législation  n'est  pas  changée  :  la  loi  punit  de  la  même  peine  le 
maître  qui  montre  à  écrire  à  son  esclave,  et  celui  qui  le  tue  ; 
et  le  pauvre  nègre  coupable  d'avoir  ouvert  un  livre  encourt  le 
châtiment  du  fouet  ' . 

LUDOVIC. 

Quelle  cruauté  !  Je  conçois  que  vous  n'affranchissiez  pas 
subitement  tous  les  nègres;  mais  d'où  vient  que  vous,  flétris- 
sez de  tant  de  mépris  ceux  à  qui  vous  avez  donné  la  liberté  ? 

NELSON. 

Le  noir  qui  n'est  plus  esclave  le  fut,  et ,  s'il  est  né  libre,  on 
sait  que  son  père  ne  Tétait  pas. 

LUDOVIC. 

Je  concevrais  encore  la  réprobation  qui  frappe  le  nègre  et 

1.  Voyez  à  la  fin  du  volume  la  noie  sur  la  condition  sociale  et  politique 
des  nègres  esclaves  et  des  gens  de  couleur  affranchis. 
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le  mulâtre,  même  après  leur  affranchissement,  parce  que  leur 
couleur  rappelle  incessamment  leur  servitude;  mais  ce  que  je 
ne  puis  comprendre ,  c'est  que  la  même  flétrissure  s*attaclie 
aux  gens  de  couleur  devenus  blancs ,  et  dont  tout  le  crime  est 
de  compter  un  noir  ou  un  mulâtre  parmi  leurs  aïeux. 

NELSON. 

Cette  rigueur  de  Topinion  publique  est  injuste  sans  doute; 

mais  elle  tient  à  la  dignité  même  du  peuple  américain 

Placé  en  face  de  deux  races  différentes  de  la  sienne,  les  Indiens 
et  les  nègres,  TAméricain  ne  s*est  mêlé  ni  aux  uns  ni  aux 
autres.  Il  a  conservé  pur  le  sang  de  ses  pères.  Pour  prévenir 
tout  contact  avec  ces  nations,  il  fallait  les  flétrir  dans  TopinioD. 
La  flétrissure  reste  à  la  race ,  lorsque  la  couleur  n'existe  plus. 

LUDOVIC. 

Dans  l'état  présent  de  vos  mœurs  et  de  vos  lois ,  vous  ne 
reconnaissez  point  de  noblesse  héréditaire  ? 

NELSON. 

Non  sans  doute.  La  raison  repousse  toute  distinction  qui 
serait  accordée  à  la  naissance,  et  non  au  mérite  personnel. 

LUDOVIC. 

Si  VOS  mœurs  n'admettent  point  la  transmission  des  hon- 
neurs par  le  sang,  pourquoi  donc  consacrent-elles  l'hérédité 
de  l'infamie?  On  ne  naît  point  noble,  maison  naît  infâme! 
Ce  sont,  il  faut  l'avouer,  d'odieux  préjugés! 

Mais  enfin,  un  blanc  pourrait,  si  telle  étai^t  sa  volonté,  se 
marier  à  une  femme  de  couleur  libre  .^ 

NELSON. 

Non ,  mon  ami ,  vous  vous  trompez. 

LUDOVIC. 

Quelle  puissance  l'en  empêcherait? 

NELSON. 

lia  loi...  Elle  contient  une  défen$e  expresse  et  déclare  nul 
un  pareil  mariage. 

LUDOVIC. 

Ah  !  quelle  odieuse  loi  !  Cette  loi,  je  la  braverai. 

NELSON. 

Il  est  un  obstacle  plus  grave  que  la  loi  même  :  ce  sont  les 
mœurs  Vous  ignorez  quelle  est,  dans  la  société  américaine,  la 
condition  des  femmes  de  couleur. 
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Apprenez  (je  rougis  de  le  dire,  parce  que  c'est  une  grande 
lonte  pour  mon  pays)  que,  dans  toute  la  Louisiane,  la  plus 
laute  condition  des  femmes  de  couleur  libres,  c'est  d'être 
)rostituées  aux  blancs. 

La  Nouvelle-Orléans  est,  en  grande  partie,  peuplée  d'Anié- 
icains  venus  du  Nord  pour  s'enrichir,  et  qui  s'en  vont  dès 
]ue  leur  fortune  est  faite.  11  est  rare  que  ces  habitants  de 
)assage  se  marient  ;  voici  Tobstacle  qui  les  en  empêche  : 

Chaque  année,  pendant  l'été,  la  Nouvelle-Orléans  est  rava- 
gée par  la  fièvre  jaune.  A  cette  époque,  tous  ceux  auxquels 
\n  déplacement  est  possible,  quittent  la  ville,  remontent  le 
Vlississipi  et  l'Ohio,  et  vont  chercher,  dans  les  États  du  centre 
)u  du  Nord,  a  Philadelphie  ou  à  Boston,  un  climat  plus 
ialubre.  Quand  la  saison  des  grandes  chaleurs  est  passée,  ils 
'eviennent  dans  le  Sud,  et  reprennent  place  à  leur  comptoir, 
des  migrations  annuelles  n'ont  rien  qui  gène  un  célibataire  ; 
nais  elles  seraient  incommodes  pour  une  famille  entière. 
L'Américain  évite  tout  embarras  en  se  passant  d'épouse,  et  en 
prenant  une  compagne  illégitime  ;  il  choisit  toujours  <îe]le-ci 
parmi  les  femmes  de  couleur  libres;  il  lui  donne  une  espèce 
iedot;  la  jeune  fille  se  trouve  honorée  d'une  union  qui  la 
rapproche  d'un  blanc;  elle  sait  qu'elle  ne  peut  l'épouser; 
c'est  beaucoup  à  ses  yeux  que  d'en  être  aimée....  Elle  aurait 
pu,  d'après  nos  lois,  se  marier  à  un  mulâtre;  mais  une  telle 
alliance  ne  l'eût  point  sortie  de  sa  classe.  Le  mulâtre  n'aurait 
d'ailleurs  pour  elle  aucune  puissance  de  protection  ;  en  épou- 
sant l'homme  de  couleur,  elle  perpétuerait  sa  dégradation  ; 
elle  se  relève  en  se  prostituant  au  blanc.  Toutes  les  jeunes 
elles  de  couleur  sont  élevées  dans  ces  préjugés,  et  dps  l'âge  le 
plus  tendre,  leurs  parents  les  façonnent  à  la  lîorruption.  Il  y 
a  des  bals  publics  où  l'on  n'admet  que  des  hommes  blancs  et 
des  femmes  de  couleur  ;  les  maris  et  les  frères  de  celles-ci  n'y 
sont  pas  reçus;  les  mères  ont  coutume  d'y  venir  elles-mêmes  ; 
elles  sont  témoins  des  hommages  adressés  à  leurs  filles,  les 
encouragent  et  s'en  réjouissent.  Quand  un  Américain  tombe 
épris  d'une  fille,  c'est  à  sa  mère  qu'il  la  demande;  celle-ci 
marchande  de  son  mieux,  et  se  montre  plus  ou  moins  exi- 
geante pour  le  prix,  selon  que  sa  fille  est  plus  ou  moins  novice. 
Toutcela  se  passe  sans  mystère:  ces  unions  monstrueuses 


72  MARIE,   OU  l'esclavage  AUX  ÉTATS-UNIS. 

n'ont  pas  même  la  pudeur  du  vice  qui  se  cache  par  honte, 
comme  la  vertu  par  modestie  ;  elles  se  montrent  sans  dégui- 
sement à  tous  les  yeux,  sans  qu'aucune  infamie  ni  blâme  s'at- 
tachent aux  hommes  qui  les  ont  formées.  Quand  rAméricain 
du  Nord  a  fait  sa  fortune,  il  a  atteint  son  but. ..  Un  jour  il  quitte 
la  Nouvelle-Orléans,  et  n'y  revient  jamais....  Ses  enfants, 
celle  qui,  pendant  dix  ans,  vécut  comme  sa  femme,  ne  soot 
plus  rien  pour  lui.  Alors  la  fille  de  couleur  se  vend  à  un  autre. 
Tel  est  le  sort  des  femmes  de  race  africaine  à  la  Louisiane- 

—  En  disant  ces  mots,  Nelson  laissa  échapper  un  soupir. 
On  voyait  qu'il  s'était  imposé  une  pénible  contrainte,  et  que  le 
sentiment  d'un  devoir  à  remplir  avait  seul  soutenu  sa  voiv 

Plongé  dans  une  sombre  rêverie,  Georges  semblait  ne  prêter 
à  ce  récit  aucune  attention Marie  donnait,  dans  sa  dou- 
leur profonde ,  un  spectacle  digne  de  pitié.  Telle  on  voit, 
durant  l'orage ,  une  tendre  fleur  incliner  sa  tête  ;  faible,  mais 
pliante,  elle  marque,  en  se  courbant ,  les  coups  de  la  tem- 
pête... et,  quand  l'ouragan  est  loin  d'elle,  abattue  et  languis- 
sante, elle  ne  relève  point  sa  tige  flétrie. 

Ainsi,  pendant  que  parlait  Nelson,  Marie,  faible  femme, 
roseau  dévoué  aux  orages  du  cœur,  était  agitée  de  mille  se- 
cousses; chaque  révélation  lui  portait  un  coup  funeste;  un 
instinct  de  pudeur  lui  découvrait  le  sens  des  paroles  qu'elle 
avait  entendues  ;  elle  sentait  son  humiliation  sans  la  com- 
prendre; et,  avec  l'innocence  dans  le  cœur,  elle  portait  sur 
son  front  la  rougeur  d'une  coupable. 

Pour  moi,  ne  pouvant  résister  à  l'émotion  de  cette  scène, 
je  m'écriai  :  —  Vos  mœurs  et  vos  lois  me  font  horreur  ;  je  ne 
m'y  soumettrai  jamais...  Ah!  si  Marie  ne  craint  point  de  se 
lier  à  ma  destinée,  nous  quitterons  ensemble  ce  pays  de  pré- 
jugés odieux  ;  nous  fuirons  des  contrées  de  servitude  et  de 
ténèbres ,  et  nous  irons  vers  cette  terre  de  lumières  et  de 
liberté,  vers  cette  Nouvelle-Angleterre  qui  s'avance  d'un  pas 
si  ferme  et  si  rapide  dans  la  voie  de  la  civilisation  ! 

—  Hélas!  mon  ami,  répliqua  Nelson ,  les  préjugés  contre 
la  population  de  couleur  sont,  il  est  vrai,  moins  puissants  <î 
Boston  qu'à  la  Nouvelle-Orléans  ;  mais  nulle  part  ils  ne  sont 
amortis. 

—  Eh  bien  !  répondis-je  aussitôt ,  ces  préjugés ,  je  les  dé- 
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teste  et  je  saurai  les  braver!  c'est  une  lâcheté  infâme  que  de 
s'éloigner  des  malheureux  dont  Finfortune  n'est  point  mé- 
ritée!... 

En  ce  moment  Marie  parut  sortir  de  son  abattement;  sa 
paupière  affaissée  se  releva  ;  alors,  d'une  voix  qui  trahissait 
une  émotion  profonde  :  —  D'où  vient,  me  dit-elle,  que  vous 
nous  plaignez ,  après  ce  que  vous  avez  entendu?  La  pitié  des 
hommes  s'attache  aux  maux  passagers  ;  mais  un  malheur  qui, 
comme  le  nôtre ,  ne  doit  point  finir,  fatigue  et  décourage  les 
cœurs  les  plus  compatissants... 

Mon  ami ,  ajouta-t-elle  avec  un  accent  presque  solennel , 
vous  ne  comprenez  rien  à  mon  sort  ici-bas  ;  parce  que  mon 
(xeur  sait  aimer,  vous  croyez  que  je  suis  une  fille  digne  d'a- 
mour ;  parce  que  vous  me  voyez  un  front  blanc ,  vous  pensez 
que  je  suis  pure...  mais  non...  mon  sang  renferme  une  souil- 
lure qui  me  rend  indigne  d'estime  et  d'affection...  Oui!  ma 
naissance  m'a  vouée  au  mépris  des  hommes!...  Sans  doute 
cet  arrêt  de  la  destinée  est  mérité...  Les  décrets  de  Dieu, 
quelquefois  cruels ,  sont  toujours  justes  ! . . . 

Puis ,  me  trouvant  inébranlable  dans  mes  sentiments  :  — 
Vous  ne  savez  pas,  me  dit-elle,  que  vous  vous  déshonorez 
en  me  parlant?  Si  l'on  vous  voyait  près  de  moi  dans  un  lieu 
public,  on  dirait  :  Cet  homme  perd  toute  bienséance;  il 
accompagne  une  femme  de  couleur. 

Hélas  !  Ludovic ,  contemplez  sans  passion  la  triste  réalité  : 
associer  votre  vie  à  une  pauvre  créature  telle  que  moi ,  c'est 
embrasser  une  condition  pire  que  la  mort. 

N'en  doutez  pas,  ajouta-t-elle  d'une  voix  inspirée,  c'est 
Dieu  lui-même  qui  a  séparé  les  nègres  des  blancs...  Cette 
séparation  se  retrouve  partout  :  dans  les  hôpitaux  où  l'huma  • 
nité souffre,  dans  les  églises  où  elle  prie,  dans  les  prisons  où 
elle  se  repeut,  dans  le  cimetière  où  elle  dort  de  l'éternel 
sommeil. 

—  Eh  quoi  !  m'écriai-je ,  même  au  jour  de  la  mort?.. . 

—  Oui,  reprit-elle  avec  un  accent  grave  et  mélancolique; 
quand  je  mourrai,  les  hommes  se  souviendront  que ,  cent  ans 
auparavant ,  un  mulâtre  exista  dans  ma  famille  ;  et  si  mon 
corps  est  porté  dans  la  terre  destinée  aux  sépultures,  on  le 
repoussera  de  peur  qu'il  ne  souille  de  son  contact  les  osse- 
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ments  d'une  race  privilégiée...  Hélas!  mon  ami,  nos  ^épouil* 
les  mortelles  ne  se  mêleront  point  sur  la  terre  ;  n'est-ce  pas  le 
signe  que  nos  âmes  ne  seront  point  unies  dans  le  ciel 2.., 

—  Cesse,  m'écriai-je,  ô  ma  bienaimée ,  cesse ,  je  t'en  con- 
jure, un  langage  qui  déchire  mon  cœur...  Pourjqupi  ta  honte? 
pourquoi  tes  larmes  ? 

La  honte  est  aux  méchants  qui  font  gémir  l'ijinoeeneel  Et, 
si  tu  m'aimes,  la  source  de  tes  pleurs  sera  bientôt  tarie,  laisse 
à  mon  amour  le  soin  de  te  protéger...  Tu  crains  pour  moi 
l'infamie!...  Marie,  tu  ne  sais  pas  combien  je  m'enorgueillis 
de  toi  !  Tu  ne  comprends  pas  comme  je  serai  fier  de  me  mon- 
trer en  tous  lieux ,  paré  de  ton  amour,  de  ta  beauté ,  de  toq 
infortune  !  Ah  !  qu'ils  me  jettent  au  visage  une  parole  de  mé; 
pris,  ces  nobles  marchands  aux  armoiries  brillantes,  au  saog 
pur  et  sans  mélange  !  comme  je  jouirai  de  leur  insolence!  En 
Europe,  que  ferais-je  pour  toi ,  Marie?  là  on  tomberait  à  tes 
genoux,  ange  de  grâce  et  de  bonté;  chacun  s'approcherait 
pour  être  béni  de  ton  sourire,  fille  chaste  et  pure;  quel 
homme  n'envierait  la  gloire  de  protéger  ton  innocence  et  ta 
faiblesse?  Ici  Ton  te  repousse,  on  te  déshonore  ..  Ah!  que 
je  vous  rends  grâces,  Américains  insensibles  et  froids,  de  vos 
mépris  et  de  vos  injustices!  Par  vous,  celle  que  j'aime  est 
abaissée...  mais  vous  la  verrez  relever  sa  belle  tête!  vous  lui 
rendrez  foi  et  hommage,  nobles  seigneurs  de  comptoir...  vos 
fronts  basanés  de  race  blanche  s'inclineront  devant  la  blan/;lie 
fille  de  couleur...  je  vous  la  ferai  respecter  !  Marie  sera  la  pre- 
mière parmi  vos  femmes!... 

En  prononçant  ces  mots,  je  me  prosternai  aux  pieds  de 
Marie,  comme  pour  indiquer  le  culte  dont  je  jugeais  digne 
mon  idole...  La  fille  de  INelson  pleurait  de  bonheur  ;  elle  prit 
mes  mains  dans  ses  deux  mains,  y  laissa  tomber  quelques 
pleurs  et  posa  sur  moi  sa  tête ,  me  montrant  par  ce  signe 
qu'elle  acceptait  mon  appui.  Ces  larmes  de  la  faible  femme, 
tombées  sur  l'homme  fort  signifiaient  sans  doute  que  toute 
ma  puissance  ne  nous  préserverait  pas  des  orages  ! 

Cependant  Georges,  dont  l'émotion  était  extrême,  se  jeta 
dans  mes  bras;  il  me  serrait  étroitement  contre  sa  poiiriaef 
seul  langage  que  trouvât  son  coeur. 

Nelson ,  impassible ,  conservant  son  attitude  calme  et  froide 
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an  mtfîeu  des  passions  violentes  qui  nous  agitaient,  ressem- 
blait à  ces  vieilles  ruines  du  rivage  de  l'Océan  qu'on  voit 
immobiles  sur  la  pointe  d'un  roc,  tandis  que  tout  croule  au- 
tour d'elles ,  et  qui  demeurent  débout  au  mépris  de  Touragan 
déchaîné  sur  leur  tête  et  des  flots  en  fureur  mugissant  à  leurs 
pieds.  Nos  passions  ne  l'avaient  point  ému  ,  et  aucune  de  nos 
paroles  ne  l'avait  irrité. 

—  Mon  ami,  me  dit-il  après  un  peu  de  silence,  votre  cœur 
généreux  vous  égare.  Ma  raison  viendra  au  secours  de  la  vôtre; 
vous  ne  savez  pas  quelle  tâche  on  entreprend  quand  on  veut 
combattre  les  préjugés  de  tout  un  peuple  et  demeurer  dans 
une  société  dont  on  heurte  chaque  jour  les  opinions  et  les  sen- 
timents !  Non ,  je  ne  consentirai  point  à  votre  union  avec  ma 
iillë.  Cependant  je  ne  repousse  pas  à  jamais  vos  vœux.  Par- 
courez l'Amérique  ;  voyez  lé  monde  dans  lequel  vous  préten- 
dez vivre  ;  étudiez  ses  passions  et  ses  préjugés  ;  mesurez  la 
force  de  rénnemi  que  vous  bravez  ;  et  lorsque  vous  connaîtrez 
le  sort  de  la  population  noire  dans  les  pays  d'esclaves  et  dans 
les  États  oiéme  où  l'esclavage  est  aboli ,  alors  vous  pourrez 
prendre  une  résolution  éclairée.  Je  ne  crois  pas ,  je  vous 
l'avoue,  qu'il  appartieuHe  à  une  force  humaine  de  résister  aux 
impressions  que  voos  allez  recevoir.  Mais  si  l'aspect  d'une 
misère  affreuse  n'effraie  point  votre  courage  et  ne  rebute  point 
votre  cœur,  croyez- vous  que  j'hésite  à  accepter  pour  maehère 
Marie  l'appui  généreux  que  vous  viendrez  lui  présenter  ? 

La  réponse  ferme  de  Nelson,  dont  l'accent  ann<m<^aît  ùnè 
volonté  détermi  née,  me  consterna ... 

—J'exige,  ajouta-t-il,  que  vous  passiez  au  moins  six  mois 
dans  l'observation  des  mœurs  de  ce  pays...  Ce  temps  d'épreuve 
vous  suf6ra  ^os  doute. 

Dans  l'impatience  de  mon  amour,  je  dis  à  Nelson  :  Nous 
sommes:  mâlbetireux  aux  États-Unis;  vos  enfants,  par  leur 
naissance  ;  vous  et  moi ,  par  l'infortune  de  vos  enfants.  Quit- 
tons ce  paya,  allons  en  France.  Là,  nous  ne  trouverons  point 
de  préjugés  contre  les  familles  de  couleur. 

Je  fus  surpris  de  voir  qu'à  ces  mots  Georges  ne  donnait 
aucune  marque  d'assentiment;  car  l'avis  que  j'ouvrais  me 
semblait  devoir  lui  sourire;  cependant  il  resta  silencieux  et 
faveur. 
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.    —  Vous  hésitez  ?  lui  dis-je. 

•— PïoD ,  répondit  Georges,  non...  je  n*bésite  pas...  Jamais 
je  ne  quitterai  l'Amérique. 

Nelson  donna  un  signe  d'approbation  et  Marie  fit  entendre 
un  soupir. 

—  Je  suis  opprimé  dans  ce  pays,  reprit  Georges;  mais 
r  Amérique  est  ma  patrie  !  N'est-on  bon  citoyen  qu'à  la  con- 
dition d'être  heureux.^...  De  puissants  liens  m'y  retiennent; 
le  plus  grand  nombre  y  est  enchaîné  par  des  intérêts,  moi  j'y 
suis  attaché  par  des  devoirs...  Il  n'est  pas  généreux  de  fuir  la 
persécution!...  Ah!  si  j'étais  seul  infortuné!  peut-être  je 
fuirais. ..  mais  mon  sort  est  celui  de  toute  une  race  d'hommes- 
Quelle  lâcheté  de  se  retirer  de  la  misère  commune  pour  aller 
chercher  seul  une  heureuse  vie  !...  Et  puis...  le  devoir  n'est 
^as  l'unique  lien  qui  m'y  enchaîne;  j'y  puis  jouir  encore  de 
quelque  bonheinr.  Notre  abaissement  ne  sera  pas  éternel. 
Peut-être  seroDS*nous  forcés  de  conquérir  par  la  force  l'éga- 
lité qu'on  nous  refuse...  Quel  beau  jour  que  celui  d'une  juste 
vengeance!  Non,  non...  je  ne  fuirai  point  l'Amérique.  Mais, 
Ludovic,  ajouta-t-il,  si  vous  devez  rendre  heureuse  en  France 
ma  sœur,  ma  chère  Marie,  ah!  partez!...  malgré... 

Il  n'acheva  pas  ;  une  larme  tomba  de  ses  yeux. 

—  Ah  !  jamais,  mon  frère,  je  ne  me  séparerai  de  toi ,  s'écria 
Marie  avec  tendresse. 

Pendant  ce  temps,  Nelson  réfléchissait.  —  Dieu  nous  pré- 
serve ,  me  dit-il  enfin ,  de  suivre  votre  conseil  !  Je  sais  quelle 
est  en  France  la  corruption  des  mœurs;  et  si  ma  fille  est  docile 
à  ma  voix ,  jamais  elle  ne  respirera  Fair  infect  de  ces  sociétés 
inaudites,  dans  lesquelles  la  morale  est  sans  cesse  outragée, 
où  la  fidélité  conjugale  est  un  ridicule,  et  le  vice  le  plus  odieux 
une  faiblesse  excusable. 

Je  fis  observer  à  Nelson  que  les  mœurs  des  femmes ,  en 
France,  n'étaient  plus  aujourd'hui  ce  qu'elles  avaient  été  dans 
le  dernier  siècle*.  Mais,  tandis  que  je  parlais ,  il  murmurait 
sourdement  ces  mots  :  —  La  France  !  terre  d'impiété  !  terre 
de  malédiction  ! 

—  Pour  moi ,  reprit-il  gravement,  je  ne  quitterai  point  inon 
pays.  Les  Américains  des  États-Unis  sont  un  grand  peuple..- 
Mes  pères  ont  abandonné  l'Europe  qui  les  persécutait...  Je 
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ne  remonterai  point  vers  ia  source  de  leur  Infortune 

Alors  je  suppliai  de  nouveau  Nelson  de  me  faire  grâce  d*ttn 
temps  d'épreuve  inutile;  mais  ma  prière  fut  vaine. 
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l'épreuve. 


u 


Nelson  fut  inflexible  dans  son  sentiment  Je  ne  pouvais  ap- 
prouver ses  craintes;  cependant  il  me  fallut  obéir  à  sa  volonté. 
Je  me  consolais  en  pensant  que  cet  obstacle  n'était  qu*un 
ajournement  de  mon  bonheur...  N'étais-je  pas  sûr  du  cœur 
de  Marie?  et  Nelson  me  promettait  qu*à  mon  retour,  si  mes 
intentions  n'étaient  pas  changées ,  il  cesserait  de  les  com- 
battre. 

Avant  de  quitter  Marie,  je  lui  donnai  mille  assurances 
d'amour.  Elle  m'écoutait  triste  et  silencieuse;  enfin,  d'une 
voix  attendrie  :  —  Je  ne  veux  point,  me  dit-elle,  par  des  ser- 
ments justifier  les  vôtres.  Pour  vous  rester  fidèle ,  il  ne  me 
faudra  ni  sacrifices  ni  efforts,  à  moi  que  personne  ne  peut 
aimer;  mais  vous,  ami  généreux,  vous  ne  pouvez  engager 
l'avenir  et  vous  charger,  en  entrant  dans  la  vie,  d'un  fardeau 
qui  vous  écraserait  au  premier  pas.  Ses  larmes  achevèrent  de 
me  répondre.  Au  jour  marqué  pour  mon  départ,  comme  j'al- 
lais prendre  dans  la  baie  de  Baltimore  le  bateau  à  vapeur  qui 
devait  me  conduire  à  New- York,  et  au  moment  où  le  canot 
d'embarcation  commençait  à  s'éloigner  de  terre,  Marie ,  dont 
j'avais  reçu  les  adieux,  me  fit  un  signe  du  rivage,  et  levant 
ses  mains  vers  moi:  —  Ludovic,  s'écria-t-elle ,  vos  serments! 
vous  ne  pourrez  les  tenir  !...  je  vous  en  délie....  .Te  fis  un  mou- 
vement vers  elle;  mais  l'absence  était  commencée.  Je  jetai  une 
parole  aux  vents;  déjà  j'étais  trop  loin  pour  être  entendu. 
Avec  quelle  rapidité  cette  séparation  devint  complète!  comme 
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riDtervalle  entre  hom  fr'aitraadit  vite!  'D^aborÀk  dkitaDOB 
que  Vœïï  mesure  sans  peine;  puis  Tborlzon  loîntaîa  ijsi  se 
dérobfe  à  la  vue;  et  tout  à  coup  le  vide  îmnoense,  sans  bornes, 
dans  lequel  on  s*agite,  entre  le  ciel  et  la  raerl  Ainsi,  un  mo- 
ment insensible  sépare  Texistence  qui  touche  à  la  terre  de  la 
vie  qui  se  perd  dans  l'espace  ! 

Lorsque ,  de  deux  amis  qui  se  séparent,  Tun  s'éloigne  sur 
mer,  le  moins  à  plaindre  est  celui  qui ,  du  rivage ,  suit  des 
yeux  le  vaisseau  qui  part;  après  qu'il  ne  distingue  plus  per- 
sonne sur  le  navire,  il  regarde  longtemps  encore;  sa  douleur 
est  comme  en  suspens ,  et ,  tant  qu'il  aper^^oit  la  pointe  d*un 
mât,  l'ombre  d'une  vqile,  il  tient  par  quelque  chose  à  l'être 
chéri  qui  va  disparaître.  Un  moment  vient  où  le  vaisseau  se 
réduit  aux  proportions  d'un  atome  imperceptible,  jusqu'à 
oe  qu'enfin  H  échappe  aux  regards  et  se  confonde  daos  l'ho- 
rizon avec  le  ciel  et  les  flots.  Alors  il  se  fait  dans  le  ocsuir  ua 
affreux  brisement:  c'est  la  sombre  nuit  succédante  la  der- 
nière lueur  d'une  clarté  mourante  ;  c'est  le  signal  du4é8es|MHr 
|K)ur  rârae  qui  sentait  veair  son  infortune. 

Cependant  i  celui  que  la  voile  entraîne  est  encore  plus  mal* 
heureux  :  la  vapeur,  les  vents,  tout  conspire  contre  lui;. à 
peine  quelques  instants  sont-ils  écoulés  qiie  cette  terre,  sur 
laquelle  il  cherche  un  ami ,  n'offre  plus  à  ses  regards  qu'uo 
point  obscur;  rien  ne  s'y  distingue,  rien  ne  s'en  détache.  Un« 
petite  barque  ressort  à  tous  les  yeux  sur  l'immense  Océan  ;  et 
tout  est  confusion  sur  une  terre  lointaine;  édiûces,  forets, 
habitants,  tout  s'y  fond  dans  une  seule  teinte  qui  ne  forme 
qu'une  ombre...  Ainsi,  l'ami  que  vous  laissez  sur  le  rivage 
vous  échappe  subitement;  vous  cessez  tout  à  coup  de  le  tou- 
cher, de  l'entendre,  de  le  voir;  toutes  les  douleurs  de  l'ab- 
sence vous  saisissent  à  la  fois. 

Mon  chagrin  fut  profond...  L'aspect  de  l'Océan  vint  ajouter 
encore  à  la  tristesse  de.  mon  âme.  Rien^  hélas!  ne  ressemble 
plus  aux  jours  de  la  vie  que  les  mouvements  d'un  vaisseau  ;  la 
plupart  sont  modérés  :  c'est  l'iqaage  de  la  vie  commune,  pla- 
cée entre  le  calme  et  la  tempête.  Le  vaisseau  va  jusqu'à  ce 
qu'il  s'use  ou  se  brise  ;  un  autre  prend  sa  place  pour  recom- 
mencer les  mêmes  courses  à  travers  les  mêmes  périls^  :  ainsi 
fout  les  hommes  sur  la  terre.  Pareil  à  l'Océan,  le  monde  seuil 
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De  ebâRge  point  et  démettre  avee  ses  éeueHs ,  ses  6ra^s  ei  ses 

abîmes.  

En  f  appeJant  le  souvenir  de  mes  dernières  années,  j'y  trou- 
rai  uatel  encliâfnenientde  malheurs,  qu'if  me  sembla  que  ma 
vie  était  engagée  à  Tinfortune...  j*aceusai  ma  destinée,  et^ 
comme  l'amour  de  Marie  me  restait  assez  puissant  pour  lutter 
seulooQtre  toutes  mes  peines,  je  m'efforçai  de  me. ravir  à 
moi-même  cette  dernière  consolation ,  et  mon  esprit  fut  ingé- 
nieux à  forger  des  soupçons  et  des  défiances  qui  n'étaient  pas 
dans  mon  cœur.  Je  savais  que  la  légèreté  est  le  défaut  de 
toutes  les  femmes;  parmi  celles  qui  sont  eoastantes,  la  plu- 
part ne  le  sont  que  par  faiblesse  :  on  peut ,  en  restant  près 
d'elles,  perdre  leur  amour  ;  mais  n'est-ce  pas  le  seul  moyen 
de  conserver  leur  foi.'  J'ai  toujours  cru  que ies  hommes  ont 
des  affections  plus  profondes;  les  femmes,  des  passions  plus 
vives  :  les  premiers  aiment  mieux  de  loin  ;  les  femmes ,  de 
près  :  l'hoimne  a  plus  d'imagination ,  et  l'imagination  va  tou<- 
jours  au-delà  du -réel  ;  la  femme,  plus  de  sensibilité ,  et  la  sen- 
sibilité se  nourrit  d'excitations  instantanées.  J'avais  vu  Marie 
tout  en  larmes  à  mon  départ...  mais  son  amour  serait<'il  puis- 
sant contre  Tabsence  ?  Moi ,  j'avais  été  courageux  devant  elle, 
et  loin  de  sa  vue  je  pleurais. 

Alors  commença  pour  moi  une  vie  de  misère  profonde,  et 
presque  de  honte  ;  car  je  sentis  défaillir  mon  courage.  La  dou- 
leur d'être  séparé  de  celle  que  j'aimais  abattait  mon  âme  ;  et 
je  me  trouvai  en  face  de  malheurs  qui  dépassaient  tout  ce  que 
mon  imagination  avait  pu  prévoir.  Mais  à  quoi  bon  vous  affli- 
ger de  l'histoire  de  mes  maux  ? 

ici  Ludovic  s'arrêta;  sa  physionomie  prit  un  aspect  plus 
sombre,  son  regard  devint- fixe ^  et  ses  ièvres  immobiles  de- 
meuraient en  suspens,  comme  si  elles  se  refusaient  à  un  dou- 
loureux aveu. 

-^,De  grâce,  s'écria  le  voyageur,  continwz  un«  récit  qui 
m'instruit  et  me  touclie.  Je  suis  avi4e  de  connaître  votre  det^- 
tinée...  Parlez,  je  vous  en  supplie.  .  . 

—  Je  ne  vous  ai  pasdit  la  moitié  de  mes  malheurs;  et  quel 
intérêt...    .  ... 

—  L'intérêt  le  plus  vif,  répliqua  le  voyageur,  me  rend  atten  • 
tif  à  ;v os  paroles.  Vous  me  racontez  vos  peines  ;  ce  sont  elles  qui 
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me  captivent.  Je  n^ai  jamais  recherché  n!  les  joies  n!  les  féli* 
cités  du  monde;  mais  je  me  suis  toujours  senti  attiré  par  Fin- 
fortune.  Le  bonheur  des  hommes  est  si  mêlé  d*orgfieil  et 
d*égoïsme,  qu41  m'ennnie  et  me  dégoûte,  mais  il  me  reste 
dans  rame  une  longue  et  douce  impression  quand  j*a!  plearé 
avec  des  malheureux. 

—  Hélas  !  reprit  Ludovic  après  une  courte  pause,  voici  Té- 
poque  de  ma  vie  dont  le  souvenir  est  le  plus  amer  ;  c^est  le 
temps  où  j'ai  senti  chanceler  dans  mon  cœur  les  serments  qui 
m'unissaient  à  mon  amie....  Aujourd'hui,  je  rougis  de  ma 
faiblesse.  Mon  Dieu  !  par  quels  malheurs  il  m'a  faltu  passer 
pour  arriver  à  cette  criminelle  hésitation  ! 

J'avais,  dans  toute  la  sincérité  de  mon  cœur,  juré  à  Marie 
que  je  l'aimerais  toujours.  L'obstacle  qu'on  opposait  à  mon 
amour,  quelque  grave  qu'on  le  représentât  à  mes  yeux  ,  nie 
semblait  puéril  et  méprisable.  Que  m'importait  un  piréjugé 
social ,  quand  j'avais  pour  moi  le  cœur  de  Marie  ?  Mais 
lorsque,  rentré  dans  le  monde,  et  sujet  à  ses  froissements,  je 
me  trouvai  en  face  de  ce  préjugé  puissant,  inflexible,  répandu 
dans  toutes  les  classes ,  accepté  par  tout  le  monde ,  dominant 
la  société  américaine ,  sans  qu'aucune  voix  s'élève  pour  le 
combattre;  écrasant  ses  victimes  sans  réserve,  sans  pitié,  sans 
remords;  lorsque  je  vis,  dans  les  États  libres  de  TUnlon,  la 
population  noire  couverte  d'un  opprobre  pire  peut-être  que 
1  esclavage;  toutes  les  personnes  de  couleur  flétries  par  le  mé- 
pris public,  abreuvées  d'outrages ,  encore  plus  dégradées  par 
la  honte  que  par  la  misère  >:  alors  je  sentis  s'élever  en  moi  de 
terribles  combats...  Tantôt  saisi  d'indignation  et  d'horreur, 
je  me  croyais  assez  fort  pour  lutter  seul  contre  tous  ;  mon 
orgueil  se  plaisait  à  rencontrer  pour  adversaire  tout  un  peuple, 
le  monde  entier!  mais,  après  ces  nobles  élans,  je  retombais 
en  présence  de  mille  réalités  décourageantes ,  et  je  'ine  de- 
mandais quel  serait  mon  sort;  quel  serait  celui  de  Marie  elle- 
même,  au  sein  de  tant  d'amertume  et  d'ignominie!  j'hésitai- 
ce  fut  là  mon  crime....  Cependant  mon  cœur  n'était  point 
dupe  des  sophismes  de  ma  raison.  Marre,  me  disais-je,  serait 
malheureuse  quand  nous  serions  unis  ;  mais  ne  le  serait*-eHe 
pas  davantage  si  notre  union  ne  se  formait  jamais  ?  Cesserait- 
elle  d'être  une  pauvre  femme  de  couleur,  parce  que  je  lui  au- 


rais  maïKiué  de  foi  ?  Le  inonde  ne  l'aecablerait-U  plus  de  son 
mépris,  parce  qu'elle  aurait  perdu  l'appui  du  seul  être  ca- 
pable de  la  faire  respecter? 

Je  portai  mes  Incertitudes  et  mes  angoisses  de  ville  en  ville, 
à  New- York ,  à  Boston ,  à  Philadelphie... 

Ici  le  voyageur  interrompit  son  hôte;  car- il  avait  cessé' de 
comprendre  le  sens  de  son  langage. 

—  Tout  à  rbeUre ,  lui  dit-il ,  vous  me  racontiez  le  sort  de 
la  race  noire  dans  les  États  du  Sud ,  et  je  déplorais  avec  vous 
la  triste  condition  des  esclaves  ;  mais ,  en  quittant  Baltimore, 
vous  êtes  allé  dans  les  autres  villes  de  l'Union  où  l'esclavage 
est  aboli.  Là  un  spectacle  différent  a  dû  s'offrir  à  vos  yeux.  Je 
sais  bien  que ,  même  dans  les  États  du  Nord ,  le  préjugé  qui 
s'attache  à  la  couleur  des  hommes  n'est  pas  entièrement 
anéanti  ;  mais  je  le  croyais  près  de  s'éteindre... 

—  Détrompez-vous,  répliqua  Ludovic  avec  vivacité;  ce  pré- 
jugé y  a  conservé  toute  sa  puissance.  Il  faut  sur  ce  poin| 
distinguer  les  mœurs  des  lois.    ' 

D'après  la  loi  le  nègre  est  en  tous  points  l'égal  du  blanc;  Il 
a  les  mêmes  droits  civils  et  politiques;  il  peut  être  président 
des  États-Unis  ;  mais,  en  fait ,  l'exercice  de  tous  ces  droits  lui 
^t  refusé,  et  c'est  à  peine  s'il  peut  saisir  une  position  sociale 
supérieure  à  la  domesticité. 

Dans  ces  États  de  prétendue  liberté  ,  le  nègre  n'est  plus 
esclave;  mais  il  n'a  de  l'homme  libre  que  le  nom. 

Je  ne  sais  si  sa  condition  nouvelle  n'est  pas  pire  que  la  ser- 
vitude :  esclave ,  il  n'avait  point  de  rang  dans  la  société  hu- 
maine; maintenant  il  compte  parmi  les  hommes,  mais  c'est 
pour  en  être  le  dernier. 

U  n'est  pas  rare ,  dans  le  Sud ,  de  voir  les  blancs  bienveil- 
lants envers  les  nègres.  Comme  la  distance  qui  les  sépare  est 
immense  et  non  contestée,  les  Américains  libres  ne  craignent 
pas ,  en  s'approchant  de  l'esclave ,  de  l'élever  à  leur  niveau  ^ 
ou  de  descendre  au  sien. 

Dans  le  Nord ,  au  contraire,  où  l'égalité  est  proclamée ,  les 
blancs  se  tiennent  éloignés  des  nègres ,  pour  n'être  pas  con- 
fondus avec  ceux-ci  ;  ils  les  fuient  avec  une  sorte  d'horreur,  et 
les  repoussent  impitoyablement  aûn  de  protester  contre  une 
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assimilation  qui  iaè  humilie ,  ec  de  maiateliîr  «laasie»  mœim 
■la-  distinction  qui  n'est  plus  dans  les  lois. 

Peut-être  aussi  Toppression  qui  pèse  sur  toute  «me*  race 
d'hommes  parait-elle  plus  odieuse  et  plus  révoHaute ,  à  tne- 
sure  que  le  pays  où  elle  se  rencontre  est  régi  par  des  institu- 
tions plus  libres. 

L'Orient  nous  offre  des  peys  barbares ,  où  le  caprice  d'uD 
tyran  se  joue  de  la  vie  des  hommes,  où  la  puissance  publique 
s'annonce  par  des  spoliations ,  et  la  soumission  des  sujele  par 
des  bassesses ,  où  la  force  tient  lieu  de  loi ,  le  bon  plais»  de 
justice,  l'intérêt  de  morale,  et  la  misère  universelle  de  conso- 
lation. Là,  chacun  subit  la  vie  comme  an  destin  :  oppresseur 
ou  opprimé,  eunuque  ou  sultan ,  victime  ou  bourreau:  Nulle 
part  le  mal ,  nulle  part  le  bien  ;  il  n'y  a  que  d'heureuses 
fortunes  et  des  sorts  malheureux  :  le  crime  et  la  vertu  sont 
des  fatalités. 

M'étonneraî-je  de  trouver  dans  ces  contrées  funestes  d€6 
millions  d'hommes  voués  à  l'esclavage?  Non;  à  peine  rema^ 
querai*je  cet  otitrs^e  à  la  morale  dans  une  société  fondée  sur 
le  mépris  de  toutes  les  lois  de  la  nature  et  de  l'humanité;  là, 
ehaque  vice  social  est  un  principe ,  et  non  un  abus  ;  il  est  né- 
cessaire à  l'harmonie  du  tout. 

J'éprouve  une  autre  impression  quand,  diez  un  peupli 
Jibre,  je  rencontre  des  esclaves;  lorsqu'au  sein  d!une  société 
civilisée  et  religieuse,  je  vois  une  classe  de  personnes  pour  la* 
quelle  cette  société  s'est  fait  des  lois  et  des  mœurs  à  part  ; 
^ur  les  uns  une  législation  douce,  un  code  sanguinaire  pour 
les  autres;  d'un  côté,  la  souveraineté  des  lois;  de  l'autre, 
l'arbitraire;  pour  les  blancs,  la  théorie  de- l'égalité;  pour  les 
Jioirs,  le  système  de  la  servitude....  deux  morales  contraires  ; 
l'une,  au  service  de  la  liberté;  l'autre  à  l'usage  de  l'oppre»* 
sion  ;  deux  sortes  de  mœurs  publiques  :  celles-ei  douces ,  hu- 
maines, libérales;  celles-là  cruelies ,  barbares,  tyranniques. 

Ici  le  vice  me  choque  davantage,  parce  qu'il  est  en  relief 
sur  des  vertus...  mais  ce  fond  de  lumière,  qui  rend  l'ombre 
plus  saillante ,  la  rend  aussi  plus  importune  à  ma  vue*. , 

Les  tyrans  sont  peut-être  de  bonne  foi  quand  ils  disent 
qu'on  ne  saurait  gouverner  les  hommes  sans  des  lois  iniques 
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et  crueUcs;  ils  n'en  savent  pas  d^outres;  et  ce  langage  peut 
être  rru  des  peuples  qui  n'ont  jamais  connu  que  la  tyrannie. 

Mais  une  pareille  excuse  n'appartient  point  à  une  nation 
qui  est  en  possession  d*instkutions  libres;  elle  sait  que  l'es* 
elavage  est  mauvais  parce  qu'elle  jouit  de  la  liberté;  elle  doit 
détester  IMnjustioe  et  la  persécution,  puisqu'elle  pratique 
chaque  jour  réquité,  la  charité^  la  tolérance... 

Dans  un  pays  barbare ,  en  présence  des  plus  grandes  mi- 
sères, on  n'a  dans  le  cœur  qu'une  haine,  c'est  contre  le  desi 
pote.  A  lui  seul  la  puissance  ;  par  lui  tous  les  maux  ;  contre 
lui  toutes  les  imprécations. 

Mais,  dans  un  pays  d'égalité,  tous  les  citoyens  répondent 
des  injustices  sociales,  cliaeun  d'eux  en  est  complice.  Il 
n'existe  pas  en  Amérique  un  blanc  qui  ne  soit  barbare, 
inique^  persécuteur  envers  la  race  noire. 

En  Turquie,  dans  la  plus  affreuse  détresse,  il  n'y  a  qu'ua 
despote;. aux  États-Unis,  il  y  a  pour  chaque  fait  de  tyrannie 
dix  millions  de  tyrans. 

Ce&  réflexions  se  présentaient  sans  cesse  à  mon  esprit,  et  je 
sentais  se  développer  dans  mon  âme  le  germe  d'une  haine 
profonde  contre  tous  les  Américains;  car  enfin  l'infortune  de- 
Marie  était  l'œuvre  de  leurs  lois  barbares  et  de  leurs  odieux, 
préjugés  ;. chacun  d'eux  était  à  mes  yeux  un  ennemi. 

Je  voyais  bien  des  tentatives  faites  par  quelques  hommes 
généreux  pour  remédier  au  mal  ;  mais  ce  mal  est  de  ceux  qui 
ne  se  guérissent  que  par  les  siècles. 

Dans  une  soc^iété  où  tout  le  monde  souffre  une  égale  mi- 
sère, il  se  forme  un  sentiment  général  qui  pousse  à  la  révolte, 
et  quelquefois  la  liberté  sort  de  l'excès  même  de  l'oppression. 

Mais  dans  un  pays  où  une  fraction  seulement  de  la  société 
est  opprimée,  pendant  que  tout  le  reste  est  à  l'aise,  on  voit- 
la  n)aj<M'ité  arranger  ses  existences  heureuses  en  regard  des 
misères  du  petit  nombre  ;  tout  se  trouve  dans  Tordre  et  sage- 
ment réglé  :  bien-être  d'un  côté ,  abjection  et  souffrance  de 
Tautre.  L'infortuné  peut  se  faire  entendre,  mais  non  se  faire 
craindre,  et  le  mal ,  quelque  révoltant  qu'il  soit,  ne  se  guérit 
poiot  par  son  extrémité,  parce  qu'il  grandit- sans  s'étendre. 

Le  malheur  des  noirs  opprimés  par  la  société  américaine- 
ne  peut  se  comparer  à  celui  d'aucune  des  classes  souffrantes  • 
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que  présentent  les  autres  peuples.  Il  y  a  partout  de  FfaostHité 
entre  les  riches  et  les  prolétaires  ;  cependant  ces  deux  classes 
ne  sont  séparées  par  aucune  barrière  infranchissable  :  le 
pauvre  devient  riche;  le  riche ,  pauvre  ;  c'en  est  assez  pour 
tempérer  l'oppression  de  l'un  par  Tautre.  Mais  quand  TAmé- 
ricain  écrase  de  son  mépris  la  population  noire ,  il  sait  bien 
qu'il  n*aura  jamais  à  redouter  le  sort  réservé  au  nègre. 

J'étais  sans  cesse  témoin  de  quelque  triste  événement  qui  me 
révélait  la  haine  profonde  des  Américains  contre  les  noirs. 

Un  jour,  à  New-York,  j'assistais  à  une  séance  de  la  cour 
des  sessions.  Sur  le  banc  des  accusés  était  assis  un  jeune  mu- 
lâtre, auquel  un  Américain  reprochait  des  actes  de  violence. 
«  Un  blanc  frappé  par  un  homme  de  couleur!  quelle  horreur! 
«  quelle  infamie!  »  s'écriait-on  de  toutes  parts.  Le  public, 
les  jurés  eux-mêmes,  étaient  indignés  contre  le  prévenu, 
avant  de  savoir  s'il  était  coupaUe.  Je  ne  saurais  vous  dire 
l'impression  pénible  que  me  fit  éprouver  le  débat...  Chaque 
fois  que  le  pauvre  mulâtre  voulait  parler,  sa  voix  était  étouffée, 
soit  par  l'autorité  du  juge,  soit  par  les  murmures  de  la  foule. 
Tous  les  témoins  l'accablèrent;  les  plus  favorables  furent 
ceux  qui  ne  dirent  rien  contre  lui.  Les  amis  du  plaignant 
avaient  bonne  mémoire;  ceux  dont  le  mulâtre  invoquait  les 
souvenirs  ne  se  rappelaient  rien.  Il  fut  condamné  sans  délibé. 
ration...  Un  frémissement  de  joie  s'éleva  de  la  foule  :  mur- 
mure mille  fois  plus  cruel  au  cœur  du  ftialbeureux  que  la 
sentence  du  magistrat  ;  car  le  juge  est  payé  pour  faire  sa 
tâche,  tandis  que  la  haine  du  peuple  est  gratuite.  Peut-être 
est-il  coupable  ;  mais  innocent,  n'eût-il  pas  eu  le  même  sort? 

Cependant  la  loi  de  l'État  de  ]New-York  ne  reconnaît  que 
des  hommes  libres,  tous  égaux  entre  eux!  Qu'est-ce  donc 
qu'un  principe  écrit  dans  les  lois  quand  il  est  démenti  par 
les  mœurs?  Hélas!  la  justice  que  trouve  en  Amérique  Thomme 
de  couleur  est  comme  celle  que  rencontre  chez  nous,  après 
la  guerre  civile,  le  parti  vaincu  chez  le  vainqueur. 

Les  nègres  égaux  des  blancs!...  quel  mensonge!  Je  voyais 
dans  l'enceinte  même  de  la  cour  des  sessions  les  Américains 
séparés  des  noirs  :  pour  les  premiers,  une  place  de  distinc- 
tion dans  l'audience,  au  fond  de  la  salle,  le  public  nègre  par- 
que  dans  une  étroite  galerie.  Pourquoi  donc  cette  barrière 
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placée  entre  les  uns  et  les  autres,  comme  pour  s^opposer  à 
leur  fusion? 

Il  existe  à  Philadelphie  une  maison  de  refuge  où  sont  envoyés 
les  jeunes  gens  çt  les  jeunes  tilles  qui  ont  commis  quelque 
délit  tenant  le  milieu  entre  la  faute  et  le  crime  :  l'influence 
de  la  famille  n'est  plus  assez  puissante  sur  eux  :  le  châtiment 
de  la  prison  serait  trop  rigoureux  ;  la  maison  de  refnge,  plus 
sévère  que  Tune,  moins  cruelle  que  l'autre,  convient  à  ces 
délinquants  précoces,  mais  non  endurcis.  Un  jour,  en  visitant 
cet  établissement,  je  fus  surpris  de  n'y  pas  voir  un  seul  enfant 
de  race  noire.  J'en  demandai  la  cause  au  directeur,  qui  me 
dit  :  «  Ce  serait  dégrader  les  enfants  blancs  que  de  leur  asso- 
«  cier  des  êtres  voués  au  mépris  public.  » 

Une  autre  fois,  je  témoignai  mon  étonnement  de  ce  que  les 
enfants  des  nègres  étaient  exclus  des  écoles  publiques  établies 
pour  les  blancs;  on  me  fit  observer  qu'aucun  Américain  ne 
voudrait  envover  son  enfant  dans  une  école  où  il  se  trouverait 
un  seul  noir. 

Alors  je  me  rappelai  ces  paroles  prononcées  par  Marie  dans 
son  désespoir; 

«  La.  séparation  des  blancs  et  des  nègres  se  retrouve  par* 
R  tout  :  dans  les  églises,  où  l'humanité  prie;  dans  les  hôpi- 
<"  taux,  où  elle  souffre  ;  dans  les  prisons,  où  elle  se  repent  ; 
«  dans  le  cimetière,  où  elle  dort  de  l'éternel  sommeil.  » 

Tout  était  vrai  dans  ce  tableau  que  j'avais  regardé  comme 
une  exagération  de  la  douleur. 

Les  hospices,  ainsi  que  les  geôles,  renferment  des  quartiers 
distincts,  où  les  malades  et  les  criminels  sont  classés  selon 
leur  couleur  ;  partout  les  blancs  sont  l'objet  de  soins  et  d'adou- 
cissements  que  n'obtiennent  point  les  pauvres  nègres. 

J'ai  vu  aussi  dans  chaque  ville  deux  cimetières  séparés: 
l'un  pour  les  blancs,  l'autre  pour  les  gens  de  couleur.  Etrange 
j)hénomène  de  la  vanité  humaine  !  Quand  il  ne  reste  plus  des 
hommes  que  poussière  et  corruption,  leur  orgueil  ne  se  ré- 
sout point  à  mourir,  et  trouve  encore  sa  vie  dans  le  néant  des 
tombeaux!.., 

•  Cependant,  si  l'ambition  de  l'homme  survit,  sa  puissance 
"xpire  au  sépulcre.  Quelle  que  soit  la  distance  qui  sépare  les 
'^  luelettes  privilégiés  des  ossements  d'une  race  inférieure, 
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toQS  «es  restes  misérables  sont  bientôt  empreints  de  la  temte 
uniforme  que  donne  la  terre  à  ses  hôtes  ;  la  même  surface  les 
recouvre,  pesante  ou  légère  ;  des  vers  pareils  leur  dévorent 
le  cœur*,  le  même  oubli  ronge  leur  mémoire. 

Mais  ce  qui  me  jeta  dans  un  long  étonnement,  ce  fut  de 
trouver  cette  séparation  des  biancs  et  dès  nègres  dans  les  édi- 
fices religieux.  Qui  le  croirait  F  des  ra-ngs  et  des  privilèges 
dans  les  églises  chrétiennes  !  Tantôt  les  noirs  sont  relégués 
dans  un  coin  obscur  du  temple  ;  tantôt  ils  en  sont  coutipléte- 
ment  exclus.  J'Ugez  quel  serait  le  déplaisir  d'une  société  choi- 
sie ,  s'il  fallait  qu'elle  se  mêlât  à  des  êtres  grossiers  et  mal 
vêtus.  La  réunion  au  temple  saint  est  le  seul  divertissement 
qu'autorise  le  dimanche.  Pour  la  société  américaine,  l'église, 
c'est  la  promenade,  le  concert,  le  bal,- le  théâtre;  les  femmes 
s'y  montrent  élégamment  parées.  Le  temple  protestant  est  uo 
salon  où  Ton  prie  Dieu.  Les  Américains  souffriraient  d'y  ren- 
contrer des  êtres  de  basse  eoadition  ;  ne  serait-il  pas  fâcheux 
aussi  que  l'aspect  hideux  d'un  visage  noir  vînt  ternir  l'écfat 
d'une  briUante  assemblée.^  Dans  une  congrégation  de  bonne 
compagnie,  le  plus  grand  nombre  sera  nécessairement  d'arîs 
qu'on  ferme  la  porte  aux  gens  de  couleur  :  la  majorité  le  vou- 
lant ainsi,  rien  ne  saurait  l'empêcher. 

Les  églises  catho1it]ues  sont  les  seules  qui  n'admettent  ni 
privilèges  ni  exclusions;  la  population  noire  y  trouve  accès 
comme  leâ  blancs.  Cette  tolérance  du  catholicisme,  et  cette 
police  rigoureuse  des  temples  protestants,  ne  tiennent  pas  à 
une  cause  acèidentelle,  mais  à  la  nature  même  des  deux  cultes. 

Le  ministre  d'une  communion  protestante  doit  son  of6ceà 
l'élection,  et,  pour  garder  sa  placé,  il  lui  faut  conserver  la 
faveur  du  plus  grand  nombre  de  ses  commettants;  sa  dépen- 
dance est  donc  complète,  et  il  est  condamné,  sous  peine  de 
disgrâce,  à  ménager  les  préjuges  et  les  passions  qu'il  devrait 
combattre  sans  pitié. 

Au  contraire,  le  prêtre  catholique  est  maître  absolu  dans 
son  église;  il  ne  relève  que  de  son  évéque,  qui  ne  reconnaît 
lui  même  d'autre  autorité  que  celle  du  pape  *.  Chef  d'une 
assemblée  dont  il  ne  dépend  pas,  il  s'inquiète  peu  de  lui  dé- 
plaire en  blâmant  ses  erreurs  et  ses  vices;  il  dirige  sa  con- 
grégation selon  sa  foi,  tandis  que  le  niinistre  prot^tant  gou-  ' 


verne  la,  sienne  selon  son  intérêt.  Ceiui-ei  est  admis  dans  le 
temple  par  une  secte;  l'autre  ouvre  SQn  église  à  tous  ]e§ 
hommes  :  le  premier  accepte  la  loi  ;  le  second  impose. 

Voyez  le  ministre  prot^tant,  docile,  obséquieux  envers 
ceux  qui  lui  ont  donné  mandat  ;  et  le  prêtre  catholique,  mao- 
da taire  de  Dieu  seul,  parlant  avec  autorité  aux. hommes  doat 
le  devoir  est  de  lui  obéir. 

Les  passions  orgueilleuses  des  blancs  ordonnent  au  pasteur 
protestant  de  repousser  du  temple  de. misérables  créatures,  et 
les  nègres  en  sont  exclus* 

Mais  ces  nègres  qui  sont  des  hommes,  entrent  dans  Téglise 
catholique,  parce  que  là  ce  n'est  plus  Torgueil  humain  qui 
commande  :  c'est  le  prêtre  du  Christ  qui  domine. 

Je  fus  à  cette  occasion  frappé  d'une  triste  vérité  :  c'est  que 
l'opinion  publique,  si  bienfaisante  quand  elle  protège,  est, 
lorsqu'elle  persécute,  le  plus  cruel  de  tous  les  tyrans. 

Cette  opinion  publique,  toute-puissante  aux  États-Unis,  veut 
l'oppression  d'une  race  détestée,  et  rien  n'entrave  sa  haine. 

En  général,  il  appartient  à  la  sagesse  des  législateurs  de 

corriger  les  uiœurs  par  les  lois ,  qui  sont  elles-mêmes  corrigées 

par  les  mœurs.  Cette  puissance  modératrice  n'existe  point 

dans  le  gouvernement  américain.  Le  peuple  qui  hait  les  nègres 

est  celui  qui  fait  le^  lois;  c'est  lui  qui  nomme  ses  magistrats, 

et,  pour  lui  être  agréable,  tout  fonctionnaire  doit  s'associer  à 

ses  passions.  La  souveraineté  populaire  est  irrésistible  dans  ses 

impulsions;  ses  moindres  désirs  sont  des  commandements; 

elle  ne  redresse  pas  ses  agents  indociles,  elle  les  brise.  C'est 

donc  {e  peuple  avec  ses  passions  qui  gouverne;  la  race  noire 

^ubit  en  Amérique  la  souveraineté  de  la.  haine  et  du.  mépris. 

Je  retrouvais  partout  ces  tyrannies  de  la  volonté  populaire. 

Ah  !  c'est  une  étrange  et  cruelle  destinée  que  celle  d'une 

population  entière  implantée  dans  un  monde  qui  La  repousse! 

L'aversion  et  le  mépris  dont  elle  est  l'objet  se  reproduisent 

sous  mille  formes,  .l'ai  vu  toute  une  famille  de  nègres  menacée 

de  mourir  de  faim  pour  une  dette  d'un  dollar.  Aux  États-Unis, 

la  loi  donne  au  créancier  le  droit  d'emprisonner  son  débiteur 

pour  la  moindre  somme  d'argent*;  et  le  créancier  est  ton* 

jours  cru  sur  parole.  Un  jour,  je  promenais  dans  Ne'w^-York 

mes  tristes  méditations,  lorsque  des  cris  iamejitables,  poussés 
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celui  que  tourmente  une  secrète  infortune-,  jamais  je  ne.sentis 
pieux  cette  vérité  qu'un  jour  où ,  parcourant  les  environs  ûn\ 
^ew-York,  je  me  pris  à  contempler  sans  émotion  un  sublimai 
spectacle. 

.  En  face  de  moi  se  déroulaient  au  loin  les  riches  campagnes 
du  Pïouveau  Jersey,  tout  éblouissantes  de  moisspns  doré^^ft 
fleuries  ;  à  mes  pieds  une  baie  majestueuse  qui  s'emplit  à  deux 
sources  dignes  de  sa  grandeur,  THudson  et  TOcéan;  mille 
vaisseaux  flottants  ou  enchaînés  dans  le  port^  des  pavilloos 
de  toutes  couleurs  hissés  aux  sommets  des  mâts,  et  formant 
conune  un  grand  congrès  de  toutes  les  nations  du  monde;  le 
phénomène  des  voiJes  qui  se  croisent ,  enflées  par  le  même 
vent;  le  prodige  de  la  vapeur  laissant  loin  d'elle  et  les  yeots 
et  les  voiler;  1  ) mouvement  du  commerce,  le  bruit  de  Tindus- 
trie,  l'activité  humaine  rivalisant  avec  la  nature  d'éclat  et  de 
variété;  et,  pour  fond  de  ce  tableau  magnifique,  la  cime  bleue 
des  montagnes  qui  bordent  la  rivière  du  Nord...  Ainsi  s'of- 
frait à  moi  d'un  seul  coup  la  triple  merveille  de  la  nature  fer- 
tile, de  la  richesse  industrielle  et  de  la  beauté  pittoresque; 
sur  la  .terre ,  le  laboureur  H  sa  charrue  ;  le  marchand  et  ses 
vaisseaux  sur  Tonde  ;  dans  le  ciel ,  les  hauts  sommets  avec 
leurs  aigles  :  triple  emblème  des  besoins  de  l'homme,  des  coo- 
ditions  de  son  bien-être  et  de  l'audace  de  son  génie! 

Eu  tournant  mes  yeux  à  ma  gauche,  j'aperçus  dans  le  loin- 
tain le  rocher  de  Sandy  Hook  :  c'est  de  là  qu'on  voit  arriver 
les  navires  qui  viennent  d'Europe  et  du  Maryland.. .  la  France 
et  Baltimore!...  mon  père  et  Marie!!...  ma  patrie!  mon 
amour!...  et  je  me  perdis  dams  une  de  ces  rêveries  plus  douces 
aux  sens  qu'à  l'âme,  où,  en  présence  des  beaux  spectacles  que 
donnent  une  nature  brillante  et  féconde ,  une  société  riche  et 
prospère,  une  mer  calme  sous  un  beau  ciel,  l'infortuné  ne 
cesse  pas  de  souffrir  dans  le  fond  de  son  cœur...  L'air  que  je 
respirais  était  bienfaisant  et  pur;  mille  objets  récréaient  ma 
vue,  souriaient  à  mon  imagination;  mille  sensations  déli- 
cieuses s'emparaient  de  mon  corps.....  j'étais  heureux,  mais 
d'un  bonheur  qui  restait  à  la  surface;  les  impressions  ne  fai- 
saient que  m'effleurer  :  elles  s'efforçaient  vainement  de  péné- 
trer dans  mon  sein.  Il  n'est  point,  hélas!  de  joies  profondes 
pour  rhpjmme  qui  porte  en  lui-même  le  deuil  de  sa  patrie  ab- 
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fieûte^  Haquiétude  de  son  amour  et  ^  vague  de  sob  àveair  ! 

Je  ne  sais  quel  eût  été  |e  (erçie  d'une' ;niédltatioii  engagée 
dans  la  mélaiicolie  :  tout  à  coup  je  me  sentis  saisi  par  4a  main  ; 
je  me  retourne  brusquement  et  me  trouve  serré  dans  les  bras 
de  Georges...  de  Georges  que  j'aim^s  si  tendrement!  car  j'ai- 
mais en  lui  l'homme  généreux  e^Ja  frère  de  Marie.  Le  plus 
grand  nombre  nous  fqit  par  instiqet  quaod  nous  sommes  mial- 
heureux;  mais  pour  un  ami  rinfortune  est  aimantée. 

Georges  arrivait  de.  Baltimore;  jl  m'ap^writ  de  tristes 
événements  passés  pendant  mm  absentée ,  et  qui  me  prou- 
vèrent combien  le  malheur  était  opiniâtre  à  poursuivre  sa 
famille. 

Il  existait  encore  à  cette  époque  daas  la  Géorgie  quelques 
restes  de  tribus  indiennes  du  u^ni  d^  Chéroquis  ;  fidèles  à 
leurs  forêts  natales,  ces  sauvages  avaient  toujours* refusé  de 
Jes  quitter,  et,  dans  plusieurs  occasions,  le  gouvernement  des 
États-Unis  s'était  engagé  solennellen^ent  à  les  y  maintenir. 
Cependant  l'Américain  de. la  Géorgie  les  voyait  d'un  œil 
jaloux  en  possession  d'un  sol  fertile  qui,  pour  donner  de 
riches  moissons,  ne  demandait  qu'un  peu  de  culture  ;  il  en- 
treprit donc  de  les  expulser  de  leurs  terres ,  et  sa  cupidité  fut 
ingénieuse  à  leur  susciter  mille  querelles. 

La  cause  des  Indiens  était  doublement  sacrée ,  car  -c'était 
celle  de  la  justice  et  du  malheur  ;  ces  pauvres  sauvages,  dans 
leur  grossière  simplicité ,  croyaient  avoir  assuré  le  succès  de 
leur  bon  droit  en  disant  :  «  Nous  voulons  ^nourir  dans  nos 
«  savanes  parce  que  nous  y  sommes  nés  ;  toute  l'Amérique 
«  était  à  nos  pères ,  nous  n'en  avons  plus  qu'une  parcelle  : 
«  laissez-nous-la.  Vous  nous  reprochez  notre  ignorance  et  le 
«  peu  de  fruits  que  nous  tirons  d'une  terre  féconde  ;  mais  que 
<>  vous  importe  ?  nous  ne  savons  point  comme  vous  bâtir  des 
«villes,  cultiver  les  champs;  et  n9us  n'ambitionnons  point 
<*  votre  industrie;  nous  préférons  à  vos  cités,  à  vos  eampa- 
«  gnes ,  nos  forêts  incultes  qui  nous  donnent  du  gibier  pour 
«  vivre  et  des^  voâtes  de  verdure  pour  nous  abriter,  et  puis 
"  nous  ne  pouvons  les  quitter  parce  qu'elles  contiennent  les 
«  ossements  de  nos  pères.  » 

Ainsi  parlait  Mohawtan,  chef  indien,  fameux  par  sa  sagesse 
dans  les  conseils  et  sa  valeur  dans  les  combats;  l'Américain 
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de  la  Géorgie  écoutait  ces  paroles  sans  les  comprendre ,  parce 
que  c'était  la  voix  du  cœur  ;  il  leur  répondait  : 

—  «Pourquoi  demeurer  dans  ces  forêts,  si  nous  vous  en 
«  donnons  d'autres  meilleures?  allez  plus  loin,  par-delà  le 
«  Mississipi ,  dans  le  territoire  d'Arkansas,  ou  dans  le  Michi- 
«  gan ,  voisin  des  grands  lacs  ;  là  vous  trouverez  de  frais  om- 
«  brages,  de  vastes  prairies,  des  forêts  pleines  de  daims  et  de 
«  bisons  :  le  mot  de  patrie  n'a  point  de  sens  quand  la  terre 
«  d'exil  vaut  mieux  que  le  pays  natal.  » 

Les  Indiens  ne  comprenaient  rien  à  ce  langage ,  parce  que 
c'était  la  voix  de  la  corruption. 

Le  gouvernement  de  la  Géorgie ,  digne  expression  des  pas- 
sions cupides  des  particuliers ,  employa  d'abord  tous  les 
moyens  de  l'astuce  et  de  la  mauvaise  foi  pour  obtenir  des  In- 
diens une  retraite  volontaire.  Il  leur  représentait  que  la  con- 
trée nouvelle  où  ils  émigreraient  leur  serait  livrée  à  perpé- 
tuité; il  offrait  de  leur  donner  de  l'or  pour  les  terres  qu'ils 
délaisseraient,  et,  afin  de  les  tenter  davantage,  il  promettait 
de  les  payer  avec  de  l'eau-de-vie. 

Cependant  le  chef  indien  avait  le  bon  sens  de  répondre  : 
«  r^ous  imiterons  l'exemple  de  nos  pères  qui  n'ont  point  re- 
<t  culé  devant  les  hommes  blancs.  Lorsque  ceux-ci  dressèrent 
«t  leur  hutte  auprès  de  nos  forêts ,  ils  s'engagèrent  à  ne  point 
«  nous  y  troubler;  d'où  vient  donc  qu'on  nous  demande  au* 
«  jourd'hui  d'en  sortir!  Déjà  nous  avons  vendu  beaucoup  de 
«  terres;  on  nous  avait  dit  que  l'argent  rendrait  nos  existences 
«  plus  douces  et  plus  heureuses;  mais  il  a  glissé  de  nos  mains 
<t  en  même  temps  qu'on  nous  prenait  nos  forêts,  et  notre  sort 
«  n'a  point  changé.  Vous  nous  offrez  l'eau  de  feu  que  nous 
«  aimons;  j'ignore  comment  il  arrive  que  ce  qui  est  bon  fasse 
ft  du  mal  :  mais  depuis  que  nous  buvons  cette  liqueur  déli- 
«  cieuse,  les  disputes,  les  rixes,  les  meurtres  abondent  parmi 
«  nous.  Hommes  blancs  !  je  ne  sais  point  répondre  à  vos  pa- 
«  rôles,  sinon  que  nous  sommes  toujours  plus  malheureux  en 
«  vous  écoutant.  » 

Voyant  qu'ils  n'obtenaient  rien  par  l'adresse  et  la  ruse,  les 
Américains  ont  eu  recours  à  la  violence ,  non  à  la  violence  des 
armes,  mais  à  celle  des  décrets;  car  ce  peuple,  faiseur  de  lois, 
placé  en  face  de  sauvages  ignorants,  leur  livre  une  guerre  de 
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procureur*;  et,  comme  pour  couvrir  son  iniquité  d'un  simu- 
lacre de  justice,  les  expulse  des  lieux  par  acte  en  bonne  formel 
La  législature  de  la  Géorgie  statua  que  les  Indiens  n'étaient 
point  propriétaires,  mais  seulement  usufruitiers  ;  quMl  appar- 
tenait à  la  souveraineté  nationale  de  fixer  la  durée  de  cet  usu- 
fruit; et ,  déclarant  qu'il  avait  cessé,  elle  autorisa  les  Améri- 
cains à  prendre  les  terres  des  Indiens;  ceux-ci,  peu  versés 
dans  les  distinctions  que  fait  la  jurisprudence  entre  l'usufruit 
et  la  propriété,  ne  comprirent  rien  à  ce  décret,  sinon  qu'on 
les  chassait  pour  se  mettre  à  leur  place  ;  ils  protestèrent  encore 
une  fois....  La  querelle  fut  déférée  au  jugement  de  la  cour 
suprême  des  États-Unis;  ce  tribunal  auguste,  placé  au  som- 
met  de  l'échelle  sociale,  dans  des  régions  inaccessibles  aux 
basses  passions ,  se  prononça  solennellement  en  faveur  des 
indigènes,  et  déclara  qu'on  n'avait  point  le  droit  de  les  dépos- 
séder :  le  débat  semblait  terminé.  Cependant,  comme  des 
gens  d'affaires  ne  manquent  jamais  de  raisons  légales,  même 
pour  désobéir  aux  lois ,  les  Géorgiens  repoussèrent  avec  mé- 
pris l'arrêt  de  la  suprême  cour,  disant  que  la  question  jugée 
par  ce  tribunal  n'était  point  de  sa  compétence.  Ce  n'était  pas 
déclarer  la  guerre,  mais  c'était  la  rendre  inévitable. 

Tous  ces  faits  s'étaient  passés  peu  de  temps  après  mon 
départ  de  Baltimore;  ils  avaient  excité  une  vive  indignation 
dans  foutes  les  âmes  généreuses.  INelson ,  qui  toute  sa  vie 
avait  éprouvé  une  profonde  sympathie  pour  le  malheur  des 
Indiens,  ne  put,  à  la  nouvelle  de  ces  événements,  contenir 
l'ardeur  de  son  zèle.  «  Ces  malheureux ,  s'écria-t-il ,  trouveront 
«  quelques  sentiments  de  pitié  dans  la  !Nouvelle-Angleterre  ; 
a  mais  aucun  habitant  du  Sud  ne  les  secourra  contre  l'oppres- 
«sîon  :  une  faible  distance  me  sépare  d'eux  ;  je  leur  dois  mon 
«  appui;  j'irai  soutenir  leurs  droits ,  et  saurai  si  la  justice  et 
«  la  loi  sont  devenues  de  vains  mots  dans  un  pays  où  jadis 
«elles  régnaient  en  souveraines.  » 

Nelson  passa  aussitôt  dans  la  Virginie,  et  delà  dans  le  pays 
des  Chéroquis ,  laissant  Georges  auprès  de  Marie.  Il  gagna 
d'abord  la  confiance  des  Indiens  en  leur  parlant  de  religion , 
et  tetita  de  se  faire  entendre  des  Géorgiens  en  tenant  le  lan- 
gage de  la  raison  et  de  l'équité.  Ses  paroles  eurent  de  la  puis- 
sance sur  les  uns  et  sur  les  autres,  elles  animèrent  les  Ché- 
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roquÎB  à  te  défeosé  de  leurs  droits,  et  firent  chanceler  les 
convictions  de  plusieurs  Américains,  jusque-là  fort  ennemis 
des  Indiens,  et  qui  soupçonnèrent  pour  la  première  fois  que 
leur  haine  était  aussi  injuste  que  cruelle.  Cependant  ie  plus 
grand  nombre  des  Géorgiens  s*endùrcit  dans  ses  instincts  cu- 
pides; et  la  conduite  de  Nelson  les  irrita  tellement ,  que  Ja  lé- 
gislature ,  se  faisant  Tinstrument  de  leurs  passions,  ordonna 
que  le  ministre  presbytérien  fût  jeté  dans  une  prison ,  comme 
fauteur  de  guerre  civile.  Cette  violence  excita  une  grande  ra- 
meur parmi  les  Indiens  et  leurs  partisans.  Un  régiment  de 
Tarmée  des  États-Unis  fut  envoyé  par  le  président  pour  prê- 
ter main-forte  à  l'arrêt  de  la  suprême  cour,  dont  les  Géorgieus 
méconnaissaient  l'autorité.  Ceux-ci ,  de  leur  côté ,  bravant  le 
gouvernement  fédéral,  convoquèrent  leurs  milices;  et  tout 
annonçait  une  violente  et  prochaine  collision.,  lorsque ,  cé- 
dant ,  soit  à  un  sentiment  de  cr^'iinte,  soit  à  Tennui  d'une  exis- 
tence sans  cesse  troublée  par  la  culcane  et  la  mauvaise  foi,  la 
moitié  d es Chéroquis  se  résolut  à  l'exil,  et,  sans  formalité,  livra 
aux  Américains  les  terres,  objet  de  leur  convoitise.  Après  une 
détention  de  deux  mois ,  Nelson  fut  tiré  de  son  cachot  :  il  re- 
vint aussitôt  à  Baltimore,  se  ressouvenant  peu  des  traitements 
barbares  qu'il  avait  subis,  mais  le  cceur  pénétré  des  infortunes 
qu'il  avait  vues,  et  dont  il  avait  inutilement  tenté  d'adoucir  la 
rigueur.  Dès  le  retour  de  Nelson  à  Baltimore,  Georges  en  étail 
parti  pour  venir  à  New- York. 

Après  m'avoir  raconté  ces  tristes  événements,  le  fils  de 
Nelson  m'entretint  longuement  de  sa  sœur.  Je  ne  me  lassais 

point  de  l'entendre  et  de  l'interroger Il  me  dit  de  Marie 

des  choses  si  touchantes^  que  j'eus  honte  de  mes  incertitudes, 
rôubliai  les  funestes  chances  de  l'avenir,  pour  ne  penser  qu'à 
mon  amour....  c'est  d'ailleurs  un  lien  puissant  que  l'estime 
d'^un  ami!  Georges,  si  sincère,  si  confiant  dans  mes  senti- 
ments pour  sa  sœur,  m'enchaînait  plus  par  sa  droiture  qu'il 
ne  l'eût  pu  faire  par  la  ruse  et  par  l'habileté. 

Je  ne  tardai  pas  à  remarquer  dans  la  physionomie  de 
Georges  quelque  chose  d'extraordinaire:  son  langage,  ouvert 
et  naturel  quand  il  me  parlait  de  sa  famille  «  devenait  nnsté- 
rîeux  et  embarrassé  dès  que  notre  conversation  prenait  un 
tour  plus  générai .  Des  réticences ,  des  exclamations  brèves, 


des  mouvements  soudains  et  comfyrîmés ,  tout  afiitonçaît  en 
lui  le  travail  iutérieur  d'un  sentiment  profond  qu'il  s'efforçait 
vainement  de  renfermer  en  lui-même.  Je  ne  fus  pas  longtemps 
sans  comprendre  que  le  trouble  dont  je  le  voyais  agité  se  ràt« 
tachait  à  sa  position  d'homme  de  couleur.  Quelques-unes  de 
mes  observations  sur  la  misère  des  noirs  l'avaient  fait  tressail- 
Hr,  et ,  comme  je  lui  peignais  avec  émotion  les  injustices  que 
j'avais  remarquées  dans  la  société  américaine ,  j'aperçus  une 
ombre  de  sourire  errer  sur  ses  lèvres,  et^  saisissant  ma  main , 
il  me  dit  d'une  voix  ferme  :  n  Ami ,  prenons  courage,  nous 
«  verrons  des  temps  meilleurs....  les  jours  de  liberté  ne  sont 
«  pas  loin....  l'oppression  qui  pèse  sur  nos  frères  de  Virginia 
<(  est  à  son  comble...  la  même  tyrannie  poussera  les  Indiens 
«  à  la  révolte...  bientôt...  »  Et,  comme  s'il  eût  regretté  d'avoir 
dit  ces  mots,  il  s'arrêta  tout  à  coup ,  son  visage  dévint  sombre, 
son  regard  terrible.  Il  avait  cessé  de  parier,  mais  sa  pensée  sui* 
vait  son  cours.  Je  l'interrogeai  :  (c  L*avemir,  me  dit-il  d'un  ton 
«  mystérieux,  un  avenir  prochain  vous  répondra.»  Ces  pa- 
roles, et  l'accent  dont  il  les  avait  prononcées,  étaient  propres 
à  m'inquiéter  ;  cependant  Georges  écarta  ce  sujet.  Alors  nous 
nous  abandonnâmes  à  ces  doux  entretiens  que  l'amitié  seule 
connaît  ,'et  dont  l'amour  peut  seul  fournir  le  texte.  Il  est  si  rare 
de  rencontrer  un  ami  qui  comprenne  les  mystères  du  cœur! 

Georges  ne  m'offrait  pas  un  confident  vulgaire  :  ce  titre  de 
frère  de  la  femme  que  j'aimais  donnait  à  mon  amitié  pour 
lui  tous  les  charmes  d'un  sentiment  plus  tendre  ;  il  y  avait 
dans  son  âme  un  peu  de  l'âme  de  Marie...  celle  que  j'adorais, 
il  la  chérissait....  et,  dans  sa  confiance  naïve,  il  aimait 
d'avance  en  moi  l'époux  de  sa  sœur. 

Tout  en  nous  épanchant  ainsi  l'un  dans  l'autre,  nous  allions 
où  le  hasard  conduisait  nos  pas,  et  nous  vîumes  à  passer  près 
du  théâtre  de  New-York.  La  foule  s'agitait  à  l'entour,  nous 
nous  approchâmes,  et  j'y  entendis  quelques  voix  prononcer 
ces  mots  :  JSapolèon  à  Schœnbrunn  et  à  Sainie-Hélèiie, 
C'était  l'annonce  de  ce  spectacle  qui  peuplait  les  abords  du 
théâtre,  ordinairement  déserts,  et  arrachait  les  Américains  à 
leur  indifférence  accoutumée. 

Le  nom  de  Napoléon  est  grand  dans  tous  les  mondes  !  il 
n'est  point  de  contrée  si  lointaine  qui  n'ait  reçu  le  reflet  de 
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sa  gloire;  point  de  sol  si  ferme  qui  n*ait  tremblé  de  sa  cbute. 
Le  Français  peut  voyager  par  tout  pays  sans  craindre  le 
mépris  et  Finjure;  il  trouve  partout  bon  visage  d'hôte -,  Tbon- 
neur  du  nom  français  est  toujours  là  pour  le  recevoir. 

L'Américain  de  la  Louisiane  et  TAnglais  du  Canada 
n'avouent  point  la  France  malheureuse  et  abaissée;  mais, 
quand  vous  leur  parlez  de  Napoléon,  ils  se  rappellent  tout 
d'un  coup  que  leurs  aïeux  étaient  Français. 

J'entratnai  Georges  au  théâtre,  attiré  moi-même  bien  moins 
par  un  intérêt  d'amusement  que  par  un  instinct  d'orgueil 
national.  Hélas  !  j'étais  loin  de  prévoir  que  cette  soirée  termi- 
nerait amèrement  un  jour  qui  n'avait  pas  été  sans  douceur. 

Je  jouissais  vivement  d'un  spectacle  qu'un  an  auparavant 
j'avais  vu  en  France.  Le  costume,  le  geste,  la  parole  brève, 
et  le  silence  de  l'homme  du  siècle,  étaient  aussi  puissants  sur 
l'assemblée  américaine  que  sur  une  réunion  de  Français; le 
nom  de  Napoléon  était,  à  vrai  dire,  toute  la  pièce  ;  car  le  plus 
grand  nombre  des  spectateurs  ne  comprenait  pas  un  mot  de 
notre  langue.  Cependant  l'enthousiasme  était  général  :  la 
liberté  applaudissait  la  gloire. 

Je  sentais  enfin  arriver  jusqu'au  fond  de  mon  âme  une  im- 
pression de  bonheur,  lorsque  mon  oreille  est  subitement 
frappée  du  bruit  de  clameurs  violentes  qui  s'élèvent  de  l'assem- 
blée; je  regarde  au-dessous  de  moi,  et  vois  mille  gestes  inju- 
rieux dirigés  vers  la  place  que  j'occupais  auprès  de  Georges. 
Bientôt  nous  entendons  ces  cris  :  «  Qu'il  sorte  !  c'est  un 
homme  de  couleur  !  »  Tous  les  regards  étaient  fixés  sur  nous. 
Les  exclamations  s'apaisaient  par  intervalles,  mais  bientôt 
elles  recommençaient  avec  une  nouvelle  force;  la  foule  passait 
alternativement  du  calme  a  l'agitation  et  de  l'agitation  au 
calme,  comme  si  le  fait  qui  l'irritait  lui  eût  paru  tour  à  tour 
certain  et  douteux.  Je  distinguai,  dans  la  multitude,  un 
homme  qui  paraissait  diriger  le  mouvement,  et  faisait  de 
grands  efforts  pour  communiquer  aux  autres  son  indignatiqn 
feinte  ou  réelle  :  «  Quelle  honte!  s'écriait-il,  un  mulâtre 
c  parmi  nous  !  »  En  parlant  de  la  sorte,  il  montrait  Georges 
du  doigt.  Alors  un  cri  général  s'élevait  dans  la  salle  :  «  Qu'il 
sorte!  c*est  un  homme  de  couleur!  » 

Je  compris,  dès  l'orig'me  de  cette  scène,  tout  ce  qu-ell^ 
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aufait  de  funeste,  et  mon  cœur  se  serra.  Georges  demeurait 
immobile  et  muet  :  ses  yeux  lançaient  des  éclairs  d«  fureur. 
Cependant  les  clameurs  allaient  toujours  croissant  :  le  trépi- 
gnement devenait  général.  Alors  un  homme  se  lève  dans  la 
feule,  et,  du  geste,  imposant  silence,  il  fait  signe  qu'il  va  par- 
ler. Chacun  se  tait  aussitôt.  «  Pourquoi,  »  dit  cet  Américain, 
dont  je  n'ai  jamais  su  le  nom,  et  qu'à  sa  philanthropie  j'eusse 
pris  pour  un  quaker  si  les  quakers  ne  s'interdisaient  le  théâtre  ; 
«  pourquoi  chasser  de  la  salle  celui  qu'on  désigne!  rien  n'in- 
«  dique  qu'il  soit  de  race  noire  :  on  dit  que  c'est  un  homme 
^  de  eoideur,  mais  on  ne  le  prouve  pas.  »  Ces  paroles,  pro- 
noncées froidement,  furent  accueillies  avec  un  léger  nturmure 
d'approbation.  Aucune  voix  ne  s'éleva  pour  contredire;  l'in- 
stigateur de  la  querelle  n'était  plus  à  la  place  où  je  l'avais 
remarqué.  Le  calme,  qui,  chez  les  Américains,  a  quelque 
chose  d'une  passion  violente,  avait  soudain  repris  sur  eux  son 
empire;  et  un  orage  terrible  était  conjuré,  lorsque  Georges, 
dont  la  colère  longtemps  étouffée  avait  besoin  d'éclater  : 
«  Oui,  »  s'écria-t-il  d'une  voix  formidable,  en  promenant  sur 
l'assemblée  un  regard  qui  semblait  la  défier;  «  oui,  je  suis  un 
«  homme  de  couleur.  »  Un  tonnerre  de  clameurs  accueillit 
cette  déclaration.  «Qu'il  sorte,  le  misérable I  l'infâme!»  cria- 
t-on  de  toutes  parts.  Le  fils  de  JNelson  restait  impassible.  L'ir- 
ritation de  la  multitude  était  arrivée  à  son  comble  ;  déjà  elle 
éclatait  en  grossières  injures.  Alors  se  levant  de  son  siège  et 
envoyant  aux  spectateurs  un  geste  méprisant  :  «  Lâches! 
«  s'écria  Georges,  qui  vous  liguez  mille  contre  un  seul,  je 
«  vous  défie  tous  et  vous  demande  raison  de  vos  outrages  !  » 

Cette  apostrophe  violente  et  digne  excita  une  huée  de  rires 
et  de  murmures.  «  Cet  homme  trouble  le  spectacle,  dit  sans 
«  s'émouvoir  un  Américain  qui  était  près  de  moi  ;  il  est  de 
«  couleur,  et  s'obstine  à  rester  parmi  nous.  » 

11  disait  ces  paroles  en  montrant  Georges  à  des  agents  de 
police  survenus  pour  exécuter  les  ordres  du  public.  «  Quelle 
«  honte!  »  m'écriai-je  ;  et,  me  tournant  vers  l'Américain,  dont 
la  tranquille  inimitié  m'irritait  plus  que  la  bruyante  haine  de 
•a  foule: 

—  «  Je  suis  heureux,  lui  dis-je,  dans  la  confusion  générale 
*  de  pouvoir  distinguer  un  ennemi;  celui  que  vous  insultez 
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a  m*e8t  aussi  cher  qu^un  frère,  et  je  vous  demande  réparation 
«  de  Toutrage  fait  à  mon  ami.  —  Votre  ami  !  vous  êtes  donc 
«  aussi  un  iiomme  de  couleur?  » 

—  «  Si  je  l'étais,  je  n*en  aurais  point  de  honte  ;  mais  dé- 
«  trompez-vous,  et  si  vous  ne  donnez  point  satisfaction  aui 
a  gens  d'origine  africaine,  vous  ne  la  refuserez  pas  sans  doute 
«  à  un  Français.  » 

L'Américain  me  répondit  avec  un  grand  sang-froid  :  —  «  Je 
«  suis  venu  ici  pour  le  spectacle,  et  non  pour  avoir  un  duel... 
«  non,  je  ne  me  battrai  point...  faut-il,  parce  que  ce  mulâtre 
«  s'entête  à  rester  ici,  que  je  vous  tue  ou  que  je  sois  tué  par 
«  vous?  » 

—  «  Quelle  lâcheté,  »  m'écriai-je  dans  un  transport  decolèn 
et  d'indignation.... 

Et  j'allais  le  frapper  au  visage,  lorsque  je  vois  Georges  se 
débattant  entre  les  mains  des  hommes  de  la  police,  qui  Tar 
rachaient  de  sa  place  ;  l'aspect  des  violences  auxquelles  il  se 
livrait  fut  peut-être  ce  qui  me  rendit  calme  ;  je  sentis  tout  k 
danger  d'une  lutte  déjà  trop  grave  ;  je  saisis  Georges  et  l'en* 
traînai  hors  du  théâtre  en  lui  disant  ces  mots  toujours  puis- 
sants sur  lui  :  «  Pensez  à  Marie.  »  Je  m'empressai  de  satisfaire 
l'autorité  ;  nous  nous  transportâmes  chez  un  alderman,  auquei 
je  donnai  caution  pour  Georges  et  pour  moi.  La  liberté  nous 
fut  aussitôt  rendue. 

Aux  États-Unis  comme  en  Angleterre,  l'argent  est  un  pass^ 
port  universel,  et  il  n'y  a  guère  de  lois  pénales  qu'on  ne 
puisse  éluder  en  payant.  Ce  phénomène  se  conçoit  encore 
dans  un  pays  aristocratique  comme  l'Angleterre  ;  mais  il  se 
comprend  h  peine  au  sein  d'une  démocratie  qui  ne  reconnaît 
point  la  supériorité  des  richesses '^. 

Le  lendemain,  Georges  avait  passé  de  l'exaspération  la  plus 
violente  à  une  fureur  muette  et  sombre  ;  son  silence  m'ef- 
frayait plus  que  les<éclats  de  sa  colère  :  je  l'entendis  murmu- 
rer sourdement  ces  paroles  :  «  Quelle  destinée  !  recevoir  Vovt 
«  trage,  et  ne  le  point  venger!...  » 

—  «  Ami,  lui  dis-je  en  l'interrompant,  n'exhale  point  cette 
«  plainte  en  ma  présence  :  car  je  suis  heureux;  c'est  moi  qui 
«  vengerai  ton  injure  ;  l'orgueilleux  Américain  sera  bien  forcé 
«  de  m'accorder  la  réparation  qu'il  refuse  à  ton  sang...  » 


Taoéls  gue  nous  parii<»is  aîasi  sur  la  vme  publique,  notre 
^tteotioa  fut  excitée  par  un  entretien  assez  vif  auquel  se 
livraicDt  plusieurs  personnes  réunies.  La  querelle  du  théâtre 
était  le  sujet  de  leurs  débats.  —  «  C'est,  »  disait  Fun  des  inter- 
locuteurs, «  une  chose  étrange  que  Taudace  des  gens  de  cou- 
<«  leur..  »  —  «  Que  pensez-vous,  »  disait  un  autre,  u  de  ce 
«  Français  qui  propose  un  duel  à  un  Bostonien  ?  —  On  dît 
«  que  le  yfnkee  a  reçu  un  soufflet.  —  Eh  bien  !  celui  qui  l'a 
«  donné  aura  un  procès  !  *  d 

—  a  Quels  hommes!  »  s'écria  Georges  avec  mépris,  et  nous 
Qous  éloignâmes. 

Telle  est  en  effet  l'opinion  publique  dans  lelVord  des  États- 
Unis.  Toutes  les  querelles  aboutissent  aux  tribunaux;  on  suit 
dans  toute  sa  rigueur  le  principe  que  nul  ne  doit  se  faire  jus- 
tice soi-même  ;  et  chacun  la  demande  à  la  loi. 

Il  n'en  est  point  ainsi  dans  tous  les  États  du  Sud  et  de 
rOuest  ;  là  le  duel  se  retrouve,  ou  du  moins  quelque  chose 
qui  lui  ressemble. 

Ce  n'est  plus  ce  combat  élégant,  aux  armes  courtoises  et 
chevaleresques,  où  Ton  voit,  moins  avides  de  sang  que  d'hon- 
neur, deux  champions  intrépides  qui  craignent  presque 
autant  d'être  vainqueurs  que  vaincus  ;  et  qui,  rivaux  plutôt 
qu'ennemis,  plus  esclaves  d'un  préjugé  que  d'une  passion , 
aspirent  moins  à  triompher  l'un  de  l'autre  par  la  force  et 
l'adresse,  qu'à  se  vaincre  en  générosité. 

En  Amérique,  le  due]  a  toujours  une  cause  grave,  et  le 
plus  souvent  une  issue  funeste  ;  on  envoie  ou  l'on  accepte  un 
cartel ,  non  pour  être  agréable  au  monde ,  mais  afin  de  com- 
plaire à  son  ressentiment.  Le  duel  n'est  pas  une  mode,  un 
préjugé,  c'est  un  moyen  de  prendre  la  vie  de  son  ennemi. 
Chez  nous,  le  du^l  le  plus  sérieux  s'arrête  en  général  au  pre- 
mier sang;  rarement  il  cesse  en  Amérique  autrement  que  par 
la  mort  de  l'un  des  combattants. 

Il  y  a  dans  le  caractère  de  l'Américain  un  mélange  de  vio- 
lence et  de  froideur  qui  répand  sur  ses  passions  une  teinte 
sombre  et  cruelle;  il  ne  cède  point,  quand  il  se  bat  en  duel, 
à  l'entraînement  d'un  premier  mouvement  ;  il  calcule  sa  haine, 
il  délibère  ses  inimitiés,  et  réfléchit  ses  vengeances. 
On  trouve,  dans  l'Ouest,  des  États  demi-sauvages  où  le 
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duel,  par  ses  formes  barbares,  se  rapproche  de  l'assassinat;  et 
même  dans  les  États  du  Sud ,  où  les  mœurs  sont  plus  polies, 
on  se  bat  bien  moins  pour  Thonneur  que  pour  se  tuer. 

Du  reste ,  cette  barbarie  du  duel  en  Amérique  est  la  meil- 
leure garantie  de  sa  prochaine  disparition,  il  ne  peut  résister 
à  rinfluence  d'une  civilisation  en  progrès;  au  contraire,  on 
le  voit  se  maintenir,  en  dépit  des  lumières,  dans  les  pays  où 
Taménité  même  de  ses  formes  le  protège,  où  il  tfent  par  dé 
profondes  racines  à  Télégance  des  mœurs  et  aux  préjugés  de 
Thonneur. 

La  .scène  du  spectacle  avait  jeté  Georges  dans  une  situation 
morale  impossible  à  décrire  :  le  trouble  de  son  âme  était  ex- 
trême, et  de  violentes  passions  y  fermentaient  sans  doute;  il 
paraissait  maître  de  ses  emportements;  on  voyait  de  la  rési- 
gnation dans  sa  colère  :  cette  puissance  de  Georges  sur  lui- 
même  m*effra\'a;  il  me  parut  que  sa  tête  roulait  quelque  des- 
sein important,  et  qu'il  n'échappait  à  Tëmpire  d'un  sentiment 
que  parce  qu'il  était  sous  le  joug  d'une  idée;  il  passait  ses 
nuits  en  méditations  :  et  je  lui  voyais  pendant  le  jour  des  re- 
lations étranges  avec  des  gens  de  couleur  dont  il  ne  m'avait 
jamais  parlé  ;  redoutant  tout  de  ce  caractère  impétueux  et  de 
ce  cœur  blessé,  je  fis  entendre  au  frère  de  Marie  tous  les  con- 
seils que  peut  inspirer  l'amitié  la  plus  tendre;  vingt  fois  je 

crus  que  le  secret  sortirait  de  sa  poitrine  gonflée mais,  à 

l'instant  où  sa  bouche  allait  tout  révéler,  un  mouvement,  en 
quelque  sorte  convulsif ,  portait  sa  main  sur  ses  lèvres  et  re- 
foulait dans  son  sein  le  mystère  prêt  à  s'échapper. 

Cependant,  pour  prévenir  de  plus  fâcheuses  conséquences, 
je  m'empressai  de  faire  quelques  démarches  auprès  des  auto- 
rités de  New-York.  Je  rendis  visite  au  gouverneur  de  FÉtat, 
au  chancelier,  au  maire  et  au  recorder  de  la  ville;  je  trouvai 
chez  ces  magistrats  une  simplicité  qui  me  surprit  et  une  bien- 
viellance  dont  je  fus  touché  :  point  de  luxe  dans  leurs  habi- 
tations, point  d'affectation  dans  leurs  manières,  point  de 
hauteur  dans  leurs  personnes;  rien  qui  annonçât  des  hommes 
de  pouvoir.  Aux  États-Unis,  comme  il  n'existe  point  de  rangs, 
il  n'y  a  point  de  parvenus ,  et,  partant,  point  d'insolence;  et 
puis  les  fonctionnaires  publics  changent  si  souvent  et  savent 
si  bien  que  leur  règne  est  éphémère ,  qu'ils  ne  cessent  pas 
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d'être  citoyens  pour  s'épargner  la  peine  de  le  redevenir. 
Chacun  d*eux  parut  fort  étonné  de  l'intérêt  que  je  portais 
à  un  homme  de  couleur;  cependant  nul  ne  m'en  blâma;  ils 
approuvaient  même  ma  conduite,  envisagée  sous  le  point  de 
vue  philosophique. 

J'avais  été  recommandé  au  gouverneur  par  un  de  ses  amis; 
îl  m'écouta  sans  m'interrompre  une  seule  fols^tshose  étrange 
de  la  part  d'un  fonctionnaire  public).  Quand  j'eus  cessé  de 
parler,  il  réQéchit  et  me  dit  :  «  J'arrangerai  cette  affaire.  » 
Je  lu!  objectai  que  la  justice  en  était  saisie  :  «  Qu'importe?» 
me  répondit-il.  Le  lendemain  même  il  m'annonça  qu'aucune 
poursuite  judiciaire  ne  serait  dirigée  ni  contre  Georges  ni 
contre  moi. 

Dans  une  république,  les  fonctionnaires  ont  moins  de  pou- 
voir défini  que  dans  les  gouvernements  monarchiques  et  plus 
d'autorité  discrétionnaire.  Le  peuple  craint  toujours  de  délé- 
guer trop  de  sa  souveraineté;  il  concède  peu  à  ses  agents, 
mais  il  leur  laisse  faire  beaucoup  quand  il  Its  voit  agir  dans 
le  sens  de  ses  passions.  Le  public  du  théâtre  avait  exprimé  la 
volonté  qu'on  expulsât  Georges  de  la  salle;  mais  le  gouver- 
neur pensait  avec  raison  que  nul  ne  tenait  à  ce  qu'on  le  mit 
en  jugement.  Cela  étant,  la  justice  n'avait  plus  rien  à  faire. 
Le  ministère  public  n'est  point  aux  États-Unis ,  comme  en 
France,  ardent  à  s'établir  le  redresseur  de  tous  les  torts  et  le 
vengeur  de  toutes  les  injures  privées.  Chez  nous ,  on  suit  la 
loi;  en  Amérique,  l'opinion. 

Je  regardai  comme  un  bonheur  inespéré  d'avoir  échappé 
aux  embarras  que  pouvait  nous  susciter  la  violence  de  Geor- 
ges. Celui-ci  donna  peu  d'attention  à  l'heureuse  issue  de  mes 
démarches;  il  ne  remarqua  les  bons  procédés  des  magistrats 
que  pour  s'en  affliger,  car  rien  n'est  aussi  amer  que  le  bien- 
fait au  cœur  d'un  ennemi  Quelques  jours  après,  il  me  quitta 
pour  retourner  à  Baltimore.  Je  ne  parvins  point  à  pénétrer 
le  motif  qui  l'avait  amené  à  New-York.  Hélas  !  j'eusse  multi- 
plié mes  questions  et  mes  conseils,  si  j'eusse  deviné  l'objet  de 
ce  voyage  et  prévu  les  malheurs  qui  devaient  suivre. 


9. 
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'^','    ÉPISODE   VowÉdÀ. 

■V'  :         ...... 

Le  départ  de  Georges  me  fitTetomber  dans  rabattement  et 
h  de goât  de  la  vie  :  nn  ami  qui  nous  quitte'  pendant  les  jours 
d'infortune,  c'est  un  étai  qui  fait  défaut  à  notre  faiblesse; 
c'est  le  rayon  de  lofhière,  seule  joie  du  sombre  cachot,  qui  se 
retire* etf  laisse  le  captif  dans  l'horreur  des  ténèbres. 
^  Le  terme  de  mon  épreuve  approchait;  encore  deux  mois, 
et  je  reverrais  la  fille  de  Nelson.  Mais  combien  l'état  de  mon 
âme  était  changé  depuis  mon  départ  de  Baltimore! 

L'amour  de  Marie  était  encore  le  grand  intérêt  de  ma  vie  ; 
cependant  îl  ne  remplissait  plus  seul  mon  âme.  Je  croyais 
encore  à  l'avenir  heureux  ;  mais  non  plus  à  cet  avenir  immense 
de  bonheur  que  la  sœur  de  Georges  m'avait  fait  entrevoir.  Jl 
y  a  dans  l'amour  d'un  jeune  ciœur  une  bonne  foi  d'espérance 
qui  se  rit  des  tempêtes  et  qu'un  souffle  d'infortune  suffît  pour 
dissiper.  Au  temps  de  mes  illusions,  j^admettais  à  peine  que, 
dans  la  coupe  délicieuse  de  l'existence,  il  se  rencontrât  un  peu 
d*amertume;  maintenant  j'étais  prêta  rendre  grâce  à  Dieu, 
si  ,'dans  le  calice  amer  de  la  vie,  je  trouvais  quelques  gouttes 
de  félicité. 

Mon  cœur  était  plein  de  Marie,  mais  mon  amour  pour  elle 
était  inséparable  de  la  crainte  trop  légitime  des  maux  qui 
nous  menaçaient.  Mes  inquiétudes  renaissaient  plus  vives, 
mes  douleurs  pluâ  cruelles,  et  mes  hésitations  elles-mêmes 
osaient  se  représenter  à  mon  esprit. 

H  se  passait  en  moi  quelque  chose  d'étrange  :  l'approche 
de  mon  union  avec  celle  que  j'aimais  m'épouvantait,  et  cepen- 
dant les  deux  derniers  mois  d'épreuve  me  pesaient  d'un  poids 

accpblant- 
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Je  me  sentis  alors  dévoré  par  une  fièvre  ardente  de  niédi- 
tatioDS  et  de  rêveries  ;  mijle  projets  se  succédaient  dans  ma 
pensée,  aussitôt  abandonnés  que  conçus.  J'étais  tout  à  ]a  fois 
ia  proie  d'une  accablante  oisiveté  et  d'une  activité  morale  qui 
ne  me  donnait  point' de  relâche.;  le  vide  de  mes  jours  se  rem- 
plissait de  tourmentSyde  soucis  et  d'agitations;  ce  n'était  plus 
ce  vague  de  l'âme  qui  se  sent  niille  appétits,  sans  avoir  de  quoi 
se  nourrir,  et  qui,  faute  d'aliments,  se  dévore  elle-même; 
mes  passions  pliaient  à  leur  but;  mon  destin  était  fixé,  destin 
de  joie  et  de  souffrances  confondues  ensemble.  Mais  je  n'avais 
pas  même  la  ressource  du  malheureux  que  sa  propre  douleur 
occupe,  n'étant  en  possession  de  rien ,  sinon  de  mes  ennuis, 
des  longueurs  du  présent  et  des  attentes  de  l'avenir. 

Les  yeux  attachés  sur  cet  avenir  ténébreux,  j'essayais  d'en 
pénétrer  les  mystères;  mais  en  vain.  Le  dernier  effort  de  ma 
vue  était  d'apercevoir  dans  le  lointain  un  mélange  de  biens  et 
de  maux.  Je  ne  pouvais  aimer  Marie  sans  bonheur,  ni  vivre 
dans  la  société  américaine  avec  une  femme  de  couleur,  sans 
d'affreuses  misères  :  mais  quelle  serait  la  somme  des, peines 
et  celle  des  plaisirs  ?  comment  se  ferait  cette  division  de  bonne 
chance  et  de  mauvais  sort  ?  la  part  de  l'infortune  n'excéder 
rait-elle  point  mes  forces?  le  ciel  nous  enverrait-il ,  au  moins 
par  intervalles,  un  jour  calme  et  serein  pour  sécher  les  pluies 
de  l'orage,  et  nous  reposer  des  secousses  de  l'ouragan  ? 

Et  regardant  au  plus  loin  de  l'horizon ,  qu'avait  agrandi 
ma  réverfe,  j'y  cherchais  quelques  douces  clartés;  mais  1q 
plus  souvent ,  je  n'y  voyais  qu'un  nuage  triste  et  sombre. 
Tantôt,  dans  ma  faiblesse,  je  pliais  sous  le  découragement;, 
une  autre  fois,  relevant  la  tête  avec  orgueil ,  je  me  demandais 
û  ces  menaces  de  l'avenir  ne  pouvaient  pas  être  conjurées. 

Au  milieu  de  ces  alternatives  de  force  et  d'infirmité ,  4e 
courage  et  de  désespoir,  il  me  vint  une  grande  pensée,  qui 
se  présenta  lumineuse  à  mon  esprit ,  et  me  saisit  d'enthou- 
siasme en  ranimant  dans  mon  sein  la  flamme  à  demi  éteinte 
lie  mes  premières  espérances. 

Je  venais  de  voir  la  société  américaine  dominée  par  un  pré- 
jugé qui  blessait  ma  raison ,  mon  intérêt  et  mon  cœur.  Ce 
préjugé  devait-il  durer  éternellement.^  Je  rie  le  pouvais, 
croire.  J'eptendais  dire  sons  cesse  que  chaque  jour  l'opinion 


iOi  MARIE,    OU  l'esclavage   AUX  ÉTATS-UNIS. 

publique  s*éclairaît  sur  ce  point.  Seraît-il  donc  impossible  de 
hâter  ce  progrès  des  esprits?  Quelle  gloire  pour  Thomme  ap- 
pelé par  son  destin  ou  par  son  génie  à  redresser  une  si  fu- 
neste erreur  !  Si  j*étais  cet  homme  !  si  j'anéantissais  chez  les 
Américains  une  haine  aveugle  et  cruelle  !  je  n'aurais  pas  seu* 
lement  le  mérite  et  la  joie  d'une  noble  action ,  je  recevrais 
encore  le  bonheur  pour  récompense!  L'odieuse  prévention 
qui  flétrit  la  race  noire  étant  corrigée ,  Marie  ne  serait  plus 
réprouvée  parmi  les  femmes!  Eh  bien!  j'entreprendrai  de 
grands  travaux  !  je  veux  briller  dans  les  lettres  et  dans  les 
arts!  mon  ambition  doit  être  sans  limites,  car  le  but  est  im- 
mense! un  succès  sera  le  gage  d'un  autre  succès.  Si  je  m'éle- 
vais jusqu'à  la  célébrité!  Si,  dans  cette  contrée  novice, je 
faisais,  poëte  inspiré,  vibrer  des  âmes  vierges  d'enthousiasme! 
Alors  je  deviendrais  un  homme  puissant  dans  ce  pays,(Ki 
l'opinion  publique  est  souveraine  !  Alors  je  dirais  à  ce  monde 
accoutumé  de  m'entendre  :  ^  Il  est  une  femme  que  vous  bais- 
«  sez;  moi ,  je  l'aime  ;  vous  lui  jetez  vos  mépris;  moi ,  je  Fen- 
«  toure  de  mes  adorations.  Une  femme  de  couleur,  dites- 
«  vous.  Non ,  détrompez-vous ,  ce  n'est  pas  une  femme  :  c'est 
«  un  ange.  Nulle  créature  humaine  n'est  l'égale  de  Marie. 
«  Marie  est  belle;  et  tant  de  modestie  décore  sa  beauté!  elle 
tt  est  brillante  ;  et  la  nature  mêle  tant  de  grâces  à  ses  talents 
«  pour  les  rendre  aimables  !  elle  est  infortunée  ;  et  un  si 
«  doux  parfum  de  mélancolie  s'exhale  des  pleurs  qu'elle  ré- 
«  pand  !  » 

S'il  se  trouvait  des  âmes  insensibles  à  ma  voix,  je  voudrais, 
rianimant  le  ciseau  de  Phidias ,  exposer  à  tous  les  yeux  les 
traits  charmants  de  mon  amie,  et  je  dirais  :  «  Regardez  celte 
«  tête  chérie,  son  front  n'est-il  pas  celui  d'une  vierge  candide 
«  et  pure.^  quelle  tache  déshonore  sa  beauté.^  où  trouver  la 
«  souillure  que  vous  lui  reprochez?  Ce  marbre  éblouit  vos 
«  regards  ;  mais  le  visage  de  Marie  le  surpasse  encore  e& 
«  blancheur  !  » 

Et  le  monde ,  entraîné  par  mes  chants ,  irait  se  prosterner 
aiix  pieds  de  mon  idole! 

Tel  fut  mon  projet  ;  c'était  une  pensée  hardie ,  mais  elle 
était  généreuse  et  belle!  quel  admirable  biit  à  poursuivre! 
quelle  gloire  dans  lé  succès  !  quel  prix  dans  la  récompense! 
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Il  me  fallait,  pour  être  heureux,  devenir  un  artiste  célèbre,  ou 
un  poëte  illustre!  le  génie  était  pour  moi  là  condition  dii 
bonheur!  Marie  serait  honorée  parmi  les  femmes,  si  je  deve« 
nais  grand  parmi  les  hommes!  mon  cœur  bondissait  à  cet 
appât  sublime ,  impatient  qu'il  était  de  porter  à  mon  esprit 
les  nobles  inspirations  que  la  tête  seule  ne  donne  pas. 

Hélas  !  pourquoi  vous  entretiendrais-je  plus  long-temps 
d'un  projet  qui  fut  une  nouvelle  illusion  de  ma  vie,  et  qu'il 
me  fallut  abandonner  avant  wême  de  Tavoir  entrepris  ?  mon 
erreur  fut  peut-être  excusable  ;  ne  m'était-il  pas  permis  de 
croire  que  je  trouverais  en  Amérique  le  goût  des  belles-lettres 
et  des  beaux-arts? 

Ces  grandes  forêts  à  la  porte  des  cités  ;  ces  solitudes  pro- 
fondes, éternelles,  où  réside  encore  le  génie  des  premiers 
âges  ;  ces  Indiens  simples  d'esprit,  mais  forts  par  le  cœur  ; 
sujets  à  de  grandes  misères,  mais  heureux  de  leur  liberté  sau- 
vage ;  ce  beau  ciel ,  ces  fleuves  gigantesques ,  ceç  torrents,  ces 
cataractes,  cette  terre  enfermée  dans  deux  océans,  ces  grands 
lacs ,  qui  sont  encore  des  mers  :  toute  cette  poésie  de  la  na-> 
ture  m'avait  fait  penser  qu'il  y  avait  aussi  de  la  poésie  dans 
le  cœur  des  hommes  !...  Je  fus  bientôt  désenchanté. 

Ici  Ludovic  s'arrêta  comme  s'il  eût  épuisé  son  récit ,  mais 
ses  dernières  paroles  avaient  vivement  excité  la  curiosité  du 
voyageur,  qui  lui  dit  ces  mots  : 

— Je  m'indignais  avec  vous  du  préjugé  fatal  dont  vous 
fûtes  la  victime...  car  toutes  mes  sympathies  sont,  comme  les 
vôtres,  pour  une  race  infortunée,  et  lorsque  je  vous  ai  vu  prêt 
à  tenter  la  réhabilitation  des  noirs  en  Amérique  par  rinlluence 
de  la  raison  et  du  génie,  j'applaudissais  du  fond  de  mon  cœur 
à  cette  noble  entreprise...  comment  donc  avez-vous  pu  dé- 
serter si  vite  un  si  beau  projet  ? 

—  Vous  ne  pouvez ,  lui  répondit  Ludovic ,  comprendre 
l'obstacle  qui  m'a  brusquement  arrêté  dans  ma  course  ;  il  me 
fallait,  pour  atteindre  le  but,  m'appuyer  sur  la  poésie,  sur  les 
beaux-arts,  sur  l'imagination  et  l'enthousiasme  ;  comme  si  les 
beaux-arts ,  la  poésie ,  les  choses  morales  étaient  puissantes 
sur  un  peuple  positif,  commercial,  industriel  ! 

—  Mais  ce  peuple ,  répliqua  le  voyageur ,  n'est  pas  seule- 
ment le  berceau  de  Fulton  ;  son  génie  littéraire  ne  peut-il  pas 
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s*enorgueillîr  d'avoir  enfanté  Franklin ,  Irviog ,  CoQp^  ? 

—  Non ,  dit  vivement  ]Ludovic...  Vous  ne  comprenez  ri^n 
à  ce  pays...  il  faudra  que  je  désille  vos  yeux. 

Comme  le  solitaire  prononçait  ces  paroles ,  son  oreille  et 
celle  du  voyageur  furent  frappées  d'accents  douloureux  qui 
retentissaient  au-dessus  de  leur;:  têtes;  en  portapt  leurs  re- 
gards vers  le  sommet  de  la  roche  au  pied  de  laquelle  ils 
étaient  assis ,  ils  y  aperçurent  plusieurs  femines  indiennes 
qui ,  réunies  en  cercle.;  faisaient  les  préparatifs  d'une  céré- 
monie funéraire  ;  Tattention  du  voyageur  fut  vivement  exci- 
tée ;  il  se  leva .  Le  récit  de  Ludovic  fut  interrompu ,  et  tous  les 
deux  se  dirigèrent  en  silence  vers  le  lieu  de  la  scène. 
.  Les  pleurs ,  les  gémissements  de  ces  femmes ,  et  le  devoir 
pieux  qu'elles  remplissaient,  avaient  pour  objet  le  souveoir 
d'une  triste  catastrophe  récemment  arrivée  dans  cette  soli- 
tude ,  et  dont  les  circonstances  sont  propres  à  faire  naître  la 
pitié. 

Non  loin  de  la  chaumière  habitée  par  Ludovic,  vivait 
Mantéo ,  chasseur  indien ,  de  la  tribu  des  Ottawas  ;  il  s'était 
marié,  dans  un  âge  encore  tendre,  à  une  jeune  fille  nommée 
Onéda.  Celle-ci,  remarquable  par  la  beauté  de  ses  traits,  Tétait 
plus  encore  par  la  bonté  de  son  cœur  ;  rien  n'égalait  sa  ten- 
dresse pour  son  époux,  qui  lui-même  la  chérissait,  et  n'aioiait 
qu'elle  seule ,  malgré  l'usage  où  sont  les  Indiens  de  prendre 
plusieurs  femmes  *.  Quelques  années  s'écoulèrent  durant  les- 
quelles rien  ne  troubla  le  cours  de  cette  union  fortunée; 
jamais  la  vie  sauvage  n'avait  rendu  deux  êtres  plus  heureux 
qu'Onéda  et  Mantéo. 

Mantéo  était  renommé  dans  sa  tribu  comme  chasseur  ha- 
bile et  intrépide  guerrier;  il  n'était  pas  une  jeune  Indienne 
qui  ne  vît  d'un  œil  jaloux  le  bonheur  d'Onéda ,  et  pas  une 
mère  qui  n'ambitionnât  pour  sa  fille  un  protecteur  tel  que 
Mantéo.  Celles  qui  pouvaient  prétendre  à  cette  alliance  lui 
représentèrent  qu'un  grand  avenir  lui  était  destiné  ;  que  la 
tribu  des  Ottawas  était  sur  le  point  de  l'élire  pour  chef;  mais 
que  son  attachement  exclusif  pour  Onéda  mettait  un  obstacle 
à  sa  fortune  :  un  guerrier  aussi, puissant  que  lui,  disaient-e/leSi 
avait  besoin  de  plusieurs  femmes  pour  traiter  dignement  les 
hôtes  nombreux  attirés  par  sa  renommée. 
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Ces  disc6uvs  ayant  gonflé  son  orgueil  et  enflammé  son  am- 
bition, il  (Contracta  un  nouveau  mariage  avec  la  Glle  d'un  chef 
indied  ;  mais  d'abord  il  n*avoua  point  cette  union  à  Onéda , 
dont  il  redoutait  les  justes  reproches;  seulement,  pour  pré- 
parer celle-ci  à  son  malheur,  il  lui  annonça  un  jour  son 
intention  de  prendre  une  seconde  femme  :  il  avait ,  disait-il  ^ 
conçu  ce  projet  dans  Pintérêt  seul  d'Onéda,  que  le  fardeau  du 
ménage  accablait ,  et  dont  la  faiblesse  avait  besoin  de  secours. 
Onéda  reçut  cette  déclaration  avec  toutes  les  marques  de  la 
plus  vive  douleur;  elle  employa,  pour  combattre  le  projet  de 
Mântéo ,  des  termes  si  touchants ,  et  eu  même  temps  si  éner- 
giques, que  celui-ci  vit  bien  qu'il  n'obtiendrait  jamais  délie 
aucune  concession  ■ 

Alors,  déchirant  le  voile  qui  cachait  une  partie  de  la  vérité 
aux  yeux  d'Onéda,  Mantéo  lui  déclara  que  toute  résistance  de 
sa  part  serait  vaine;  qu'il  avait  depuis  longtemps  Gxé  son 
choix  ,  et  que ,  le  lendemain  même ,  il  amènerait  dans  sa  de- 
meure sa  nouvelle  épouse.  En  entendant  ces  paroles,  Onéda' 
fut  frappée  de  stupeur...  —  Vous  allez ,  dit-elle  à  Mantéo  , 
me  réduire  au  désespoir...  Et  ses  larmes  coulèrent  avec  abon- 
dance. 

Méprisant  ces  menaces  de  la  douleur,  l'Indien  annonça 
hautement  son  nouvel  hymen,  et  fit  préparer  un  grand  festin, 
auquel  il  coitvia  toute  la  tribu. 

Le  jour  suivant,  dès  que  les  apprêts  de  la  fête  commencè- 
rent ,  Onéda  sortît  de  sa  huUe ,  alla  s'asseoir  à  quelque  dis-, 
tance  ;  pensive  et  désolée ,  elle  semblait  étrangère  à  ce  qui  se 
passait  autour  d'elle,  son  regard  immobile  et  sombre  annon- 
çait qu'elle  roulait  dans  sa  tête  quelque  dessein  funeste. 

Tous  les  Indiens  étant  réunis,  on  voit  arriver  Mantéo,  sa 
fiancée,  et  les  familles  des  deux  époux ,  qui  s'avancent  à  tra- 
vers mille  cris  d'allégresse.  Une  seule  douleur  parmi  cesi 
joies  eflt  été  importune; aussi  nul  ne  pensait  à  Onéda ,  si  ce 
n'est  peut-être  Mantéo,  qui  étouffait  son  souvenir  comme  un 
remords. 

Cependant,  au  milieu  de  la  fête  et  de  ses  bruyants  éclats, 
on  vit  une  jeune  femme  gravir  lentement  le  sentier  qui  con- 
duit à  la  cime  du  rocher.  Bientôt  on  reconnut  Onéda  qui,  par- 
venue au  sommet,  appela  Mantéo  d'une  voix  forte,  en  déplo- 
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rant  son  inconstance  et  sa  cruauté;  le  léger  vent  qm  W9XM\ 

en  ce  moment  apportait  ses  paroles  jusqu'au  lieu  du  festin 

Alors  on  Tentendit  chanter  d'une  voix  lamentable  le  bonlMut 
dont  elle  avait  joui  lorsqu'elle  possédait  toute  Taffection  de 
3on  époux,..  On  vit  bien  que  c'était  son  hymne  de  mort...  Ces 
deux  souvenirs,  apportés  par  la  brise  à  l'âme  de  Mantéo,  le 
son  de  cette  voix  encore  chère,  le  contraste  de  ces  accents 
sinistres  avec  les  chants  joyeux  de  la  fête,  saisirent  l' Indien 

d'une  émotion  profonde  et  d'un  remords  déchirant Il 

s'élance  vers  le  rocher,  il  appelle  Onéda,  lui  jure  qu'il  n'aime, 
qu'il  n'aimera  jamais  qu'elle.*.  Tandis  qu'il  parle  ainsi,  ses 
pieds  touchent  à  peine  la  terre,  et  gravissent  la  roche  esca^ 
pée.  Tous  les  convives  s'approchent  de  la  scène;  la  pitié, h 
terreur,  sont  dans  toutes  les  âmes.  Des  Indiens ,  qui  ont  de- 
viné l'intention  fatale  de  la  jeune  femme ,  se  bâtent  d'arriver 
au  pied  du  rocher,  aûn  de  la  recevoir  dans  leurs  bras.  Chacun 
crie  vers  elle ,  et  la  conjure,  dans  les  termes  les  plus  tendres, 
de  ne  pas  exécuter  son  projet.  Déjà  Mantéo  a  gagné  le  sommet 
de  la  roche  : 

—  Onéda  I  Onéda  !  s'écrîe-t-il. 

—  Mantéo  est  un  traître,  répond  la  jeune  Indienne. 

—  Grâce,  ma  bien-aimée !  mon  cœur  est  à  toi  seule...  ob! 
attends encore  un  instant 

Et  comme  Mantéo,  tout  haletant,  allait  saisir  son  épouse  et 
l'enchatner  dans  ses  bras,  Onéda,  qui  venait  de  prononcer  (es 
dernières  paroles  de  son  hymne  funèbre ,  se  précipita  de  la 
pointe  du  rocher  dans  le  lac,  où  elle  périt  aux  yeux  de  tous. 

Ce  triste  événement  avait  répandu  le  deuil  parmi  les  Otta- 
was;  il  fut  surtout  un  sujet  de  vive  douleur  pour  les  femmes, 
qui  creusèrent  une  tombe  sur  le  rocher  même ,  théâtre  de  la 
catastrophe. 

Chaque  jour,  depuis  les  funérailles,  les  Indiennes  se  réums* 
saient  en  ce  lieu  pour  y  pleurer  la  pauvre  Onéda.  C'était  la 
troisième  fois  qu'elles  venaient  payer  ce  tribut  de  larmes  ao 
souvenir  d'une  touchante  infortune,  lorsqu'elles  furent  enten^ 
dues  de  Ludovic  et  du  voyageur.  Ceux-ci ,  qui  s'étaient  ap- 
prochés d'elles,  les  virent  allumer  un  feu  sur  le  tombeau, 
et  préparer  le  festin  des  morts.  Chacune  d'elles  jetait  aai 
flammes  quelques  graines  odorantes  j  espérant  attirer  Vhfna 
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de  réponse  malheureuse  par  le  parfum  qui  s'exhalait  dans 
J'aîr;  elles  chantaient  tour  à  tour  les  stances  d'un  hymne 
funéraire ,  et  répétaient  en  chœur  : 

«  Plaignez  Onéda:  elle  aimait  Mantéo ,  l'insensée!  Manléo 
ne  raimait  pas. 

""-^ 

«  Onéda  servait  Mantéo  fidèlement;  elle  était  prompte  à 
dresser  sa  hutte;  triste  au  départ  de  son  époux;  pleine  de 
joie  au  retour  ;  attentive  aux  récits  du  chasseur  ;  heureuse,  la 
nuit ,  de  son  amour. 

«  Plaignez  Onéda  :  elle  aimait  Mantéo,  l'insensiée  !  Mantéo 
ne  Taimait  pas. 

«  Quand  l'homme  dit  à  la  femme  :  Tu  es  mon  esclave ,  ton 
destin  est  de  me  servir,  tu  vivras  avec  mes  autres  femmes; 
comme  elles  tu  me  seras  fidèle,  malgré  mes  inconstances,  et, 
sans  avoir  ma  tendresse,  tu  me  donneras  ton  amour  :  la 
femme,  à  ce  discours,  sent  sa  misère,  cache  ses  larmes,  et  se 
résigne.  Mais  quand  Thomme  lui  promet  de  l'aimer  seule  : 
alors  elle  fait  un  rêve  de  bonheur,  et  est  plus  malheureuse , 
car  l'homme  sera  perfide. 

«  Plaignez  Onéda  :  elle  aimait  Mantéo ,  l'insensée  !  Mantéo 
ne  l'aimait  pas. 


«  Si  l'homme  connaissait  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  d'une 
femme,  s'il  savait  que  cette  créature  tendre  et  faible  a  besoin 
de  force  et  d'amour,  et  que  l'inconstance  de  l'être  qu'elle 
chérit  lui  inflige  d'affreux  tourments!...  Mais  l'homme  ne 
songe  point  à  cela;  d'autres  soins  l'occupen  ;  il  faut  qu'il  de- 
vienne un  chasseur  fameux  ou  un  grand  guerrier.  Tandis 
qu'il  parcourt  les  savanes,  la  pauvre  Indienne  demeure  dans 
son  cliagrin  et  dans  soi)  isolement. 

40 
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«  Plaignez  Onéda  :  elle  aimait  Mantéo,  Tinsenfiée!  Man^ 
ne  raimaitpas. 

a  Lorsque  je  quittai  la  tribu  des  Miamis  pour  entrer  dans 
la  hutte  de  mon  époux,  c'était  au  milieu  de  la  lune  des  fleurs; 
la  forêt  était  pleine  de  voix  touchantes  et  de  tendres  mur- 
mures; je  sentais  en  moi-même  une  ardeur  secrète;  une  étin- 
celle eût  sufO  pour  embraser  tout  mon  être...  maïs  j'ai  trouvé 
une  âme  froide,  et  le  feu  d'amour  s'est  éteint  dans  morn  cœur. 

«  Plaignez  Onéda  :  elle  aimait  Mantéo,  Tinsénsée  !  Mantéo 
ne  l'aimait  pas. 

a  Pourquoi  pleurer  Onéda?  Elle  n*est  plus  sur  la  terre; 
mais  elle  vit  au  ciel  ;  la,  elle  est  aimée  d'un  guerrier  brave, 
hospitalier,  généreux ,  qui  la  chérît  sans  partage  ;  elle  habite 
une  contrée  fertile,  délicieuse ,  où  le  nombre  des  chevreaite 
égale  celui  des  herbes  de  la  prairie  qui  borde  la  Sagiiiaw:  Ler 
lacs  n'y  sont  jamais  glacés  par  les  hivers,  ni  l'eau  des  fontaines 
tarie  par  les  étés  brûlants. 

«  C^i,  répond  une  autre  voix;  mais  on  dît  que  la  félicité 
suprême  est  de  retrouver  au  ciel  les  êtres  qu'on  aima  sur  la 
terre;  et  l'âme  du  perfide  Mantéo  n'habitera  point  la  même 
contrée  que  l'âme  pure  d'Onéda. 

«  Plaignez  Onéda  :  elle  aimait  Mantéo,  l'insensée!  Mantéo 
ne  l'aimait  pas.  » 

Et  les  jeunes  femmes  indiennes ,  après  avoir  renouvelé  le 
festin  des  morts,  se  retirèrent  en  silence.  ' 

Ludovic  avait  déjà  vu  une  de  ces  scènes  de  deuil ,  dont  la 
forme  seule  variait;  mais  tout  était  nouveau  pour  le  voyageur, 
qui  fut  surpris  de  trouver  parmi  les  sauvages  de  tels  accents 
pour  de  pareilles  douleurs. 

Cet  incident  avait  suspendu  le  récit  de^Ludovie^  qui  ramefia 
le  voyageur  à  la  chaumière.  - 


Lie  l^nd^malo  »  oeluM  l'appela  à  son  hôte  sa  promesse  ;  et, 
comme  ils  se  promenaient  sous  les  voûtes  de  la  forêt ,  encore 
tout  pleins  des  impressions  de  la  veille ,  le  voyageur  dit  :  — - 
Tout,  en  Amérique ,  offense  vos  regards  et  blesse  voire  cœur! 
d^QÙ  vient  que  cette  terte  vierge  m'enchante  et  me  remplit  de 
dpuces  émotions  !  Les.Indiennes  m'ont,  dans  leurs  fêtes  naïves 
et  daos  leuir  pieuse  douleur,  offert  T image  de  la  primitive 
iniM>ceBce  ;  ainsi,  après  avoir  vu,  chez  les  Américains^  tout  ce 
que  Ta rt  peut  inventer  de  a>erveilleux»  je  trouve  sur  le  même 
sol  les  plus  tonehants  spectacles  de  la  nature.  Ah  (  je  le  vois, 
vous  fûtes  malheureux,  car  vous  êtes  injuste. 
.  Ludovic  écouta  d'abord  c(&  paroles;sans  y  répondre  ;  il  con* 
duisit  le  voyageur  au  pied  de  la  chute,  où  tous  deux  s'étaient 
assis  la  veille;  il  réfléchit  quelques  instants,  la  tête  penchée 
sur  ses  genoux ,  puis  il  dit  : 

<i  Vous  me  croyez  injuste  envets  l'Amérique,  et  c'est  vous, 
mon  ami,  qui  l'êtes  envers  moi...  Ahl  vous  ne  savez  pas  com- 
bien furent  sincères  mes  admirations  pour  ce  pays,  et  je  ne 
pourrais  vous  raconter  tout  ce  que  le  désenchantement  me 
coûta  de  larmes  et  de  regrets.  Pendant  les  premiers  mois  qui 
suiviieot  BOon  départ  de  Baltimore,  préoccupé  oomme  je 
l'étaâs  d'une  seule  pensée ,  je  n'avais  vu',  je  l'avoue ,  dans  la 
société  américaine,  que  les  rapports  mutuels  des  blancs  et  des 
personnes  de  couleur  ;  et  l'injustice  révoltante  des  Américains 
envers  uneraee  malheureuse  m*avait,  j'en  conviens ,  inspiré 
contre  eux  une  prévention  générale. 

Mais  lorsque  mon  imagination  eut  conçu  des  projets  de 
gioîpe;  lorsque,  voulant  rendre  à  Marie  son  rang  et  sa 
dignité,  j'eus  compris  qu'il  fallait  d^abord  me  mêler  laox 
honunes  et  aux  choses  de  ce  pays,  je  cessai  d'envisager  la  société 
américaine  sous  un  seul  point  de  vue ,  et  bientôt  l'illusion 
d'une  espérance  nouvelle,  faisant  changer  la  face  du  prisme  à 
mes  yeux,  j!aperçus  partout  chez  les  Américains  des  vertus 
au  lieu  déviées,  et  à  la  place  des  ombres  d'éclatantes  lumières. 

Quoique  cette  impression  ait  été  passagère,  elle  ne  s'est  pas 
entièrement  effacée....  et  si  le  caractère  américain  n'éblouit 
plus  mes  r^ards ,  il  s'offre  encore  à  mes  yeux  environné  de 
quelques  douces  clartés. 

Combien  j'admirais  en  Amérique  la  sociabilité  de  ses  liabî- 
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tants*!  L'absence  de  classes  et  de  rangs  fait  qu'il  n*éxiste 
dans  ce  pays  ni  fierté  aristocratique  ni  insolence  populaire. . . 

Là ,  tous  les  hommes ,  égaux  entre  eux ,  sont  toujours  prêts 
à  se  rendre  mutuellement  service,  sans  que  le  bienfaiteur 
s'enquière  à  l'avance  du  rang  et  de  la  fortune  de  son  obligé. 

Rien  n'est  plus  favorable  à  la  sociabilité  que  les  conditions 
médiocres.  Ni  le  pauvre ,  ni  le  riche ,  ne  sont  sociables  :  le 
premier,  parce  qu'il  a  besoin  de  tout  le  monde,  saîïis  pouvoir 
rendre  aucun  service  ;  le  second ,  parce  qu'il  n'a  besoin  de 
personne  :  comme  il  pajre  tons  les  services,  il  n'en  rend  point. 

Dans  tous  les  pays  où  les  rangs  sont  marqués  i  l'aristocratie 
et  la  dernière  classe  du  peuple  luttent  perpétuellement  en- 
semble': l'une,  armée  de  son  luxe  et  de  ses  mépris^  Tautre, 
de  sa  misère  et  deses  haines  ;  toutes  les  deux/de  leur  orgueil. 
L'inférieur,  qui  tente  vainement  de  s'élever;  jette  Tinsulte  au 
but  qu'il  ne  peut  atteindre  ;  il  a  toute  l'injustice' de  l'opprimé, 
toute  la  violence  du  faible.  L'homme  des  hautes  classes  tombe 
dans  le  même  excès  poussé  par  une  autre  cause.  Quand  il 
traite  ses  inférieurs  comme  des  éjgaux,  ceux-ci  croient  qu'il  a 
peur  d'eux  :  il  est  forcé  d'être  fier,  sous  peine  de  passer  pour 
poltron.  Ces  luttes  sont  encore  plus  aroères  dans  les  contrées 
à  privilèges,  que  la  démocratie*  envahit.  Le  triomphe  du 
peuple  y  présente  tous  les  caractèreis  d'une  vengeance,  et  le 
puissant  qui  succombe  ne  tomberait  pas  dignement ,  s'il  ne 
gardait  toute  sa  morgue  aristocratique. 

On  ne  rencontre  aux  États-Unis  ni  la  hauteur  d'une  classe, 
ni  la  colère  de  l'autre. 

'  Ce  n'est  pas  que  les  Américains  aient  des  mœurs  polies  : 
le  plus  grand  nombre  ne  montrent  dans  leurs  manières  ni 
élégance  ^  ni  distinction  ;  mais  leur  grossièreté  n^est  jamais 
intentionnelle;  elle  ne  tient  pas  à  l'orgueil,  mais  au  vice  de 
l'éducation  **.  Aussi  nul  n'est  moins  susceptible  qu'un  Améri- 
cain; il  ne  pense  jamais  qu'on  veuille  l'oâenser. 
,  Quand  le  Français  est  grossier,  c'est  qu'il  le  veut  :  l'Ainé- 
Ticain  serait  toujours  poli,  s'il  savait  l'être. 

Je  trouvais ,  je  vous  l'avoue ,  un  charme  extrême  dans  ces 
rapports  d'égalité  parfaite.  Il  est  si  triste,  en  Europe,  de  courir 
incessamment  le  danger  de  se  classer  trop  haut  ou  trop  bas; 
de  se  heurter  au  â'eûmn  des  uns  ou  à  l'envie  des  autres!  Ici, 
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ohaoïin  est  sûr  de  prendre  la  place  qui  lui  est  propre;  réchelle 
sociale  n'a  qu'un  degré,  Tégalitë  univer$elte  *. 

Il  y  a  cependant,  aux  États-Unis,  des  riches  et  des  pau- 
vres^ mais  en  petit  nombre;  et  par  la  nature  des  institutions 
politiques,  les  premiers  ont  tellement  besoin  des  seconds, 
que ,  s'il  existe  une  prééminence ,  on  ne  sait  de  quel  côté  elle 
se  trouve.  Le  riche  fait  travailler  le  pauvre  dans  ses  manufac- 
tures; mais  le  pauvre  donne  json  suffrage  au  riche  dans  les 
élections.... 

Il  est  certain  que  les  masses,  placées  entre  ces  deux  extrêmes 
(le riche  et  le  pauvre),  se  modèlent  plutôt  sur  le  second  que 
sur  le  premier. 

Je  me  rappelle  d'avoir  vu  M.  Henri  Clay,  redoutable  anta- 
goniste du  général  Jackson  pour  la  présidence  des  États- 
Unis,  parcourir  le  pays  avec  un  vieux  chapeau  et  un  habit 
rtroué.  Il  faisait  sa  cour  au  peuple. 

Chaque  régime  a  ses  travers,  et  tout  souverain  ses  caprices. 
Pour  plaire  à  Louis  XIV,  il  fallait  être  poli  jusqu'à  l'étiquette; 
piour  plaire  au  peuple  américain,  il  faut  être  simple  jusqu'à  la 
grossièreté. 

£n  Angleterre,  où  la  naissance  et  la  richesse  sont  tout,  les 
classes  supérieures,  avec  leurs  manières  élégantes,  supportent 
à  peine  les  formes  communes  du  bourgeois  et  du  prolétaire; 
ceux-ci  ont  besoin  de  se  faire  pardonner  leur  condition.  En 
Amérique  c'est  le  riche  qui  doit  demander  grâce  pour  son 
luxe  et  sa  politesse.  En  Angleterre,  la  souveraineté  vient  d'en 
haut;  aux  États-Unis,  d'en  bas. 

La  cause  qui  rend  les  Américains  éminemment  sociables 
est  peut-être  la  même  qui  les  empêche  d'être  polis  :  point  de 
privilégiés  qui  excitent  Tenvie;  mais  .aussi  point  de  classe 
supérieure  dont  l'élégance  serve  de  modèle  aux  autres. 

Pour  moi ,  j'aime  mieux ,  je  vous  l'avoue ,  la  rudesse  invo- 
lontaire du  plébéien  que  la  politesse  insolente  du  courtisan 
des  rois. 

J'admirais  encore  chez  les  Américains  une  qualité  précieuse 
pour  un  peuple  libre,  c'est  le  bon  sens.  Je  crois  que,  dans 
nul  pays  du  monde,  il  n'existe  autant  de  raison  universelle- 
ment répandue  que  dans  les  États-Unis. 
'  Il  est  oertainescontrées d'Europe  où  la  même  questron  roo- 

-10. 
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raie  ou  politique  reçoit  mille  solutions  diffét^utes  ^  coiMi* 
dictoires.  Ou  est  certaiq,  au  contraire,  de  trouver  l^  An^rV 
cains  d'accord  sur  presque  tous  les.  principes  qui  ûntéKessjuU 
la  vie  publique  et  privée..  Vous  n'en  rencoutrer^z  pas  uu^seiol 
qui  nié  Futilité  des  croyances  religieuses  et  robjigatkva  de 
respecter  les  lois. 

Chacun  d'eux  sait  tout,  ce  qui  se  .passe,  dans  son  pays, 
l'apprécie  avec  sagesse  «  n'en  parle  qu'avec  réserve  et  après 
réflexion. 

Lés  Américains  ont  l'habitude  et  le:  goût  des,  voyages; 
presque  tous  ont ,  au  moins  un^  fois  dans  leur*  yîe ,  françlû 
l'espace  (]ui  s'étend  entre  les  frontières  du  Canada  e|  le  g^lfe 
du  Mexique.  Ainsi  Texpérience  vient  encore  ajouteyrà  la  rec- 
titude naturelle  de  leur  bçn  seqs.  On  ne  trouve  ehez  eux  ai 
admirations  exclusives  pour  les  choses  anciennes  ^  ni  étoaoe- 
menls  niais  pour  les  objets  nouveau]^  «  ni  préjugés  invétérés, 
ni  superstitions  ridicules  *. 

L'excellence  de  leur  bon  sens  vient  peut-être  du  petit  pooi- 
bre  de  leurs  passions;  ce  qui  me  le  ferait  croire,  c'est  que, 
livrés  à  l'orgueil  national ,  le  plus  exalté  de  tous  leurs  seDÛ- 
ments,  ils  perdent  entièrement  la  raison. 

Leur  peu  de  goOt  pour  la  poésie,  pour  les  beaux-arts  et 
pour  les  sciences  spéculatives ,  les  favorise  encore  sous  ce 
rapport.  L'homme  s'égare  moins  dans  sa  route ,  quand  il  ae 
suit  ni  les  rapides  élans  de  l'imagination,  ni  les^  éclairs  ébkwifi' 
sants  du  génie. 

Le  philosophe  rêveur,  le  savant  dont  les  yeux  sont  ipees* 
samiiient  tournés  vers  le  ciel,  celui  qu'émeut  une  touchante 
harmonie  de  la  nature,  ne  comprennent  guère  les  chosesprar 
tiques  de  la  vie. 

Cette  puissance  de  raison,  cette  supériorité  du  bon  sens  sur 
les  passions ,  servent  à  expliquer  l'admirable  sang-froid  des 
Américains''*.  Inaccessible  aux  grandes,  joies,  l'habitant  des 
États-Unis  n'est  ébranlé  par  aucune  infortune.  Le  coup  h  plus 
inattendu,  le  péril  le  plus  imminent,  le  trouvent  impassible. 
Étrange  contraste!  il  poursuit  la.  fortune  avec  une  ai^deuf 
extrême,  et  supporte  avec  calme  toutes  les  adversités;  Rien  ne 
l'arrête  dans  ses  entreprises;  rien  ne  décourage  ses  efforts;  il 
ne  dira  jamais  en  face  d'uQ  obstacle,  quelque  grand  qu'on  le 
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suppose  :  Je  ne  puis.  II  essaie,  hardi,  patient,  infatigable.  Ce 
peuple  est  jusqu'au  bout  fidèle  à  son  origine;  car  il  est  né  de 
l'exîi ,  et  les  hommes  qui  firent  deiix  mille  lieues  sur  mer  à  la 
poursuite  d-une  patrie  avaient  sans  doute  un  fond  d'énergie 
dans  rame... 

Ah!  nul  plus  que  moi,  je  vous  le  jure,  n'admire  sous  ce 
point  de  vue  le  peuple  des  États-Unis  :  c'est  cette  raison,  c'est 
ce  bon  sens  pratique  et  cette  audace  d'entreprises  qui  ont 
enfanté  l'industrie  américaine,  dont  les  prodiges  nous  éton- 
nent. Voyez-vous,  émui)?s  des  fleuves,  ces  canaux  dont  le 
destin  est  de  réunir  un  jour  la  mer  Pacifique  à  l'Océan  ;  ces 
chemins  de  fer,  qui  se  glissent  dans  le  flanc  des  montagnes , 

,  et  sur  lesquels  la  vapeur  s'élance  plus  puissante  et  plus  rapide 
que  sur  la  surface  unie  des  eaux;  ces  manufactures  qui  sur- 
gissent de  toutes  parts  ;  ces  comptoirs  qu'enrichit  le  commerce 

I  de  toutes  les  nations  ;  ces  ports  où  se  croisent  mille  vaisseaux  ; 
partout  la  richesse  et  l'abondance  :  au  lieu  de  forêts  incultes, 

[des  champs  fertiles  ;  à  la  place  des  déserts,  de  magnifiques 
cités  et  de  riants  villages,  sortis  du  sol  par  je  ne  sais  quelle 

,  magie ,  comme  si  la  vieille  terre  d'Amérique ,  si  longtemps 
barbare  et  sauvage,  était  grosse  enfin  d'un  avenir  civilisé,  et 
que  son  sein  fécond  dût  engendrer  des  moissons  sans  culture 

I  et  des  villes  sans  main-d'œuvre,  comme  il  avait  enfanté  des 

I  forêts  ! 

I  Témoin  de  cette  prospérité,  qui  n'a  point  de  rivales  chez  les 
autres  peuples,  je  l'admirais  et  je  l'admire  encore;  mais  tout 

,  en  elle  est  matériel,  et  c'était  un  monde  moral  qu'il  me  fallait! 

Ah  !  pourquoi  les  Américains  n'ont-ils  pas  autant  de  cœur 

que  de  tête  ?  pourquoi  tant  dMntelligence  sans  génie,  tarit  de 

richesse  sans  éclat,  tant  de  force  sans  grandeur,  tant  de  mer-' 

veilles  sans  poésie.^ 

Peut-être  le  caractère  industriel,  qui  distingue  cette  société^, 
tient-il  à  l'ordre  même  de  la  destinée  des  nations....  n 

Ici  Ludovic  s'arrêta  ;  mais  à  l'instant  où  sa  bouche  devenait 
muette^  son  regard  parut  plus  expressif*  Il  était  aisé  de  voir 
que$â  pensée  silencieuse  s'engageait  dans  une  méditation  pro- 
fonde. Enfin,  d'une  voix  qui  annonçait  quelque  chose  de  poé-' 
tique  et  d'inspiré,  il  laissa  tomber  ces  mots  dans  le  silence  de 
la  solitude  :  ;     .    .  » 
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SUITE    DE    L  EPREUVE. 

4. 

.       ,  LITTÉaATUaE   «T    B1-4UX-ART8. 

I. 

«  Quand  on  porte  ses  regards  vers  le  passé,  trois  grandes 
époques  apparaissent. dans  la  vie  des  peuples*  : 

«  La  première  est  Tantiquité:  Tâgede  Sapho.et  d!Aspasie, 
dllorace  et  de  Lucullus,  d'Alcibiade  et  de  César  :  époque 
brillante,  règne  des  sens. 

«  La  seconde  est  le  christianisme  :  le  temps  d^Augustio  et 
d'Atbanase,  de  saint  Louis  et  de  Guesclin,  de  PascaLetde 
Bossuet .:  époque  morale,  règne  de  l'âme. 

A  La  troisième  commence  au  siècle  de  Voltaire  et  .d*Uel- 
yétius,  de  Condiliac  et  de  Smitb,  de  Bentham  et  de  Fultoa; 
époque  utile,  règne  de  rintelligence. 

«  Au  premier  âge,  les  plaisirs;  au  secoçd,  les  sentiments; 
au  troisiènie,  les  intérêts. 

'  II. 

«  La  société  païenne  dut  ses  joies  à  Téclat  de  ses  amphi- 
théâtres, aux  chants  divins  de  ses  poètes,  aux  chefs-d'œuvre 
de  ses  artistes,  à  ses  fêtes  triomphales,  à  ses  débauches  bril- 
lantes, à  son  luxe  de  dieux  et  d'esclaves. 

«  Le  monde  chrétien,  grave  et  solennel  comme  les  édifices 
religieux  du  moyen-âge,  trouva  ses  voluptés  dans  la  médita- 
tion, le  recueillement,  les  sacrifices  et  les  austérités  de  la  vie. 

«  Aujourd'hui,  la  société  n'a  ni  cirques  ni  cloîtres,  ni  gla- 
diateurS'ni  anachorètes;  elle  a  des  manufactures.  Indifférente 
au  charme  des  sensations  et  de  reqthQUsiasnie,  elle  n'asprre 
qu'au  bien-être  matériel.  ' 
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III. 


et  Les  divinités  païennes  s'adressaient  aux  passions,  non 
pour  les  combattre,  mais  pour  les  enliardir.  Elles  offraient  à 
l'esprit  de  séduisantes  images  et  aux  sens  des  plaisirs  sans 
remords. 

a  Le  Christ  est  venu,  qui  a  dit  à  l'homme  :  «  Les  grandeurs 
«  de  la  terre  sont  misérables;  car  le  pauvre  est  l'égal  du 
«  riche.  Toutes  les  passions  sont  stériles  :  la  charité  seule 
«  féconde  les  âmes.  Le  bonheur  n'est  point  dans  les  richesses, 
«  dans  la  gloire,  dans  les  voluptés:. on  le  mérite  ici-bas  par 
«  la  vertu,  et  l'on  n'en  jouit  que  dans  le  ciel.  » 

«  De  nos  jours,  les  théories  qui  gouvernent  Tbonime  le 
laissent  sur  la  terre  :  tout  est  mis  eii  œuvre  pour  offrir  à  son 
corps  un  séjour  doux  et  cominode. 

«  Quel  triomphe  pour  l'artiste  grec  on  romain,  quand  ses 
lascives  peintures  ou  ses  sculptures  impudiques  avaient  exalté 
lesiimagii^ations!  Que  la  gloire  du  pontife  chrétien  était 
grande,  lorsqu'il  avait  déposé  dans  les  âmes  quelques  germes 
de  croyance  et  de  vertu  ! 

«  De  liotre  temps,  honneur  à  qui  invente  des  machines!  là 
est  le  besoin  des  peuples  ! 

«  Caton  et  Brutus  se  donnaient  la  mort  pour  s'épargner  la 
douleur  de  voir  mourir  la  patrie;  le  moyen  âge  nous  montre 
des  martyrs  de  la  foi  et  de  l'honneur  :  l'industriel  des  temps 
modernes  se  suicide  après  banqueroute. 

V. 

a  La  méditation  et  la  foi  s'étaient,  durant  l'âge  intermé- 
diaire, créé  un  monde  tout  moral,  mélange  de  religion  et  de 
philosophie,  d'idées  et  de  sentiments;  il  se  passait  dans  les 
consciences  une  vie  intérieure,  secrète,  qui  ne  se  révélait 
point  au  dehors:  c'était  la  vie  de  Tâme  avec  toutes  ses  pas- 
sipos  immatérielles,  ses  joies  sublimes,  ses  douleurs  pro- 
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fondes.  Alors  la  main  travaillait  peu  et  le  corps  était  pauvre 
à  voir  ;  mais  c'était  Ta  me  qui  était  riche!  aussi  elle  ne  se  repo- 
sait point.  Cette  spiritualité  de  la  vie  s'est  retirée  du  cœur 
des  hommes;  à  présent  leur  existence  est  tout  extérieure. 
Leur  corps  s'agite  incessamntent'à  la -poursuite  des  ciibses 
matérielles  ;  le  temps  se  dépense  en  travaux  utiles,  et,  de 
peur  que  la  pensée  ne  trouble  la  niain  dans  ses  œuvres,  Tâme 
s'est  faite  inerte  et  stérile ... 

VI. 

a  L'viUité  maUrieUe  :  tel  est  le  but  vers  lequel  tendent 
toutes  les  sociétés  modernes...  Mais  cette  tendance,  en  Eu- 
rope, lutte  avec  des  souvenirs,  des  habitudes  et  des  mœoR. 
Le  présent  subit  encore  l'influence  du  passé. 

«  Nous  ne  sommes  point  religieux^  mais  nous  avons 
temples  magnifiques;  quoique  le  positif  des  choses  nous  gagne, 
nous  enfermons  encore  dans  de  splendides  palais  nos  biblio- 
thèques, nos  musées,  nos  académies.  Les  esprits  les  plus  vul- 
gaires, les  âmes  les  plus  indolentes,  rendent,  chez  nous,  boin- 
mage  au  génie  et  à  la  vertu.  L'homme  qui  a  forfait  à  rhonueuT 
s'incline  encore,  dans  nos  cités,  devant  la  statue  de  Bayard. 

«  L'Amérique  ne  connaît  point  ces  entraves  :  elle  s'avance 
dans  la  voie  des  intérêts  matériels,  sans  préjugés  qui  la  gê- 
nent, sans  passions  qui  la  troublent. 

yii. 

«  Ne  ohercbez,  dans  ce  pays,  ni  poésie,  ni  littérature,  ni 
beaux-arts.  L'égalité. universelle  des  conditions  répand  sur 
toute  la  société  une  teinte  monotone.  Nul  n'est  ignorant  de 
toutes  choses,  et  personne  ne;  sait  beaucoup  ;  quoi  de  plus 
terne  que  la  médiocrité!  Il  n'y  a  de  poésie  que  dans  les 
extrêmes  :  les  grandes  fortunes  ou  les  grandes  n^isères,  1^ 
clartés  cilestes  ou  la  nuit  infejfuale,  la  vie  des  rois  ou  ^ 
convoi  du  pauvre. 

viii. 

«  Dans  la  société  américaine,  point  d'ombre  et  point  d'éelali 


CHAPITRE  .XIÏ. .  ' .  \A^ 

li  sommités,  ni  profondeurs.  C'est  la  preuve  qu'elle  est  maté- 
ielle:  partout  où  Fâme  règne,  on  la  voit  s'élever  ou  des- 
*^ndre.  Au-dessus  des  intelligences  voilées  s'élancent  les 
>rillaats,  génies; «au-dessus  des. âmes  engourdies,  les  cœurs 
inthousiastes.  I^e  niveau  ne  se  fait  que.  sur  la  matière. 

IX. 

«I  Le  monde  moral  est-il  donc  soumis  aux  mêmes  lois  que 
a  nature  physique?  faut-il,  pour  que  les  beaux  esprits  appa-. 
*aîssent,  que  l'ignorance  des  masses  leur  serve  d'ombre  ?  Les 
grandes  individualités  sociales  ne  brillent-eljes  au-dessus  du 
vulgaire  qu'à  la  manière  des  hautes  montagnes,  dont  la  cime 
^tiiiceJanie  de  neige  etde  lumière  domine  des; précipices  ténért 
breux  ? 

X. 

•  0 

^  Il  est  de  poétiques  ignorances  :  au  temps  où  le  Dante 
s'immortalisait  par  un  livre ,  apparut  Guesclin  qui  rien  ne' 
iavait  des  lettres*.  'Quand  le  connétable  s'obligeait,  il  ne 
signait  point,  faute  de  le  savoir;  mais  il  engageait  son  hon- 
neur, qui  était  tenu  pour  bon. 

«  Cette  grossière  ignorance  ne  se  rencontre  point  aux  États- 
Unis,  dont  les  habitants,  au  nombre  de  douze  millions,  savent 
tous  lire,  écrire  et  compter. 

XI. 

«  £n  Amérique,  il  manque  aux  caractères ,  pour  être  bril- 
lants, un  théâtre  et  des  spectateurs.  Si  les  pays  d'aristocratie 
sont  féconds  en  personnages  éclatants  et  poétiques ,  c'est  que 
la  classe  supérieure  fournit  les  acteurs  et  le  théâtre  :  la  pièce 
se  joue  devant  le  peuple ,  qui  fait  le  parterre  et  ne  voit  la  scène 
qu'à  distance. 

«  I/aristocratie  romaine  jouait  son  rôle  devant  le  monde; 
Louis  XIV,  devant  l'Europe.  Que  si  les  rangs  se  mêlent,  les 
individus,  vus  de  près,  se  rapetissent;  il  y  a  encore  des  ac- 
teurs, mais  plus  de  personnages;  une  arène,  mais  plus  de 
Uiéâtre**. 
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XII. 

«  Toutes  les  sociétés  renferment  dans  leur  sein  dtô  vanités 
paériies,  des  orgueils  énormes,  des  ambitions ,  des  intrigues, 
des  rivalités...  mais  ces  passions  s'élèvent  ou  descendent,  sont 
grandes  ou  misérables,  selon  la  condition  et  le  génie  des 
peuples.  Turenne  était  presque  aussi  fier  de  sa  naissance  que 
de  sa  gloire  ;  Ninon  était  galante  ;  le  grand  Bossuet  était  jaldnx 
deFénelon... 

«  Les  Américains  convoitent  Targent,  sont  orgueilleui 
d'argent,  jaloux  d'argent...  Et  si  quelque  marchande  de 
New- York  se  livre  à  des  galanteries,  qu'importe  son  nom  ao 
monde  ?  quel  reflet  ses  amours  répandront-ils  sur  l'avenir  ? 

XIII. 

«  Il  existe,  à  la  vérité ,  en  Amérique  quelque  chose  qui  res- 
semble à  l'aristocratie  féodale. 

«  La  fabrique ,  c'est  le  manoir  ;  le  manufacturier,  le  sei- 
gneur suzerain  ;  les  ouvriers  sont  les  serfs;  mais  de  quel  éclat 
brille  cette  féodalité  industrielle?  Le  château  crénelé,  ses 
fossés  profonds ,  la  dame  châtelaine  et  le  féal  chevalier  n'é- 
taient pas  sans  poésie. 

n  Quelle  harmonie  le  poète  moderne  puisera-t-il  dans  les 
comptoirs,  les  alambics,  les  machines  à  vapeur  et  le  papier- 
monnaie? 

XIV. 

«  Aux  États-Unis ,  les  masses  régnent  partout  et  toujours, 
jalouses  des  supériorités  qui  se  montrent,  et  promptes  à  briser 
celles  qui  se  sont  élevées;  car  les  intelligences  moyennes  re- 
poussent les  esprits  supérieurs,  comme  les  yeux  faibles,  amis 
de  l'ombre ,  ont  horreur  du  grand  jour.  Aussi  n'y  cherchez 
pas  des  monuments  élevés  à  la  mémoire  des  hommes  illustres. 
Je  sais  que  ce  peuple  eut  des  héros;  mais  nulle  part  je  n'ai  vu 
leurs  statues.  Washington  seul  a  des  bustes,  des  inscriptions, 
une  colonne  ;  c'est  que  Washington,  en  Amérique,  n'est  pas 
un  homme,  c'est  un  dieu. 
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XV. 


ft  Le.  peuple  araéricaîn.  semble  avoir  été  condamné,  dès  sa 
naissance,  à  inanquerde  poésie...  Il  y  a,  dans  Tombre- atta- 
chée au  berceau  des  nations ,  quelque  cbose  de  fabuleux  qui 
encourage  les  hardiesses  de  l'imagination.  Ces  temps  d'obscu- 
rité sont  toujours  les  temps  héroïques*:  dans  Fantiquité,  c'est 
la  guerre  de  Troie  ;  au  moyen  âge ,  les  croisades.  Dès  que  les 
peuples  s'éclairent,  il  n'y  a  plus  de  demi-dieux...  Les  Améri- 
cains des  Etats-Unis  sont  peut-être  la  seule  de  toutes  les  na- 
tions qui  n'ait  point  eu  d'enfance  mystérieuse.  Environnés , 
en  naissant,  des  lumières  de  l'âge  mûr,  ils  ont  écrit  eux- 
mêmes  l'histoire  de  leurs  premiers  jours  :  et  Fimprimerie,  qui 
les  avait  précédés,  s'est  chargée  d'enregistrer  les  moindres  cris 
de  l'enfant  au  maillot. 

XVI. 

«  La  poésie  commença  en  France  par  les  chants  des  trou- 
vères et  les  amours  des  chevaliers.... Telle  ne  saurait  être  son 
origine  aux  États-Unis.  Les  hommes  de  ce  pays,  dont  le  res- 
pect pour  les  femmes  est  profond ,  méprisent  les  formes  exté- 
rieures de  la  galanterie.  Une  femme  seule  au  milieu  de  plu- 
sieurs hommes,  égarée  dans  sa  route  ou  abandonnée  sur  un 
vaisseau ,  n'a  point  d'insulte  à  redouter;  mais  elle  ne  sera 
l'objet  d'aucun  hommage.  On  sait  en  Amérique  le  mérite  des 
femmes;  on  ne  le  chante  point. 

XVII. 

«  A  peine  le  peuple  américain  était-il  né ,  que  la  vie  publique 
et  industrielle  s'est  emparée  de  toute  son  énergie  morale.  Ses 
mstitutions,  fécondes  en  libertés,  reconnaissent  des  droits  à 
tous.  Les  Américains  ont  trop  d'intérêts  politiques  pour  se 
préoccu()er  d'intérêts  littéraires.  Lorsque,  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  vingt-cinq  millions  de  Français  étaient  gouvernés 
selon  le  bon  plaisir  d'une  femme  galante,  ils  pouvaient,  tran- 
quilles sur  les  affaires  du  pays,  s'amuser  de  choses'  frivoles  et 
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se  dévouer  corps  et  âme  à  la  querelle  de  deux  musi^îens.^1 
<i  Peu  conGants  dans  les  hommes  du  pouvoir ,  les  Améri- 
cains se  gouvernent  eux-mêmes  :  la  vie  publique  n'est  poiiit 
dans  les  salons  et  à  l'Opéra  ;  elle  est  à  la  tribune  et  dans  les 
clubs. 

XVIII. 

« 
«  Quand  la  vie  politique  cesse ,  vient  la  vie  commerciale  : 
aux  États-Unis  tout  le  monde  fait  de  l'industrie,  parce  qu^eKe 
est  nécessaire  à  tous.  Dans  une  société  d'égalité  parfaite ,  le 
travail  est  la  condition  commune;  chacun  travaille  pour  vivre, 
ttul  ne  vit  pour  penser.  Là  point  de  classés  privilégiées  qui, 
avec  le  monopole  de  la  richesse ,  aient  aussi  le  monopole  des 
loisirs. 

XIX. 

*  «  Tout  le  monde  travaille!...  Mais  la  vie  du  travailleur  est 
essentiellement  matérielle.  Son  âme  sommeille  pendant  que 
son  <M)rp'8  est  à  l'œuvre  ;  et ,  lorsque  son  corps  se  repose ,  son 
esprit  ne  devient  pas  actif.  Le  travail  pour  lui ,  c'est  la  peiDef* 
l'oisiveté,  là  récompense;  il  ne  connaît  point  le  loisir.  Cest 
toute  une  science  que  d'apprendre  à  jouir  des  choses  morales. 
La  nature  ne  nous  donne  point  cette  faculté  qui  naît  de  l'édu- 
cation seule  et  dès  habitudes  d'une  vie  libérale.  Il  ne  faut  pas 
croire  qu'après  avoir  amassé  dé  l'argent  et  de  l'or,  on  puisse 
se  dire  tout  à  coup  :  «  Maintenant  je  vais  vivre  d'une  vie  intel- 
lectuelle. »  !Non ,  l'homme  n'est  point  ainsi  fait.  Le  reptile 
tient  à  la  terre  et  l'aigle  aux  cieux.  Les  hommes  d'esprit 
pensent,  les  hommes  à  argent  ne  pensent  pas. 

XX. 

«  €e  n'est  pas  qu'aux  États-Unis  ob  manque  d'auteurs  ;  mais 
les  auteurs  n'ont  point  de  public. 

«  On  trouverait  encore  des  écrivains  pour  faire  des  livres, 
parce  que  c'est  un  travail  que  d'écrire  :  ce  sont  les  lecteurs 
qui  manquent,  parce  que  lire  est  un  loisir. 

«  Le  public  réagit  sur  l'auteur,  et  vous  ne  Terrez  poiot 
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»ruî-ci  fe'obstiiier  à  produire  des  œuvïes  littéraires,  quand  te 
publie  a'en  veut  pa». 

XXI. 

I 

«  Supposez  un  poète  inspiré ,  que  le  hasard  fait  naître  au 
sein  de  cette  société  d'hommes  d'affaires  :  pensez-vous  que 
son  génie  fournisse  sa  carrière  ?  Non ,  le  génie  lui-même  subit 
rinfluence  de  l'atmosphère  qui  l'environne.  Nul  n'exprime 
bien  l'enthousiasme  devant  des  êtres  qUi  ne  le  sentent  point  ; 
oji  ne  chante  pas  longtemps  pour  des  sourds...  La  verve. du 
poète  et  l'inspiration  de  Técrivain,  qu'échauffent  les  sympa^" 
thiçs,  se  glacent  dans  l'indifférence  et  la  froideur. 

XXII. 

((Tout  le  monde  étant  industriel,  la  première, parmi  les 
professions  est  celle  qui  fait  gagner  le  plus  d'argent.  Le  mé- 
tier d'auteur,  étant  le  moins  lucratif,  est  au-dessous  de.  tous 
les  autres.  Dites  à  un  Américain  que  l'illustration  des  lettres 
est  plns^  belle  à  poursuivre  que  la  fortune  :  il  vous  accordera 
ee  sourire  de  pitié  qu'on  donne  aux  discours  d'un  insensé..-. 
Exaltez  en  sa  présence  ia  gloire  d'Homère,  celle  du  Tasse  :  il 
vous  répondra  qu'Homère  et  le  Tasse  nH)ururent  pauvres. 
Arrière  le  génie  qui  ne  doune  point  la  richesse L 

xxm. 

«  En  Amérique,  on  n'estime  des  sciences  que  leur  appHca* 
tion.  On  étudie  les  arts  utiles,  mais  non  les  beaux-arts. 

a  L'Allemagne,  la  France,  inventent  des  théories;  aux 
États-Unis  on  les  met  en  pratique;  ici  on  ne  rêve  point,  on 
agit.  Tout  le  monde  aspire  au  même  but,  le  bien-être  maté- 
riel ;  et  comme  c'est  l'argent  qui  en  est  la  source,  c?est  l'arr 
gent  seul  qu'on  poursuit. 

XXIV. 

«  Lorsque  dans  ce  pays  on  fait  de  ia  littératRT&,  e*est  en- 
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oore  de  Tindustrie.  Il  n'existe  là  ni  école  classique,  ni  roman- 
tique. On  ne  connaît  que  Técole  commerciale,  celle  des  écri- 
vains qui  rédigent  des  gazettes,  des  pamphlets,  des  annonces, 
et  qui  vendent  des  idées ,  comme  un  autre  vend  des  étoffes. 
Leur  cabinet  est  un  comptoir,  leur  esprit  une  denrée  ;  chaque 
article  a  son  tarif;  ils  vous  diront  au  juste  ce  que  coûte uo 
enthousiasme  imprimé. 

XXV. 

«  Ces  marchands  intellectuels  vivent  entre  eux  dans  de  fort 
bons  rapports.  L'un  soutient  les  principes  politiques  de 
M.  Clay  ;  l'autre,  ceux  du  général  Jackson' ;  le  premier  estuoi- 
taire,  le  second  presbytérien  ;  celui-ci  est  démocrate ,  celui-là 
fédéraliste  ;  un  troisième  se  montre  Tardent  défenseur  de  la 
morale  religieuse  ;  un  autre  protège  la  morale  philosophique 
dé  miss  Wright. 

. 

XXVI. 

a 
« 

«  Tous  sont  amis  entre  eux,  se  querellant  quelquefois  pour 
Jes  personnes,  jamais  pour  les  principes. 

«  Chacun  ne  doit-il  pas  librement  exercer  son  industrie? la 
dernière  loi  du  congrès  vous  semble  sage  :  rien  de  mieur, 
moi,  je  la  trouve  insensée  ;  vous  soutenez  que  notre  président 
est  un  profond  politique  :  à  merveille  ;  je  suis  en  train  de  dé- 
montrer qu'il  ignore  l'art  de  gouverner  ;  vous  poussez  à  la 
démocratie ,  moi  je  lutte  contre  elle.  La  société  marcbe-t-elle 
à  sa  perfection  ?  ou  tend-elle  à  sa  décadence  ? 

xxvii. 

«  Allons ,  que  chacun  de  nous  prenne  à  sa  convenance 
parmi  ces  textes  différents.  Ce  sont  des  branches  variées  d'in- 
dustrie; on  peut  même  s'attacher  à  plusieurs  en  même  temps: 
écrire  pour  dans  un  journal,  et  contre  dans  un  autre  ;  la  con- 
tradiction n'importe  point.  ]Se  faut-il  pas  des  idées  qui  aillent 
à  toutes  les  intelligences?  C'est  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas 
un  besoin  social  auquel  on  répond. 
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XXVIII. 


A  II  arrive  parfois,  dans  les  révolutions  politiques,  que,  la 
vertu  devenant  crime  et  le  crime  vertu ,  on  voit  tour  à  tour 
condamnés,  au  dernier  supplice  les  hommes  de  principes  les 
plus  opposés.  Est-ce  que  le  bourreau  et  ses  aides  s'abstiennent 
de  leur  profession  parce  que  les  crimes  sont  douteux?  non 
sans  doute  ;  ils  continuent  leur  métier.  Ainsi  font  les  écri- 
vains; ils  ne  travaillent  point  sur  des  corps,  mais  sur  des  idées, 
tantôt  sur  Tune,  tantôt  sur  l'autre.  Leur  demander  de  se 
vouer  à  un  système,  c'est  vouloir  qu'ils  aient  des  opinions,  des 
croyances,  des  convictions  exclusives:  c'est  restreindre  dans 
de  certaines  limites  leur  industrie  qui ,  de  sa  nature,  est  sans 
borne  comme  la  pensée  dont  cilIe  émane. 

«     .        •  •  •      •    f 

XXIX. 

«  L'industrie  des  idées  étant  la  dernière  de  toutes,  il  s*en- 
suit  que,  pour  écrire,  il  faut  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire. 
Quiconque  se  sent  du  génie  se  fait  marchand;  les  incapacités 
se  réfugient  dans  le  petit  métier  des  lettres.  On  laisse  volon- 
tiers aux  femmes  le  soin  de  faire  des  vers  et  dies  livres,  c'est 
une  frivolité  qu'on  abandonne  à  leur  sexe  ;  on  leur  permet  de 
perdre  le  temps  en  écrivant. 

XXX. 

«  Vous  trouverez  dans  toutes  les  villes  d'Amérique  un.assez, 
grand  nombre  de  femmes  savantes.  Quelques-unes  ont  acquis 
par  leurs  ouvrages  une  réputation  méritée  *  ;  mais  la  plupart 
sont  froides  et  pédantes.  Rien  n'est  moins  poétique  que  ces 
muses  d'outre-mer  ;  ne  les  cherchez  point  dans  la  profondeur 
des  sauvages  solitudes,  parmi  les  torrents  et  les  cataractes,  ou 
sur  le  sommet  des  monts  :  non ,  vous  les  verrez  marchant 
dans  la  boue  des  villes ,  des  socques  aux  pieds  et  des  lunettes 
au  visage. 

XXXI. 

«  Quoiqu'il  y  ait  peu  d'auteurs  eu  Amérique,  dans  aucun 

H. 
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pays  du  monde  on  n'imprime  autant.  Chaque  comté  a  son 
journal  ;  les  journaux  sont^  h  vrai  dire,  toute  la  littérature  du 
pays*.  11  faut  à  des  gens  affairés,  et  dont  la  fortune  est  mé- 
diocre, une  lecture  qui  se  fasse  vite  et  ne  coûte  pas  cher,  li  se 
fait  d'ailleurs  pour  Téducation  primaire  et  pour  la  religion 

une  énorme  consommation  de  livres! G*est  plutôt  de  la 

librairie  que  de  la  littérature.  L'instruction  donnée  aux  en- 
fants est  purement  utile  ;  elle  n'a  point  en  vue  le  développe^ 
ment  des  hautes  facultés  de  l'âme  et  de  l'esprit  :  elle  forme 
des  hommes  propres  aux  affaires  de  la  vie  sociale, 

xxxii. 

«  La  littérature  américaine  ignore  entièrement  ce  bon  goOt, 
ce  tact  fin  et  subtil ,  ce  sentiment  délicat,  mélange  de  passion 
et  de  jugement  froid ,  d'enthousiasme  et  de  raison ,  de  nature 
et  d'étude,  qui  président,  en  Europe,  aux  compositions  litté- 
raires. Pour  avoir  de  Téiégance  dans  le  goût,  il  en  faut  d'abord 
dans  les  mœurs. 

XXXIII. 

«  Ni  dans  les  journàuit,  ni  à  la  tribune ,  le  style  n'est  un 
art.  Tout  le  monde  écrit  et  parle ,  non  sans  prétention ,  mais 
sans  talent  ^*.  Ceci  n'est  pas  la  faute  seule  des  orateurs  et  des 
écrivains;  ces  derniers,  quand  ils  font  du  style  brillant  et  clas* 
sique,  mettent  en  péril  leur  popularité  :  le  peuple  ne  demande 
à  ses  mandataires  que  tout  juste  ce  qu'il  faut  de  littérature 
pour  comprendre  ses  affaires;  le  surplus,  c'est  de  l'aristo- 
cratie. 

XXXIV. 

«  C'est  ainsi  que  les  lettres  et  les  arts ,  au  lieu  d'être  invo- 
qués par  les  passions,  ne  viennent  en  aide  qu'a  des  besoins; 
ou  si  quelque  penchant  pour  les  beaux-arts  se  révèle ,  on  eat 
sûr  de  le  trouver  entaché  de  trivialité  :  par  exemple ,  il  existe 
aux  États-Unis ,  un  genre  de  peinture  qui  prospère  :  ce  sont 
les  portraits  ;  ce  n'est  pas  l'amour  de  l'art ,  c'est  de  l'amour- 
propre. 
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XXXV, 

«  Vous  rencontrerez  parfois,  dans  ce  monde  industriel  et 
vulgaire,  un  cercle  poli,  brillant,  au  sein  duquel  les  travaux  de 
Tarî  sont  appréciés  avec  goût,  et  les  œuvres  du  génie  admirées 
avec  enthousiasme  :  c'est  un  oasis  dans  les  sables  brûlants 
d'Afrique.  Vous  trouvez  çà  et  là  une  imagination  ardente, 
un  esprit  rêveur  ;  mais  un  seul  poëte  dans  un  pays  ne  fait  pas 
plus  une  nation  poétique  que  Taccident  d'un  beau  ciel  sur  les 
bords  de  la  Tamise  ne  fait  le  climat  d'Italie. 

XXXVI. 

«  Quoiqu'il  n'existe  point  de  littérature  proprement  dite 
aux  États-Unis,  ne  croyez  pas  que  les  Américains  soient  san^s 
amour-propre  littéraire.  Il  se  passe  à  cet  égard  un  phénomène 
aissez  étrange  :  vous  n'apercevez  point  chez  leurs  auteurs  de 
3es  vanités  monstrueuses,  qu'on  voit  chez  nous,  compagnes 
de  la  médiocrité ,  quelquefois  même  du  génie.  Les  écrivaii^s 
ont  la  conscience  qu'ils  exercent  une  profession  d'un  ordre 
inférieur.    « 

«  En  Amérique ,  ce  ne  sont  pas  les  écrivains  qui  ont  l'or- 
gueil littéraire,  c'est  le  pays. 

«  La  littérature  est  une  industrie  dans  laquelle  les  Antéri- 
»ins  prétendent  exceller  comme  dans  toutes  les  autres^ 

«  Et  ne  croyez  pas  leur  être  agréable  en  leur  disant  que  la 
conformité  du  langage  rend  communs  aux  États-Unis  tous  les 
>eaux  génies  de  l'Angleterre;  ils  vous  répondront  que  la 
ittérature  anglaise  ne  fait  point  partie  de  la  littérature  amé- 
neaine. 

XXXVII. 

«  Le  caractère  anti-poétique  des  Américains  tient  à  leurs 
nœurs  par  de  profondes  racines. 

«  Lorsque  dans  ce  pays  on  poursuit  Targent ,  on  ne  re- 
cherche point  le  plaisir.  La  religion ,  et  plus  encore  d'aus- 
ières  habitudes,  interdisent  les  jeux ,  les  amusements  * ,  les 
ipectacles. 
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«Les  grandes  cités  ont  chacune  un  théâtre  **;  maïs  les 
riches,  qui  sont  toujours  en  avant  de  la  corruption,  s'effoFcent 
vainement  de  le  mettre  en  vogue.  Le  spectacle  n  est  poÏDt,  en 
Amérique,  un  plaisir  populaire;  la  tragédie,  la  comédie^  la 
musique  italienne,  sont  des  divertissements  aristocratiques  de 
leur  nature;  ils  demandent  aux  spectateurs  du  goût  et  de 
l'argent ,  deux  choses  qui  manquent  au  plus  grand  nombre. 
Les  cirques  et  les  amphithéâtres  veulent  une  multitude  à 
passions  ;  et  c'est  ce  que  l'Amérique  du  Nord  ne  saurait  leur 
donner. 

XXXVIII. 

«  Si  les.  grands  théâtres  y  sont  rares,  les  petits  y  sont  incon- 
nus. Cette  absence  du  goût  dramatique  est  sans  doute  un 
élément  de  moralité  pour  là  société  américaine  q'iii ,  n'apnt 
pas  de  théâtres,  ne  distribue  point  chaque  soir  des  moqueries 
au K  maris  trompés ,  des  applaudissements  aux  amants  heu- 
reux, et  de  rindulgence  aux  femmes  adultères.  Les  Améri- 
cains ont  plus  de  moralité  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  spectacles; 
et  ils  n'ont  pas  de  spectacles  à  cause  de  leur  moralité.  Ceci  est 
à  la  fois  cause  et  effet. 

XXXIX. 

»  Ce  n'est  pas  seulement  par  amour  pour  la  raorate  q«e  les 
Américains  fuient  le  théâtre,  car  beaucoup  qui  n'y  vont  pas 
se  livrent  chez  eux  à  d'ignobles  plaisirs.  Le  spectacle  est  un 
amusement  dont  naturellement  ils  n'ont  pas  le  goût.  Us 
tiennent  cette  antipathie  des  Anglais,  leurs  aïeux,  et  subisseutl 
encore  l'influence  du  puritanisme  des  premiers  colons  amé- 
ricains. Le  théâtre  n'a  jamais  été ,  en  Angleterre ,  qu'une 
mode  des  hautes  classes,  ou  une  débauche  du  bas  peuple  ;  et 
ce  sont  les  classes  moyennes  de  ce  pays  qui  ont  peuplé  FAmé- 
rique.  Quelle  que  soit  la  cause ,  l'effet  est  certain  ;  le  génie 
poétique  est,  aux  États-Unis,  dépouillé  de  son  plus  bel  attri- 
but ;  ôtez  à  Ja  France  son  théâtre ,  et  dites  où  sont  ses  poètes. 

XL. 

«  La  religion ,  si  féconde  en  poétiques  harmonies ,  oe  porti 
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au  cœur  des  Américains  ni  inspiration  ni  enthousiasme.  L'ha- 
bilnnt  des  États-Unis  aime,  dans  son  culte,  non  ce  qui  parle  à 
rame ,  mais  seulement  ce  qui  s'adresse  à  sa  raison  ;  il  l'aime 
comme  principe  d'ordre ,  et  non  comme  source  de  douces 
émotions.  L'Italien  est  religieux  en  artiste;  rAmérîc0in  l'est 
en  homme  rangé. 

XLI. 

a  Les  cultes  chrétiens  sont  d'ailleurs  trop  divisés  en  Amé- 
rique, pour  fournir  aux  beaux-arts  des  sujets  d'un  intérêt  gé- 
néral :  la  secte  des  quakers ,  simple  et  modeste,  ne  se. bâtira 
pqint  des  palais  somptueux;  qu'importent  à  l'église  métho- 
diste les  admirables  sermons  de  M.  Channîngs ,  ministre  des 
unitaires?  Si  la  communion  baptiste  élève  quelque  monument 
à  sa  croyance,  de  quel  intérêt  sera-ce  pour  les  presbytériens  ? 

«  A  la  place  de  l'unité  religieuse  qui  règne  en  France 
depuis  quinze  siècles,  supposez  mille  sectes  dissidentes,  vous 
n'aurez  à  cette  heure  ni  grandes  églises,  ni  grands  orateurs 
chrétiens,  ni  Notre-Dame,  ni  Bossuet. 

XLII. 

«  Les  congrégations  protestantes  n'ont  point,  pour  se  ras- 
sembler,, des  temples  magnifiques,  décorés  de  statues  et  de 
tableaux  ;  elles  s'enferment  dans  de  simples  maisons,  bâties 
sans  luxe  et  à  peu  de  frais.  Le  plus  splendide  parmi  leurs 
édiûces  religieux  se  montre  soutenu  par  quelques  colonnes 
de  bois  peint  :  c'est  là  leur  Parlhénon.  Otez  à  l'Amérique  son 
Capitole,  expression  poétique  de  son  orgueil  national,  et  la 
Banque  des  États-Unis,  expression  poétique  de  sa  passion 
pour  l'argent,  il  ne  restera  pas  dans  ce  pays  un  seul  édifice 
qui  présente  l'aspect  d'un  monument. 

xuii. 

«  Tout,  aux  États-Unis,  procède  de  l'industrie,  et  tout  y 
va...  mais  à  la  différence  du  sang  qui  s'échauffe  en  allant  au 
cœur,  tous  les  élans,  en  atteignant  l'industrie,  se  refroi* 
dissent  à  ce  cœur  glacé  de  la  société  américaine. 
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XLIV. 

«  T^aissez  grandir  cette  société,  disent  qaelques-uns,  et, 
vous  en  verrez  sortir  des  hommes  illustres  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts.  Rome  naissante  n'entendit  point  les  chants 
d*Horace  et  de  Virgile,  et  il  a  fallu  quatorze  siècles  à  la 
France  pour  enfanter  Racine  et  Corneille. 

«  Ceux  qui  tiennent  ce  langage  confondent  deux  choses 
bien  distinctes  :  h  société  politique  et  la  civilisation.  La  so- 
ciété américaine  est  jeune,  elle  n'a  pas  deux  siècles.  Sa  civili- 
sation, au*  cont^raire,  est  antique  comme  celle  de  T Angleterre 
dont  elle  descend.  La  première  est  en  progrès,  la  seconde  en 
déclin.  La  société  anglaise  se  régénère  dans  la  démocratie 
américaine  :  la  civilisation  s'y  perd. 

XLV. 

«*  L'esprit  industriel  matérialise  la  société,  en  réduisant 
tous  les  rapports  des  hommes  entre  eux  à  l'utilité. 

«  Il  est  de  nobles  passions  qui  fécondent  l'âme  :  TintériH 
la  souille  et  la  flétrit.  Il  semble  que  la  cupidité  souffle  sur 
l'Amérique  un  vent  funeste  qui,  s'attachant  à  ce  qu'il  y  a  de 
moral  dans  l'homme,  abat  le  génie,  éteint  l'enthousiasme, 
pénètre  jusqu'au  fond  des  coeurs  pour  y  dessécher  la  source 
des  nobles  inspirations  et  des  élans  généreux. 

XLVI. 

«  Voyez  le  paysan  français,  d'humeur  gaie,  le  front  sereio, 
les  lèvres, riantes,  chanter  sous  le  chaume  qui  recèle  sa  mi- 
sère, et. sans  soucis  de  la  veille,  sans  prévoyance  du  leode- 
main,  danser  joyeux  sur  la  place  du  village. 

«  On  ne  sait  rien,  en  Amérique,  de  cette  heureuse  pauvreté. 
Absorbé  par  des  calculs,  l'habitant  des  campagnes,  aux  États- 
Unis  ,  ne  perd  point  de  temps  en  plaisirs  ;  les  champs  ne 
disent  rien  à  son  cœur;  le  soleil  qui  féconde  ses  coteaux 
n'échauffe  point  son  âme.  Il  prend  la  terre  comme  une  ma- 
tière industrielle;  il  vit  dans  sa  chaumière  comme  dans  une 
fabrique. 
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n  Personne  ne  connaît,  en  Amérique,  cette  vie  tout  intel- 
lectuel te  qui  s'établît  en  dehors  du  monde  positif,  et  se  nourrit 
de  rêveries,  de  spéculations,  d'id'éalîtés  ;  cette  existence  im- 
matérielle qui  a  horreur  des  affaires,  pour  laquelle  la  médi- 
tation est  un  besoin,  la  science  un  devoir,  la  création  litté- 
raire une  jouissance  délicieuse,  et  qui,  s'emparant  à  la  fois 
des  richesses  antiques  et  des  trésors  modernes,  prenant  une 
feuille  au  laurier  de  Milton,  comme  à  celui  de  Yirgile,  fait 
servir  à  sa  fortune  les  gloires  et  les  génies  de  tous  Jes  âges. 

XLVIII. 

«  On  ignore  dans  ce  payis  Fexistence  du  savant  modeste 
qui,  étranger  aux  mouvements  du  monde  politique  et  au 
trouble  des  passions  cupides,  se  donne  tout  entier  à  Tétude, 
l'aime  pour  elle-même,  et  jouit,  dans  le  mystère,  de  ses 
nobles  loisirs. 

«  L'Amérique  ne  connaît,  ni  ces  brillantes  arènes  où  l'ima- 
gination s'élance  sur  les  ailes  du  génie  et  de  la  gloire;* ni  ces 
cours  d'amour  où  les  grâces,  l'esprit  et  la .  galanterie  se 
jouaient  ensemble  ;  ni  cette  harmonie  presque  céleste  qui  naît 
de  l'accord  des  lettres  avec  les  beaux-arts;,  ni  ce  parfum  de 
poésie,  d'histoire  et  de  souvenirs^  qui  s'exhale  si  doux  d'une, 
terre  classique.pour  monter  vers  un  beau  cie). 

XLIX. 

«  L'Europe  qui  admire  Gooper  croit  que  l'Amérique  lui 
dresse  des  autels;  il  n'en  est  point  ainsi.  Le  Walter  Sc«itt 
américain  ne  trouve  dans  son  pays  ni  fortune  ni  renommée. 
Il  gagne  moins  avec  ses  livres  qu'un  marchand  d'étoffes;  donc 
celui-ci  est  au-dessus  du  marchand  d'idées.  Le  raisonnement 
est  sans  réplique. 

L.       ■ 

«D*abord  incrédule  à  ce  phénomène,  je  Supposais  que 
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Cooper  avait  peint  de  fausses  œuleurs  les  mœurs  des  Indiens, 
et  que  les  Américains,  juges  d'un  tableau  dont  Toriginal  est 
sous  leurs  yeux,  le  condamnaient  comme  dépourvu  de  vérité 
locale.  Plus  tard  j'ai  recx)nnu  mon  erreur  :  j'ai  vu  les  Indiens, 
et  me  suis  assuré  que  les  portraits  de  Cooper  sont  d'une  res- 
semblance frappante. 

LI. 

«  Mais  les  Américains  se  demandent  à  quoi  sert  de  con^ 
naître  ce  qu'ont  fait  les  Indiens,  ce  qu'ils  font  encore;  com- 
ment ils  vivaient  dans  leurs  forêts,  comment  ils  y  meurent 
Les  sauvages  sont  de  pauvres  gens  desquels  il  n'y  a  rien  à 
tirer,  ni  richesses,  ni  enseignements  d'industrie.  Il  faut 
prendre  leurs  forêts,  voilà  tout,  et  s'en  emparer,  non  pour 
faire  de  la  poésie,  mais  pour  les  abattre  et  passer  la  charrue 
sur  le  tronc  des  vieux  chênes. 

ut. 

«  Ces  belles  forêts,  ces  magnifiques  solitudes,  ces  splen- 
dides  palais  de  la  nature  sauvage,  il  leur  fallait  pourtant  un 
chantre  divin  !  Elles  ne  pouvaient  tomber  sous  le  fer  de  l'in- 
dustriel sans  avoir  été  célébrées  sur  la  lyre  du  poëte.. .  le  poète 
n'était  pas  chez  les  Américains...  mais,  franchissant  l'Atlan- 
tique, l'ange  de  la  poésie  a,  sur  ses  ailes  de  flamme,  transporté 
l'Homère  français  sur  les  rives  du  Meschaeébé. 

LUI. 

«  Tous  les  mondes  sont  le  domaine  du  génie  !  et  il  est  de 
larges  poitrines  qui,  pour  respirer  à  l'aise,  n'ont  pas  trop  de 
l'univers.  Quelques  années  plus  tard,  l'hôte  des  sauvages  allait, 
poëte  inspiré,  chanter  des  souvenirs  sur  les  bords  de  l'Ëuro- 
tas,  et,  pèlerin  pieux,  adorer  Dieu  sur  les  rives  du  Jourdain  ! 

Atala,  René,  les  INatchez  sont  nés  en  Amérique,  enfants  du 
désert.  Le  Nouveau-Monde  les  inspira;  la  vieille  Europe  les  a 
seule  compris. 

Les  Américains,  quand  ils  lisent  Chateaubriand,  disent, 
comme  en  voyantia  merveille  de  r^iagara  : 
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a  Qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  » 

Tel  est  le  peuple  sur  lequel  j'avaîs  conçu  Tespoir  chimé* 
rique  d'exercer  une  poétique  influence  !  ! 

O  cruel  désenchantement!  Ainsi  se  brisait  dans  mes  mains 
le  rameau  secourabie  auquel  j'avais,  durant  le  naufrage,  rat- 
taché ma  dernière  chance  de  salut  !  ! 
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«  Ainsi  s'évanouissait  mon  rêve  dMllustratioirlîEtéraire  et 
Vavenîr  que  j'y  rattachais  !  Tout  autre  moyen  de  renommée 
m'était  interdit.  Si  les  États-Unis  eussent  été  engagés  dans 
quelque  guerre,  j'eusse  tenté  d'entrer  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée américaine;  mais  en  temps  de  paix  il  n'y  a  point  de 
gloire  militaire.  Les  soldats  de  ce  pays  se  réduisent  à  quelques 
milliers  d'hommes  cantonnés  sur  les  frontières  des  États  de 
l'Ouest,  où  leur  seule  mission  est  de  tenir  en  respect  des 
hordes  d'Indiens  sauvages  *. 

Comme  j'étais  tombé  dans  l'accablement  profond  qui  suc- 
cède au  dernier  rayon  éteint  de  la  dernière  espérance,  je 
reçus  une  lettre  de  Nelson  qui  m'annonçait  son  départ  de  Bal- 
timore et  sa  prochaine  arrivée  à  New- York  avec  Marie;  il 
n'entrait  dans  aucun  détail.  «  Vous  saurez,  me  disait-il,  la 
«  cause  de  cette  retraite  et  le  nouveau  coup  qui  vient  de  nous 
«  frapper.  »  Il  ne  me  disait  rien  de  Georges. 

Après  un  jour  d'attente  et  de  tourments,  je  vis  arriver 
Nelson  et  Marie.  La  douleur  se  montrait  grave  et  sévère  sur 
le  front  du  père ,  expansive  et  tendre  dans  les  yeux  de  la 
jeune  fille. . 

Mon  inquiétude  comprima  les  premiers  élans  de  mon  amour. 

«  Quels  sont  donc,  m'écriai-je,  les  nouveaux  malheurs  dont 
«  je  vous  vois  accablés  ?» 

Après  quelques  instants  d'un  morne  silence,  Nelson  me 

dit  :  «  Une  semaine  s'est  écoulée  depuis  qu'à  Baltimore  s'est 

^2 
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«  faîte  rélectîon  d'un  membre  du  oon^cs.  CiCorgeB  d  moU 
«  nous  Qous  y  sommes  reudus  selon  notre eootame...  Je  sais 
«  habitué  à  voir  les .  intrigues  s'agiter  en  pareHIe  occasion  « 
«  mais  je  trouvai  les  passions  politiques  dans  un  état  d^exaha- 
tt  tion  que  je  n'avais  pas  vu  jusqu'alors. 

a  La  lutte  s'engagea  entre  deux  candidats;  le  premier, 
«t  remarquable  par  de  grands  talents,  mais  fédéraliste:  le 
u  second,  moins  distingué,  mais  jacksoniste  * .  Après  uoe 
«  multitudes  de  discours  suivis  les  uns  de  buées,  les  autres 
«  d'acclamations,  tous  accompagnés  de  querelles  violentes 
«  entre  les  électeurs  des  deux  partis  contraires,  on  recueillit 
«  les  votes ,  et  le  candidat  auquel  Georges  et  moi  avions 
«  donné  notre  suffrage  l'emportait  d'une  voix,  lorsque  tout 
«  à  coup  un  grand  tumulte  éclate  dans  l'assemblée  ;  d'abord 
«  une  exclamation,  puis  deux,  puis  mille  se  font  entendre; 
«  l'agitation,  partie  d'un,  point,  gagne  subitement  toute  la 
«  salle,  comme  le  trouble  d'une  abeille  inquiétée  dans  sa  case 
«  se  communique  en  un  instant  à  toute  la  ruche.  Enfin  J'en- 
«  tends  les.électeiirs  d u  parti  vaincu  s'écrier  :  Lescnitin  est  dqI ! 
«  Georges  Nelson  est  un  homme  de  couleur;  hurrah  !  hurrah! 
«  qu'il  sortç  de  la  salle.....  l'élection  doit  être  reoommen- 

«cée.,..». 

«  De  vifs  applaudissements  suivirent  ces  paroles.  Ceux  de 
«  notre  parti  gardaient  un  morne  silence;  enfin  l'un  d'eux 
«  demanda  à  Georges  si  l'imputation  était  vraie.  Oui,  répon- 
M  dit  celui-ci.  Alors  nos  amis  eux-mêmes  firent  entendre  de 
«  violents  murrnures,  et  chacun  s'éloigna  de  nous.  J'éprouvai 
«  dans  ce  moment  moins  de  confusion  que  de  crainte;  car  je 
K  pressentais  la  fureur  de  Georges  et  les  éclats  terribles  aux- 
«  quels  il  allait  se  livrer.  Je  le  vis  pâlir  de  colère,  mais,  chose 
«  étrange  1  il  reprit  tout  à  coup  ses  sens  et  demeura  tranquille. 

«  L'observation  de  nos  adversaires  était  fondée,  la  loi  du 
«  Maryland  excluant  du  droit  électoral  tous  les  gens  de  cou- 
«  leur,  même  ceux  qui  sont  depuis  longtemps  en  possession 
u  de  la  liberté.  Je  ne  réclamai  point,  et,  entraînant  Georges 
f  hors  de  la  salie,  Je  béais  le  ciel  de  trouver  calme  celui  dont 
M  je  craignais  tant  les  emportements*  A  l'instant  où  nous 

1 .  Partisan  du  général  Jackson,  président  «clucl  des  Élals-Unif.  .  . 


«  s^rtiansv  mms  avons  remarqué  mi  individu  qui  mettait  ud 
t  grand  zèle  à  provoquer  Tattention  publique  surThumilîa- 
«  tîea  de  notre  retraite.  Geoi^es  le  regarda  en  face  et  récon- 
«  nut  en  lui  do^a  Fernando  d'Almanza,  cet  Américain  qui, 
«  par  ses  perfides  révélations,  fit  mourir  de  douleur  la  mère 
«  de  nves  enfants^  Je  ne  doutai  pas  que  ïe  premier  cri  dénon- 
a  dateur  ne  fût  sorti  de  sa  bouche  ;  et  Georges  a  supposé  avec 
a  raison  que  cet  homme  était  le  même  qui,  au  théâtre  delVew- 
a  York,  avait  excité  contre  vous  et  lui  les  haines  de  la  multi- 
«  tudc. 

a  Le  premier  mouvement  de  Georges  fut  de  se  porter  vers 
«  Tauteur  de  Taffrout,  et  de  venger  d'un  seul  coup  Tancienne 
ce  et  la  nouvelle  injure  ;  mais  je  le  vis  presque  aussitôt  com" 
«  primer  son  ressentiment.  11  murmurait  à  voix  basse  des 
«  phrases  entrecoupées  dont  je  ne  comprenais  pas  bien  le 
a  sens  :  Le  grand  jour  approche,  disait-il;  la  vengeance  sera 
«  plus  belle  ! 

«  Persuadé  quil  cachait  dans  son  âme  un  secret  Important, 
«  je  te  pressai  de  m'en  faire  Taveu.  —  C'est  une  lâcheté,  me 
«  dit-il ,  de  se  laisser  écraser  sans  relever  la  tête.  Je  sais 
«  qu'une  insurrection  se  prépare  dans  le  Sud;  les  nègres  de 
«  la  Virginie  et  des  deux  Carolines  vont  se  joindre  aux  Indiens 
«de  k.  Géorgie  pour  secouer  lé  joug  américain;  j'irai  se- 
«  conder  leurs  efforts. 

le  Effrayé  de  ce  projet,  je  tentai ,  par  tous  les  moyens ,  d'en 
«  démontrer  à  Georges  la  folie  et  Timpuissance...  Peut-être 

«  je  le  fis  dans  des  termes  trop  sévères mais  un  pareil 

«  dessein  me  semblait  si  fécond  en  périls  !...  Marie  joignit  à 
«.  mes  remontrances  ses  prières  et  ses  larmes,  toujours  si  puis^ 
«  santés  sur  son  frère.  Georges  garda  le  silence.  Alors  je  pensai 
«  que  la  raison  était  entrée  dans  son  cœur. 

a  Nous  convînmes  de  quitter  Baltimore ,  où  nous  ne  pou- 
«  vions  demeurer  plus  longtemps;  mais  où  chercher  un  ter 
«  fuge-.^  Je  proposai  à  mes  enfants  de  porter  notre  malheu- 
«  reuse  fortune  à  New-York,  où  un  presbytérien  respectable, 
«  James  Williams,  que  j'avais  autrefois  connu  à  Boston,  nous 
«  donnerait  provisoirement  un  asile.  Arrivés  là,  nous  pour- 
«  rions  délibérer  sur  le  choix  d'une  retraite.  Tandis  que  je 
ft  parlais,  Georges  paraissait  livré  à  une  grande  préoccupa^ 
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a  lion  ;  cependant  il  ne  proféra  pas  un  seul  mot  qui  rappelât 
«  son  funeste  projet.  Le  soir,  quand  Fheure  de  se  séparer  fat 
f(  venue,  il  nous  comblait  des  plus  touchantes  caresses  ;  jamais 
«  il  ne  s*était  montré  si  affectueux  pour  moi,  si  tendre  pour 
«  sa  sœur.  Au  milieu  d-une  rêverie ,  il  sMnterrompait  pour 
«  nous  dire  de  douces  paroles.  Hélas!  le  lendemain  il  man- 
te quait  a  nos  embrassements ;  il  avait  quitté  Baltimore,  lais- 
«  sant  une  lettre  dans  laquelle  il  nous  conjurait  de  lui  par* 
«  donner  son  départ  clandestin. 

tt  Jamais,  disait-il,  je  n'aurais  pu  résister  à  l'ascendant  d'un 
tt  père,  aux  larmes  d'une  sœur;  un  seul  regard  de  Marie 
a  m'aurait  vaincu.  Cependant  mon  devoir  me  commande  de 
«  secourir  des  frères  malheureux...  Mon  père,  ma  chère  sœur, 
ft  ajoutait-il ,  nous  nous  reverrons  dans  des  temps  plus  for- 
«ktunés...  Si  les  hommes  ne  sont  pas  é^aux  sur  la  terre,  ils 
«  le  sont  du  moins  dans  le  ciel. 

(c  Je  ne  vous  dirai  point  quelle  fut  la  douleur  de  Marie  en 
«  entendant  ces  dernières  paroles  d'un  frère  qu'elle  chérit. 

«  Georges,  dans  sa  lettre^  nous  engageait  à  suivre  mon  pne- 
ft  mier  .projet,  celul.de  demander  Thospitaiité  à  James  Wil- 
Cl  liams ,  auquel ,  disait-il ,  il  s'adresserait  plus  tard  pour 
«  retrouver  nos  traces.  » 

Ainsi  parla  Nelson  ;  sa  voix,  en  finissant,  s'était  faiblement 
émue.  Il  dit  ensuite  avec  Taccent  d'une  résignation  pieuse  : 
«Plus  le  bras  qui  frappe  est  puissant,  et  plus  on  doit  l'ado- 
«  rer...  Mon  ami,  ajouta-t-il,  vous  pouvez  maintenant  juger 
«  si  je  vous  trompais  quand  je  vous  peignais  rhorrible  condi- 
«  tion  des  gens  de  couleur  aux  États-Unis.  N'ayant  pu  dis- 
«  siper  vos  illusions,  j'imposai  à  votre  amour  un  temps 
«  d'épreuve.  Le  terme  n'en  est  pas  encore  expiré ,  mais  sans 
«  doute  votre  opinion  l'a  devancé,  et  ce  que  vous  savez  de 
«  notre  fortune  doit  sufOre  pour  vous  éclairer.  » 

.  Comme  je  gardais  le  silence  sous  l'impression  d'un  chagrin 
profond  et  de  l'inquiétude  que  m'inspirait  le  sort  de  Geoi^es, 
Marie,  prenant  mon  anxiété  pour  de  l'embarras,  me  dit  d'une 
voix  entrecoupée  de  pleurs  : 

«  Ludovic,  mon  cxjdur  vous  tient  compte  des  efforts  gêné- 
«  reux  que  vous  faites  pour  aimer  une  infortunée;  mais,  de 
«  grâce,  cessez  de  lutter,  oontre  l'inflexible  destin.  Vous  le 
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^  voyez ,  nos  malheurs  s^enchatneot  conmie  nos  jours.  Mon 
«  sort  est  à  jamais  fixé  :  je  traînerai  de  vîlie  en  ville  ma  misé- 
«  rable  existence;  chassée  d*un  lieu  par  le  mépris,  de  Tantre 
«r  par  la  haine,  partout  réprouvée  des  hommes,  parce  que  je 
«  fus  maudite  dans  le  sein  de  ma  mère!  » 

J'atteste  le  ciel  qu'en  présence  d'une  si  touchante  Infor- 
tune, mon  cœur  ne  chancela  pas  un  seul  inistant;  pour  être 
fidèle  au  malheur,  je  n'eus  aucun  combat  intérieur  à  soutenir. 
Je  sentis  se  resserrer  plus  fortement  dans  mon  âme  le  lien  qui 
m'unissait  à  Marie.  Cet  accroissement  de  tendresse  et  d'amour 
se  mêlait  d'une  indignation  si  profonde  contre  les  auteurs  du 
mal  dont  la  victime  était  sous  mes  yeux ,  que  je  ne  pus  conte- 
nir l'expression  de  ce  dernier  sentiment. 

Voilà  donc,  m'écriai'-je ,  le  peuple  objet  de  mes  admirations 
et  de  ines  sympathies  !  fanatique  de  liberté  et  prodigué  de 
servitude!  discourant  sur  l'égalité  parmi  trois  million^  d'es- 
claves; proscrivant  les  distinctions,  et  fier  de  sa  couleur 
blanche  coinme d'une  noblesse;  esprit  fort  et  philosophe  pour 
condamner  les  privilèges  de  l'a  naissance,  etstupide  observa- 
teur des  privilèges  de  la  peau  !  Dans  le  Nord ,  orgueilleux  de 
soni  travail  ;  dans  le  Sud ,  glorieux  de  son  oisiveté;  réunissant 
en  lui ,  par  une  monstrueuse  alliance ,  les  irertus  e^t  les  vices 
les  ptus  incompatibles  ,'la  pureté  des  mœurs  et  le  vil  intérêt, 
la  religion  et  ia  soif  de  Tor,  la  morale  et  la  banqueroute  ! 

"Peuple  homme  d'affaires  qui  se  croit  honnête  parce  qu*ii 
est  légal;  sage,  parce  qu'il  est  habile;  vertueux,  parce  qu'il 
est  rangé  !  Sa  probité,  c'est  la  ruse  soutenue  du  droit,  l'usur- 
pation sans  violence,  l'indélicateàse  sans  crime.  Vous  ne  le 
verrez  point  armé  du  poignard  qui  tue  ;  son  arme  à  lui ,  c'est 
rastuce ,  la  fraude ,  la  mauvaise  foi,  avec  lesquelles  on  s'enri- 
chit... Il  parle  d'honneur  et  de  loyauté  comme  font  les  mar- 
chands! mais  voyez  quelle  hypocrisie  jusque  dans  ses  bien- 
faits! il  convie  à  l'indépendance  toute  une  race  malheureuse; 
et  ces  nègres  qu'il  affranchit,  il  leur  inflige,  au  sortir  des  fers, 
une  persécution  plus  cruelle  que  l'esclavage. 

Ainsi  s'emportait  ma  colère  ;  j'en  arrêtai  les  élans  à  l'aspect 
de  Marie ,  dont  l'abattement  était  extrême.  Après  avoir  exhalé 
ses  ressentiments,  mon  cœur  ne  contenait  plus  que  de  l-amour, 
et  je  ne  cruspouvoir  mieux  l'exprimer  qu'en  adressant  ce  peu 

12. 
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de  mots  à  Neteon  r  «  Le  temps  d'épreuve  '  n^est  pas  eBcore 
«  écoulé,  Teuillez  me  faire  grâee  de  eê  qui  reste  et'soiiffrir  que 
«  je  devienne  l*époux  de  Maiie. 

—  «Dieu  poissant!  s*éoria  rAméridain  non  sans  quelque 
«  émotion ,  que  ta  bonté  estgrande  puisque  tu  nous  conserves 
«  le  cœur  de  ce  digne  jeune«  homme  !» 

Mes  paroles  jetèrent  Marie  dans  une  situation  impossible  à 
décrire.  L'expressioa  de  mes  griefs  contre  la  société  améri- 
eaioe  lui  avait  donné  le  change  sur  mes  sentiments  intérieurs; 
et ,  quand  mes  derniers  accents  lui  eurent  révélé  te  seul  désir 
de  mon  cceiir,  je  la  vis  passer  subitement  de  Textrême  douleur 
à  cet  excès  de  joie  qui  s'annonce  auss!  par  des  larmeë  :  tombant 
à  genoux ,  elle  rendit  grâce  à  Dieu  dans  Tattitudè  du  criminei 
qui ,  ayant  reçu  des  hommes  un  pardon  inespéré ,  joint  ses 
deur  mains  en  regardant  le  ciel. 

Nelson  ajouta  :  «  Généreux  ami,  c'est  le  signe  d'une  âme 
«  grande  et  forte  d'être.attiré  par  le  malheur.  Je  ne  combattrai 
«  plus  vos  nobles  élans;  j'admire  votre  vertu ,  et  ae  me  crois 
«  point  digne  de  la  diri^r.»  En  disant  ainsi ,  il  se  jeta  dans 
mes  brast  et  me  serra  étroitement  contre  son  coeur  ;  puis,  pre- 
nant ma  main  et  celle  de  Marie  :  «  Ma  fille,  loi  dit-il  en  fai* 
«  -sant  signe  de  nous  ufiir,  Ludovic  s«ra  votre  époux,  u  —  «0 
,«  mon  Dieu!  s'écria  cette  charmante  fille-,  tant  de  bonheur 
«  n'est^il  pas  un  rêve?  »  Elle  n'ajouta  rien  à  tes  paroles,  se 
tint  appuyée  au  bras  de  Nelson  et  parut  recueillir  ses  senti- 
ments dans  une  extase  de  félicité. 

Cependant,  impatient  de  voir  s'accomplir  le  plus  cher  de 
mes  vœux ,  j'obtins  de  Nelson  qu'il  fixât  le  jour  de  mon  union 
avec  sa  fiUe.  —  «  Dans  quelques  jours,  me  dit-il ,  je  vous  nom- 
M  raerai  mon  fils.  Il  fut  un  temps ,  peu  éloigné  de  nous ,  où , 
«  selon  les  lots  de  l'État  dé  New-York ,  le  mariage  d'un  blanc 
^  avec  une  personne  de  couleur  était  impossible;  mais  au  jour- 
«  d'hui  là  prohibition  n'existe  pluâ  :  de  isemblables  allianceisse 

«  font  quelquefois 

«  Un  ami  de  notre  hôte ,  le  révérend  John  Mulon ,  ministre 
«  catlH>lique,  que  sa  philanthropie  pour  la  race  noire  rend'cher 
u  aux  presbytériens  euic-niémes,  vous  mariera  d'abord  selon 
•«les  rites  de  l'église ' romaine ,  à  laquelle  vous  appayrenez; 
«  ensuite  James  \Villiams,  ministre  presbytérien ,  donnera  b 
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«  votre  union  la  sanction  da  culte  que  ma  &\e  professe. 
«  Naguère  encore  des  mariages  de  cette  sorte  eussent  excité 
«  daDS  la  population  américaine  de  vives  rumeurs^...  mais 
«  Vesprit.  publia  s'éclaire  chaque  jour,  et  les  haines  meurent 
«  àvee  les  préjugés.  Peut-être,  mes  enfants,  ferons-nous  sage- 
«  ment,  quand  votre  union  sera  consacrée,  de  ne  point  quit- 
ta ter  Ncw^York.  Il  n'existe  pas  dans  cette  ville  plus  de  bien- 
«  veillaQce  que  dans  les  autres  pour  les  gens  de  couleur  ;  mais, 
«  au  moins,  dans  une  grande  cité ,  il  est  plus  facile  qu'ailleurs 
«  de  vivre  obscur  et  ignoré.  » 

Je  ne  songeai  point  en  ce  moment  à  rechercher  si  Nelson 
était  le  jouet  de  quelque  ifllusion;  le  contentement  de  mon 
cœur  était  extrême  ;  toutes  mes  inquiétudes  s'évanouirent  ; 
j'oobliai  mes  ennuis  passés ,  la  cause  même  qui  les  avait  fait 
naître  ;  et,  croyant  à  jamais  tarie  la  source  de  mes  infortunes , 
je  ne  vis  plus  dans  l'avenir  que  des  promesses  de  bonheur. 

Cette  impression  ide  fut  point  dissipée  par  les  chagrins  de 
Marie  qui ,  peu  d'instants  après  les  joies  de  la  première 
ivresse,  était  revenue  à  la  mélancolie. ..«  Mon  ami,  me  disait- 
«  ellei  e'est  en  vain  que>tu  cherches  à  me  tromper...  Ton 
c(  amour  pour  moiiest  devenu. un  sacrifice... 

«  Quand  tu  vois  couler  mes  larmes ,  n'accuse  point  mon 
«  amour  ;  je  pleure  parce  que  je  vois  quel  sera  ton  sort ,  si 
«  notre  union  s'accomplit.  Le  mépris  dont  je  serai  l'objet 
«  rejaillira  sur  toi...  Tu  n'es  point  accoutumé  à  te  passer  d'es-  ' 

ff  time;  et  ce  manque  te  fera  souffrir  d'affreux  tourments 

«  il  ne  sera  pas  en  ton  pouvoir  de  me  cacher  les  secrètes  plaies 
V.  de  ton  cœur.  Ludovic ,  je  mourrai  de  douleur  de  te  savoir 
K  malheureux.  » 

Je  méprisai  la  vanité  de  ses  scrupules  et  la  chimère  de  ses 
craintes.        . 

J^e  jour  tant  désiré  de  notre  hymen  arriva.  Je  me  sentais 
plein  d'amour,  jamais  mon  cœur  ne  s'était  ouvert  à  tant  d'es- 
pérance ;  j'éprouvais  pourtant  un  secret  déplaisir  à  voir  Je 
front  de  Marie  couvert  d'un  voile  de  tristesse,  qui  ne  tombait 
point  devant  ma  joie  ;  je  ne  savais  pas  alors  qu'il  est  des  âmes 
tendres  et  mystérieuses  dont  là  douleur  est  un  présage,  et  qui 
souffrent  instinctivement,  parce  qu'elles  ont  deviné  de  grands 
mauiF  dans  l'avenir. 


4  40  MARIE ,   OU  l'esclavage  aux  ÉTATS-UNIS, 

•  Cependant,  dès  le  matin  ,  elle  parut  ornée  dé  la  blafticlie 
couronne  des  épouses  ;  sa  grâce  et  sa  beauté  naturelle  étaient 
pleines  d'un  secret  enchantement ,  et  je  ne  sais  si  sa  parure 
n'était  pas  encore  embellie  par  le  deuil  de  son  regard.  Une 
joie  religieuse  et  paisible  se  peignait  sur  la  physiononriede 
Nelson  ;  et ,  quand  John  Mulon  et  James  Williams  nous  an- 
noncèrent que  rheure  était  venue  d'aller  à  Téglise  pour  la  cé- 
rémonie ,  je  me  sentis  pénétré  d'une  sainte  et  douce  émo- 
tion. 

Cependant ,  à  l'instant  où  nos  âmes  tranquilles  se  remplis- 
saient des  espérances  du  bonheur,  de  grands  troubles  se  pré- 
paraient dans  Tïew-York ,  et  un  orage  terrible  était  près  de 
fondre  sur  nos  têtes*. 

Il  existe  à  New-York,  comme  dans  toutes  lels  villes  du  Nmd 
des  États-Unis,  deux  partis  bien  distincts  parmi  lés  amis  de 
la  race  noire. 

Les  uns,  jugeant  l'esclavage  mauvais  pour  leur  pays,  et 
peut-être  aussi  le  condamnant  comme  contraire  à  la  religîoo 
chrétienne ,  demandent  Taffrancbissement  de  la  population 
noire;  mais,  pleins  des  préjugés  de  leur  race*,  ils  ne  coDSi- 
dèrent  point  les  nègres  affranchis  comme  les  égaux  des  blancs; 
ils  voudraient  donc  qu'on  déportât  les  gens  de  couleur,  à  me- 
sure  qu'on  leur  doime  la  liberté  ;  et  ils  les  tiennent  dans  un 
état  d'abaissement  et  d'infériorité  aussi  longtemps  que  ceur- 
d  demeurent  parmi  les  Américains.  Un  grand  nombre  de  ces 
amis  des  nègres  ne  sont  contraires  à  l'esclavage  que  par  amour- 
propre  national  ;  il  leur  est  pénible  de  recevoir  sur  ce  point 
le  blâme  des  étrangers ,  et  d'entendre  dire  que  l'esclavage  est 
un  reste  de  barbarie.  Quelques-uns  attaquent  le  mal  par  la 
seule  raison  qu'ils  souffrent  de  le  voir  :  ceux-là ,  en  opérant 
l'affranchissement ,  font  peu  de  chose  :  ils  détruisent  TescJa- 
vage,  et  ne  donnent  pas  la  liberté;  ils  se  délivrent  d'un  cha- 
grin, d'une  gêne,  d'une  souffrance  de  vanité,  mais  ils  ne  gué- 
rissent point  la  plaie  d'autrui  ;  ils  ont  travaillé  pour  eux ,  et 
non  pour  l'esclave.  Chargé  de  ses  fers ,  celui-ci  est  repoussé 
de  la  société  libre. 

Lés  autres  partisans  des  nègres  sont  ceux  qui  lesakneat 
sincèrement ,  comme  un  chrétien  aime  .ses  frères ,  qui  non- 
seulement  désirent  l'abolition  de  l'esclavage,  mais  eocsre  re- 
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jotvent  dans:  leur  sein  les  affranchis ,  et  les  traitent  eonime 
leurs  égaux. 

Ces  amis  zélés  de  la  population  noire  sont  rares  ;  mats  leur 
Étrdeur  est  infatigable  ;  elle  fut  longtemps  à  peu  près  stérile  ; 
cependant  quelques  préjugés  s'évanouirent  à  leur  voix ,  et 
i>n  vit.  des  blancs  s'allier  par  le  mariage  à  des  fennnes  de 
couleur. 

Tant  que  la  philanthropie  pour  les  nègres  n'avait  abouti  qu'à 
d'inutiles  déclamations,  les  Américains  l'avaient  tolérée  sans 
peine  :  -peu  leur  importait  qu'on  proclamât  théoriquement 
régalité  des  noirs,  pourvu  que  ceu^*ci  demeurassent,  par  le 
fait,  inférieurs  aux  blancs  Mais  le  jour  où  un-  Américain* 
épousa  une  femme  de  couleur,  la  tentative  de  mêler  les  deux 
races  prit  un  caractère  pratique.^e  fut  une  atteinte  \)orïée 
à  la  dignité  des  blancs  ;  l'orgueil  américain  se  souleva  tout 
entier. 

<  Telle  était ,  dans  la  ville  de  New-York  ,  la  disposition  des 
esprits,  à  l'époque  de  mon  hymen  avec  Marie. 

Comme  nous  nous  rendions  à  l'église  catholique ,  j'aperçus 
dans  la  ville  une  agitation  inaccoutumée.  Ce  n'était  plus  le 
mouvement  régulier  d'une  population  industrielle  et  com- 
merçante :  des  hommes  mal  vêtus,  de  la  classe  ouvrière,  par- 
couraient les  rues  à  une  heure  où  d'ordinaire  ils  remplissent 
les;  ateliers.  On  les  voyait,  au  mépris  de  leurs  habitudes  calmes 
et  froides,  marcher  vite,  se  heurter  en  se  croisant ,  s'aborder 
d'un  air  mystérieux ,  .former  des  groupes  animés,  etse  sé- 
parer brusquement  dans  des  directions  contraires. 

Plein  d'un  intérêt  immense  qui  occupait  toute  ma  pensée', 
je  ne  prêtai  qu'une  farble  attention  à  ce  trouble  extérieur;  ce* 
pendant,  dès  le  moment,  je  fus  surpris  de  ne  voir  dans  les 
rues  ni  nègres  ni  mulâtres. 

Nelson  demanda  à  un  Américain  qui  passait  près  de  nous 
la  cause  de  ce  tumulte.  —  «  Oh!  dit  celui-ci,  les  Amalga- 
«  mfstes*  font  tout  le  mal;  ils  veulent  que  les  nègres  soient 
«  les  égaux  des  blancs  ;  les  blancs  sont  bien  forcés  de  se  ré- 
«  volter.  » 

Interrogé  de  même,  un  autre  répondit  :  a  Si  on  tue  les 
«  nègres,  ce  sera  leur  faute  ;  pourquoi  ces  misérables  osent- 
ft  ils  «'élever  jusqu'au  rang  des  Américains  ?  » 
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Un  troisième  interlocuteur  émit  iftie  opintm  différente: 
«  On  va,  dit-il,  raser  les  maisons  des  noirs,  et  faire  dispa- 
«  raitre  leurs  hidenses  figures  !  Les  blànes  sont  coupaUds 
«  d'agir  ainsi  ;  car  ils  ont  eu  le  premier  tort  ;  pourquoi  ont-ib 
«  donné  la  liberté  aux  nègres  ?  » 

A  rinstant  où  ces  tristes  discours  frappaient  notre  oràlle; 
un  affreux  spectacle  s'offrit  à  nos  yeux... 

Nous  étions  dans  Leonard-Streel.  Quelques  pauvres  mu- 
lâtres venant  à  passer  en  ce  moment ,  nous  entendons  aussit^ 
mille  voix  furienses  crier  :  «  Haine  aux  liègres!  à  mort!  à 
«  mort  !  »  Au  même  instant ,  une  grêle  de  pierres,  parties  da 
sein  de  la  multitude,  tombe  sur  les  gens  de  couleur;  d(s 
Américains,  armés  de  bâtons,  se  précipitent  sur  ces  malheo- 
feux ,  et  les  frappent  sans^pitié.  Attérés  par  un  traitement 
aussi  cruel  qu'inattendu.  Tes  mulâtres  ne  faisaient  aucune 
résistance,  et  paraissaient  accablés  de  stupeur  à  Taspect  de  la 
foule  irritée  ;  leur  regard ,  élevé  vers  lé  ciel ,  semblait  de- 
mander à  Dieu  d'où  venait  contre  eux  ie  courroux  d'une 
société  dont  ils  respectaient  les  lois. 

Bientôt  une  scène  plus  désolante  encore  s'offrit  à  wsre- 
gards.  Les  infortunés,  qne  poursuivait  une  aveugle  ven- 
geance, s'étaient  réfugiés  dans  les  maisons  amies  de  quehjues 
gens  de  couleur^  Je  les  croyais  échappés  aii  péril  ;  mais  quand 
Û  est  soulevé,  le  flot  populaire  ne  s'arrête  pas  ainsi,  tes^^' 
nêtres  volent  en  éclats ,  les  portes  sont  brisées ,  les  murs  dé- 
molis... En  ce  moment ,  je  cessai-  de  voir  le  travail  du  peuple  : 
Marie  était  glacée  d'effroi,  «c  Mes  ahiis,  nous  dit  Nelson  s?nf 
«  se  troubler ,  retirons-nous  ;  ees  violences  barbares  coQ* 
«  fondent  ma  raison  ;  elles  prouvent  une  haine  bien  fatale 
«  contre  les  gens  de  couleur.  De  grands  dangers  nous  mena- 
it ceraieot  si  nous  étions  découverts.  Hâtons-nous  de  gagi^^ 
«  le  temple  saint;  réfugiés  dans  l'édiOce  religteùx,  noos]' 
«  serons  à  couvert  de  toute  injure  :  le  peuple  américain  ces- 
«  serait  plutét  d'exister  que  de  perdre  son  respect  poor  ^ 

«  choses  saintes Mes  enfants,  nous  disait  encore  IHelson 

«  en  nous  entraînant  vers  l'église,  dès  que  votre  union  sera 

«  consommée,  nous  quitterons  cette  ville,  où  régnent  de  mau* 

«  vaises  passions,  que  je  croyais  assoupies.  ^ 

En   peu  d'instants  nous  arrivâmes  à  l'élise  de 


Molon.  .Beaucoup  et  gens  de  couleur  s'y  étaient  réfugiés. 

En  entrant  dans  ]e  pieux  asile^  je  sentis  renaître  ma  force  et 
mes  espérances.  Le  tumulte  de  la  sédition,  les  cris  de  la  mul- 
titude ,  ses  fureurs^,  et  la  voix  «des  victimes,  tous  ces  bruits 
de  ia  terre  cessèrent  de  frapper  mon  oreille,  et  les  ressenti- 
ments sorjtÎTent  de  mon  cœur.  J'aimais  la  fille  de  Nelson ,  et 
je  priais  Dieu. 

Bientôt  la  cérémonie  fut  commencée.  J'étais  agenouillé 
près  de  Marie,  dont  la  pâleur  était  extrême.  Pendant  les 
scèoes  d'horreur  dont  nous  avions  été  les  ténK)ins,  elle  n'avait 
pas  laissé  échapper  une  seule  plainte  ;  seulement  son  regard 
douloureux  semblait  me  dire<:  «  Sont-ce  donc  là  les  pompes 
a  de  notre  hymen?  »  Depuis  que  nous  étions  entrés  dans  l'en^ 
ceinte. sacrée,  je  voyais  renaître  sur  son  front  le  calme  et  la 
sérénité  :  mais  sa  confiance  en  Dieu  était  plutôt  de  la  résigna- 
tion que  de  l'espérance. 

Pour  moi,  je  m'abandonnais  sans  réserve  à  mes  impressions 

de  joie.  Après  bien  des  otages,  je  touchais  au  port mes 

malheurs  passés  servaient  d'ombre  à  mon  bonheur...  et  je 
bénissais  presque  les  persécutions  de  la  fortune ,  sans  les- 
guelles  je. n'eusse  point  été  aussi  lieureux...  Si  le  sort  eût  pro- 
tégé mes  premières  ambitions  de  gloire  et  de  puissance,  je 
n'aurais  point  quitté  l'Europe^  et  je. ne  serais  point  aujour- 
d'hui l'époux  de  Marie!  Que  me  feront  désormais  les  injus- 
tices du  monde  ;  nous  serons  deux  pour  les  supporter  ;  et  les 
larmes  d'une  femme  sont  si  douces,  qu'elles  mêlent  un  charme 
secret  aux  douleurs  les  plus  amères. 

Ainsi  s'offraient  à  mon  esprit  mille  pensées  riantes  d'ave- 
nir, tandis  que ,  prosternés  devant  l'autel ,  Marie  et  moi  nous 
recevions  les  bénédictions  de  l'église.  Au  moment  où  le  mi- 
nistre saint,  après  avoir  tiré  de  son  cœur  des  conseils  tou- 
cliants,  prenait  nos  mains  pour  les  unir,  un  grand  tumulte 
éclate  tout  à  coup  à  la  porte  du  temple.  <^  Les  insurgés  l  »  crie 
une  voix  sinistre.  Ce  cri  vole  de  bouche  en  bouche  ;  puis  un 
silence  morne  se  fait  sous  la  voûte  sacrée...  Alors  on  entend 
au  dehors  le  bruit  d'une  multitude  en  désordre,  semblable  aux 
grondements  d'un  orage  qui  s'approche.  Poussé  par  un  vent 
impétueux ,  le  nuage;  qui  porte  le  tonnerre  s'av^ncQ  lapide» 
mnt ,  et  d^à  la  foudre  est  sur  nos  têtes.  «  Mort  aux  gens  de 
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«  couleur!  à  Téglise!  à  Féglise!  »  Ces  clamears  redoulables 
retentissent  de  toutes  parts  ;  la  terreur  saisit  les  fidèles  assem- 
blés; le  prêtre  pâlit,  ses  genoux  fléchissent,  Uanneau  qui  de- 
vait no.us  unir  tombe  de  ses  mains!  Marie,  glacée  d'effroi, 
perd  ses  sens,  chancelle,  et  je  prête  à  la  jeune  fille  déiaillante 
Tappui  du  bras  qui ,  un  instant  plus  tard ,  eût  soutenu  moD 
épouse  bien-aimée. 

Quelques  nègres  intrépides  s^étaient  élancés  vers  les  issaes 
de  réglise  pour  les  défendre  contre  Tiavasion  ;  mais  bientôt 
mille  projectiles  tombent  avec  fracas  sur  Tédificesacré.....  oq 
entend  les  portes  gémir  sur  leurs  gonds...  les  assaillants  s'eo- 
cpuragent  mutuellement  à  la  violence  ;  chacun  de  leurs  succès 
est  salué  par  des  applaudissements  tumultueux;  les  coups 
redoublent,  les  murailles  s'ébranlent,  le  sol  a  tremblé.  Déjà 
le  peuple ,  ce  prodigieux  ouvrier  de  destruction  ^  a  fait  irrup- 
tion dans  le  parvis;  alors  Téglise  présente  un  scène  affreuse 
de  désordre  et  de  confusion  :  les  enfants  jettent  des  cris  pei* 
çants;  les  femmes  poussent  des  plaintes  douloureuses,  i 
ridée  d'un  massacre  populaire,  Thorreur  pénètre  dans  toutes 
les  âmes;  car  la  populace  est  la  même  dans  tous  pays,  sta* 
pide,  aveugle  et  cruelle.  Des  hommes,  ou  plutôt  des  monstres^ 
snn^  respect  pour  la  sainteté  duJieu,  sans  pitié  pour  Tiniir- 
mité  du  sexe  et  de  Tâge,  se  prjécipîtent.sur  la  pieuse  assem- 
blée, et  se  livrent  aux.actes  de  la  plus  brutale  violence, sans 
épargner  les  femmes,  les  vieillards  et  les  enfants. 

Mon  angoisse  était  extrême.  Confondu  par  ce  spectacle  de 
vandalisme  et  d'impiété,  Nelson  était  partagé  entre  sa  solli- 
citude paternelle  et  son  orgueil  national.  «  G  mon  Dieu. 
«  s'écriait-il  ;  ô  profanation  !  ô  honte  pour  mon  pays  !  » 

Le  péril  était  imminent  et  terrible  ;  je  dis  à  Nelson  :  «  ^ 
«  grâce ,  laissez  a  mon  amour  le  soin  de  protéger  Marie,  »  f^ 
en  parlant  ainsi ,  je  la  saisis  dans  mes  bras.  Oh  !  avec  guelle 
énergie  je  m'emparai  de  ma  bien-aimée  !  comme  je  me  sentis 
fort  en  la  portant  sur  mon  cœur!  mais  à  peine  étais-je  charge 
d'un  si  précieux  fardeau ,  que  j'entends  plusieurs  voix  crier: 
ff  John  Mulon!  John  Mulon!  mort  au  catholique  qui  m^^'* 
«.  les  femmes  de  couleur  avec  les  blancs?.  »  Et  en  même  temfi 
je  vis  tous  les.regard3  se  porter  sur  nous  ;  je  compris  que  nous 
étions  trahis,  et  que  d'affreux  dangers  nous  menaçai^At. 


CHAPITRE   Xllî.  ^{5 

Coiiiinent  sauver  Marie?  comment  traverser  les  rangs  de 
nos  ennemis,  au  milieu  de  tant  de  passions  déchaînées? 
Une  lueur  d'espérance  vint  briller  à  mes  regards.  «  La  mi- 
ft  lice!  la  milice!  *  crièrent  quelques  insurgés.  —  «  Que  nous 
«importe!  répondirent  les  autres;  la  milice  n'oserait  pas 
«  tirer  sur  le  peuple  américain  !  » 

Un  corps  de  miliciens  arrivait  en  effet  avec  la  mission  de 
rétablir  la  paix  publique  ;  mais  il  était  entièrement  composé 
d'hommes  blancs  qui  se  souciaient  peu  des  gens  de  couleur. 
Au  lieu  d'arrêter  la  fureur  populaire,  ils  se  mirent  à  contem- 
-  p\er  ses  excès.  Leur  présence  impassible  ne  fit  qu'accroître  la 
i  fureur  des  assaillants  qui  parcouraient  l'intérieur  du  temple, 
c  brisant,  saccageant  tout,  les  meubles,  les  ornements  du  culte, 
la  chaire  sacrée,  l'autel  même.  Toutes  les  issues  étaient  gar- 
dées, pour  que  nul  ne  pût  se  soustraire  à  leurs  violences. 
Bans  cette  extrémité,  recommandant  au  ciel  la  sainte  cause 
de  l'innocence  et  du  malheur,  je  me  précipite  au  milieu  d'une 
multitude  effrénée ,  à  travers  mille  cris  de  douleur  et  de  ven- 
geance ,  élevant  dans  mes  bras  Marie ,  pâle  et  échevelée ,  et 
n'ayant  pour  me  protéger  d'autre  secours  que  l'énergie  de 
ma  volonté,  la  force  de  mon  amour,  et  ma  foi  dans  la  justice 
de  Dieu.  Ah  !  je  fus  intrépide  et  puissant  !  je  ne  sais  si  ce  fut 
V  un  effet  de  mon  audace  ou  d'une  céleste  protection  :  mais  un 
passage  s'ouvrit  devant  moi.  Marie  était  si  belle  dans  son 
effroi,  que  j'attribuai  d'abord  à  la  fascination  de  ses  charmes 
l'impuissance  de  nos  ennemis;  cependant  quel  respect  la 
>  plus  noble  créature  inspirerait  elle  à  l'impie  qui  outrage  Dieu 
:  dans  son  temple?  Je  n'avais  plus  à  franchir  que  la  dernière 
issue  :  c'était  le  passage  le  plus  dangereux.  Agité  de  mille 
:  terreurs ,  placé  entre  l'obstacle  que  je  voyais  devant  moi  et 
fi  l'impossibilité  de  demeurer  immobile,  ne  trouvant  que  périls 
(   autour  de  moi,  je  m^élance...  En  ce  moment,  je  vois  se  lever 
les  bras  des  meurtriers...  Marie  va  tomber  sous  leurs  coups.,. 
Alors  il  me  semble  que  la  voûte  du  ciel  s'affaisse  sur  moi , 
'  en  même  temps  que  la  terre  entr'ouvre  son  sein  pour  m'en- 
gloutir.  Cependant  mon  élan  suit  son  cours  ;  je  ne  puis  plus 
ïe  retenir,  et,  dans  cet  entraînement  de  mon  corps,  j'ai  la  con- 
science qu'en  voulant  sauver  une  tête  chérie,  je  la  livre  à  ses 
f   bourreaux!... 
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O  mon  Dieu  !  qu'en  ce  jour  ta  puissance  et  ta  mîs^riGorde 
furent  grandes!  A  Finstant  même  oyi  je  précipitai^  d^ns 
l'abîme  le  trésor  con6é  à  mon  amour,  un  jeune  çaipbattant  se 
présente ,  se  jette  entre  nous  et  nos  ennemis,  dopt  il  brave 
les  fureurs,  nous  fait  un  rempart  de  son  corps,  s'ayajiçe  dans 
le  terrible  défilé,  attaque  les  gardiens  du  passage ,  ^^i^fn^ « 
renverse,  brise  tout  ce  qui  lui  résiste.....  Précédé  de  sa  puis- 
sance tutélaire,  je  marche  sans  obstacle,  je  soustrais  Marie 
aux  outrages ,  je  la  protège  contre  toutes  les  violences,  et  res- 
sens la  plus  douce  joie  qu'il  soit  donné  à  Tbomme  d'éprouver 
en  dérobant  à  un  affreux  péril  et  en  voyant  repaître  dans  mes 
bras  le  charmant  objet  de  mon  amour. 

Peu  d'instants  après  nous  fûmes  rejoints  par  I\eIsoD,  Jaines 
Williams  et  John  Mulon,  qui,  malgré  les  luttes  où  ils  avaient 
été  contraints  de  s'engager,  ne  nous  avaient  pas  perdus  de  vue. 

V  Ludovic!  ô  ciel!  où  sommes-nous?  »  s'écria  Marie  eu 
rouvrant  ses  beaux  yeux  que  la  terreur  avait  fenmés ,  et  qui 
semblaient  se  réveiller  d'un  long  sommeil  ;  {<  où  donc  est  lé 
<c  temple,  Iç  ministre  saint,  moa  père^  h  fovl^?  »  l^t  spn  re- 
gard parut  s'égarer  autour  d'elle. 

et  Mon  bien-aimé ,  reprit-elle,  jç  ne  Ç9ûs  vjen  ^  sipçiii  q^e  ji 
«  te  dois  la  vie.  » 

Puis,  voyait  I^elson  :  «  Mo;)  pèrç!  Ah!  je  tremblais  pour 
«  vos  jours...  dites...  que  s'est-il  donc  passé  depuis  que  l'an- 
(c  neau  de  notre  hyn^en  eçt  tombé  des  q\ains  du  prêtre  de 
«  Dieu..,  J'ai  eu  une  terrible  vision  !...  des  images  de  sang!.* 
«  des  cris  de  mort!.,.  Georges!  Georges!  où  est-il  ?  » 

—  «  II  est  là,  »  répliqua  Nelson. 

— 5  «  O  mon  pieu!  il  a  perdu  la  vie,  »  s'écria  Marie. 

—  «  Non ,  ma  fille,  il  a  sauvé  la  tienne.  » 

Nelson  nous  apprit  en  effet  que  Georges  était  ce  jeune 
homme  intrépide  qui ,  à  l'instant  du  plus  grand  péril ,  s'était 
montré  soudain ,  et  nous  avait  délivrés  par  des  prodiges  de 
valeur  et  d'audace. 

«  IMes  amis,  dit  Nelson,  le  ciel  nous  éprouve  par  de  cruelles 
«  infortunes  ;  cependant  la  Providence ,  qui ,  en  permettant 
«  un  grand  mal,  nous  a  soustraits  miraculeusement  aux  maux 
«  plus  grands  dont  nous  étions  menacés,  n'est-elle  pas  encore 
«  généreuse  envers  nous?  » 
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—  «  D'où  vient  que  Georges  était  ici?  demanda  Marie;  et 
«  pourquoi  ri'est-il  pas  avec  nous  ? 

—  «Georges,  répondit  Nelson,  nous  est  apparu  comme 
t  ces  génies  bienfaisants  qui  ne  descendent  sur  la  terre  que 
t  pour  sécher  les  pleurs  des  hommes,  et  qui,  après  avoir  con- 
i  sole,  retournent  dans  leur  céleste  patrie.  Je  l*aî  vu  ardent, 
ï  impétueux ,  s*élancer  à  la  défense  de  sa  sœur  et  terrasser 
i  ses  ennemis.  Bientôt  il  s'est  approché  de  moi  :  —  Suivez 
K  Marie,  hi'a-t-il  dît;  veillez  sur  elle...  hâtez-vous,  ô  mon 
»  père ,  de  fuir  cette  ville  impie.  Et  comme  je  prenais  son 
X  bras  pour  Tâttirer  à  nous  :  —  Je  ne  suis  pas  libre,  m'a-t-il 

«répondu  avec  énergie:  mon  devoir  m'appelle  ailleurs 

fc  J'aîme  ma  sœur  plus  que  la  vie,  mais  non  autant  que  Thon- 
i'  neur.  Je  m'éloigne  de  vous ,  je  fuis  ma  chère  sœur,  pour 
fi  ne  pas  être  faible.....  Que  Marie  s'unîssse  à  Ludovic,  il  est 
„  digne  d'elle...  elle  l'est  de  lui.....  Adieu,  James  Williams; 
«  a-t-il  dit  en  s'éloignant  ;  allez  chet  votre  frère  Lewis  ; 
«  il  vous  faut  à  tous  un  autre  asile ,  car  votre  maison  n'existe 
«  plus.  » 

Nous  trouvâmes  en  effet  un  monceau  de  ruines  à  la  place 
de  l'habitation  de  notre  hôte.  Les  portes  en  avaient  été  brî» 
sées ,  les  murs  démolis ,  les  meubles  saccagés  ;  les  débris  de 
la  destruction  avaient  été  rassemblés  en  tas  sur  la  place  pu- 
blique ;  on  y  avait  mis  le  feu  en  signe  de  joie ,  et  nous  aper- 
çilmes,  à  notre  retour,  les  dernières  lueurs  de  la  flamme  qui 
les  avait  consumés.  Plusieurs  maisons  de  gens  de  couleur 
et  de  blancs  amis  des  nègres  avaient  éprouvé  le  même  sort , 
et  quatre  églises  appartenant  à  la  population  noire  étaient 
tombées ,  comme  celle  de  John  Mulon ,  sous  la  violence  et  la 
profanation. 

Vers  le  soir,  l'insurrection  était  amortie  ;  la  société  philan- 
thropique, établie  à  New- York  pour  l'affranchissement  des 
nègres,  publia  une  déclaration  dans  laquelle  elle  s'efforça  de 
calmer  les  passions  des  Américains  contre  les  gens  de  cou- 
leur. «  Jamais,  dit-elle,  nous  n'avons  conçu  le  projet  insensé 
«  de  mêler  les  deux,  races;  nous  ne  saurions  méconnaître  à 
«  ce  point  la  dignité  des  blancs;  nous  respectons  les  lois  qui 
«  établissent  Vesclavage  dans  les  États  du  Sud.  » 

O  honte!  quel  est  donc  ce  peuple  libre  devant  lequel m1 
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n*pst  pas  permis  de  haïr  Tesclavage  ?  Les  nègres  de  New-York 
ne  demandent  pas  la  liberté  pour  eux,  tous  sont  libres;  ils 
invoquent  la  pitié  américaine  pour  leurs  frères eselaves.....  et 
leur  prière,  celle  de  leurs  amis ,  sont  des  crimes  pour  lesquels 
on  demande  grâce!... 

Cependant  il  restait  encore  dans  la  ville  un  peu  de  cette 
agitation  superficielle  qui  a  coutume  de  succéder  aux  crises 
de  la  guerre  civile.  On  voyait  le  père  chercher  les  enfants;  k 
sœur,  le  frère;  l'épouse,  le  mari.  On  s*abordait  en  se  ques- 
tionnant et  en  se  faisant  mutuellement  des  récits  exagérés  :  à 
l'aspect  des  édifices  ruinés  et  des  cendres  encore. fumantes, 
on  s'arrêtait  pour  contempler  l'œuvre  populaire,  comme  on 
regarde ,  après  l'ouragan,  les  chênes  déracinés  et  les  mois- 
sons flétries.  Les  héros  du  jour  et  les  braves  se  reposaieitf  et 
rentraient  chez  eux  ;  les  poltrons  et  les  intrigants  entraient  en 
scène. 

Tout  le  monde,  après  l'événement,  condamnait  les  insur- 
gés et  leurs  excès.  La  plupart,  en  déplorant  la  misère  des 
noirs ,  en  éprouvaient  une  secrète  joie.  Je  vis  pourtant  quel- 
ques bons  citoyens ,  amis  sincères  de  leur  pays ,  verser  des 
larmes  au  souvenir  de  cette  fatale  jourqée  ;  ils  voyaient  dans 
cet  acte  de  tyrannie,  exercé  par  le  plus  grand  nombre  sur  une 
minorité  faible ,  l'abus  le  plus  odieux  de  la  force ,  et  se  de- 
mandaient si  une  population ,  dont  les  passions  haineuses 
étaient  plus  fortes  que  les  lois ,  pouvait  longtemps  demeurer 
libre. 

A  l'heure  même  où  la  sédition  était  apaisée,  on  nous  apprit 
qu'il  s'en  préparait  pour  le  lendemain  une  nouvelle,  dont  les 
symptômes  étaient  terribles. 

Un  seul  moyen  pouvait  arrêter  l'insurrection  dès  sQn  prin- 
cipe: il  eût  fallu  ordonner  à  la  milice  de  faire  feu  sur  le 
peuple  ;  mais  cet  ordre  ne  pouvait  émaner  que  du  maire  de  la 
cité.  Les  plus  sages  lui  conseillaient  cette  mesure  ;  mais,  ma- 
gistrat né  du  peuple ,  il  n'osait  frapper  son  père.  Vainement 
on  lui  disait  que  les  insurgés  étaient  de  la  populace ,  et  non 
le  peuple.  Dans  les  discordes  civiles,  il  vient  un  moment  où 
il  est  bien  malaisé  de  distinguer  l'un  de  l'autre.  Le  maire 
écouta  Tavis  des  plus  modérés,  qui  voulaient  qu'on  montrât 
seulement  les  bmonnettes  à  la  multitude.. Cet  appareil  de  i/ii- 
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Jîeîens  sous-  ]es  armes  ne  pouvait  être,  à  la  vérité,  qu'une 
démonstration  vaine,  s'il  ne  leur  était  permis  de  briser  par  la 
forcetoutes  les  résistances;  mais  il  y  a  des  cas  où  la  raison  ne 
se  fait  point  entendre ,  parce  qu'elle  est  combattue  par  de 
secrets  sentiments  dont  on  ne  saurait  convenir,  et  qu'on 
s'avoue  à  peine  à  soi-même.  «  Après  tout,  disait  aux  Amérî- 
«  cains  la  voix  de  cet  instinct  secret ,  le  malheur  serait-il  si 
«  grand,  quand  les  gens  de  couleur  et  leurs  amis  périraient 
«  dans  un  mouvement  populaire  ?  » 

Jugez  enfin  de  la  stupeur  dans  laquelle  chacun  de  nous 
tomba,  en  apprenant  que  l'annonce  de  mon  union  avec  Marie 
avait  été,  sinon  la  cause,  du  moins  le  prétexte  de  l'insurrec- 
tion. A  cette  nouvelle,  tous  les  ressentiments  qu'avaient  fait 
naître  quelques  mariages  précédents  entre  des  blancs  et  des 
femmes  de  couleur  s'étaient  réveillés.  La  partie  éclairée  de  la 
population ,  sans  éprouver  des  passions  aussi  violentes,  sym« 
patbisait  avec  elles  ;  elle  n'eût  point  suscité  la  révolte,  mais 
elle  laissait  faire  les  rebelles,  et,  je  ne  sais  si  elle  eïit  jamais 
arrêté  .leurs  excès,  n'était  la  crainte  qu'elle  sentit  pour  elle- 
même  d'une  multitude  effrénée,  qu'elle  vit  enivrée  de  désordre 
et  avide  de  destruction. 


CHAPITRE  XIV. 


LE   DÉPART   DE   l'amÉRIQUE   CIVILISEE. 


Nelson  me  dit  :  *  Il  vous  manquait  cette  dernière  épreuve... 

—  «  De  grâce,  m'écriai  je,  ne  faites  pas  a  mon  cœur  l'injure 
«  de  l'interroger....  Mais  dites,  quand  serai  je  uni  à  celle  qui 
«  m'est  plus  chère  mille  fois  qu'elle  ne  le  fut  jamais?....   , 

— «  Hélas  !  mon  ami,  répliqua  Nelson  après  un  long  silence, 

«  tout  est  obstacle,  embarras  et  malheur  autour  de  nous 

«  Je  ne  vois  de  certain  que  la  nécessité  où  nous  sommes  de 
«  quitter  New-York  sans  le  moindre  retard.  » 

Nous  pensions  tous  comme  lui.  Mais  où  aller?....  Nelson 
voulait  nott§  conduire  dans  l'Ohio,  où  la  population  améri- 
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caîne,  composée  d'éléments  tout  nouveaux,  ne  tient  aucun 
compte  des  antécédents  de  ia  vie  et  des  traditions  de  famîUe. 
Il  se  sentait  d'ailleurs  attiré  vett  ce  pays  par  la  fécondité  de 
don  soi  et  le  génie  industriel  de  ses  habitants.  Mais  comme 
nous  allions  nous  arrêter  à  ce  projet ,  notre  nouvel  hôte,  Le- 
wis Williams,  chez  lequel  son  frère  nous  avait  conduits,  nous 
apprit  que  la  législature  de  TOhio  venait  de  rendre  un  décret 
pour  interdire  l'entrée  de  l'État  à  tous  les  gens  de  'couleur. 

Ce  nouvel  acte  de  tyrannie,  tant  de  malheurs  accumulés  sur 
nos  têtes,  réveillèrent  dans  mon  âme  les  haines  qtt^une  ivresse 
passagère  y  avait  endormies. 

.Te  dis  à  Marie  :  o  Ma  bien-aîmée,  fuyons  une  société  qui 
«  nous  persécute  ;  le  bonheur  est  trop  difficile  parmi  les  mé- 
«  chants;  mais  tous  les  hommes  sont  méchants  pour  nous; 
«  crois-moi ,  renonçons  à  ce  monde  cruel.....  voudrais-tu  me 
«  suivre  au  désert?  L'Ouest  des.  États -Unis  contient  d'im- 

*  menses  contrées,  où  les  Européens  n'ont  jamais  pénétré!.... 

*  c'est  là  qu'est  notte  asile....  » 

Quel  eàt  l'homme  qui ,  sous  le  charme  d'une  douce  atmo- 
sphère ,  traversant  une  belle  solitude ,  au  milieu  d^une  forêt 
sombre  et  sauvage,  où  l'eau  vive  court  sous  la  feuillée  trem- 
blante ;  où  le  soleil  se  joue  sur  les  cimes  que  déplace  le  vent; 
où  tout  est  recueillement  et  mystère  ;  où  la  nature  s^einpare 
de  rame  par  le  calme,  et  des  sens  par  une  voluptueuse  fraî- 
cheur ;  quel  est  celui,  dîs-je,  qui,  sous  Tempire  de  ces  impres- 
sions, n'a  pas  rêvé  le  bonheur  dans  un  établissement  éloigné 
du  monde,  et  n'a,  sur  les  ailes  <le  son  imagination  ,  trans- 
porto tout  à  coup  dans  ce  lieu  solitaire  une  personne  chérie, 
avec  laquelle  il  oubliera  le  reste  des  hommes,  au  sein  de  toutes 
les  délices  de  l'amour  et  de  tous  les  enchantements  de  la 
nature  ? 

Ceux  auxquels  de  riantes  illusions  n'ont  pas  inspiré  ce  beau 
rêve  l'ont  peut-être  fait  dans  ces  moments  de  triste  réalité  où 
l'ennui ,  le  dégoût  et  la  misère  donnent  au  malheureux  l'es- 
poir de  trouver  le  bonheur  partout  où  le  monde  n'est  pas. 

L'idée  du  désert  me  vint  de  la  mélancolie  ;  cependant  elle 
offrit  à  mon  âme  l'image  d'une  douce  félicité. 

Je  dis  à  Marie  cette  impression  avec  une  abotidance  de  sen- 
timents et  un  excès  de  tendresse  que  j'essaierais  vainement  de 
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VOUS  dépeindre  :  le  cœur  trouve,  dans  ses  efforts  d'espérance, 
des  expressions  qui  ne  sont  point  de  rhomme  ;  mais  le  feu  de 
eé  û\Vkï  langage  s'éteint  en  lui ,  lorsque,  de  PÉdeti  céleste 
Vers  lequel  elle  s'était  élancée^  l'âme  est  retombée  dans  la 
vallée  de  larmes.... 

•Pendant  q^e  je  parlais^  Marie  semblait  m'ééouter  avec  ravis- 
sement; nos  coeurs  étaient  toujours  de  concert^  et  son  imagi- 
nation avait  compris  la  mienne.  Quand  je  lui  dis  ces  mots  : 

;  «  Voudrais-tu  me  suivre  au  désert?  »  —  <r  Oh!  mon  ami, 

'  «  s'écria-t-ellei  comme  la  vie  s'écoulerait  pour  mçi  douce  et 
«  tranquille,  partout  où  je  ne  verrais  que  toi  !  »  —  Et,  comme 

.  si  un  remords  fût  entré  dans  son  âme,  elle  repri^bientôt  : 

^  K  La  solittide  me  convient,  à  moi ,  pauvre  fille  maudite  des 
w  hommes  et  de  Dieu  ;  mais  vous,  Ludovic,  n'est-ce  pas  trop 

,  «  sacrifier  que  de  quitter  ce  monde  ?  » 

Alors  j'essayai  de  convaincre  Marie  du  peu  que  je  perdais 

r  en  m'éloignant  des  hommes.  Passer  mes  jours  avec  elle  seule, 
loin  des  sociétés  que  je  haïssais,  me  semblait  un  bonheur  au- 
delà  duquel  je  ne  concevais  rien  qui  fût  désirable.  Pour  apai- 
ser ses  scrupules,  je  ne  lui  fis  aucune  peinture  exagérée  de 
mon  amour  :  je  lui  montrai  mon  cœur  à  découvert.  «  ïu 
tt  crois,  lui  dis-je,  ô  ma  bien-aîmée  !  que  je  t'offre  un  sacri- 
*  fice....  détrompe-toi.  Cette  retraite  vers  la  forêt  solitaire  où 
tt  nous  jouirons  d'une  si  douce  félicité,  n'est  pas  seulement 
«  selon  mon  cœur  ;  ma  raison  elle-même  l'approtive.  Je  suis 
«  dégoûté  des  hommes  d'Europe  et  de  leur  civilisation.  Dans 

,  «  les  contrées  sauvages  où  nous  irons,  nous  trouverons  d'au- 
«  très  hommes  qui  ne  sont  ni  polis  ni  savants,  mais  aussi  ne 
«  connaissent  rien  aux  arts  de  l'oppression  et  de  la  tyrannie. 
«  Nous  appelons  ces  Indiens  des  sauvages  parce  qu'ils  n'ont 
«  point  nos  talents  ;  mais  quel  nom  nous  donnent-ils,  eux 
«  qui  ne  possèdent  point  nos  vices  ?  C'est  au  sein  de  leurs 
n  forêts  que  nous  admirerons  l'homme  dans  sa  dignité  primi- 
«  tive. 

«  La  vie  civilisée  est  une  vie  de  force  collective  et  de  fai- 
«  blesse  Individuelle  :  l'homme  isolé  marche  seul  dans  sa  force 
«  et  dans  sa  liberté. 

n  Dans  nos  pays  de  vieille  civilisation ,  l'impotent  dont  le 
«  corps  languit ,  le  lâche  qui  n'a  point  d'âme,  l'imbécile  qui 
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«  n'en  a  pas  plus  qu'un  reflet,  sont  les  forts  de  la  société, 
«  pourvu  qu'ils  soient  nés  riches:  ils  brillent,  ils  cbmnian- 
«  dent,  ils  gouvernent.  Il  n'est  pas  de  poltron  qui  n'achète  du 
«  cœur  avec  de  l'or  :  les  honneurs,  les  distinctions ,  la  gloire 
«  même  se  vendent  comme  une  denrée. 
.  «  .T'ai  vu  des  îdiota  que  servaient  cent  hommes  intelligents 
«  appelés  valets.  S'ils  fussent  nés  rois,  ils  eussent  été  serais 
<i  par  des  peuples. 

«t  Chez  l'Indien ,  au  contraire,  l'intelligence  est  au  chef, 
«  l'énergie  à  l'homme  fort ,  la  faiblesse  à  l'infirme  ;  et  Tod 
a  n'achète  pas  plus  l'énergie  musculaire  que  la  puissance  mo- 
«  raie. 

,  «  Ainsi  la  raison  elle-même  nous  chasse  du  pays  que  nous 
«  haïssons,  et  nous  pousse  vers  la  nouvelle  patrie  qu*à  choisie 
«  notre  cœur.... 

—  A  Oh  !  oui ,  s'écria  Marie  cédant  à  la  conviction  dont  elle 
«  me  voyait  pénétré. . . .  mais  mon  père  !!...» 
. .  Je  répliquai  :  «  Nelson  nous  aime  tendrement  :  partout  où 
«  nous  irons,  ses  bénédictions  et  ses  vœux  suivront  nos 
((  traces  ...  d'ailleurs,  infortuné  lui-même,  ne  sera-t-il  pas 
,«  jaloux  départager  notre  retraite?  » 
.  Nelson  entendit  sans  le  plus  léger  signe  d'émotion  la  com- 
munication de  mes  projets  ;  il  réfléchit  profondément ,  et  puis 
il  me  dit  :  «  La  résolution  que  vous  proposez  est  extrême, 
«  mais  notre  position  l'est  aussi  ;  je  ne  nie  séparerai  point  de 
«  vous,  mes  enfants.  Pendant  qu'au  désert  vous  serez  occupés 
«  de  votre  bonheur,  j'aurai ,  moi ,  d'autres  soins  à  i^mplir. 
«  J'ai  toujours  compati  à  la  misère  des  Indiens,  dont  l'igno- 
<(  rance  fait  la  faiblesse  ;  un  grand  nombre  parmi  nous  sont 
«  durs  et  persécuteurs  envers  ces  infortunés.  Le  Ciel ,  qui  ne 
«  me  permet  pas  de  jouir  ici  du  bien-être  et  de  la  sécurité, 
f(  m'avertit  sans  doute  que  ma  place  est  marquée  ailleurs,  et 
«  je  ferai  encore  une  œuvre  utile  à  mon  pays  en  travaillant  à 
«  réparer  ses  injustices....  » 

Il  réfléchit  de  nouveau ,  et  poursuivit  ainsi  :  «  Nous  allons 

«  marcher  vers  TOuest  et  traverser  de  vastes  contrées.  Le 

•  •  •      • 

n  désert  est  loin  aujourd'hui  ;  la  civilisation  américaine  gran- 

.  «  dit  si  vite  et  s'étend  si  rapidement....  Si  nous  ne  cherchions 

«  qu  un  sol  fertile  et  une  adri)irab|e  nature,  nous  cbolsirîotis 
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(notre  asile  dans  la  vallée  du  Missîssîpi ,  sur  Fa.  rive  droite, 
«  qui  compte  encore  peu  d'habitants  ;  niais  les  eaux  du  grand 
«  fleuve  qui ,  en  se  débordant,  fécondent  .les  terres  environ- 
«  nantes,  sont  aussi,  par  leur  contact  avec  les  matières  végé- 
«  taies,  la  source  d'exhalaisons  funestes  à  la  vie  de  Fliomme. 
a  Nous  ferons  mieux  de  porter  nos  pas  du  côté  des  grands 
«  lacs,  où  Ton  respire  un  air  toujours  pur.  Le  Michigan  est 
«(  renommé  pour  la  salubrité  de  son  climat  ;  il  ne  contient 
a  qu'une  seule  ville  (Détroit),  d'immenses  forêts,  et  la  nation 
«  des  Indiens  Ottawas.  » 

Le  lendemain ,  le  premier  jour  du  mois  de  mai  de  Tannée 
1827,  ^'elson,  Marie  et  moi,  remontions  THudson  pour  nous 
rendre  à  Albany,  et  de  là  à  Buffaloe,  petite  ville  située  sur  le 
bord  du  lac  Érié.  Nelson  eût  voulu  n'emmener  aucun  servi- 
teur :  je  désirai  moi-même  de  faire  comme  lui  ;  mais  le  fidèle 
Owasco  nous  demanda  si  instamment  de  nous  suivre,  et  témoi- 
gna tant  de  chagrin  à  l'idée  d'être  séparé  de  sa  bonne  mal- 
tresse, que  nous  cédâmes  à  sa  prière. 

Ainsi  nous  partîmes,  chassés  par  la  persécution  et  réduits 
à  chercher  un  asile  parmi  les  sauvages.  Oh  !  je  n'accusai  point 
alors  la  rigueur  de  mon  destin.  Ce  départ  avec  l'objet  aimé, 
les  scènes  ravissantes  que  nous  offrit  le  fleuve  du  Nord  sur 
ses  deux  rives,  et  qu'on  admire  si  bien  quand  on  est  deux,  ce 
voyage  aventureux  vers  des  pays  inconnus;  l'opiniâtreté  même 
du  malheur  attaché  à  nos  pas;  tout  réveillait  en  moi  l'enthou- 
siasme et  l'énergie. 

A  peine  avions-nous  fait  dix  milles  sur  l'Hudson  que,  por- 
tant mes  regards  vers  New-York,  cette  vaste  cité,  naguère  objet 
de  mes  illusions,  et  maintenant  quittée  sans  regrets,  j'aperçus 
dans  le  lointain ,  sur  plusieurs  points  différents,  des  flammes 
s*élever  dans  les  airs.  «  Ce  sont ,  dit  un  Américain ,  les  églises 
n  des  noirs  et  leurs  écoles  publiques  qu'on  brûle.  »  Cette  des- 
truction avait  été  annoncée  la  veille.  Ainsi  nous  voyions  en- 
core la  haine  de  nos  ennemis,  quand  nous  étions  à  l'abri  de 
leurs  coups.  Tel  fut  Tadieu  que  nous  fit  l'Amérique  civilisée. 

Bientôt  nous  ne  vîmes  plus  que  de  vastes  nappes  d'eau ,  des 
montagnes  et  des  forêts,  et  cependant  nous  n'étions  pas  en- 
core dans  l'Amérique  sauvage.  Ces  contrées  intermédiaires 
qui  séparent  la  civilisation  du  désert  devaient  nous  donner 
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de  tristes  impressions.  Je  ne  saurais  vous  dire  quel  serrement 
de  cœur  j'éprouvai  lorsqu'au  sortir  d'AIbany,  côtoyant  les 
bords  de  In  Mohawks,  je  rencontrai  quelques  Indiens  vêtus 
en  mendiants.  Il  y  a  moins  d'un  siècle,  les  sauvages  habitants 
de  ces  contrées  étaient  une  nation  formidable  ;  leurs  tribus 
guerrières,  leur  puissance,  leur  gloire,  remplissaient  les  forêts 
Au  Nouveau-Monde.  Que  reste-t-il  de  leur  grandeur?....  Leur 
nom  même  a  disparu  de  cette  terre.  Le  peuple  qui  les  rem- 
place ne  s'enquiert  même  pas  si  d'autres  étaient  là  avant  lui, 
et  rétranger  qui  passe  en  ces  lieux  les  interroge,  sans  qu'au- 
cun souvenir  lui  réponde-  Peu  soucieux  d'avenir,  l'Américain 
ne  sait  rien  du  passé.....  Sans  doute  les  États-Unis  devien- 
dront un  grand  peuple  ;  mais  ensuite,  qui  prendra  leur  place 
sur  la  terre  ?  et  leur  nom  tombera  t-îl  de  même  dans  l'oubli 
de  leurs  successeurs? 

Cependant  ces  régions  qu'envahit  la  civilisation  européenne 
conserveront  longtemps  encore  leur  aspect  sauvage.  On  y 
rencontre  çà  et  là  des  villages  et  des  villes  ;  mais  c'est  tou- 
jours une  forêt.  La  coignée  y  retentit  incessamment  ;  l'incen- 
die ne  s'y  repose  point;  mais  à  peine  y  apparaît-il  quelques 
clairières  *,  faible  conquête  de  l'homme  sur  une  végétation 
puissante  qui,  en  tombant  sous  le  fer  et  la  flamme,  ne  s'avoue 
point  vaincue,  et  se  relève  avec  énergie  à  la  face  de  ses  des- 
tructeurs. 

Cest  encore  une  étrange  chose,  au  milieu  de  cet  empire  à 
'  peine  ébranlé  de  la  nature  sauvage,  de  s'entendre  étourdir 
du  nom  magnifique  des  villes  qui  rappellent  la  plus  antique 
comme  la  plus  brillante  civilisation.  Ici ,  Thèbes  ;  là,  Rome; 
plus  loin  ,  Athènes.  Pourquoi  ce  vol  fait  à  tous  les  peuples  du 
monde  de  leurs  gloires  et  de  leurs  souvenirs  ?  Est-ce  un  pa- 
rallèle ou  un  contraste?  La  ville  aux  cent  portes  est  une 
bourgade;  la  cité  reine  du  monde,  un  défrichement;  le  ber- 
ceau de  Sophocle  et  de  Périclès,  un  comptoir. 

Cependant  d'autres  émotions  agitaient  mon  cœur,  (jhaque 
fois  que  j'apercevais  uhe  forêt  bien  sombre,  un  joli  vallon,  un 
lac  et  ses  chaiinants  rivages,  j'éprouvais  la  tentation  de  m  y 
arrêter.  «  Ici ,  me  disais-je,  avec  Marie,  je  Vivrais  heureux  : 
«  pourquoi  donc  aller  plus  loin  ?  » 

Un  jour,  passant  auprès  du  lac  Onéida,  non  loin  de  Syra- 


cuse  et  de  Cicero ,  je  vi^  une  petite  île  dont  l'aspect  fît  tres- 
saillir mon  cœur.  Elle  occupe  le  milieu  du  lac  :  assez  grandç 
pour  servir  d'asile  à  une  famille,  elle  n'en  pourrait  recevoir 
deux  :  on  y  trouverait  ainsi  un  isolement  assuré.  Il  me  sem- 
bla que  la  nature  ne  m'avait  jamais  offert  un  spectacle  pluç 
ravissant.  L'île  enchantait  mes  regards  par  la  fraîcheur  de  sa 
végétation,  par  la  richesse  et  la  variété  de  ses  feuillages  ;  et 
les  eaux  qui  l'entouraient  reflétaient  dans  leur  cristal  argenté, 
sur  un  fond  de  ciel  bleu,  ses  contours  pleins  de  grâce,  ses 
touffes  d'arbres  fleuris  et  ses  massifs  de  verdure.  «  C'est,  me 
«  dit-on,  Fîle  du  Français  *.  »  JN'était-çe  point  la  retraite  que 
i  je  cherchais  ?  Non  :  les  bords  du  lac  sont  envahis  par  les  Euro- 
,.  péens.  Là,  plus  d'Indiens  hospitaliers,  mais  des  Américains 
:  aubergistes.  Ces  hôteliers,  ont  pour  domestiques  des  nègres  ; 
i  et  ces  nègres,  qui  sont  vaués  au  mépris  public  parce  quç  la 
domesticité  est  leur  partage  exclusif ,  se  trouvent  là  comme 
pour  attester,  jusque  sur  les  limites  du  désert,  l'existence  du 
préjugé  dont  ils  sont  les  victi«ies,  et  l'étçrnelle  barrière  qui 
sépa^X^  le?  deux  races. 

Li^  voisinage  des  hommes  nous  repoii^sail;  ;  il  fallait,  aller 
plus  loin. 

Ep  (arrivant  q  Buffaloe ,  nous  apprîrnes  un  (événement  qui 
remplit  de  joie  Fâme  de  Nelsop.  Qn  nous  dit  que,  sur  le  port, 
il  y  avait ,  prêts  à  s'embarquer  pour  le  Michigan ,  six  cents 
Indiens  nouvellement  arrivés  de  la  Géorgie.  Ils  étaient  de  la 
tribu  des  Cherokis  ;  un  agent  du  gouvernement  central  les 
accompagnait,  chargé  de  les  conduire  à  leur  nouvelle  desti- 
nation. Nelson  ne  tarda  pas  à  reconnaître  en  eux  les  infortu- 
nés pour  lesquels  il  avait ,  peu  de  temps  auparavant ,  donné 
sa  liberté,  et  que  la  cupidité  américaine  condamnait  à  l'exil , 
à  répoque  même  où  de  cruels  préjugés  le  contraignaient ,  lui 
et  sa  famille,  de  quitter  Baltimore.  Les  principaux  parmi  les 
Indiens  avaient  vu  Nelson  en  Géorgie ,  et  tous  se  rappelèrent 
son  généreux  dévouement.  Il  y  eut  entre  eux  §t  lui  une  re- 
connaissance touchante,  et  ce  fut  une  occasion  de  joie  pour 
toute  la  tribu.  Nelson  vit  dans  cette  rencontre  une  sorte  d'ar- 
rangement providentiel ,  et  il  nous  dit  :  «  Le  ciel  a  entendu 
*  mes  vœux  ;  il  envoie  au-devant  de  moi  les  infortunés  vers 
«  lesquels  j'allais....  Nedois-je  pas  à  uli  témoignage  éclatant 


4 56         MARIE,  OU  L^fôCLAVAGE  AUX  ÉTATS-UNIS. 

«  de  sa  toate-puissance  le  bonheur  de  retrouver  les  malbeu- 
«  reux  dont  une  odieuse  persécution  m'avait  séparé  ?  Uinfo^ 
«  tune  nous  réunit....  maintenant  nous  ne  nous  sépareroos 
«  plus  ...  la  communauté  des  misères  fait  naître  un  lien  plus 
«  solide  que  celle  des  prospérités.,.-  » 
.  Cependant  notre  intérêt  pour  les  pauvres  exilés  s'accrut 
lorsque  nous  entendîmes  les  réflexions  que  leur  départ  inspi- 
rait aux  Américains. 

«  Enfin ,  disait  Tun ,  ces  misérables  se  retirent  !  on  ne  i« 
«  a  que  trop  longtemps  supportés  parmi  nous.  Quel  prodvk 
«  tiraient-ils  des  fertiles  contrées  quMls  abandonnent  ?  Le  plus 
«  habile  d'entre  eux  n'a  jamais  travaillé  dans  une  manufae 
«  ture  ;  et  tous  aiment  mieux  une  forêt  qu'un  champ  debié!! 

—  «  Fort  heureusement,  reprit  un  autre ,  le  bon  sens  amc- 
«  ricain  triomphe  des  déclamations  des  philanthropes,  dei 
«  quakers  et  des  presbytériens.  » 

Un  troisième  ajouta  : 

—  «  Ces  sauvages  ne  sont-ils  pas  trop  heureux  ?  ils  voot 
«  trouver  dans  le  Michigan  une  riche  contrée,  de  granda 
«  prairies,  d'immenses  forêts  ;  et  tout  cela  leur  est  concédé  à 
«  perpétuité  !  » 

Pendant  que  nous  entendions  ces  discours  attristants,  noos 
étions  témoins  d'un  spectacle  plus  affligeant  encore  :  c'é 
taient  les  apprêts  du  départ.  Le  bord  du  lac  Érié  était  cou- 
vert d'Indiens  à  moitié  nus,  de  petits  chevaux  à  longues  cf^ 
nières,  de  chiens  chasseurs  et  demi-sauvages,  de  longues 
carabines,  de  vieilles  bardes  ;  tout  cela  gisait  pêle-mêle  sur  la 
plage. 

Il  y  a  quelque  chose  de  profondément  triste  dans  fadien 
d'un  homme  à  sa  patrie;  mais  un  peuple  entier  qui  part  pour 
l'exil  présente  une  scène  tout  à  la  fois  douloureuse  et  soleo* 
nelle. 

La  physionomie  de  ces  malheureux  était  impassible; 
cependant  on  y  pouvait  deviner  le  sentiment  d'une  grande 
Infortune. 

Comme  on  donnait  le  signal  du  départ,  nous  remarquâmes 
un  groupe  d'Indiens  qui  s'avançaient  vers  le  port;  ils  étaient 
encore  plus  graves ,  plus  recueillis  que  les  autres,  et  mar- 
chaient d'un  pas  plus  lent.  L'un  d'eux  paraissait  s'incliner 
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Comme  s^il  eût  plié  sous  un  fardeau.  A  son  approche,  tous  se 
rangeaient  pour  faciliter  son  passage.  Enfin  nous  distin- 
gjuâiues  au  milieu  de  la  foule  un  vieillard  décrépit ,  courbé 
sous  la  charge  des  années  ;  son  front  chauve ,  ses  bras  dessé- 
chés, son  corps  vacillant,  le  rendaient  plus  semblable  à  un 
speittre  qu'à  un  être  vivant.  D'un  côté,  deux  vieillards  le  sou- 
tenaient, dont  les  épaules  affaissées  et  tremblantes  semblaient 
moins  destinées  à  prêter  un  appui  qu'à  le  recevoir  ;  de  l'autre, 
il  se  penchait  sur  deux  femmes  :  la  première,  à  cheveux 
blancs;  la  seconde,  plus  jeune,  portait  un  enfant  suspendu  à 
son  sein.  C'était  le  patriarche  de  la  tribu  ;  il  avait  vécu  cent 
vin^t  années.  Étrange  et  cruel  destin  !  cet  homme,  si  voisin 
du  sépulcre ,  ne  laisserait  pas  ses  ossements  parmi  les  osse- 
ments de  ses  pères,  et,  proscrit  séculaire,  il  allait,  dans  l'âge 
de  la  mort,  à  la  poursuite  d'une  patrie  et  d'un  tombeau.  Cinq 
générations  l'entouraient  et  s'en  allaient  avec  lui.  L'infor- 
:une  de  tous  n'égalait  point  la  sienne.  Qu'importe  l'exil  à 
'enfant  qui  naît.'  Pour  qui  a  de  l'avenir,  c'est  une  patrie 
)u*un  monde  nouveau. 

Il  n'existait  alors ,  entre  Buffaloe  et  \e  Michigan ,  aucune 
communication  régulière.  C'était  donc  une  rencontre  dou- 
blement heureuse  pour  nous  que  celle  des  Indiens  dont  Nel- 
on  était  l'ami,  et  l'occasion  d'un  bateau  à  vapeur  prêt  à  par- 
irpour  le.  lieu  même  que  nous  avions  indiqué  d'avance  comme 
erme  de  notre  course. 

Nous  prîmes  place  sur  le  bâtiment  parn^i  les  Cherokis.  Pen- 
tant  la  traversée  de  Buffaloe  à  Détroit ,  Nelson  m*entretint 
)nguement  du  sort  de  ces  peuplades ,  jadis  si  puissantes , 
ujourd'hui  si  abaissées  ;  il  en  parlait  sans  l'enthousiasme  des 
ommes  d'Kurope  et  sans  préjugés  américains.  Parmi  les 
aroles  qu'il  me  fît  entendre,  je  me  suis  toujours  rappelé 
elles-ci  :  «  On  croit,  me  disait-il,  que  nous  exterminons  par 
le  fer  les  tribus  sauvages  de  l'Ouest  :  on  se  trompe  ;  nous 
nous  servons  d'un  moyen  de  destruction  aussi  sûr  et  moins 
dangereux  pour  celui  qui  l'emploie.  En  échange  de  riches 
fourrures  de  martres  et  de  castors,  nous  leur  donnons  de 
l'eau-de-vie  de  peu  de  valeur  ;  l'Indien  grossier  abuse  tel- 
lement de  cette  boisson,  qu'il  en  meurt.  Ce  commerce  enri- 
chit l'Américain  et  tué  son  ennemi.  Des  voix  courageuses 
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«  se  sont  élevées  parmi  po^s  ppqr  flétrir  cet  infâme  trafic,  mais 
«  en  vain  :  l'intérêt  sordide  fascine  les  yeux  du  plus  grand 
«  nombre. 

ft  II  en  est  qui,  pour  se  justifier  d'un  attentat,  accusent  la 
«  victime.  Les  Américains  reprochent  aux  Indiens  d'être  vils 
V  et  dégradés.  Peut-être  le  sont-ils  ;  mais  Tétaient-ils  avant 
«  de  nous  connaître  ?  Quand  nos  pères  abordèrent  au  milieu 
«  d'eux ,  ces  sauvages  leur  firent  voir  un  caractère  qui  n'était 
«pas  sans  grandeur,  une  dignité  naturelle  et  S  raie,  autant 
«  d'énergie  morale  que  de  force  musculaire.  Ces  vertus  leur 
«  manquent  aujourd'hui  :  qui  les  en  a  dépouillés  ?  Alors  ils 
«  ignoraient  l'ivrognerie ,  la  débauche,  la  misère  qui  mendie, 
«  les  passions  cupides  qu'engendre  le  droit  de  propriété;  tous 
«  ceç  vices  opt  pris  possession  de  Içur  race  :  d'où  leur  sont-its 
«  venus  ? 

?  J6  çai$ ,  ajoutait  Nelson ,  copnbien  il  est  difficile  de  polir 
f  Içurs  mœurs  ^  de  changer  leuvs  coutumes  barbares ,  de  les 
«  plier  au  dQu|,)Ie  joug  de  la  vie  sédentaire  et  de  la  vie  agri* 
«cole,  premiers  éléments  de  toute  civilisation.  L'obstaele 
«  vient  de  leujr  foj  apiour  uoj^ir  la  liberté  sauvage. 

«Mais  cet  obstacle,  qu avons-nous  fait  [our  le  vaincre? 
«  travalltons-nouç  à  les  policer  ou  à  les  avilir.^  et  si  leur  dégra- 
«  dation  est  notre  ouvrage,  trouverons-nous  dans  cet  abaisse- 
*  ment  l'excuse  de  nos  violences  ? 

«  Les  Indiens  étaient  puissants  sur  cette  terre ,  quand  ane 
«  poignée  de  proscrits  vint  demander  un  asile  à  leurs  forêts: 
«ils  furent  hospitaliers  et  bons.  Maintenant  on  leur  dit: 
«  Retirez^vous  ;  vous  ne  valez  pas  le  sol  qui  vous  porte  et  que 
«  vous  ne  savez  point  féconder  ;  allez  vivre  ou  mourir  plus 
«  loin.  Ce  langage  n'est  point  selon  l'esprit  de  Dieu.  Si  les 
«  Indiens  refusent  d'apprendre  les  arts  utiles  qui  font  le  bien' 
«  être  de  cette  vie,  enseignons-leur  la  religion,  source  de  bon-' 
«  heur  dans  l'autre  ;  nous  ne  serons  plus  troublés  par  nos 
«  consciences,  si  nous  en  faisons  des  chrétiens.  »  ' 

Ainsi  disait  Nelson ,  et  j'écoutais  ses  paroles  avec  recueille- 
ment, parce  que  sa  voix  était  celle  d'un  homme  juste.  ' 

«  Vous  qui  sympathisez  avec  leur  malheur,  hâtez-vous,  m 
«.disait-il  encore,  de  les  voir  et  de  les  plaindre;  car  ils  au-^ 
«  ront  bientôt  disparu,  de  la  terre.  Les  forêts  du  Michiga*^ 
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i  kur  seront  livrées  à  perpétuité...  Ûtii ,  ce  sont  les  termes 
i  du  traité  :  mais  quelle  dérislôtt  !  Lés  terres  qu'ils  occupaient 
«  jadis ,  et  dont  on  vient  de  lés  chasser,  leur  avaient  été  con- 
<  cédées  aussi  pour  toujours.  I^eur  nouvel  asile  sera  respecté 
i  tant  qu'il  n'excitera  point  l'envie  de  leurs  ennemis  ;  mais  le 
ijour  où  la  population  américaine  se  trouvera  trop  serrée 
dans  l'est,  elle  se  rappellera  que  te  liord  du  Mîchigan  est 
une  riche  et  belle  contrée.  Alors  urt  nouveau  traité  sera 
conclu  entre  les  États-Unis  et  les  Indiens ,  et  il  sera  dé- 
montré à  ceux-ci  que  leur  intérêt  bien  entendu  est  d'aban- 
donner leur  nouvelle  retraite  et  d'en  aller  chercher  une 
autre  encore  plus  loin.  Mais,  à  forcé  de  s'avancer  vers 
rOuest ,  ils  rencontreront  l'Océan  Pacifique  :  ce  sera  le 
terme  de  leur  course  ;  là  ils  s'arrêteront  comme  on  s'arrête 
au  tombeau.  Combien  de  jdurs  dé  marche  leUr  faudra-t-il 
pour  atteindre  le  but  fatal  ?  je  ne  sais  :  mais  on  les  a  déjà 
comptés.  Chaque  vaisseau  d'éihigrantS,  vomis  par  l'Europe 
engor<^ée  de  population ,  grossit  h  phalange  ennemie  qui 
s'avance,  hâte  sa  course,  précipite  la  fuite  des  vaincus  et 
accélère  l'heure  de  la  catastrophe.  Après  avoir  stationné 
dans  le  Michigan,  ces  Indi^hs  serotit  rejetés  par-delà  les 
montagnes  rocheuses  :  ce  sera  leur  sieconde  étape  ;  et  lors- 
que,  grandissant  toujours,  le  flot  européen  aura  franthi 
cette  dernière  digue  ^  l'Indien,  placé  entre  la  société  civi- 
lisée et  l'Océan ,  aura  le  choix  entle  deux  destructions  : 
Tune,  de  l'homme  qui  tue;  l'autre,  de  l'abime  qui  en- 
gloutit. » 

Tandis  que  Nelson  et  moi  parlions  théoriquement  des  In- 
iens  et  de  leur  misérable  sort ,  Marie  ne  prenait  à  nos  dis- 
eurs qu'un  faible  intérêt;  maiis  à  l'aspect  de  leur  infortune 
le  fut  bien  plus  émue  que  nous.  Nous  raisonnions;  ellepleura. 
L'intérêt  de  ces  entretiens  détourna  d'abord  mon  attention 
î  la  nature  toute  nouvelle  qui  s'offrait  à  mes  regards. 
Cependant,  lorsque,  après  aVoir  traversé  le  lâc  Érié  nous 
itrâmes  dans  la  rivière  du  Détroit,  ainSi  ttonihiée  parce  que 
B  eaux  qui  la  forment,  écoulées  des  lacs  supérieurs,  sont 
roitemeiit  resserrées  entre  Ses  deux  rives,âlt)rt4  une  scène 
) posante  s'empara  de  mes  sens  et  laissa  dans  mon  âme  une 
ve  impression. 
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A  mesure  que  nous  remontioDs  le  fleuve ,  paraissait  à  Ten- 
tour  de  nous  un  plus  grand  nombre  d'indigènes  qu'attirait  le 
bruit  de  la  vapeur.  Pour  la  première  fois  un  bateau  se  mon* 
trait  à  leurs  yeux  sans  voiles  ni  rames.  Rien  ne  pourrail 
peindre  Padmiration  et  la  stupeur  qu'éprouvait  à  cet  aspecl 
riiabitant  du  désert. 

C'était  pour  lui  et  pour  nous-mêmes  un  magnifique  spec- 
tacle que  cette  maison  flottante ,  marchant  toute  seule  el 
s'avançant  impétueusement  au-devant  d'un  courant  rapide 
sans  le  secours  d'aucune  force  apparente ,  entre  deux  boFà 
émaillés  de  prairies  et  si  rapprochés  l'un  de  Tautre  qu'on  sero- 
blalt  courir  sur  la  verdure  ;  ce  tonnerre  sans  cesse  gronda&t 
de  la  vapeur  qui  portait  le  bruit  des  cités  dans  les  profondes 
solitudes;  ce  chef-d'œuvre  de  l'industrie  humaine,  c^tte mer- 
veille de  la  civilisation  moderne,  placée  en  face  des  beautés 
primitives  de  la  nature  sauvage. 

Cependant  on  nous^montra  sur  la  rive  gauche  du  fleuve uiu 
longue  û\e  de  maisons  en  bois  peint,  de  construction  élégaoH 
et  neuve  et  entièrement  semblable  aux  édifices  de  toutes  là 
petites  villes  d'Amérique.  C'était  la  ville  de  Détroit  :  on  igoort 
si  elle  tient  son  nom  du  fleuve,  ou  si  le  fleuve  lui  doit  lesleoi 
elle  fut  fondée  jadis  par  les  Français  canadiens,  au  tetnpsoi 
la  France  était  puissante  dans  les  Deux-Mondes.  On  troavl 
ainsi  des  noms  de  France  semés  çà  et  là  sur  les  rives  du  Sainti 
Laurent ,  du  Mississipi  et  jusqu'au  fond  du  désert  ;  Pépin-le^ 
Bref  *,  saint  Louis  **,  Montmorency  ***  ;  source  féconde  4 
souvenirs  qui  n'aurait  que  de  la  douleur,  si ,  en  retraçant!; 
gloire  de  la  conquête,  ils  ne  rappelaient  aussi  le  crime  de  sor 
abandon  ****. 

Détroit  est  la  dernière  ville  du  nord-ouest  ;  après  elle  cooi' 
mence  le  désert.  Elle  forme  ainsi  l'anneau  de  jonction  entre  l< 
monde  civilisé  et  la  nature  sauvage  ;  c'est  le  point  où  iioitll 
société  américaine  et  où  commence  le  monde  indien. 

Placé  sur  la  limite  de  ces  deux  mondes ,  on  les  voit  facel 
face  ;  ils  se  touchent  et  n'ont  rien  de  semblable. 

J'avais  toujours  pensé  qu'en  m'éloignant  des  grandes  cita 
pour  me  rapprocher  des  forêts  solitaires,  je  verrais  la  civili' 
sation  décroître  insensiblement ,  et ,  s'affaiblissant  peu  à  peu, 
se  lier  par  un  chaînon  presque  imperceptible  à  la  vie  sauvag( 
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qui  serait  comme  le  point  de  départ  d'un  état  social  dont  nos 
lumières  et  nos  coeurs  seraient  le  progrès  ou  le  terme.  Mais 
entre  Wew-York  et  les  grands  lacs ,  j'ai  vainement  cherché 
dans  la  société  américaine  ces  degrés  intermédiaires.  Partout 
les  mêmes  hommes ,  les  mêmes  passions ,  les  mêmes  mœurs  ; 
partout  les  mêmes  lumières  et  les  mêmes  ombres  *.  Chose 
étrange  !  La  nation  américaine  se  recrute  chez  tous  les  peuples 
de  la  terre,  et  nul  ne  présente  dans  son  ensemble  une  pareille 
unrformité  de  traits  et  de  caractères  **. 

Jusqu'à  ce  moment,  Marie  avait  supporté  1^  route  sans  se 
plaindre  d'aucune  fatigue;  mais  comme  nous  arrivions  à  Dé- 
troit, son  visage  portait  l'empreinte  d'une  altération  qu'il  lui 
était  impossible  de  dissimuler  ;  elle  nous  fît  l'aveu  qu'elle 
avait  besoin  de  repos  :  nous  descendîmes  à  terre. 

Cependant  le  bateau  à  vapeur  ne  s'était  approché  du  port 
que  pour  renouveler  sa  provision  de  vivres  et  de  bois ,  et  déjà 
la  cloche  du  départ  se  faisait  entendre.  Nelson  nous  dit  :  «  Mes 
«  enfants,  demeurez  ici  tout  le  temps  qui  sera  nécessaire  pour 
»  rendre  à  Marie  ses  forces  »  gardez  avec  vous  Ovasco ,  dont 
«  les  services  vous  seront  utiles-  Je  vous  précéderai  de  quel- 
«  ques  jours  à  Saginaw.  Le  pays  qui  porte  ce  nom  est,  dit-on, 
«  riant  et  fertile;  mais  il  est  encore  sauvage.  J'y  préparerai 
«  votre  asile,  et  le  jour  de  votre  arrivée  sera  celui  de  votre 
«  hymen  ;  moi-même  je  vous  unirai,  nos  lois  m'en  donnent  le 
«  pouvoir  ***.  Là ,  du  moins ,  mon  cher  Ludovic ,  vous  pour- 
«  rez  aimer  la  pauvre  fille  de  couleur  sans  craindre  les  révéla- 
«  tions  perfides,  sans  encourir  les  mépris  et  les  haines.  » 

Ainsi  parla  Nelâon  ;  ces  paroles  étaient  touchantes,  et  cha- 
cun de  nous  fut  attendri  ;  Nelson  me  dit  encore  en  se  séparant 
de  nous  :  «  Je  confie  à  votre  honneur  Marie ,  ma  fille  bien- 
<c  aimée  ;  elle  n'osait  prétendre  à  votre  amour,  el4e  a  droit  à 
«  votre  respect.  Votre  union  fut  bénie  par  un  ministre  de 
«  votre  culte  ;  mais  la  religion  catholique  n'est  point  celle  de 
«  Marie  ;  vous  savez  d'ailleurs  quelle  catastrophe  affreuse  est 
«  venue,  jusque  dans  le  temple  saint,  troubler  l'acte  solennel 
«  près  de  se  consommer.  Adieu,  mon  fils,  soyez  pour  Marie 
a  un  père  jusqu'au  jour  où  je  vous  nommerai  son  époux.  » 
Nelson  put  juger  par  mon  émotion  profonde  que  le  souvenir 
•  de  ses  conseils  ne  sortirait  point.de  mon  cœur. 
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tin  instant  après ,  nous  vîmes  s'étt>igner  Iç  bâtiment  qui 

portait  Nelson  et  les  indi^nk et  nous  demeurâmes  seuls, 

Marte  et  iimm,  ett  milfièu  d^s  {grands  focs  dé  r  Amérique^  entre 
tin  monde  quitté  sans  regrets  et  un  désert  plein  d'espérance. 


CHAPITRE  XV. 

LÀ  toitÊÏ   VÏEJfelGE   ET   LE  DESERT. 

Chose  étrange!  le  départ  de  Nelson  m'avait  affligé  vive- 
ment. Ses  paroles  sages^  ison  adieu  touchant,  reposaient  dans 
mon  cœur.  Cependant,  Tavouerai-je ?  après  son  départ,  de- 
meuré seul  avec  Marie,  je  me  trouvai  plus  heureux.  J'atteste 
le  ciel  que  mon  âme  était  pure  de  toute  coupable  espérance. 
Mais,  à  partir  de  ce  moment ,  Marie  n'avait  plus  d'autre  pro- 
tecteur que  moi ,  je  serais  auprès  d'elle  le  seul  être  qu'elle 
aimât  ;  mon  cœur  se  réjouissait  aussi  de  n'être  plus  distrait 
par  aucune  amitié.  Tel  est  l'amour,  le  plus  généreux  et  le  plus 
égoïste  de  touç  les  sentiments. 

L'état  de  Marie  n'avait  rien  d'alarmant;  aidé  d'Ovasco,je 
l'entourai  de  mille  soins  qui  n'étaient  point  nécessaires.  C'était 
seulement  du  oal me  et  dti  repos  qu'il  lui  fallait.  Une  naviga- 
tion de  deux  jours  sur  le  lac  Érié,  dont  lés  eaux  se  soulèvent 
comme  les  vagues  de  la  mers  1^  hruit  continu  de  la  vapeur, 
qui  tantôt  gronde  sourdeinent,  tantôt  s'échappe  en  cris  per- 
çants ;  ce  mouvement  et  ce  tumulte  perpétuel  de  la  vie  de 
vaisseau  avaient  accablé  Marie  et  porté  à  ses  nerfs  un  ébran- 
lement général*  Quehfues  nuits  de  sommeil  paisible  lui  ren- 
dirent toutes  les  forces  perdues.  Alors  nous  songeâmes  à  par- 
tir ;  mais  il  se  présenta  un  obstacle  que  nous  étions  bien  loio 
de  prévoir. 

Nous  avions  pensé  qu'en  prenant  à  Détroit  une  petite  barque, 
il  nous. serait  facile  de  gagner  par  eau  Saginaw.  Lors  de  notre 
arrivée,. nous  avions  vu  dans  le  port  une  foule  de  schooners, 
de  sloops  et  de  canots,  qui^  nous  disait-on,  étaient  toujours 
prêts  à  remonter  le  fleuve  potir  aller  à  la  baie  Verte,  à  SagI- 
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BQw,  srà  saut  Sainte-Marie.  Mais  lorsque^  notre  départ  «tant 
résolu,  je  songeai  à  faire  un  Choix  parmi  les  embarcations, 
mon  étoiinemènt  fut  extrême  de  ti'en  pas  VOi^  iihe  seul^  dânâ 
le  port.  Leur  absence  tenâU  à  ttti  tâtéiftehfent;  qui  lue  fut  ra« 
conté  de  la  manière  suivante  : 

«  Tous  les  ans,  à  là  méniie  é^ioque ,  I^S  iDdîenft  artivent  des 
«  contrées  les  plus  lointaines,  sur  la  frontière  du  Canada, 
n  pour  y  recevoir  des  armes ,  des  iDUditiotils  ^  des  vêtements 
«  que  leur  donnent  les  Anglais.  Cette  distribution  gratuite, 
«  imaginée  par  une  politique  petfide  *,  se  fait  à  Une  petite  dis- 
R  tance  de  Détroit**;  les  tribus  sauvages  qui  vivent  aux  envî- 
«  rons  du  lac  Supérieur,  de  la  baie  Verte  et  de  Sôginaw,  étaient 
«  accourues  bette  année ,  selon  leur  coutume  ;  elles  venaient 
«  de  repartir,  et  un  grand  nombre,  qui  Vivaient  descendu  le 
«  fleuve  dans  leurs  canots  d  ecorce,  avaient  pris,  pour  en  re^ 
«  monter  le  rapide  courant,  toutes  lë^  bfitrqûesà  voile  quMlâ 
«  avaient  pu  trouver.  » 

Cette  circonstance  nous  jeta  dans  un  gtand  embarras, 
attendre  le  retour  des  bateliers ,  qui  ne  pouvaient  êti'e  reve- 
nus qu'après  plusieurs  jours  d'absence,  dépassait  notre  tïôu- 
rage  ;  dans  notre  impatience  d'arriver  au  but  tant  désii'é,  tout 
retard  nous  était  odieux.  Nous  étions  plongés  dans  la  per- 
plexité la  plus  cruelle,  lorsqu'on  nous  appHt  qu'il  existait  Un 
noyen  d'aller  par  terre  à  Saginaw.  «  En  pïeuant  cette  voie, 
t  nous  dit-on ,  vous  aurez  une  distance  deux  foiâ  moins  longue 
«  à  parcourir.  La  iroute  est,  à  la  vérité,  pteU  firéqueutée... 
(  Quelques  obstacles  pourront  s'offrit,  mais  faciles  à  surmon- 
i  ter.  »  Je  crus  ces  paroles  ;  j'ignorais  aloi1>  qu'il  n'est  pai^ 
l'entreprises  si  téméraires  dont  s'effraie  un  Américain  ;  je  ne 
avais  pas  que  son  esprit  hardi  ne  s'arrête  que  devant  l'impos-' 
ibilité  absolue. 

On  nous  dit  que  par  terre  nous  pourrions,  en  trois  journées, 
rriver  sans  fatigue  à  Saginaw,  où  les  marchands  de  fourrures, 
ui  commercent  avec  les  Indiens ,  allaient  quelquefois  en  un 
Bul  jour.  Nous  gagnerions  d'abord  Pontîac;  le  second  jour 
eus  verrions  la  rivière  des  Sables***,  et  le  troisième  nous  sc- 
ions à  Saginaw. 

Le  quinzième  jour  du  mois  de  mai ,  par  un  de  ces  temps 
nbaumés  comme  en  donne  la  saison  des  fleurs,  Marie  et  moi, 
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accompagnés  d'Ovasco,  nous  suivions  la  route  de  Détroit  à 
Pontiac  dans  une  petite  voiture  qui  portait  beaucoup  d*amour 
et  beaucoup  d*espérance.  Oh  !  quMI  est  doux ,  dans  l^àge  des 
désirs  impétueux,  de  s'élancer  ainsi  comme  à  Taventure  vers 
un  monde  inconnu,  quand  on  presse  la  main  de  celle  qu'on 
aime ,  et  qu'on  respire  appuyé  sur  son  cœur  !  ! 

Je  ne  pouvais  concevoir  le  phénomène  d'une  route  si  belle, 
si  large,  si  bien  tracée  au  milieu  d'une  forêt  sauv^age*.  Cette 
forjêt  n'est  cependant  pas  tout  à  fait  solitaire  ;  on  y  rencootre 
çà  et  là  quelques  cabanes  en  bois  **y  habitées  par,  les  pionniers 
américains.  Peu  soucieux  de  la  nature  sauvage,  ces  défricheurs 
industriels  ne  viennent  point  chercher  dans  le  silence  de  ces 
lieux  une  vie  tranquille  et  retirée  ;  ils  aririvent  au  désert  pour 
en  saisir  les  avant-postes,  servent  d'aubergistes  ^ux  nouveaui 
arrivants,  mettent  en  culture  des  terres  qu'ils  irevendent  am 
profit  ;  ensuite  ils  vont  au-delà  plus  avant  encore  dans  l'Ouest, 
où  ils  recommencent  le  même  train  d'existence  et  les  mêmes 
iodustries.  A  Pontiac,  la  route  cesse  subitement.  Alors  de 
toutes  parts  s'offrit  à  nos  yeux  une  épaisse  forêt  au  travers  de 
laquelle  il  était  impossible  de  continuer  notre  voyage.  eoiiiBie 
nous  l'avions  commencé.  Marie  était  accoutumée  à  Texereioe 
du  cheval  ;  nous  pâmes  donc,  sans  imprudence ,  recourir  à  ce 
moyen  de  transport. 

J'appris  à  Pontiac  que  désormais  nous  aurions  à  s.uîv£e,âu 
travers  de  la  forêt,  les  détours  d'un  étroit  sentier,  connu  d'un 
petit  nombre  d'Américains,  et  dont  les  Indiens  ^^uls  possé- 
daient bien  le  secret.  Un  guide  nous  devenait  nécessaire  :  je 
m'adressai,  pour  l'obtenir,  à  un  marchand  américain ,  qui 
était,  me  dit-on,  en  possession  de  rendre  aux  voyageurs  les 
services  de  cette  nature.  Cet  homme  trouva  tout  aussitqt  à  sa 
disposition  un  Indien  de  la  tribu  desOttawas...  Il  futqonyenu 
que  je  donnerais  deux  dollars,  l'un  pour  le  guide,  l'autre  pour 
celui  qui  me  l'avait  procuré.  Cet  arrangement  me  paraissait 
équitable  ;  mais  le  marchand ,  auquel  je  remis  l'argent,  garda 
le  tout  pour  lui,  et  donna  en  compensation  à  l'Indien  un  lam- 
beau d'étoffe  usée,  une  espèce  de  haillon  dont  le  sauvage  pa- 
rut fort  satisfait.  Après  cela ,  contestez  donc  aux  blancs  .'eur 
supériorité  sur  les  hommes  rouges.  Jusqu'à  Pontiac  quelques 
bruits  du  monde  civilisé  viennent  encore  de  loin  en  loin  trou- 
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bler  le  silence  des  solitudes;  mais  au-delà  commence  le  pou- 
voir absolu  de  la  forêt  sauvage. 

On  n'entre  point  dans  ce  monde  nouveau  sans  éprouver  uae 
secrète  terreur.  Plus  de  villages,  plus  de  maisons,  plus  de  ca- 
banes, plus  de  routes,  plus  de  voies  frayées.  La  hache  et  la 
cognée  u'ont  jamais  flétri  cette  végétation  qui  s'étend  sur  la 
terre  en  souveraine,  et  dérobe  le  ciel  à  tous  les  regards;  Tin- 
dustrie  humaine  n'a  point  souillé  cette  nature  vierge.  Vous 
heurtez  à  chaque  pas  des  arbres  renversés;  mais  ces  ruines  ne 
i^ont  pas  de  Fhomme  ;  elles  sont  Fœuvre  du  temps.  Dans  nos 
forêts  d'Europe  les  vieux  arbres  sont  encore  jeunes;  on  ne 
leur'donne  point  le  temps  de  mourir;  on  les  tue  dans  l'âge  de 
la  vie.  Leurs  cadavres  utiles  à  l'homme  disparaissent  aussitôt, 
et  n'attristent  point  les  regards.  Telle  n'est  pas  la  forêt  primi- 
tive dé  l'Amérique.  On  y  trouve  confondues  les  générations 
Vivantes  et  celles  qui  ne  sont  plus;  au-dessus  de  nos  têtes  se 
balançait  la  verdure  emblème  de  vie;  à  nos  pieds  gisaient  les 
rameaux  brisés,  les  troncs  vermoulus,  débris  de  la  mort.  Ainsi 
s'avanceraient  les  hommes  parmi  des  ossements,  sans  la  pitié 
des  tombeaux ,  qui  rend  la  vie  des  enfants  moins  misérable 
en  leur  cachant  le  néant  des  aïeux. 

ISous  marchions  à  travers  les  arbres  de  la  forêt  sans  distin- 
guer les  traces  du  sentier  que  nous  suivions  sur  la  foi  d'un 
sauvage.  Onitou  (c'était  le  nom  de  notre  guide)  portait  sur 
son  visage  une  expression  de  dureté  et  un  air  farouche  qui  sont 
communs  à  sa  race;  il  était  maître  de  nos. existences.  Il  pou- 
vait nous  trahir,  exécuter  quelque  dessein  funeste;  pournous 
perdre ,  c'était  assez  qu'il  échappât  à  notre  vue,  et  nous  livrât 
à  nous-mêmes^ 

Cependant  ces  impressions  graves  et  sinistres  ne  furent 
point  de  longue  durée.  Après  une  course  de  quelques  heures 
durant  laquelle  nos  chevaux  égalaient  à  peine  la  vitesse,  de 
l'Indien ,  celui-ci  s'arrêta.  Je  lui  offris  un  peu  de  cette  liqueur 
de  vie  que  les  hommes  de  sa  race,  dans  leur  langage  figuré, 
appellent  l'eau  de  feu.  Il  en  but,  et  sa  physionomie  prit  tout 
à  coup  une  expression  si  bienveillante,  son  regard  naturelle- 
ment sévère  devint  si  doux,  que  je  fus  rassuré  pour  toujours. 
La  forêt  elle-même  perdait  de  ses  terreurs  et  s'offrait  à  nos 
yeux  sous  un  riant  aspect.  A  quelques  milles  au-delà  de  Pon* 
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tiflc  y  commencé  une  délicieuse  contrée  :  mille  collines  s'y  suc- 
cèdent formant  autant  de  vallons  danÈ  lesquels  une  multitude 
dèlacA  répandent  une  étetnellcfiraîchelur,  et  t)résentent  à  l'œil 
les  plus  charmants  paysages. 

En  parcourant  ces  belles  forêts ,  si  pleines  de  vie .  si  impo- 
santes de  vieillesse  et  si  voisines  du  monde  civilisé ,  il  me 
semblait  ^ent^idre  des  échos  mystérieux  raconter  leur  gran- 
éeur  passée,  et  prédire  leur  prochaine  destruction. 

Oh  !  Comment  vous  peindrai-je  Tenthousiasme  dont  mon 
âme  fut  saisie?  Nous  nous  avancions,  Marie  et  moi  ^  dans  le 
silence  et  le  recueillement ,  attentifs  aux  beautés  que  la  nature 
offrait  en  foule  à  nos  regards,  veillant  sur  toutes  nos  émotions 
pour  jouir  de  chacune  d'elles.  J'étais  assez  près  de  Marie  pour 
que  ma  main  pressât  la  sienne;  ainsi  nous  allions  au  désert, 
appuyés  Tun  à  l'autre,  elle  sur  ma  force,  moi  sur  son  amour, 
partagés  eàtre  les  sensations  d'une  scène  sublime ,  et  nos 
tendres  sentiments  encore  accrus  par  les  spectacles  de  la  na- 
ture. Que  d'images  ravissantes  offertes  à  nos  yeux  !  Quel 
trouble  délicieux  dans  nos  âmes!  Comme  la  douce  impression 
du  présent  s'accordait  bien  avec  tios  charmants  rêves  d'ave- 
nir! A  peine  arrivés  à  Saginaw,  Marie  serait  mon  épouse  ché- 
rie! Ainsi  ma  bien- aimée  marchait,  sous  ma  conduite,  à 
l'autel  ntiptial,  ati  lrave^s  de  mille  fleurs  écluses  sous  nos  pas, 
de  mille  feUillageis  suspendus  sur  nos  têtes,  sous  une  voûte  de 
soleil ,  d'ombre  et  de  MBrdure.. .  Heureux ,  hélas  !  que  Thorizon 
nous  fât  caché!  calr  sans  doute  il  contenait  des  orages  ! 

Étranges  mystères  de  notre  nature!  le  sommet  imposant  de 
la  montagne  abaisse  Torgueil  de  l'homme;  le  tumulte  d'une 
mer  grondante  repose  l'âme;  et,  dans  le  silence  de  la  forêt 
l8<lltâlre,  toutes  ntys  passibnis  se  déchaîilent  ardentes  et  împé- 
tueuses  1! 

Je  redoutais  pour  Marié  les  fatigues  de  la  route  :  mais  elle 
èombattait  mes  inquiétudes  avec  des  paroles  pleines  d'un 
charme  inexprimable. 

—  *  Mon  ami ,  me  disait-elle,  je  me  sens  forte,  car  je  mar- 
«che  vers  un  bonheur  itiespéré...  »  Elle  me  disait  encore  : 
—  «  Cette  retraite  solitaire,  vers  laquelle  nous  allons,  était  Tob- 
«  jet  dé  mes  plus  ardents  désirs ,  et  le  dernier  terme  de  mon 
«  iimbition  :  mais  toi,  Ludovic,  n'as  -tu  point  de  regrets  ?  » 


Et  moi  je  lui  répondais  :  —  «  Ma^  bie^-çiiaiée ,,  pendant 
n  longtemps  je  n'ai  pas  su  pourquoi  j'existais,  et  j*ai  souvent 
«  reproché  à  Dieu  les  jours  inutiles  qu*il  m'imposait;  ton 
«  amour  seul  m'a  révélé  le  secret  dç  la  vie. 

a  Dans  mon  plus  vif  enthousiasme  pour  la  gloire,  j'étais 
«  incertain  si  je  rie  poursuivais  pas  une  chimère...  La  gloire!  \ 
n  c'est  la  grandeur  d'un  homme  avouée  par  se» semblables... 
«  Mais  cet  aveu,  qui  le  fait  ?  —  la  posiérité  seule. 

»  La  gloire,  c'est  le  çoleil  de  rân\e  ;  il  ne  lurvlie  qu'après  le 
«  néant  du  corp$....  ^a  divine  lumièrç  Xk^  réjouit  qvie  d^ 
a  ombres 

«  Mon  amie,  l'amour  ne  nous  troippe  point  Q,vii^  :  ta  dou^ 
«  voix  qui  m'enchante  ri'e$t  poii^t  un  mensonge  ;  ton  regard 
«  qui  m'enivre  de  volupté  n'çst  poipt  ^n^  iU.W§JiW  ;  ta  n^jlp 
«  enlacée  dans  la  mienne  n'est  poii\t  une  chiiAièi^e.  Q  Mariç.  ! 
«  l'amour  aussi  trompe  nos  cœi^s  ^  n^ai^  ç\çt  pour  l^ur  ^QA* 
(1  ner  une  félicité  si  grande  qu'ils  ne  sauraient  (a  contenir.  » 

Tels  étaient  nos  entretiens  sous,  les  ^.ombrçs  ]^rtiquç&  il^ 
la  verdure,  lorsque  nos  yeux  son^  frappés  subiteiiiçnt  d'u^ç 
vive  clarté  ;  à  mesure  que  nous  avançons ,  le  jovir  augmenta 
jusqu'à  ce  qu'enfin  l'ombre  disparaisse  avec  le  dernier  arbre  de 
la  forêt...  Nous  nous  trouvons  en  i^ce  d'yne  vaste  prairie  où  I9 
nature  la  plus  varié,  la  plus  riche  et  la  plus  gracieuse,  resplei^ 
dit  à  nos  yeux  dans  un  torrept  de  lumière. 

Ici  l'Indien  nous  avertit  par  signes  que  c'était  un  lieu  d0 
halte.  Nous  avions  devancé  son  avis.  Saisis  d'admiration  à 
l'aspect  de  cette  scène  nouvelle,  nous  nous  étions  arrêtés , 
Marie  et  moi ,  sans  nous  prévenir  l'un  l'autre,  et  comme  par 
un  mouvement  simultané  d'enthousiasme  sympathique. 

Tandis  qu'Onitou  et  Ovasco  conduisaient  nos  chevaux  à 
une  fontaine  voisine ,  bien  connue  de  Tlndien ,  Marie  s'assit 
près  de  moi  sous  les  rameaux  d'un  alcée  Nous  étions  adossés 
à  la  forêt,  et  la  prairie  qui  s'étendait  devant  nous  déroulait  à 
nos  yeux  toute  sa  magnificence. 

Qu'une  belle  femme,  vive,  ardente,  passionnée,  vous  appa- 
raisse tout  à  coup  pendant' une  rêverie  d'amour;  l'accord 
charmant  de  ses  traits,  la  douce  mélodie  de  sa  voix,  le' 
concert  plus  doux  encore  des  grâces  dont  elle  est  ornée ,  l'en- 
chantement qui  s'exhale  de  son  souffle  embaumé,  de  sa' 
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chevelure  flottante,  de  son  brûlant  r^ard  ;  tout  en  elle  est 
harmonie,  parfum,  volupté. 

Telle  parut  a  mes  yeux  la  prairie  sauvage. 
.  Sur  un  fond  de  verdure  nuancé  de  mille  couleurs,  une 
multitude  d'insectes  aux  ailes  de  pourpre  et  d'or,  de  papil- 
lons diaprés,  d'oiseaux -mouches  au  corsage  de  rubis,  de 
topaze  et  d'émeraude ,  se  croisaient  en  tous  sens ,  rasaient  la 
prairie,  s'entremêlaient  aux  fleurs,  tantôt  posés  sur  une  faible 
t^e,  tantôt  élancés  d'un  calice  odorant;  les  uns,  faibles  créa- 
tures d'un  jour  ;  les  autres  comptant  déjà  des  années  de  bon- 
heur ,  tou9  pleins  de  vie  et  d'amour  ;  ici  fuyant  pour  mieux 
s'attirer  ;  là  volant  entrelacés,  et  s'aimant  encore  au  plus  haut 
des  cieux,  comme  pour  porter  à  Dieu  le  témoignage  de  leurs 
joies  ;  une  atmosphère  énervante  par  sa  douceur ,  toute  par- 
semée de  corps  étincelants  qui  figuraient  aux  yeux  des  my- 
riades de  fleurs  et  de  pierreries  voltigeant  dans  les  airs. 

Telle  était  la  scène  qui  s'offrait  aux  regards.  De  tous  côtés 
arrivaient  les  doux  gazouillements ,  les  tendres  soupirs ,  les 
gémissements  heureux.  Il  semblait  quetout..dans  ce  lieu  for- 
tuné, prît  une  voix  pour  se  réjouir.  Le  moindre  vermisseau 
bruissait  un  plaisir  ;  chaque  rameau  de  la  forêt  rendait  un 
écho  de  bonheur  ; .  chaque  brise  de  l'air  apportait  un  accent 
d'amour. 

Au  milieu  de  cette  magie  de  la  nature  sauvage ,  enivré  du 
souffle  de  Alarie  qui  respirait  sur  mon  cœur,  et  du  parfum  de 
sa  chevelure  sur  laquelle  j'étais  penché  ;  saisi  du  charme  irré- 
sistible de  cette  solitude,  où  tout  existait  pour  aimer,  je  m'in- 
clinai vers  Marie ,  et  mes  lèvres  ayant  rencontré  ses  douces 
lèvres,  je  demeurai  attaché  à  cette  coupe  de  miel  et  de  délices. 
Bonheur  silencieux  !  ravissante  extase  !  volupté  du  ciel ,  et 
pourtant  incomplète....  car  un  vent  brillant  passait  sur  mon 
âme  et  y  allumait  d'impétueux  désirs  !  Confiante  dans  mon 
amour,  la  vierge  pure  ne  pensait  point  à  me  résister....  Alors 
un  combat  terrible  s'engagea  dans  le  fond  de  mon  cœur.  Mille 
flammes  ardentes  le  dévoraient ,  et  mon  sang  sq  précipitait 
bouillant  dans  mes  veines....  O  ma  bien-aimée!  ta  beauté 
même  qui  m'inspirait  ces  transports,  et  ton  innocence  qui  ren- 
dait ma  victoire  si  facile,  me  sauvèrent  d'une  faiblesse  et  d'un 
remiords  Dans  cet  instant  d'égarement  et  de  fascination ,  au 
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imUeu-d^  cet  éblouissement  qui  s'empara  de  tout  mon  être, 
tu  m*apparus ,  vision  charmante ,  dessinée  dans  mon  imagi- 
nation sur  un  ciel  bieu  parmi  des  nuages  roses;  tu  m'appa- 
ros ,  créature  enchantée,  sous  les  traits  immatériels  qu'on 
prête  aux  génies  célestes  ;  c'était  toujours  toi ,  Marie  ;  mais 
toi,  plus  belle  encore,  plus  séduisante  de  grâce ,  de  candeur 
et  de  pureté.  Je  te  voyais  à  travers  le  voile  transparent  d'un 
avenir  de  quelques  jours  dans  notre  asile  fortuné  de  Saginaw; 
au  milieu  d'une  nature  encore  plus  riche,  dans  une  solitude 
encore  plus  aimante  ;  devenue  mon  épouse  chérie ,  tu  repo- 
sais sqr  mon  cœur ,  enlacée  dans  mes  bras ,  me  prodiguant 
sans  trouble  mille  tendres  caresses  que  je  recevais  sans  re- 
mords  et  je  frémis  en  songeant  que  j'allais  tacher  cette 

blanche  fleur,  lui  ravir  son  parfum  d'innocence ,  infecter  de 
vices  et  d'amertume  la  source  pure  d'une  délicieuse  félicité  ! 
Je  ne  pensais  point  à  Nelson,  à  ses  conseils,  à  la  honte  de  tra- 
hir sa  confiance  ;  ô  mon  amie  !  le  ciel  m'est  témoin  qu'en 
m'arrachant  de  tes  bras  où  je  mourais  de  bonheur,  je  ne  cédai 
qu'à  notre  amour  ! 

En  ce  moment ,  un  bruit  confus  frappa  mon  oreilfe  :  des 
voix  d'hommes,  des  hennissements  de  chevaux,  desaboiements 
de  chiens,  se  faisaient  entendre.  Bientôt  nous  aperçûmes  une 
troupe  d'Indiens  qui  venaient  vers  nous  en  suivant  le  sentier 
que  nous  avions  parcouru.  Mon  premier  mouvement  fut  un 
'  sentimentde  crainte  :  quels  étaient  ces  Indiens?  d'où  venaient- 
ils  ?  comment  se  trouvaient-ils  entre  nous  et  le  village  que 
nous  ations  quitté  le  matin  même  !  Notre  guide  était-il  sin- 
'  cère  ?  Cette  halte  qu'il  nous  avait  engagés  de  faire  n'était-eUè 
point  conseillée  par  la  trahison  ?  Si  les  Indiens  nous  atta- 
-  quaient, quelle  résistance  pourrais-je  leur  opposer.^  Gomment 
défendrais-je  Marie  ?  Placés  entre  ces  sauvages  et  des  espaces 
inconnus^  toute  fuite  nous  était  impossible  :  les  plus  sinistres 
'  pensées  remplissaient  mon  âme.  Ma  frayeur  s'augmenta  lors- 
que je  vis  Onitou  s'entretenir  familièrement  avec  ceux  qui 
'  marchaient  en  tête  de  la  troupe.  Bientôt  toute  une  tribu  d'In- 
diens s'offrit  à  nos  regards  :  hommes ,  femmes ,  enfants , 
bagage,  fortune,  foyer  domestique,  tout  était  là. 

Ici  s'avançait  une  jeune  femme  portant  son  enfant  sur  son 
dos;  on  en  voyait  une  autre  se  séparerde  la  bande ,  et  assise 
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au  pied  d'ua  vieux  chifne ,  pré^ter  ^  mim^^  à  son.i^our 
\eau-né  ;  çà  et  là  des  Indieas  se  glissaient  ^  ^onuine  des  bêtes 
faiiveç,  parmi  le^  lianes,  à  la  recherche  ^  quelque  fruits  ^w 
vages  ;  d'autres  s'arrétèreat  sous  nos  yeux,  e4  p^^naiu  l^  prai- 
rie pour  salle  de  festin,  se  raugèreut  autoyr  ^'w  f$\»  ^^lunié 
à  la  hâte ,  au-dessus  duquel  ils  suspendirent  les  cibaÎTS  encoï« 
palpitantes  d'un  chevreuil  et  d'un  él^n.  A  mesure  qu'ils  pas- 
saient près  de  Marie ,  je  les  regardais  ave^  ee  soupire  foreé 
.que  prend  la  crainte  quand  elle  affecte  U  e^fiane^.  Tous  pu^ 
étaient  sur  leurs  figures  une  expre^ion  £simiob9  ^  ;$2^va^ 
Jj^  plus  grand  nombre  feignait  de  i^  pas  «mmia  x^i".  Qwiri- 
ques-uns  nous  jetaieut  un  regard  d'orgueil  et  d^  «oû^is^  Çi 
£eul,  eu  i¥>u«  voyant,  sourit  gracieuseiuei^il;  ma^s,  cç  AktW 
éclair  passager-  Squ  vijs^g^  redevint  tout  è  coup  4uv  et  mm 

J'ai  su  depuis  que  ces  Indiens,  de  la  tribu  des  Ott^v^a^,  qui 
vit  au  nord  du  Miçlûg«^n ,  étjaieut  venus  à  DéUoU  i^r  se 
jendre  au  Canada  ;  et  que  là ,  ayant  appris  l'arrivée  des  Che- 
rokiç,  et  leur  départ  pour  Ss^inaw,  ï\^  s'étaient  recuis  suIm* 
tement  en  route,  afin  de  précéder  ces  nouveaux  veaui^  au  \}ff^ 
de  leur  débarquement,  et  d'observer  leuv  iayasHWX- 

]>îous  continuâmes  notre  route  sans  encoaibret  et  j'appris  à 
.voyager  parmi  (es  sauvage^  du  Nouveau-Monde  «v.ee  plus  de 
sécurité  que  je  ne  faisais  chez  quelques  peuples,  européens, 
d'antique  civilisation.  Le  jour  approchait  de  son  déeBn  ;  hm 
ombres  et  celles  de  nos  chevaux  s'allongeaient  à  notre  droite. 
A  l'extrémité  de  la  prairie ,  nous,  retrouvâmes  la  forêt.  Peu  d« 
temps  après,  nous  étions  sur  le  bord  méridional  de  I»  rivière 
des  Sables  ;  c'était  le  bord  opposé  qui  devait  nous  fournir  un 
asile  pour  la  nuit  ;  le  lendemain  nous  partirions  pour  Sagi- 
naw.  Conduits  par  Ovasco  et  par  Onitou,  nos  chevaux  passè- 
rent la  rivière  à  la  nage  ;  je  fis  monter  Marie  dans  un  canot 
d'écorce  que  nous  trouvâmes  sur  le  rivage  ;  je  me  plaçai  près 
d'elle,  et  je  dirigeai  de  mon  mieux  la  petite  barque  qui  portait 
un  être  adoré,  mes  espérances  et  toute  ma  destinée.  Je  me 
rappellerai  toujours  avec  délices  ce  court  instant  de  bonheur: 
c'était  l'heure  où  le  jour  cesse ,  et  où  la  nuit  n'est  pas  encore 
venue;  quand  les  oiseaux  de  lumière  ont  fini  leurs  concerts, 
et  que  ceux  des  ténèbres  n'ont  pas  commencé  leurs  chants 
lugubres  ;  alors  que ,  succédant  aux  ardeurs  du  soJeii  qui 


réveillé  «t  vîtite  tfWit,  l'astt-e  des  tttiîlS  tél>âhd  âès  màWeè 
clartés  sur  la  nature  qui  s'endott. 

Admit ât)fe  Cotittftlste  !  h  (Ses  Vbix  innoWbrables,  à  eéè  dhaTits, 
à  cçfi  iM^r«îtt¥fe«  >  à  toutes  ces  hhrniotiîes  de  la  journée ,  âVait 
succédé  ttft  Sîfrêhcfe  ^fofotad  ;  t(mt  se  taisait  atitout  de  bous  ; 
pts&  un  bniit  lointafh  ne  frappait  notre  oreille  ;  des  mouches 
âti'x  aîl^  ^  M*  Semaient  dans  Taîr,  en  voltigeant,  mille 
bl\!rettes  enflamrttées,  qu'on  eût  prises  powr  les  étincelles  d'uii 
vaste  incendie,  sans  la  délicieuse  fraîcheur  qui  régnait  autouir 
d'elles.  Tôtit  pîeîns  du  ealme  que  nous  respirîotis,  ipcapables 
de  pix)iTOncer  «ne  parole ,  nous  retenîohs  notte  souffle  de  peUf 
dé  troiibler  le  silence  de  la  nature  ;  nous  demeurions  immo- 
biles, et  notre  canot  s'en  allait  au  gré  du  courant.  t)éjà,  dé- 
passant la  cime  des  grands  pins,  la  lurvB  projetait  sut*  nous  sa 
clarté  mystérieuse ,  et  reflétait  ses  rayons  tremblants  sur  la 
surface  de  l'onde,  légèrement  agitée  par  notre  fréle  esquif  5 
la  paix  de  l'atmosphère  était  entrée  dans  nos  âmes;  nous  ne 
pensions  point,  nous  avions  le  cœur  plein  ;  notre  bonheur 
s'était  modifié  comme  la  nature  elle-même,  tout  à  l'heure  sî 
vive,  si  ardente,  si  animée,  maintenant  tranquille  et  miiettfe. 
C'était  le  éoir ,  tendre  crépuscule  du  désert  et  du  coeur,  douce 
rosée  qui  venait  rafraîchir  nos  âmes  brûlées  par  les  passions 
du  jour. 

Comme  je  prenais  une  rame  pour  diriger  notre  canot  vers 
Ite rivage:  —«Oh!  mon  ami,  qtiel  malheur!  s'écria  Marie 

*  d'une  faible  voix  ;  arrivés  déjà  !  que  rie  suivons-notts  te  cou- 
«  rant  qui  nous  entraîne  si  doucement?  comme  on  respire 
«  bien  ici  !  comme  il  est  pur  l'air  que  n'a  point  Souillé  le 

*  souffle  des  méchants  î  Oh  !  faut-il  si  t6t  quitter  ees  lieux  ?  Où 
i  trouver  plus  de  calme,  plus  d'émotiobs  douceis,  plus  de  boh- 
«  heur  tranquille !.v.»  Et  la  charmante  fille  se  penchait  vers 
moi ,  retenait  mon  bras  et  me  disait  encoiis  :  «  Qu'il  serait 
«  doux,  nous  abandonnant  au  cours  de  cette  rêverie  presque 
ft  céïefete,  et  suivant  avec  foi  les  eaux  de  ce  fleuve  qui  nous 
ft  heWdtil  Si  mollement  \  qU'il  Werait  dôûîc,  mon  ami ,  de  mou^ 
«  riir  ensetïible  dans  une  extasia  du  éœur,  et  de  monter  aU  ciel 
fc  par  un  élôn  dé  nos  âmes  vers  Dieu  !  NOuS  ne  ferions  que 
«  changer  de  patrie...  Le  bonheur  des  anges  peut-Il  surpasser 
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«celui  que  nous  éprouvons?  mais  jouirous-nouB  encore* M* 
«  bas  d'une  pareille  félicité?  » 

Je  la  guidais  vers  le  rivage ,  et  je  lui  disais  :  «  Marie,  je  ne 
«  sais  si  tu  es  une  créature  de  la  terre  ;  car  ta  voix ,  ton  lan- 
ce gage,  toute  ta  personne,  sont  pleins  d*un  charme  divin ... 
«  Quand  je  vois  couler  tes  larmes ,  je  te  prends  pour  l'ange  de 
«  la  mélancolie  aspirant  à  remonter  au  ciel  où  1  innocence  ne 
«  pleure  plus;  mais  quand  ta  voix  m'enchante  et  module  des 
«  sons  de  bonheur ,  je  ne  sais  plus  que  penser  de  l'être  surhn- 
«  main  qui  a  connu  les  félicités  célestes,  et  ne  méprise  pas  les 
«  joies  de  la  terre...  Ma  bien -aimée,  aie  foi  dans  mon  coeur; 
«  un  air  plus  doux  et  plus  pur,  une  contrée  plus  riante  en- 
«  core,  une  nature  encore  plus  belle ,  nous  attendent  au-delà; 
«  nous  serons  mieux  qn'ici  ;  car  nous  serons  encore  plus  loin 
«  du  monde  que  nous  naissons...  Vois  comme  le  bonheur  se 
«révèle  à- nous  par  degrés  à  mesure  que  nous  fuyons  davan- 
«tage....  » 

Sur  quel  rivage  nous  eût  trouvés  l'aurore  du  lendemain,  si, 
cédant  à  la  voix  de  Marie,  et  au  sommeil  qui  s'emparait  de 
toute  la  nature,  j'eusse  livré  notre  barque  au  hasard  au  coo' 
rant?  Je  ne  sais.  L'asile  que  choisit  notre  raison  vaut-il  celui 
que  nous  désignent  les  caprices  du  vent,  les  détours  de  l'oode, 
lesombres  de  la  nuit*? 

Notre  abri  durant  la  nuit  fut  une  petite  cabane  en  bois, 
habitée  par  un  Américain  delà  Nouvelle-Angleterre^  quîs'e^ 
établi  près  des  Indiens  pour  faire  avec  eux  le  commerce  des 
pelleteries. 

A  notre  arrivée,  nos  chevaux  furent  abandonnés  dans  une 
étroite  enceinte  voisine  de  l'habitation.  Notre  hôte  s'empressa 
de  faucher  leur  nourriture  dans  un  champ  d'avoine  sur  pi^'« 
puis,  prenant  une  hache,  il  coupa  dans  la  forêt  un  arbre, 
dont  il  nous  fît  du  feu  pour  nous  préserver  des  fratcbeor^<^ 
la  nuit.  Les  pièces  de  bois  dont  la  cabane  était  formée  lais- 
saient l'air  extérieur  pénétrer  par  mille  ouvertures,  et  rhumi* 
dite  du  rivage  se  faisait  déjà  sentir.  Bientôt  une  flamme  p^  | 
tillante,  nourrie  de  pommes  de  pins,  éclaira  notre  obscuie 
demeure,  et  nous  fit  voir  un  réduit  étroit,  mais  remarqaabie  | 
par  sa  propreté.  Une  femme ,  auf  visage  pâle  et  maigre,  parut: 
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(Citait  celle  de  notre  bote;  autour  d'elle  étarei^  groupés  plu- 
sieurs enfants  en  bas  âge.  Une  image  grossièrement  peinte  i 
représentant  le  général  Washington ,  était  suspendue  au-des- 
sus (Je  la  cheminée.  Aux  États-Unis,  Washington  est  le  dieu 

delà  chaumière  comme  celui  du  Capitole  ! Sur  une  table 

placée  au  centre  du  logis,  on  voyait  disséminées  plusieurs 
feuilles  d'un  journal  de  New-York,  de  date  assez  récente-. 
Tout,  chez  nos  hôtes,  annonçait  plus  de  bien-être  matériel 
que  de  bonheur  ;  leurs  manières  polies  sans  élégance ,  leur 
langage  correct  sans  ornement ,  leurs  connaissances  exactes , 
mais  bornées,  tout  prouvait  qu'ils  n'étaient  pas  nés  au  désert, 
et  qu'ils  appartenaient  à  la  classe  moyenne  d'une  société  civi- 
lisée. Leur  seul  but,  leur  idée  fixe  était  de  faire  fortune;  ils 
étaient  comme  tous  les  Américains, 

La  femme  nous  prépara  un  repas  modeste,  et  le  thé  nous 
fut  servi  sous  la  cabane  du  désert.  Cette  situation  singulière 
l'eût  point  été  sans  charmes  pour  moi  i,  si  Marie  eût  pu  en 
ouir  elle-même  ;  mais  elle  était  souffrante  ;  une  longue  jour- 
lée  de  route  l'avait  affaiblie;  elle  ne  prit  aucune  part  au  repas 
(ui  devait  réparer  ses  forces-  Je  donnai  tous  mes  soins  à  lui 
préparer  un  lieu  de  repos  ;  une  peau  de  buffle  lui  servit  de  lit  ; 
e. couvrisses  pieds  de  mon  manteau.  «..  alors,  accablée  de 
o/nmeil ,  Marie  prit  une  de  mes  mains  en  gage  de  sécurité  ; 
I,  s'étant  penchée  sur  moi,  elle^s'endormit.  Bientôt  tout  le 
nonde  reposa  en  silence  autour  de  moi  ;  seul  je  veillais  atten* 
if  au  dedans ,  et  épiant  les  moindres  bruits  du  dehors;  veille 
mposante  au  fond  de  la  forêt  sauvage ,  dans  la  cabane  soli* 
aire,  où  brillaient  quelques  flammes  vacillantes ,  seul  mou- 
ement  qui  se  fît  autour  de  moi  ;  veille  silencieuse  qui.  fit  ap- 
araître  à  mes  yeux,  comme  des  fantômes,  les  souvenirs  de 
ia  jeunesse,  mes  ambitions,  mes  vastes  desseins,  les  gran* 
eurs  et  les  misères  de  ma  vie ,  les  illusions  avec  les  désen- 
hantements,  les  amours  avec  les  espérances;  veille  presque 
êbrile,  durant  laquelle  l'imagination  va  mille  fois  du  passé  à 
avenir,  du  désespoir  au  bonheur,  de  la  sagesse  à  la  folie ,  et 
e  h' arrête  qu'à  l'instant  où,  dominée  par  l'ascendant  d'un 
ou  voir  irrésistible,  la  pensée  chancelle,  fléchit  par  degrés  « 
3  relève  avec  effort,  puis  retombe  et  va  mourir  enfin  dans  la 
uit  du  sommeil... 


y 
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Avant  que  mes  paupière  se  fussent  affaissées  ,f  avais  r6=- 
marqué  que  le  repos  de  Marie  'était  ttt^ublé  pat  des  mouve- 
ments sottdafns,  des  ttessaillenrèttt!},  de^  pâr6)4s  ^iitHîéoupées. 
Le  matin  elle  se  réveilla  en  sursaut.  Son  premier  mouvemênrt 
fut  de  ressaisir  ma  main  quelle  avait  abandonnée  en  dor- 
mant. Ce  geste  me  tira  mot-mtSme  de  hion  assoupissement . 
et ,  eh  revoyant  Marie ,  qtje  je  n'avais  pas  eu  la  force  de 
veilleif  une  nuit  entière ,  je  compris  toute  Fim^tiissance  delà 
volonté. 

Marie  était  triste  et  pensive  :  «  Mon  amt ,  me  dît-elle,  si  je 
«  n^étais  près  de  toi ,  je  craindrais  de  grands  lôaîheurs...  car 
A  j'ai  eu  des  songes  terribles.  » 

Je  remarquai  avec  èhagrin  que  la  nuit  ne  l*avâît  point  re- 
posée... et  ragitation  extrême  de  son  satig  me  fît  pensëf  qUe 
fë  fièvre  l'avait  saisie Que  foire?  Demeuret  dans  cette  ca- 
bane solitaire!  Nous  arrêter  s!  près  an  but!  il  ne  nous  fallait 
plus  qu'un  jour  de  voyage.  Le  soir  nous  arriverions  à  Sagi- 
naw  pour  y  rester  toujours.  Ne  devions-hous  paà ,  à  tout  prix , 
gagner  ce  lieu  de  i^pos ,  qui  rehdrait  à  Marie  ses  forces ,  et 
verrait  tîômmèhcét'  notfe  bonheur  ?  Je  dis  mes  pensées  à 
MaHe.  ft  Oui ,  me  )*époodit^e11ê ,  oh  !  lôuî ,  allons  vite  à  Sa- 

«  gitiâW c^est  là  que  toôUs  Serons  heureUx  ...,  tu  me  Tas 

fc  promis. .  '.  » 

Nous  l)âftl«es  h  l'h«m*è  où  la  natUrè  â  coutume  d*  reth)«- 
Y«r  l«  vtM*  «veft  la  lumière;  ..  hiaîs  une  nouvelle  scène  W)ws 
réservait  de  nouvelles  Impressions  ...  Avartt  d'at^iver  à  la  fi- 
vSère  éél  Sables»  nous  ftvIôttS  parcouf u  de  sauvages  SDlfttidçs; 
après  l'avoir  quittée ,  nous  entrâmes  véritablement  datts  le 
désert...  Nous  marchions  sans  entendre  le  chant  d'un  oisetfa* 
le  bourdonnement  d'un  insecte ,  lé  mouvement  d'un  seul  être 
vivant.  .  Ce  n'était  plus  le  silence  de  la  nature  qui  se  f epose 
après  les  chants ilu  jour ,  et  qu'on  entend  encore  respîref  pen- 
dant qu'elle  doWi..  c'était  le  silence  morne  du  néartt Le 

seul  bruit  qui  frappât  notre  oreille  était  causé  pttr  tes'  pas  de 
notre  guide  et  par  cent  de  nos  clïevaux;  bfUit  régulier  qui 
ajoutait  encore  à  la  monoloUie  du  lieu.  tHus  de  vallons,  pins 
d'échos ,  plus  de  prairies ,  plus  de  ciel  ;  partout  là  forêt ,  par- 
tout les  mêmes  arbres,  partout  un  sol  uniforme  ;  à  chaque  pas 
nouveau ,  nous  retrouvons  le  site  que  nousvenons  de  quitier. 
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H -semble  que  nous  marchions  sans  avancer,  jouet  d'une  puis- 
sance invisible,  qui  nous  donne  Tillusion  du  mouvement  et  pa- 
ralyse. iMs  efforts.  Noos  allons  toujours....  toujours...»,  et  la 
scène  ne  change  pas  !  1  Où  sonimtes^uous.donc?  Suivons-nous 
notre  route  ?  Où  eM;  le  Notd  vers  lequel  nous  devons  aller  ?  le 
Sud  ^«e  nous  devons  fuir  .^  je  crois  que  nous  retournons  sur 
nos  pas  ^  que  cette,  forêt  est  grande  !...  et  si  elle  ne  finissait 
pas  !  l  elle  devient  de  plus  en  plus  épaisse  ;  ses  dmëres  pluB 
solennelles....  ses  voûtes  muettes  sont  si  pleines  dé  silence , 
de  terreurs  et  de  mystères,  qu'on  se  eroit  engagé  dans  des  ca- 
itecooibes  et  perdu  dans  leurs  détours. 

Ces  impressions  étaient  d'autant  plus  puissantes  sur  nous 
qu'elles  contrastaient  avec  toutes  les  émotions  de  la  veille, 
les  unes  H  brûlantes ,  les  autres  si  douces.  Je  sentais  le  froid 
pénétrer  dans  mon  âme  et  comme  une  barre  d'airain  qui  po- 
sait sur  mon  cœur. 

<t  Mcm  Dieu ,  me  dit  Marie  en  se  rapprochant  de  moi  et  en 
ft  saisissant  ma  main ,  que  cette  solitude  e$(  profonde  et  ter- 
«I  rible!...  »  —Et  comme  son  esprit  était  prompt  à  saisir  les 
funestes  présages  :  «  Mon  ami ,  me  dit-elle ,  sois  sûr  que  ce 
«  jour  sera  un  jour  fatal...  Je  ne  sais  pourquoi  le  souvenir  de 
«  "Georges  ne  me  quitte  point  ;  sans  doute  quelque  affreux 
Il  malheur...  » 

Elle  n'acheva  pas  :  une  larme  compléta  sa  pensée.  Je  m'ef- 
forçai de  la  rassurer  et  de  lui  donner  plus  de  sécurité  que  je 
b'en  avais  moi-même...  Cependant  je  fus  vivement  frappé  de 
l'altération  dont  tous  ses  traits  portaient  l'empreinte.  Je  pen- 
sai qu'un  peu  de  repos  la  soulagerait^  et  j'ordonnai  è  outre 
petite  caravane  de  s'arrêter. 

Durant  cette  halte ,  je  demandai  par  signes  à  Onitou ,  si 
nous  approchions  de  Saginaw.  Il  comprit  très-bien  ma  ques- 
tion )  et  dessinant  sur  la  terre  deux  points  qui  figuraient ,  l'un 
SaginaW)  l'autre  la  rivière  des  Sables,  il  tira  une  ligne  de  l'un  à 
l'autre,  et  marqua  sur  cette  ligne  un  troisième  point  indiquant 
la  place  que  nous  occupions  ;  ce  point  se  trouvait  au  tiers  de 
la  ligne  ;  nous  n'étions  donc  qu'au  tiers  de  notre  route.... Un 
instant  après,,  et  tandis  .que  nous  étions  assis  sous  Tombre 
d'Un  catalpa,  nous  voyons  L'Indien. se  lever,  prendre  sa  course 
devant  noMSrPlua  léger  qu'un  chevreuil,  en  criant  :  Saginaw  ! 
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Sagitiawî  et  en  noug  montrant  le  soleil  déjà  parvenu  auiM*. 
lieu  de  sa  course. 

Alors  Marie  fît  un  effort  courageux  pour  se  lever  ;  nois 
continuâmes  notre  route  dans  le  désert...  Je  m'aperçus  bien- 
tôt, à  la  voix  de  Marie  que  ses  forces  allaient  toujours  ea 
déclinant.  Après  de  longues  heures  de  marche,  j'ordonnai  de 
nouveau  à  notre  guide  de  s'arrêter...  mais ,  à  ma  voix ,  il  w* 
doubla  de  vitesse,  en  m'indiqnant,  par  un  geste  expressif,  que 
le  soleil  était  descendu  dans  le  sein  de  la  terre  et  que  la  forêt 
allait  bientôt  se  couvrir  de  ténèbres.  Cependant  le  désert  pré- 
sentait à  nos  yeux  un  aspect  de  plus  en  plus  effrayant  Le 
sentier  que  nous  suivions  était  si  étroit  que  Marie  et  moine 
pouvions  plus  aller  de  front;  il  était  à  peine  marx^ué ;  saoi 
cesse  on  le  perdait  de  vue,  et  alors  nous  avions  Tair  de  lna^ 
cher  à  tout  hasard  au  travers  de  ta  forêt.  La  nuit  étant  veoue, 
le  silence  avait  cessé,  mais  la  solitude  avait  pris  une  voix  te^ 
rible  et  lugubre.  On  n'entendait  que  le  meuglement  des  ours 
et  le  chant  sinistre  des  oiseaux  nocturnes.  La  lune ,  qui  mêle 
un  charme  aux  nuits  les  plus  funestes,  comme  l'amour  d'une 
belle  femme  répand  de  secrets  enchantements  sur  une  vie 
malheureuse,  ne  se  montrait  point  encore... 

Alors,  en  pensant  à  Marie,  à  ses  souffrances,  que  trahissaient 
quelques  cris  échappés  à  la  douleur,  je  sentis'  mon  sang  se 
glacer  dans  mes  veines  et  mes  forces  prêtes  à  défaillir.-.  Dans 
cet  état  de  faiblesse  physique  ^  ma  raison  elle-même  futtroa* 
blée,  et  mon  imagination  me  fit  voir,  autour  de  Marie  une 
foule  de  monstres  fantastiques  qui  menaçaient  sonexisteoce; 
je  les  voyais  tantôt  sous  les  traits  d'une  hyène  dévorante, 
tantôt  sous  la  forme  d'un  hideux  .reptile.  Les  uns,  avides  de 
meurtres  et  de  sang,  attendent  leur  proie  au  passage.....  mon 
Dieu  !  s'ils  allaient  s'élancer  sur  Marie  !  Les  autres  se  sus- 
pendent aux  rameaux  des  arbres  ;  ils  tomberont  comme  i^ 
foudre  sur  celle  que  j'aime  et  prendront  sa.  vie  avant  que  j^ 
l'aie  seulement  défendue.  Et  j'inventais  mille  autres  cliimères 
si  faciles  à  créer  quand  on  a  l'âme  saisie  d'une  grande  dou- 
leur et  l'imagination  engagée  dans  des  régions  inconnues. 
Les  heures  s'écoulent ,  la  nuit  s'avance ,  nos  chevaux  raiefl- 
tissent  leur  marche,  la  fraîcheur  s'élève  de  la  terre...  Marie 
gardait  un  silence  profond  qui  redoublait. mes.angojsses.  i^ 
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rends  sa  main  ;  je  la  trouve  brûlante  :  «  Mon  ami,  me  dît-elle 
d^une  voix  à  demi  éteinte,  n'allons  pas  plus  loin  ;  je  me  sens 
mourir.  » 

A  ces  mots,  mon  cœur  se  brisa  ;  je  ne  sais  quelle  résolution 
isensée  allait  sortir  de  mon  désespoir,  lorsque  notre  guide* 
'arrête  tout  à  coup  et  crie  trois  fois  :  Saqinaw!  Ce  cri,  jeté 
ans  le  désert ,  y  trouve  un  long  retentissement  et  nous  re- 
lent répété  par  mille  échos  :  le  premier  tumultueux,  le  se- 
ond  moins  fort ,  suivi  de  plus  faibles  encore.  La  forêt  cesse 
out  à  coup;  nous  entrons  dans  une  prairie,  nous  y  marchons 
(uelque  temps  en  descendant  une  pente  presque  insensible.' 
Knfm  nous  voyons  le  bord  d'une  large  rivière:  cette  rivière 
*tnit  la  Saginaw,  et  le  bord  opposé ,  l'asile  que  nous  cher- 
'thions.  ' 
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LE   DRAME. 


Cl  o  mon  Dieu  !  quel  bonheur!  »  s'écria  Marie  en  voyant  le 
rivage.  Son  énergie  morale  eût  été  incapable  d'un  plus  long 
effort.  Je  la  saisis  dans  mes  bras  et  la  déposai  dans  une  pirogue* 
indienne  ;  je  me  plaçai  près  d'elle  comme  j'étais*  en  passant  la 
rivière  des  Sables.  «  Mon  ami ,  me  dit  alors  Marie  avec  ten- 

«  dresse,  pardonne-moi je  t'ai  affligé j'ai  cru,  pendant 

«  toute  cette  journée,  qu'un  destin  funeste  s'opposait  à  notre 

<t  arrivée  dans  ces  lieux j'avais  tort;  car  tu  es  mon  bon 

«  ange,  et  tu  me  guidais.....  Oh!  je  sentais  mon  corps  dé-' 
»  faillir  et  mon  âme  se  briser...  mais  je  ne  souffre  plus  et  je 
«  n'ai  que  des  pensées  de  bonheur...  » 

Ces  paroles  versaient  la  joie  dans  mon  cœur,  et  j'aspirais 
au  rivage  comme  au  terme  de  toutes  nos  douleurs. 

«  Vois ,  me  disait  Marie  en  me  montrant  notre  futur  em- 
«  pire,  vois  comme  nous  serons  dans  cette  contrée  lointaine... 
«  Oui ,  les  eaux  de  la  Saginaw  sont  encore  plus  pures ,  plus' 
«  paisibles,  que  celles  de  la  rivière  des  Sables;  l'air  est  ici  plus 
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a  douî;  cette  terre  est  piits  fembawmée;  et'votfà  (Jiiè  l'astre 
«des  nuits,  notre  bon^éniedu  déteit^  se  lève  et  bYf!¥è  de 
<(  tout  son  éclat. . .  » 

Et,  disant  ainsi,  Marié  portait  ises  regarda  \t^  H  dei. 
«i  Dieu!  »  s'écria-t-elle  tout  à  coup  d'une  voix  éfftrayée,  et 
ses  yeux,  redescendus  à  terre,  se  «achèrent  ehth»  sefs  dieux 
mains. 

£n  ce  moment,,  le  disque  i^uge  et  enflammé  de  ta  lune 
sortait  des  ombres  de  la  forêt  et  semblait  en  montant^  s'ap- 
puyer sur  la  cime  des  arbres...  On  le  voyait  s'élevei'  et  gran- 
dir... il  s'avançait  sur  nous  semblable  à  tin  spectre  de  tsang... 
Cette  Image  terrible  avait  frappé  l'esprit  de  Marie,  et  le  cri 
d'effroi  qu'elle  s'efforça  vainement  de  Xîonlenir  fut  encore  ta 
voix  d^in  sinistre  pressentiment. 

En  arrivant  au  but  tant  désiré,  Marie  avait  senti  renaître  en 
elle  une  énergie  surnaturelle  qui  ne  fut  point  de  longue  durée. 
Je  ne  sais  si  sa  force  s'affaiblit  en  même  temps  que  sa  foi 
dans  l'avenir  ;  mais  je  la  vis  presque  aussitôt  tomber  dans  un 
grand  abattement. 

Je  me  trouvai  alors  livré  à  des  embarras  que  Fimaginatioa 
ne  saurait  concevoir. 

Nelson  n'était  point  à  Saginaw.  Le  bateau  qui  le  portait, 
M  Bt  les  €herbk1ti ,  h*avait  {MIS  enc^  pdrû^  tet  les  Indiens- 
Gttawa8>  naturels  du  pays,  m'^stirèti^m t^tt'âubun  étranger 
n'avait,  depuis  lïn  temps  tt^s-long^  abotdédéns  i^ette  i^nti^. 
€e  contre^temps  fut  pour  Marie  et  ^our  ilioi  lime  source  de 
chagrins  et  d'inquiétude  \  il  rendit  ^U«si  pl^s  difficile  notre 
situation.  Nelson  devait  nous  préparer  un  asile  qui  nous 
manqua.  Je  me  mis  à  l'œuvre  aussitôt.  Mais  je  ne  sais  quel 
eût  été  notre  sort  à ,  en  attendant  que  notre  cabane  f ât  éle- 
vée, nous  n'eussions  pas  trouvé  l'abri  d^un  toit  hospitalier. 

Saginâw,  où  vous  voyez  en  ce  moment  àeux  habitations 
édifiées  avec  quelque  soin,  n^en  possédait  alors  qu'une  seule 
de  grossière  construction  ^  et  que  tious  trouvâmes  occupée  par 
un  Américain  Canadien  d'origine.  Cet  homme  parut  Jûyeux 
de  nous  voir,  et^  me  reconnaissant  è  cet  air  de  famille 
qu'ont  tous  les  Français  :  (i  YoUs  vemet^  me  dit-il,  de  ta  vieille 
a  France  ?»  Il  était  né  parmi  les  ihdiens,  dont  il  avait  pris 
presque  toutes  les  m^urs.  La  diasse  et  ki' pèche  sufiisaient  à 
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ses  b^soips,  «t  il  ^ouvftit  ¥9  nhani^  extv4«ne  dans  une  vîe 
toute  4e  liberté  ^uvage, 

Comme  nous  arrivioiis,.  U  était  sur  te  point  de  partir  ;  il  se 
rendais  m^  enviroi^du  fort  Gratiot  pour  la  chasse  du  ramier; 
il  nous  otfrit  sa  jc^abane  et  oous  eogagea  d*y  rester  jusqu^à  oe 
que  j^en  eusi^  construit  une  autre.  Je  lui  proposai  de  facbe- 
ter^  laissant  à  sa  bonne  foi  le  soin  d^en  fixer  le  prix  $  main  H 
n'écouta  point  ma  demande,  et  me  dit  pour  toute  réponse 
qu'il  aîipail  ce  lieu ,  qu'il  y  était  né»  et  qu'il  y  passerait  le 
reste  dç  ses  jours. 

Ainsi  se  retrouve,  jusqu'^^u  foad  éià  désert  le  earaetère  des 
nations. 

yAnoérictain  de  raee  ao^ise  oe  subît  d'autre  penchant 
que  celui  de  Fintérét  ;  riei^  ne  Fe»etiâin»  au  lieu  qm'û  habite, 
ni  l^ns  de.  fawiUe,  ni  tendires.  afleoiions....  Toujours  prêt  à 
quitter  sa  demeure  pour  WOte  aulrev  il  lia  vend  à  qui  lui  donne 
ua  dollar  d^  profit. 

JNoiA  loii^  de  là  vo^9  voyee  i'bMniHe  de  sm^  français  s'atta- 
cher à  ^  tene  iiataW,  chérir  1q  pays;  où  sea  piàfes  oat  vécti , 
ain^  p^MMT  çux-mé(ae&  les  olsj-els  qui  l'enviroiuient ,  et  prélé- 
rer  ces;  choses  de  valeur  tout  idcalbe  aux  froides,  jouissances  de 
la  riobe$se- 

J'acçept{)i  90A  offre,  et  »♦  pus  le  déteviaioeff  à  recevoir  te 
prix  du  sçrvic^,  qu'il  me  rendait. 

JVou^  avions  un  asile....  mais  tout  éjtajl  eoeose  okstacle  et 
misère  autour  de  nous. 

Marie  fut ,  dès  le  premier  jour,  saisie  d*une  fièvre  particu- 
lière à  ce  pays,  et  qui  manque  rarement  d'atteindre  fees  étran- 
gers nouvellement  arrivés  ;.  il  fallait  que  je  me  partageasse 
entre  les  soiiis  nécessaires  à  mon  amie  et  les. travaux  qu'exi* 
geait  la  construction  de  notre  demeure.  La  cabane  du  Cana- 
dien ,  toute  précieuse  qu'elle  était,  dans  notre  détresse^  ne 
nous  offrait  d'ailleurs  qu'un  imparfait  asile  ;  elle  se  composait 
de  pièces  de  bois,  mal  jointes  ent^e  elles,  à  travers  lesquelles 
riiumidité  des  nuits  pénétrait  comme  la  chaleur  des  joursi 
Une  foule  d'insectes  s'y  introduisaient  :  les  uns,  impercep* 
tibles,  nous  révélaient  leur  présence  par  la  douleur  de  leurs 
piqûres  ;  les  autres,  voltigeant  par  essaims,  montraient  à  nos 
yeux  leur  corps  grêle,  armé  d'un. long  aiguillon,  et  fati- 
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guaient  nos  oreilles  d'un  perpétuel  bourdonnement  ;  tous 
nous  livraient  sans  relâche  une  guerre  îropttb'yable  et  trou- 
blaient cruellement  le  repos  de  Marie. 

La  nourriture  grossière  à  laquelle  nous  étions  réduits  n'a- 
vait rien  qui  pût  altérer  une  santé  robuste  ;  mais  la  faiblesse 
de  Marie,  sa  maladie,  ses  habitudes,  rendaient  nécessaires 
des  aliments  délicats  dont  nous  étions  tout  à  fait  dépour- 
vus. 

'  Tout  nous  manquait  dans  ce  désert  :  le  médecin  le  plus 
proche  était  à  Détroit ,  et  je  voyais  Marie  languissante,  sans 
pouvoir  offrir  le  moindre  soulagement  à  ses  maux. 

Nous  ne  pouvions  cependant  songer  à  quitter  ce  lieu;  il  eut 
fallu  regagner  Détroit  pour  trouver  quelque  secours;  nous 
n'avions  aucun  moyen  d'y  retourner  par  eau ,  et  c'eût  été  fo6e 
que  de  tenter  une  seconde  fois  le  long  voyage  aux  fatigues 
duquel  Marie  avait  si  difficilement  résisté. 

Je  comptais  les  jours  par  mes  tourments;  car,  au  désert, 
toutes  les  divisions  établies  dans  le  temps  disparaissent;  plus 
de  mois,  plus  de  semaines,  plus  d'heures.  Au  bout  d'un 
temps  très-court,  l'ordre  des  jours  se  perd  entièrement  ;  et 
alors  il  s*en  fait  un  autre  qui  est  celui  des  bons  et  des  mau- 
vais, des  ciels  purs  et  des  orages....  et  puis  quand  un  affrm 
malheur  a  empoisonné  la  vie,  ce  n'est  plus  qu'un  long  temps 
de  misère  et  d'ennui ,  une  suite  de  gémissements,  échos  de 
la  première  douleur,  qui  se  répètent  à  l'inGni ,  et  ne  meurent 
que  sous  la  pierre  du  sépulcre. 

Quel  que  fût  mon  chagrin ,  mon  cœur  se  refusait  à  conce 
voir  de  graves  inquiétudes.  Nelson  arriverait  bientôt  ;  bientôt 
•aussi  Marie  aurait  un  asile  mieux  défendu  contre  les  injures 
du  dehors.  Tout  son  mal  provenait  sans  doute  d'une  suite  de 
jours  écoulés  sans  repos  ni  sommeil ,  et  céderait  à  quelques 
nuits  de  paix  profonde....  et  alors  combien  nous  serions  heu- 
reux ? 

'  Cependant  c'était  déjà  un  grand  malheur  que  ce  troublé 
des  premiers  jours  qui  nous  enleVait  Le  charme  inestimabbio 
des  premières  impressions. 

Étrange  aveuglement!  ma  plus  grande  peine  n'était  pas  de 
prévoir  des  infortunes,  mais  d'avoir  perdu  des  joies  ! 

Je  contemplai  en  face  les  obstacles  que  j'avais  à  vaincre,  et 
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n'armai ,  pour  les  combattre,  de  cette  énergie  morale  que 
loune  seule  la  foi  dans  le  succès. 

Je  travaillais  à  notre  cabane  pendant  tout  le  temps  que  je 
le  passais  pas  auprès  de  Marie. 

J'étais  secondé  dans  ma  tâche  par  Ovasco,  dont  le  dévoue* 
nent  ne  saurait  se  décrire.  Ce  Adèle  serviteur  semblait  se 
nultiplier  lui-même  pour  faire  face  à  toutes  les  difficultés. 

Au  milieu  de  ces  rudes  travaux  et  des  sueurs  qu'ils  me  coû- 
taient, je  trouvais  un  charme  secret  à  penser  que  tout,  dans 
notre  bonheur,  serait  mon  ouvrage. 

Cependant,  quels  que  fussent  mes  efforts,  Tœuvre  que  j'avais 
entreprise  demandait  plus  de  temps  que  je  ne  pensais.  L'état 
de  Marie  devenait  plus  alarmant  ;  son  pouls  annonçait  une  agi- 
tation croissante.  Elle  ne.faisait  pas  entendre  une  seule  plainte; 
mais,  sous  le  voile  du  sourire  errant  sur  ses  lèvres,  il  était 
facile  d'apercevoir  un  sentiment  de  tristesse  profonde. 

Elle  me  dit  un  jour  avec  tendi^esse:  «  Ludovic,  tu  prends 
«  bien  de  la  peine  pour  préparer  notre  demeure  !  » 

Une  autre  fois  :  «  Tu  me  quittes,  nie  dit-elle,,  pour  travailler 
o  à  la  chaumière....  ah!  je  t'en  conjure,  reste  près  de  moi.... 
«  qui  sait  l'avenir  ?  » 

Je  repoussai  loin  de  moi  l'affri&use  pensée  dont  ces  paroles 
contenaient  le  germe.  Cependant  le  changement  de  saison 
vint  aggraver  mes  inquiétudes  et  mes  tourments....  Dix  jours 
environ  s*étaient  écoulés  depuis  notre  arrivée  à  Saginaw,  et 
les  chaleurs  du  mois  de  juin  comn^ençaient  à  se  faire  sentir. 
Pénétrée  par  les  rayons  d'un  soleil  brûlant ,  assaillie  par  des 
nuées  de  moucherons  dont  une  température  embrasée  sem- 
blait accroître  le  nombre  et  la  malignité,  notre  petite  cabane 
devint  le  théâtre  d'une  misère  dont  je  ne  pourrais  vous  tracer 
le  tableau....  Je  faisais  de  vains  efforts  pour.éloigner  de  Marie 
les  innombrables  ennemis  qui  bruissaient  autour  d'elle  ;  ils 
étaient  plus  prompts  à  renaître  que  moi  à  les  anéanrir  ;  et  je 
voyais  le  beau  front  de  mon  amie  tout  saignant  de  la  morsure 
de  ces  vils  insectes  .  .  Je  passais  ainsi  les  jours  et  les  nuits 
veillant  auprès  de  ma  bien-aimée,  et  m'efforçant  de  spulager 
par  mes  soins  ses  ennuis  et  sa  douleur. 

Pendant  ce  temps,  Ovasco  travaillait  sans  relâche  à  la  ca- 
bane, qui  était  près  de  s'achever.  Pour  comble  de  malheur,  il 
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fut  InUméme  attaqué  de  la  fièvre  dn  pays,  et  afoirs  je  iiie  trou- 
vai seul ,  sans  appui ,  entouré  de  maux  qui!  me  fallait  con- 
templer sans  cesse,  et  que  je  ne  pouvais  adoucir. 

L'idée  d^une  affreuse  catastrophe  avait  été  longtemps  sans 
pouvoir  pénétrer  dans  mon  âme.  Chose  étrange  !  1orsqu*on 
possède  un  bien  plus  cher  que  la  vie,  et  qu'on  en  jouit  tran- 
quillement, on  est  prompt  à  concevoir  des  craintes  chiméri- 
ques, et ,  si  un  grand  péril  de  le  perdre  se  f)résente,  on  fait 
autant  d'efforts  pour  ne  pas  voir  le  danger  réel ,  qti'oA  en  fai- 
sait auparavant  pour  apercevoir  des  dangers*  imaginaires.  Tel 
est  Tordre  et  la  justice  du  ciel.  L*heureux  est  troublé  dans  sa 
joie  par  la  terreur  de  Tinfortune,  et  le  pauvre  consolé  dans 
sa  misère  par  des  illusions  de  félicité  ! 

Cependant  les  paroles  de  Marie,  dont  le  souvenir  revenait 
à  ma  mémoire,  Taspect  des  souffrances  qu'elle  endurait  sous 
mes  yeux,  et  peut-être  aussi  4'opiniâtreté  du  sort  à  contrarier 
tous,  mes  desseins^  jetèrent  le  trouble  dans  mon  âme....  Une 
lueur  fatale  m'apparut...v  et  tout  mon  corps  se  couvrit  d'un^ 
Sueur  glacée....  Je  fis  un  effort  pour  rappeler  à  tnoi  ma  rai- 
son ,  que  je  sentais  s'égarer,  et  je  dis  à  Marie  : 

«  Ma  bien^aimée,  dans  quelques  jours  notre  nouveMe  de- 
«  meure  sera  prête  à  te  recevoir. . . ,  alors  la  présence  de  Nelson 
ttHTfanquera  seule  à  notre  bonheur....  S'il  s'était  avancé  sans' 
«'guide  dans  ces  contrées  désertes,  nous  devrions  concevoir 
«•de  grandes  inquiétudes  :  mais  que  pouvons-nous  craindre, 
«  le  sachant  entouré  d'indiens  qui  l'aiment ,  le  révèrent ,  et 
«  pour  lesquels  le  plus  beau  pays  est  aussi  le  plus  sauvage.^ 
<r  £spérens  qu'il  sera  bientôt  rendu  à  nos  vœux....  Mais^  mon 
«  amie,  je  demande  encore  au  ciel  une  chose  qui  m'est  plus' 
«  chère  que  tous  les  biens  de  ce  monde  :  c'est  la  lin  de  tes 
«  souffrances....  Nous  ne  savons  point  le  remède  qui  peut  le 
«  guérir;  \e  secours  d'un  médecin  nous  est  nécessaire  ;  je  vais* 
«  aller  le  chercher -à  Détroit;  j'y  arriverai  dans  dëuxjours,  et, 
(c  deux  jours  après,  je  serai  de  retour  ici ,  ramenant  avec  moi 
«  l'homme  dont  la  science  te  sauvera.%...  Pendant  mon  ab- 
<t  sence,  notre  fidèle  Ovasco  demeurera  près  de  toi  ;  quoique 
«  souffrant  lui-même,  il  retrouvera  des  forces  pour  donner 
«  d<?s  soins  à  sa- bonne  maîtresse.  » 

Ovasco ,  qui  était  là ,  ne  peut  entendre  ces  paroles  sans  aN 


teqdrissenneQt  ;  Marie  ni'éjsoutait  avec  tous  ies  signes  d'une 
énjotion  profonde.....  elle  resta  silencieuse,  parut  réfléchir 
beaucoup  ;  enfin  d'qne  voix  altérée  :  ,' 

«  Mon  ami,  me  dit-çlle,  ne  me  quitte  pas.....  je  t'en  con- 
«jure...  quatre  jours  d'absence...  c'est  bien  long!...  non...' 
«  Ludovic...  non...  il  faut  rester...  » 

£t  son  regard ,  fixé  sur  moi ,  prit  une  expression  indicible 
de  tendresse  et  4e  mélancolie. 

Je  tentai  de  Jui  faire  comprendre  combien  îl  serait  insensé 
de  céder. à  un  mouvement  de  faiblesse  qui  ruinerait  notre  avé^- 
nir,  tandis  qu'un  sacrifice  de  quelques  jours  assurerait  notre 
bonheur. 

Mais  je  trouvai  en  elle  une  résistance  d'instinct  contre  ia-* 
quelle  ma  raison  était  sans  puissance. 

9  Mon  bien-aimé,  me  djsait-elle,  je  t'en  supplie,  ne  m'aban*^ 
«donne  pas;  tu  sais  combien  est  fragile  la  liane  séparée  du 
«  rameau  qui  la  protège... iLudovic ,  loin  de  loi ,  je  serai  plus 
ft  faible  encore.  ,  ta  présence  seule  me  soutient...  si  tu  t'étoi- 
;t  gnes ,  je  me  briserai ...» 

L'accent  dont  elle  prononça  ces  paroles  était  déchirant. 

Troublé  par  ce  langage  d'autant  plus  désolant  qu'il  avait 
toute  l'amertume  du  désespoir,  sans  la  violence  qui  l'exagère^ 

je  tombai  à  genoux  au  chevet  du  lit  de  Marie incapable 

d'articuler  un  seul  mot,  je  saisis  la  main  de  mon  amte , •  et 
Tarrosai  d'un  torrent  de  larmes;  jamais  la  douleur  n'aivail 
ainsi  abondé  dans  mon  âme.  i     ■ 

Quand  cet  orage  fut  passé ,  je  relevai  mmi  front  abattu....; 
mais  je  ne  retrouvai  la  raison  qui  m'avait  î\x\  que  pour  oom^ 
prendce  toute  l'horreur  de  ma  situation  et  l'excès  de  ma  misère; 

Les  illusions  de  l'infortune,  qui  abusent  de  l'espérance., 
m'avaient  toujours  voilé  la  véritable  position  de  Marie.  EMet 
même  s'était  plu  constamment  à  me  tromper  sur  son  éuit. 
Quand  je  lui  parlais  de  uotre  bonheur  à  venir,  elle  versait  des 
pleurs  que  je  croyais  sortis  d'une  source  de  joie.  Si  je  l'entret 
tenais  de  ses  souffrances ,  elle  était  prompte  à  çhaoger  lé  sujet 
de  notre  conversation;  oublieuse  de  ses  maux,  elle  usait  toutes 
ses  forces  à  distraire  ma  peine,  et,  tandis  qu'elle  se  consumait 
dans  de  cruelles  douleurs ,  c'était  elle  encore  qui  me  donnait 
des  consolations. 
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Quelle  fut  ma  stupeur,  lorsque ,  arrêtant  mes  regards  s«r 
eette  main  chérie  que  je  pressais  dans  un  transport  de  déses- 
poir et  d'amour,  je  la  vis  desséchée  par  une  affreuse  maigreur. 

La  lumière  qui  m'apparut  fut  celle  de  Téelair  qui  brille  du 
même  feu.  que  la  foudre  qui  tue.  Le  corps  de  mon  amie  était 
tout  entier  dévoré  par  le  mul...  sa  figure  seule  n-av2tt  point 
subi  les  mêmes  ravages,  et  conservait,  malgré  son  altération, 
tous  les  signes  d*une  force  à  peine  ébranlée;  soit  que  Fénergie 
de  son  âme  se  peignît  toute  dans  son  regard ,  soit  que  Tirrila- 
tlon  de  la  fièvre  fît  refluer  vers  le  visage  le  peu  de  sang  et  de 
vigueur  qui  restaient  dans  ce  faible  corps. 

Ainsi  s'offrait  sans  voile  à  mes  regards  la  triste  réalité.  Id 
était  donc  Peffet  de  ces  longs  jours  passés  sous  un  soleil  brv- 
lant;  de  ces  nuits  plus  longues  encore,  écoulées  parmi  les 
-douleurs,  sans  sommeil,  «ans  repos,  sans  abri,  ,et  dans  les  an- 
goisses toujours  croissantes  d'une  veille  qui  ne  finissait  point! 
'    Cependant ,  témoin  de  cette  scène ,  Ovasco  me  dit  : 

«  Mon  bon  maître ,  vous  ne  pouvez  quitter  ce  Heu  ;  laissez- 
«  moi  partir  pour  Détroit;  j'en  reviendrai  bientôt  avecrhomoie 
«  dont  le  secours  nous  est  nécessaire.  » 

Comme  il  me  voyait  hésitant  à  accepter  cette  offre  de  son 
dévouement,  que  son  état  de  maladie  rendait  imprudente: 
«  6h  !  ajouta-t-il ,  je  me  sens  mieux;  l'idée  de  sauver  ma  ciwn 
«  maîtresse  me  rend  toutes  mes  forces.  —  Fidèle  serviteur,  hi 
fi  répondis*je ,  c'est  aussi  ma  vie  que  tu  sauveras.  » 

J'ignore  si  un  effort  extraordinaire  de  l'âme  ne  peut  pas 
assoupir  les  plus  cruelles  douleurs  et  ranimer  subitement  une 
vigueur  éteinte  ;  mais  je  vis  Ovasco ,  aiprès  avoir  reçu  mes  em- 
•brassements ,  passer  le  fleuve  dans  une  barque,  et-toutaus- 
sitét  traverser,  avec  la  vitesse  de  l'élan ,  la  prairie  qui  couvre 
la  rive  opposée.  » 

•  Ici  Ludovic  s'interrompit;  sa  physionomie  mélancolique  se 
^NNJvrit  d'un  nuage  de  tristesse  encore  plus  sombre;  et,  après 
un  instant  de  silence ,  il  reprit  en  ces  termes  : 

«  Hélas!  jusqu'à  ce  jour  je  vous  ai  dît  des  malheurs;  main- 
tenant j'ai  à  vous  raconter  des  infortunes  qui  ne  se  ééerivent 
•point. 

Le  jour  qui  suivit  le  départ  d'Ovasco ,  j'éprouvai  toutes  les 
émotions  que  donne  une  fausse  joie  :  je  vis  arriver  à  Saginaw 
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une  troupe  considérable  d'Indiens,  dont  le  costume  et  l'aspect 
extérieur  étaient  en  tous  points  semblables  à  ceux  des  Che- 
rokis.  Je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fussent  les  compagnons  de 
'Nelson ,  et ,  persuadé  que  celui-ci  était  parmi  eux ,  je  m'em- 
pressai d'aller  à  sa  rencontre.  Cependant  je  ne  reconnaissais 
aucvîi'  des  visages  que  je  voyais  de  près,  et  bientôt  j'eus  la 
cîertitude  que  ces  Indiens,  quoique  appartenant  à  la  tribu  des 
Ghërokis ,  n'étaient  point  ceux  que  nous  attendions. 

Tandis  que  je  les  observais,  je  fus  témoin  d'une  scène  qui 
devint  pour  moi  l'occasion  d'une  révélation  terrible... 

L'arrivée  des  Cherokis  avait  mis  en  émoi  toute  la  tribu  des 
Ottawas  qui  occupe  Saginaw  et  les  environs...  Ceux-ci  com- 
prenaient combien  leur  serait  funeste  la  présence  de  ces  nou- 
veaux-venus sur  un  territoire  qui  déjà  fournissait  à  peine  des 
moyens  d'existence  à  ses  anciens  habitants...  Le  plus  grand 
nombre  dissimula  son  ressentiment...  Mais  quelques-uns  n'eu- 
rent point  la  prudence  de  le  cacher... 

—  «  Tu  prends  nos  terres ,  dit  un  Indien  Ottawa  à  un  chef 
«'des  Cherokis-.'. 

—  ff  Les  forêts  du  Miçhigan ,  répond  celui-ci ,  ne  sont-elles 
a  pas  assez  grandes  pour  nous  contenir  tous? 

>    —  «  ;Non ,  répliqua  le  premier  ;  nous  sommes  déjà  serrés 
«  dans  cette  contrée ,  et  tu  n'y  dresseras  pas  ta  hutte  !»     - 

£t ,  en  disant  ces  mots,  il  fit  un  geste  menaçant...  «  Misé- 
«  rable  !  s'écria  son  adversaire ,  tu  ne  connais  donc  pas  Mo- 
«  hawtan?...  »  Et,  au  même  instant,  saisissant  son  toma- 
iiawk,  il  étendit  à  ses  pieds  l'Indien  Ottawa. 

Cet  acte  de  violence  excita  une  grande  rumeur  parmi  les 
Ottawas...  Je  ne  le  vis  point  sans  un  sentiment  d'horreur... 
Cependant  les  dernières  paroles  du  Cherokis  réveillèrent  des 
souvenirs  dans  mon  esprit,  et  je  me  rappelai  que  Georges,  en 
me  racontant  les  persécutions  qu^avait  souffertes  Nelson  dans 
la  Géorgie,  m'avait  parlé  d'un  chef  indien  du  nom  de.Mohaw- 
iun ,  renommé  pour  sa  valeur,  et  qui ,  le  premier,  avait  donné 
le  signal  de  la  résistance  à  l'oppression.  Je  lui  adressai  une 
question  à  ce  suje\  ;  j'ajoutai  que  j'étais  un  ami  de  Nelson ,  le 
ministre  presbytérien ,  le  défenseur  des  Indiens...  Au  nom  de 
Nelson ,  la  physionomie  de  l'Indien  prit  une  expression  mêlée 

^6. 
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4e  bienveillamc  et  d'aàminùm —  «Tm»  àa 

•  ^eliofl ,  ■'^cria-t-il  avec  ëmatiiHi  ^^  • 
—  '  Oui ,  reprâ-Je ,  et  bicatât  *4as  le  icfnt  h 

'  (^  lieui  :  je  ne  ub  qiid  otHtade  le  ntiart  loi 
'  {l  devait  me  précéder  id...  Sa  filk  Varie,  ^m 

•  Ih.:  d:int  cette  cabaDe...  Elle  est  faîbie.  I 

■  metira  d'inquiétude.  Jeniisienl 

•  i  met  tAurmenti,  au  milieu  de  deux  tribos  ii 

•  j(  voii  [ir^tei  il  engager  une  lutle  (ataie.  De  griee,  agn 

■  |Htii^  de  MiDti  Iriite  sort.  Kelson ,  le  père  de  Uarîe ,  fait  «oot 

-  proletteur...  Son  filt  Georges  n'était  fat  moins  ^roué  i 

■  votre  eauK. 

-  -  (leorgei  !  répéta  Tlndien  en  me  regardant  fixemenL.. 

-  rieorgei!  le  plus  courageux  des  bommes...  et  le  plus  infor- 
.  lun^  I  - 

Ne  comprenant  point  ces  paroles  mystérieuses,  ^  picniî 
Mohawtan  de  m'en  expliquer  le  sens.  Â[»ès  une  paust  de 
queltiuei  innlants ,  celui-ci  me  dit  : 

—  "  l>epuis  lonetemps  une  insurrection  de  la  popiilaiîoB 

■  noire  le  préparait  dans  les  Ëtats  du  Sud Lorsque  le 

•  nèfiret  de  la  Virginie  et  des  deux  Carolines  apprirent  que  In 
•>  Américaini  de  New- York  avaient  brûlé  les  églises  des  gens 

■  de  couleur,  cette  nouvelle  fut  pour  la  révolte  une  occasioa 

■  d'éHiiter..  Un  vaste  complot  se  forma,  dont  le  poiot  central 

■  fut  llxé  A  Raleigti ,  dans  la  Caroline  du  >'ord  <. 

n  Un  mois  seulement  s'était  écoulé  depuis  la  persécuttoa 
"  cruelle  exercée  par  les  Américains  contre  les  Clierokis .  et 
<•  gui  nvait  porté  un  grasd  nombre  de  ceux-ci  à  s'exiler  de  la 

-  (îéorKie.  Ceux  de  notre  tribu  qui  n'avaient  poiut  éiuigrc 

«  n'Iiésitèrent  pas  Ii  seconder  le  mouvement  des  nègres 

«  J'étais  de  ee  nombre,  et  l'un  des  chefs  de  la  tribu.  Les 
«  Indiens  se  rendirent  aux  «nviroos  de  Raleigli ,  aOn  de  cod- 
"  certer  leurs  efforts  avec  les  chefs  de  l'insurrection.  Un  con- 
«  seil  fut  tenu ,  et  l'extermination  de  nos  ennemis  comniuos 

n  Oiiciiiivjnhju'àunsign.ildonnéduranlfla  nuit,  les  nègres 
I,  Vtllu  II»  I)  Corollnc  <lu  Nonl,  ailu^  enlro  II  ti6i>rgif..la  CirvIiM 
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des  campagnes  sortiraient  de  leurs  cases  et  porteraient 
dans  les  habitations  de  leurs  maîtres  la  terreur  et  la  mort , 
tandis  que  les  Indiens,  rassemblés  tous  sur  un  seul  point , 
se  précipiteraient  sur  Raleigh  et  se  rendraient  ainsi  maîtres 
de  la  ville  et  de  la  milice  urbaine* 
(c  Le  jour  fixé  approchait ,  mais  les  chefs  ne  s'entendaient 
pas  ;  chacun  aspirait  aux.  honneurs  du  commandement  et 
trouvait  indigne  de  lui  le  rôle  obscur  de  robéissance,  Hé* 
las!  le  respect  que  montraient  nos  pères  pour  la  parole  des 
vieillards  et  pour  la  voix  des  sages  est  bien  loin  de  nous. 
Sur  ces  entrefaites ,  Georges  se  présente  :  il  arrivait  de  Nev^*- 
York ,  où  il  avait  pris  la  défense  des  gens  de  couleur.  Son 
nom  nous  rappelait  les  bienfaits  de  son  père...  !Nous  le  rcr 
cames  comme  un  ami  :  la  noblesse  de  son  maintien ,  Fêlé- 
vation  de  ses  sentiments ,  la  supériorité  de  son  esprit ,  nous 
frappèrent  tous.  11  écouta  la  communication  de  nos  projets 
et  consentit  à  se  mettre  à  notre  tête.  —  «  Ma  place  naturelle, 
dit-il ,  serait  parmi  les  hommes  de  couleur  noire;...  mais  je 
suis  trop  fier  de  commander  des  guerriers  tels  que  vous , 
pour  décliner  un  pareil  honneur  :  d'ailleurs  nous  combattons 
tous  pour  la  même  cause,  celle  de  la  liberté  contre  la  ty^ran- 
nie...  Aussi  bien ,  ajouta-t-il ,  quoique  la  vengeance  exercée 
par  mes  frères ,  toute  cruelle  qu*elle  paraît,  $oit  légitime , 
paime  mieux ,  pour  me  venger  d'un  ennemi ,  Tépée  que  le 
)oignard.  »  ' 

«  A  riieure  marquée,  au  milieu  de  la  nuit,  \es  flammes 
l'un  incendie  allumé  sur  le  point  le  plus  élevé  du  pays  don- 
icrent  le  signal  convenu...  Mais,  chose  inouïe!  les  nègres, 
lu  profit  desquels  l'insurrection  devait  éclater,  et  qu'on 
ivaît  vus  la  veille  pleins  d'une  ardeur  généreuse,  demeurè- 
ent  inactifs.  Soit  stupidité ,  soit  crainte,  tous  ces  miséra- 
des,  qui  gémissent  sous  le  poids  de  l'oppression  la  plus 
fure,  ne  firent  pas  un  effort  pour  devenir  libres  :  ils  n'exé- 
utèrent  rien  de  ce  qu'ils  avaient  promis ,  et  pas  un  blanc 
\e  fut  massacré  dans  l'intérieur  des  terres. 
<  Cependant  les  Indiens  furent  fidèles  à  leurs  engagements. 
i  l'heure  marquée,  Georges  donna  à  notre  troupe  l'ordre 
e  marcher  sur  Raleigh...  Mais  sans  doute  nous  avions  été 
rahis;  car  à  peine  sortions-nous  de  la  foret  qui  borde  la 
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ft  route,  que  nous  rencontrâmes  un  corps  de  miUcîeps  vîngi 
«  fois  plus  nombreux  que  le  nôtre...  Malgré  Vinfénorité  di 
a  nos  forces,  nous  engageâmes  la  lutte.  Ah!  comment  vow 
«  peindre  la  valeur  de  Georges? 
«  Hélas  !  tant  d'héroïsme  méritait-il  une  fin  si  funeste?  « 
Ici  RIobawtan  s'arrêta  :  son  émotion  était  extrême,  et  ji 
vis  que  l'œil  d'un  Indien  peut  pleurer;  je  compris  le  seosdi 
cette  larme  et  du  silence  qui  la  précédait.  L'Indien  me  racont: 
les  exploits  de  Georges,  son  intrépidité,  son  audace,  ses  effort 
désespérés.  «  Le  fils  de  Nelson,  ajouta  Mobawtan,  voyao 
«  qu'il  allait  succomber  sous  le  nombre  :  Ami ,  me  dit-il  d'iiiM 
«  voix  énergique,  sauve  ta  vie;  tiens,  prends  cet  écrit,  c'f^ 
«  pour  mon  père...  Si  jamais  tu  le  revois,  tu  lui  remette 
«  Fadieu  de  Georges.  »  —  Après  avoir  prononcé  ces  paroles,il 
«  s'anima  d'uhe  nouvelle  ardeur;  il  avait  reconnu  dansl< 
«  mêlée  un  ennemi  mortel.  Je  l'entends  s'écrier  avec  force 
«  Fernando,  lâche  assassin  de  ma  mère,  meurs!  je  suis  vengé!.. 
«  Hélas  !  un  coup  fatal  le  frappa  bientôt  lui-même...  » 

Ici  encore  l'Indien  s'interrompit;  pour  moi,  je  Técoutai 
dans  cet  état  d'accablement  où  nous  jette  une  nouvelle  infoi 
tune ,  quand  déjà  la  mejsure  de  nos  malheurs  est  coinbl« 
Mobawtan  continua  ainsi  :  «  J'essayai  de  venger  la  mortd'iï 
«  ami  si  cher  ;  mais  j'étais  seul  contre  une  armée  :  il  ^f^ 
«  fuir...  A  peine  échappé  au  péril,  je  jetai  un  coup  d'œiin 
«  arrière  de  moi  ;  je' regardai  le  lieu  où  j'avais  vu  Georges* 
a  dernière  fois...  mais  je  ne  distinguai  plus  rien.  En  cem^ 
«  ment,  la  lune  montrait  à  l'horizon  son  disque  d'un  roûgei 
«  sang...  je  oompris  alors  que  c'était  une  nuit  fatale... 

«  Le  lendemain ,  je  sus  la  honteuse  inaction  des  nègres- 
«  Le  gouverneur  de  la  Caroline  du  Nord  fit  une  proclamaW 
«  pour  annoncer  le  triomphe  de  la  milice  américaine  surV 
«  Indiens...  il  vantait  en  même  temps  la  sagesse  des  oègi« 
»  et  prescrivait  des  mesures  sévères  contre  nous...  Alors' 
«  qui  restait  de  notre  tribu  prit  le  parti  de  s'expatrier* 
«  Instruit  de  nos  projets,  le  gouvernement  des  États-li| 
«  s'empressa  de  les  seconder  ;  car  tout  ce  que  ce  pays  voulai 
««  c'étaient  nos  terres.  Il  chargea  même  un  agent  de  iMj 
«  aider  dans  notre  retraite.  Suivant  la  même  route  que' 
«  premiers  émigrants  de  notre  tribu ,  nous  nous  sommes  il 
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«  dus  d'âb'ofd  à  Pittsburg ,  puis  à  Biiffaloe  ;  là  on  nous  a  dit 
«  le  séjour  qu^avaîent  fait  dans  cette  ville  nos  compatriotes , 
«  leur  rencontre  avec  Nelson,  rembarquement  de  celui-ci  avec 
a  eux  pour  le  Michigan. 

«  A  Détroit,  nous  avons  appris  leur  départ  pour  Saginaw, 
«  £n  remontant  lé  cours  du  fleuve.  Désirant  arriver  au  même 
«  but,  nous  voulions ,  pour  y  parvenir,  suivre  la  même  voie  ; 
«  mais  on  nous  a  dit  que  la  navigation  dans  ces  parages  peu 
«  connus  serait  lente  et  difficile.  Nous  avons  gagné  Saginaw 
«  par  terre. 

«  Ami ,  dit  encore  Mohawtan  en  me  prenant  la  main ,  ne 
«  crains  rien  de  ma  tribu...  lia  iîlle  de  Nelson  est  ici...  quels 

«  secours  lui  sont  nécessaires  ?  Parle ,  commande chacun 

«  de  nous  fobéira...  » 

Ce  récit  m'avait  jeté  dans  un  trouble  que  je  ne  pourrais 
exprimer.  Georges,  le  frère  de  Marie,  Georges,  mon  ami  le 
plus  cher,  n'était  plus  ! 

«  Trens,  me  dit  Mohawtan,  voici  ce  que  Georges  nfa  confié 
«  à  sa  dernière  heure.  »  L'Indien  me  remit  un  papier  qui  por* 
tait  l'adresse  de  Nelson. 

J'étais  navré  de  douleur;  cependant,  acceptant  l'offre  gé* 
néreuse  du  chef  indien ,  je  le  priai  de  m'aider  à  finir  notre 
cabane.  En  un  instant,  tous  les  bras  des  Cherokîs  furent  mis 
à  ma  disposition;  j'indiquai  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  revins 
près  de  Marie ,  rapportant  dans  notre  pauvre  demeure  un 
chagrin  de  plus. 

Je  m'appliquai  de  tous  mes  efforts  à  cacher  le  trouble  de 
mon  âme..-  Je' dis  à  Marie  le  zèle  obligeant  des  Indiens  qui 
travaillaient  pour  nous...  et  je  ne  la  quittai  pas  un  seul  in« 
stant.  Trois  jours  se  passèrent  durant  lesquels  il  me  sembla 
qu'elle  reprenait  un  peu  de  force...  C'était  le  lendemain 
qu'Ovàsco  devait  être  de  retour...  nous  allions  donc  recevoir 
le  secours  tant  désiré...  et  Mohawtan  était  venu  joyeux  m' an- 
noncer qu'un  jour  de  plus  sufQrait  pour  achever  les  travaux 
de  notre  habitation. 

Ainsi,  au  milieu  de  ma  désolation ,  je  m'acheminais  encore 
vers  l'espérance  ! 

Cependant,  vers  le  soir  de  ce  bon  jour,  le  ciels^était  chargé 
d'épaisses  vapeurs;  qnoique  aucun* vent  ne  soufflât,  la  cime 
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des  pins  rendait  des  frémissements  Inaccoutiiniéç;  VQe  ^tiao-t , 
sphère  lourde  pesait  sur  la  forêt  ;  on  entendait  dans  leshs^utes  ! 
régions  de  Tair  des  murmures  étranges,  tandis  qu'un  sileocci 
morne  s'élevait  de  la  terre  :  tout  annonçait  un.  ofage. 

J'étais  assis  auprès  du  chevet  de  Mark,  m'efforçant  d>dou-  ' 
cir  ses  souffrances  par  les  témoignages  de  mon  amour.,...  je 
lui  parlais  de  notre  honheur  avenir...  Elle  demeura loogi 
temps  silencieuse...  mais  tout  à  coup,  me  faisant  signe  de  < 
Técoutèr,  d'une  voix  calme  et  résignée  elle  dit:  «  Mon  ami, 
te  cesse  de  t'abuser...  le  mal  dont  je  souffre  est  mortel.,,  rap* 
«  pelle-toi  le  jour  de  notre  arrivée  en  ce  lieu  ;  à  Tinstantoù 
R  Tastre  des  nuits  tout  en  feu  m'apparut  comme  un  sanglaot 
«  fantôme,  je  fus  saisie  d'une  douleur  qui  ne  m'a  plus  quittée.... 
«  C'est  ce'mal  qui  me  consume...  aucune  puissance  ne  saurait 
a.  le  combattre...  tel  est  l'ordre  de  la  destinée  à  laquelle  c'€st 
«  folie  de  ne  pas  croire.  Étrange  égarement  de  ma  raison  1 
«  moi ,  pauvre  fille  de  couleur,  méprisée  de  tous,  avilie,  dét 
R  gradée,  j'ai  aspiré  au  plus  grand  bonheur  qui  jamais  ait  été 
«  donné  à  une  mortelle  !  comme  si  l'indignité  de  ma  naissaDc» 
«ne  devait  pas  me  suivre  jusqu'au  tombeau...  hélas!  l'expia: 
«  tlon  est  bien  rigoureuse  ! 

«  Mon  ami ,  ajouta-t-elle ,  j'ai  souffert  cruellement  duraet 
«  les  jours  qui  viennent  de  se  passer...  tu  me  vois  faible  ei 
«  languissante!...  c'est  que  je  n'ai  point  de  repos...  Ah!  quel 
«  supplice  de  ne  pouvoir  dormir  !  quelquefois  il  me  semble 
«  qu'enfin  le  sommeil  va  s'emparer  de  moi  !  alors  je  m'abao- 
«  donne  à  lui ,  j'invoque  sa  puissance,  je  bénis  sa  main  qui 
«  s'étend  sur  moi...  déjà  la  moitié  de  mon  être  lui  appartleot 
«  et  revient  à  la  vie  par  un  néant  passager...  l'autre  est  près 
«  de  m'échapper  aussi  ;  mais,  à  l'instant  où  je  vais  trouver  le 
n  calme.en  perdant  la  pensée ,  je  ne  sais  quel  aiguillon  cmel 
«  enfoncé  dans  mon  corps  me  réveille  subitement  par  la  dou- 
«  leur,  et,  quand  j'atteins  le  but,  me  replonge  au  fond  de 
«l'abîme... 

—  «  Mon  Dieu  !  m'écriai-je  en  écoutant  ce  triste  récit ,  je 
«  voyais  tes  douleurs  ;  fnais,  ô  ma  bien-aimée,  que  j'étais  loin 
«de  les  croire  aussi  cruelles!...  Pourquoi  donc  m'as-tu  si 
«  longtemps  caché  la  vérité  ? 

—  «  Hélas!  mon  ami ,  me  répondit  Marie,  fallait-il  te  jeter 


CHAPITRE  XVI.  -19! 

«daos  le  désespoir  en  te  demandant  un  secours  que  tu  né 

*  pouvais  me  donner?...  Ouï,  je  sens  la  vie  se  retirer  de  moi... 
«  mais  je  te  jure,  Ludovic,  tous  ces  maux  ne  sont  rien ,  com- 
»  parés  aux  tortures  que  mon  âme  éprouve.  .  Mon  supplice, 
h  c'est  d'avoir  eu  l'idée  du  bonheur  qui  m'échappe  et  que  j'ai 

*  vtt  si  près  de  moi...  c'est  d'abandonner  à  jamais  une  espé- 
R  rance  ^  folle ,  mais  si  chère!  et  puis  le  chagrin  qui ,  dans 
«  mon  cœur,  surpasse  tous  les  autres,  c'est  de  voir  à  quel  de- 
K  gré  de  misère  ma  funeste  fortune  te  réduit  ! 

«  Ludovic  )  pardonne-moi  si  je  te  parle  ainsi  :  c'est  que 
«  bientôt...  » 

Elle  s'interrompit  !  je  vis  son  regard  se  troubler  ;  ses  yeux , 
;rrant  eomme  au  hasard  à  Tentour  d'elle,  s'arrêtèrent  tout  à 
îoup,  puis  une  extrême  agitation  ayant  succédé  à  cet  instant 
lé  repos,  »a  pensée  se  réveilla  pour  s'égarer  dans  le  délire... 

Tandis  que  cette  scène  déchirante  jetait  dans  mon  âme  la 
ilopeur  et  le  désespoir,  j'entendais  au  dehors  les  premiers; 
>ruîts  de  l'orage  qui  se  déclarait  dans  les  airs  ;  des  gronde- 
rients  lointains,  d'abord  faibles  et  croissant  par  degrés,  an- 
lonçaient  l'approche  de  la  tempête;  déjà  les  vents  sifflaient 
ivec  violence,  et  les  chênes  de  la  forêt  commençaient  à  mur- 
nurer  sur  leurs  troncs  immobiles. 

Cependant  Marie,  ayant  repris  ses  sens,  se  leva  sur  son' 
éant  :  «  Écoute,  Ludovic,  me  dit-elle  d'une. voix  plus  ferme  et 

plus  assurée...  je  viens  d'avoir  un  songe...  et  c'est  Dieu,  sans 
:  doute,  qui  me  l'envoie...  avant  le  retour  d'Ovascp,  je  ne 
'  serai  plus. 

«  Le  ciel  me  donne  aussi  pour  un  instant  quelque  force  .: 
t  Laisse-moi,  je  t'en  conjure,  te  parler  des  êtres  que  j'aime  et 
t  qui  sont  loin  de  moi...  Mon  père!  Georges  !  !  Hélas  !  je  suisf 

<  bien  mal  heureuse!. Te  ne  recevrai  point  la  bénédiction  de? 

<  mon  père...  Le  jour  de  son  arrivée  parmi  nous  devait  étref 
«  celui  de  notre  union...  Et,  quand  il  viendra,  sa  pauvre  fille!...* 
»  Ah  !  qu'il  sache  du  moins  qu'elle  est  demeurée  pure  et  digne 

*  de  lui  jusqu'à  sou  dernier  soupir  !  !.  .. 

«  Je  voudrais  aussi  t'entretenir  de  Georges D'où  vient ,' 

»  Ludovic,  que,  depuis  deux  jours,  tu  ne  me  parles  plus  de' 
«  lui  !...  JNous  ne  savons  pas  quel  est  son  sort...  Hélas!  je  ne 
«  le  croîs  point  heureux  !  !  Son  cœur  est  si  boii ,  son  âme  si 
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«  grande!  Il  est  resté  parmi  les  méchants  qui  nous  baissent  t 
«  Mon  ami ,  sois  indulgent  pour  ma  faiblesse  ;  mais  quand  je 
«  songe  à  lui ,  j*aî  des  visions  de  sang...  Ce  bon  frère  !  il  m'ai- 
«  roait  d'une  amitié  si  tendre!  !  C'est  le  seul  être  qui  m*aît 
«  aimée  comme  toi,  Ludovic;...  il  savait  bien  la  bonté  de  ton 
•  cœur,  mais ,  mon  ami ,  laisse-moi  une  illusion  qui  m'est 
«  chère  ;  je  crois  que  l'affection  que  tu  lui  inspirais  eût  été 
«  moms  vive  s'il  n'avait  pas  su  ton  amour  pour  moi... Hélas! 
«  8era*t-il  plus  heureux  que  sa  pauvre  sœur?...  Peut-être to 
«  le  reverras...  Moi ,  je  vais  mourir  loin  de  lui...  Quand  il  te 
«  parlera  de  sa  chère  Marie ,  dis-lui  que  nous  avons  pleuré 
«  ensemble  en  notis  souvenant  de  lui...  » 

Et  la  charmante  fille  arrosait  de  larmes  son  lit  de  dou- 
leurs... Je  pleurais  aussi. 

Elle  ajouta  :  «  Tu  lui  donneras  ma  Bible;  nous  avons  lu 
«  souvent  ensemble  le  livre  de  Tobie,  où  il  se  trouve  desoon* 
<«  solations  et  des  espérances  pour  les  inforfunés...  Ses  feoil- 
«  lets  contiennent  quelques  fleurs  que  j'ai  cueillies  dans  b 
«  prairie  du  désert ,  le  jour  où  je  fis  un  si  charmant  rêve  de 
«  bonheur.  L'odeur  voluptueuse  dont  elles  étaient  empreintes 
Â  s'est  purifiée  dans  les  parfums  d'un  livre  religieux ..  £o  loi 
«  remettant  ce  témoignage  de  mon  souvenir,  rappelle-lui  que 
«  la  religion  est  le  seul  bien  qu'on  n'enlève  point  aux  mal- 
«  heureux... 

«  Et  toi ,  mon  bien-aimé,  me  dit-elle  en  s'efforçant  de  se 
«  tourner  vers  moi  et  me  faisant  signe  d'approcher  ma  main 
«  de  la  sienne,  que  te  laisserai-je  en  mémoire  de  moi  ?  Hélas! 

«  rieo  que  des  douleurs Pourquoi  t'imposerais-Je  des  sou* 

«  venirs  funestes  ?....  Pïotre  attachement  ne  te  rappelle  qiK 
«  des  malheurs,  hélas!  sans  compensation  !  Pour  moi ,  tuas 
«  sacrifié  le  monde ,  ses  avantages ,  ses  plaisirs.  Si  du  moins 
«  j'avais  eu  quelques  années ,  quelques  jours  seulement  pouf 
«  entourer  ta  vie  de  tendres  soins,  de  dévouement,  et  niériiet 

a  ta  pitié  à  force  d'amour  !  !  O  mon  ami  !....  Mais  non ^^ 

«  ne  t'ai  donné  que  des  chagrins  amers,  depuis  le  jour  où.eo 
«  te  découvrant  ma  naissance,  j'ai  fait  retomber  sur  toi  lereflei 
«  de  ma  honte  ,  jusqu'à  ce  moment  suprême  où  je  t'aurisu 
«  par  le  spectacle  de  mes  dernières  douleurs.... 

«  Faut-il  donc  que  mon  infortune  te  suive  après  que  je  ^ 
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«  serai  plus  !...  Ah  !  prends  garde  à  Tinfluence  de  ma  destî- 

((  née  :  ma  mémoire  te  serait  fatale  encore pour  être  heu- 

«  reux,  il  te  faut  d'abord  m'oublier....  » 

Elle  fît  une  pause  de  quelques  instants....  puis ,  fixant  sur 
moi  un  regard  touchant  : 

«  Mon  ami,  reprit-elle,  tu  vas  me  trouver  bien  faible  devant 
a  ma  dernière  heure....  mais,  je  f en  supplie ,  dis-moi  encore 
R  une  fois  que  tu  m'aimais  tendrement  et  que  tu  me  par- 
«  donnes.  Je  te  demande  comme  une  grâce  ces  assSrancea 

«  d'amour  qu'autrefois  je  n'eusse  point  provoquées C'est 

«  que,  vois-tu,  je  vais  mourir,  et  dans  quelques  instants  ma  vie 
«  ne  pèsera  plus  sur  la  tienne....  Mourir  en  entendant  ta  voix 
«  me  dire  ton  amour  !  oh  !  cette  pensée  me  donne  des  forées 
«  pour  franchir  le  passage  terrible  de  la  vie  au  tombeau.  Tu 

»  me  vois  faible,  consumée,  languissante; mais  sais-tu, 

«  Ludovic,  que  mon  cœur  n'a  rien  perdu  de  sa  puissance 
«  d'aimer  !.... 

«  Tiens ,  me  dit-elle ,  encore  un  peu  d'indulgence  pour  ta 
«  pauvre  amie....  Je  t'en  conjure,  approche-toi  près  de  moi... 
«  Mon  Dieu,  je  te  désole,  dit-elle  en  voyant  couler  mes  larmes; 
a  mais  aie  pitié  d'une  infortunée  qui  n'a  que  peu  de  temps  à 
R  t'affliger....  Laisse  ma  tête  s'appuyer  sur  toi,  pour  que  j'en- 

.  «  tende  encore  le  battement  de  ton  cœur Nous  étions  ainsi 

«  dans  la  prairie  vierge  ;  n'est-ce  pas  qu'alors  toi  aussi  tu  étais 
«  heureux  ?  Oh  !  c'est  maintenant  qu'il  faut  me  dire  que  tu 
«me  pardonnes....  Grâce,  mon  ami,  grâce  pour  la  pauvre 
«  il  lie  qui  t'aimait....  Il  faut  que  je  te  dise  une  chose  que  je 
«  t'avais  toujours  cachée ,  c'est  que  je  t'aimai  le  premier  jour 
«  où  je  te  vis.  Mon  cœur  a  soutenu  bien  des  combats....  Je 
(1  fuyais  ton  regard,  ta  présence  qui  me  charmaient,  et,  quand 
«.  je  reçus  la  révélation  de  ton  amour,  je  me  sentis  enivrée  de 
«  tant  de  bonheur,  que  ma  raison  faillit  de  s'égarer...  Cepen- 
«  dant  je  pressentais  nos  malheurs ,  et  je  pleurai  sur  ma 
«  joie....  Mon  ami ,  je  te  dis  ces  choses  pour  que  tu  me  par- 
«  donnes  en  voyant  que  mon  cœur  était  bon....  » 

Navré  de  douleur,  je  pressai  sur  mon  sein  le  visage  de  mon 
amie  :  «  Te  pardonner,  m'écriai-je,  ange  d'innocence  et  de 
«  bonté  !....»  £t  les  sanglots  étouffaient  ma  voix. 

A  l'instant  où  le  mot  pardon  sortit  de  ma  bouche,  la  figure 

n 
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de  A^afie  prit  rexpresslon  de  la  reconnaissance  ;  alors  elle  se 
hiissQ  retomber  snr  sa  couche  comme  si  tous  ses  vœux  eussent 
été  accomplis.  Je  vis  sa  raison  et  ses  forces  décliner  avec  une 
•ifrayantê  rapidité....  Il  était  minuit....  la  fièvre  redoublait... 
Marie  tomba  dans  un  affreux  délire. 

En  ce  moment  toutes  les  fureurs  de  la  tempête  étaient  dé- 
6hatnées  du  dehors...  la  foudre  grondait  dans  le  ciel  ;  un  vent 
hnpétt^x  ébranlait  la  forêt  ;  les  eaux  dé  Torage  tombaient 
ftvee  une  rtolence  contre  laquelle  notre  faible  réduit  était  im- 
puissant à  nous  protéger. 

O  mon  Dieu  !  vous  savez  quelles  furent  mes  angoisses 
durant  cette  nuit  fatale,  quand,  dénué  de  tout  secours,  aban- 
donné à  ma  misère  et  à  mon  désespoir,  je  me  trouvai  seul  en 
&ee-d'un  être  adoré,  témoin  de  maux  que  je  ne  pouvais  sou- 
lager, d'un  délire  qui  troublait  ma  propre  raison....  seul  dans 
«ne  forêt  sauvage,  au  milieu  d^une  nuit  ténébreuse,  pleine  de 
terreurs  du  ciel  et  de  la  terre  ;  placé  entre  l'être  innocent  dont 
jevoyaifi  Tagonie ,  et  le  Dieu  vengeur  dont  j'entendais  la  co- 
lère ;  Torage  sur  la  tête  et  dans  le  cœur!...  brisé  jusqu'au 
fond  de  Fâme  par  les  accents  douloureux  de  Marie  ;  anéanti 
par  les  grondements  d'un  tonnerre  qui  ne  se  reposait  point  ; 
ne  sachant  si  toutes  les  puissances  du  ciel  et  de  l'enfer  étaient 
liguées  contre  un  seul  homme,  je  me  jetai  à  genoux,  les  mains 
jointes ,  prosterné  en  face  de  mon  amie  ;  et  tour  à  tour  por- 
tant mes  yeux  sur  son  visage  pâle  et  livide ,  puis  les  élevant 
vers  le  ciel,  je  priai  Dieu  avec  ferveur....  Les  éclairs  qui  sor- 
taient d'une  nuit  sombre  illuminaient  cette  scène  solennelle... 
J'étais  dans  une  extase  de  terreur  muette,  de  désespoir  instinc- 
tif et  d'espérance  religieuse,  lorsque  les  yeux  de  Marie  venant 
à  se  porter  sur  moi  : 

*  «  Mon  ami,  me  dit^Ile  dans  un  moment  lucide,  dernier 
«  rayon  d'une  intelligence  prête  à  s'éteindre ,  tu  pries  pour 
«•moi  !.'..  oh  î  merci  î...  vois  quel  est  le  courroux  du  ciel... 
ff^mon  Dieu  !  je  suis  donc  bien  coupable  !  !  !  »     ' 

A  cet  éclair' passager  de  raison  succéda  une  crise  plus  vio- 
lente encore  queia  première  ;  une  extrême  agitation  s'empara 
denses  sens....  elle  prononçait  des  paroles  incohérentes,  des 
phrases  entrecoupées  de  soupirs...  ces  mots:  Hace  maudite, 
infamie  du  san^,  ^il^  inexorable ,  sortaient -de  sa  bouelie; 


enfin  elle  répéta  mon  nom  vdeyxfoî^,  el  quoiqu'en  déliEa»  eli^ 
pleura.  Elle  ne  dît  plus  rien. 

•  Je  vis  bieii  que  Tes  temps  étaient  accomplis  pour  la  fille  d^ 
Nelson  ;  la  nature  elle-même,  dont  les  grandes  crises  révèlenl 
quelquefois  lès  mystères  de  l'avenir,  semblait  m'avertir  qaç 
le  sacrifice  allait  se  consommer  ;  Forage  avait  annoncé  toutes 
les  phases  de  Tagom'e. ...  En  cet  instant  la  forêt  fut  pleine  d'efr 
froyables  retentissements  ;  les  éclats  du  tonnerre  ne  laissaient 
point  de  relâche  aux  échos  dont  les  voix  innombrables,  év«il- 
îées  au  sein  des  profondes  solitudes^  multipliaient  à  l'infini 
les  terreurs  de  la  céleste  vengeance  ;  les  grands  pins,  les  vieux 
chênes,  craquaient,  tombaient  avec  fracas,  brisés,  brûlés  par 
la  foudre,  déracinés  par  les  vents.;  mille  clartés  éblouissahtetH 
sorties  d'un  ciel  ténébreux,  répandaient  sur  toute  la  terre  les 
lueurs  épouvantables  d'un  embrasement  universel;  tandis 
qu'à  travers  cette  atmosphère  de  feu,  les  torrents  tombés  des 
nuap;es  roulaient  tumultueusement  du  haut  des  collines  dans 
les  vallées,  mêlant  ainsi  les  destructions  du  déluge  aux  hoiir 
ireurs  de  l'incendie.  ; 

A  tous  ces  bruits  de  la  foudre,  des  échos ^  des  torrents,  le 
silence  succéda ,  silence  plus  affreux  mille  fois  que  toutes  les 
voix  de  l'orage  et  de  la  douleur  ;  car  il  y  a  encore  de  l'espét» 
rance  au  fond  de  la  douleur  qui  gênait...  et  de  même  qu'au 
dehors,  tout  était  silence  autour  de  moi...  ^ 

Ici  Ludovic  manqua  de  voix.  Depuis  longtemps  il  se  fa'saiç 
violence  pour  retenir  ses  larmes  qui,  en  ce  moment,  coulfrrm 
avec  abondance.  Avec  lui  pleura  le  voyageur ,  que  ce  réck 
avait  touché.  : 

Ludovic  reprit  ainsi  :  Je  n'essaierai  point  de  vqus  dépeiodr^ 
l'horreur  de  ma  situation  ;.  il  existe  d^s  douleurs  qui  rem- 
plissent le  cœur  de  l'homme,  et  pour  lesquelles  le  langage  n's^ 
point  de  mots.  i  •. 

Aussi  longtemps  que  dure  une  crise  terrible,  il  semble  que 
l'énergie  morale  de  celui  qui  combat  se  soutienne  ,pai:  k  yiO) 
lence  même  de  l'agression.  Au  milieu  de  tous  les  tumulte^ 
d'un  ciel  menaçant,  de  tous. les  déchirements  d'une  natur^ 
troublée,  au  sein  même  de  la  confusion  des  éléments,  l'homme) 
tout  misérable  qu'il  ast,  ne  disparaît  point;  il  demeure  debout^ 
grand  par  sa  pensée,  et  fort  par  sa  volonté.  Une  voix  intér 
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défaillance.,..  aiaU  bientôt  je  compris  que,  ^ut  eoiisoler  l« 
malheur,  cen^est  pas  assez  d'avoir  le  niême  sujet  de  peine, 
mais  quMl  faut  encore  sentir  de  même  la  douleur.  * 
.  Nelson  fut  frappé  d*un  coup  terrible  en  voyant  rénormité 
de  notre  infortune  ;  inâis  son  stoïcisme  remporta  sur  sà  mi- 
sère. Je  ne  croyais  pas  que  la  raison  fût  jamais  si  puissante 
sur  le  cœur,  et  qu'il  pût  se  trouver  tant  dé  froideur  dans  uq 
chagrin  réel....  quelques  larmes  coulèrent  de  ses  yeux...  bien- 
tôt il  me  fallut  pleurer  seul..,. 

Je  n*ai  point  d'expression  pour  vous  dire  les  scènes  de 
denll  et  dé  désolation  don^  ce  désert  fut  le  théâtre  ,  lorsque 
le  moment  fut  venu  de  rendre  à  la  terre  la  dépouille  mortelle 
de  mot)  amie. 

Vous  voyez  cette  cabane  peu  éloignée  de  celle  où  je  vous 
à!  i*eçu....  Tautre  jour  vous  alliez  en  franchir  le  seuil»  lorsque 
j*aî  retenu  vos  pas.....  vous  en  admiriez  la  construction  élé- 
gante et  fes  proportions  gracieuses ,  et  vous  me  disiez  que  là 
on  pourrait  vivre  heureux  avec  un  objet  aimé  ;  oh  !  je  croyais 
aossi  à  ce  bonheur  !  c'était  la  demeure  préparée  avec  tant  de 
soin;  Tasile  de  Marie;  le  toit  qui  couvrirait  de  son  ombre 
nos  joies  pures  et  mystérieuses....  mais  le  ciel  n'ayant  point 
voulu  que  mes  desseins  s'accomplissent,  et  que  cette  habita-» 
fion  contint  notre  félicité,  j'en  ai  fait  un  tombeau.... 

Quand  nous  transportâmes  dans  ce  lieu  des  restes  chéris^ 
n  fallut  passer  par  de  nouvelles  angoisses  et  par  de  nouveaux 
brisements....  j'ai  bu  tout  entier  le  calice  d'amertume....  j'ai 
vu  la  terre  s'emparer  peu  à  peu  de  sa  proie ,  et ,  lorsque  \m\ 
a  été  enlevé  à  mes  regards,  il  m'a  semblé  que  mon  ânie  tom-. 
bait  dans  une  solitude  encore  plus  profonde.  O  misère  !  une 
vie  de  passions  et  d'orages  qui  aboutit  à  un  sépulcre  !  Est-ce 
donc  là  toute  la  destinée  de  l'homme?....  Je  me  précipitai  U^ 
face  contre  terre,  comme  si  mon  cœur  devait  souffrir  moins  en 
se  rapprochant  de  la  tombe  !  !  !  et  je  songeai  que  cette  tombe 
renfermait  une  créature  céleste  qui,  la  veille,  respirait  pour 
moi  seul,  et  aujourd'hui  n'était  plus  rien  sur  la  terre...  AlorSt 
prosterné  sur  le  néant,  j'adorai  Dieu  ! 

Tel  fut  le  commencement  d'un  culte  que  j'ai»  depuis  ce 
temps,  renouvelé  chaque  jour  dans  la  cabane  consacrée  à  ma. 
douleur.  «  O  ma  bien-aimée,  m'écriai-jç,  en  ternifnapt  la 
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n  prière  du  toii^beau ,  tu  ne  me  devanceras  que  de-  peu*  4e 
«jours  dans  le  fuïièbré  asile!  je  le  sens  au  vide  de  mon  cœui^, 
«  je  n'ai  plus  les  conditions  de  la  vie  ;  je  vous  rejoindrai  bien- 
«  tôt,  âmes  chéries,  dont  la  mienne  ne  peut  vivre  détachée; 
«  Marie,  l'ange  de  mes  jours,  sans  lequel  il  ne  me  reste  pli^ 
«  qu'à  errer  ici-bas  de  misère  en  misère ;"'et  toi ,  Georges^ 
«  mon  ami  le  plus  cher,  Georges,  le  plus  noble  des  hommes^ 
«  le  plus  tendre  des  frères,  qui,  fidèle,  jusqu'à  ta  dernier^ 
«  heure ,  aux  devoirs  d'une  amitié  touchante,  as  précédé  t^ 
«  sœur  dans  le  séjour  des  ombres,  où  maintenant  vous  êtes 

«  réunis ah!  ne  pleurez  point  mon  absence bientôt  je 

«  serai  près  de  vous  ;  la  mort  cruelle  a  pu  séparer  nos  corps^ 
«  mais  nos  âmes  s'uniront  d'un  lien  qui  ne  se  brisera  jamais.  » 

Ainsi  je  disais  :  et  je  vis  une  nouvelle  impression  de  dou- 
leur se  peindre  sur  la  figure  de  Nelson...  «  Quel  est  donc  ce 

«  langage? s'écria-t-il Georges! mon  fils  bienraimé!!! 

ce  grands  dieux  !  le  sacrifice  serait-il  complet  ?....» 

Ma  douleur  m'avait  égaré  :  je  révélai  tout  à  Nefsôn ,  et  nç 
regrettai  point  l'indiscrétion, de  mon  désespoir;  car  le  moment 
'était  opportun  pour  dire  au  père  de  Georges  toute  l'énormité 
de  son  malheur.  La  prière  et  la  douleur  avaient  élevé  son  âmç 
vers  le  ciel  ;  et  Thomme  religieux  est  toujours  fort.  La  penséç 
qui  monte  de  la  terre  et  arrive  jusqu'à  Dieu  est  comme  une 
colonne  puissante  à  laquelle  le  plus  faible  se  retient.... 

Pendant  un  instant,  le  front  du  presbytérien  sembla  plier 
sous  le  coup,  et,  pour  la  première  fois,  je  crus  que  ses  foreeç 
morales  seraient  au-dessous  de  son  infortune....  Mais  il  relev$ 
sa  tête,  et  laissa  voir  deux  larmes  étonnées  d'avoir  coulé  dç 
ses  yeux  ;  alors  je  lui  remis  la  lettre  de  Georges.  Nelson  en  i\p 
la  lecture,  et,  depuis  ce  jour,  je  l'ai  relue  tant  de  fois,  que  je 
me  rappelle  exactement  ses  termes  : 

«  Mon  père ,  écrivait  Georges,  si  cette  lettre  vous  est  re- 
«  mise ,  elle  vous  annoncera  que  je  n'existe  plus.  Ne  vous  af- 
«  fligez  point....  J'aurai  souffert  une  mort  digne  de  vous  tp 
«  de  oioi-même.  Je  ne  serai  point  assez  lâche  pour  attenter  à 
«  ma  vie  ..  Mais  il  me  sera  doux  de  mourir  en  combattant  nos 
«  oppresseurs...  Je  sais,  mon  père,  quel  jugement  les  hommes 
«  porteront  sur  moi,  si  toutefois  mon  nom  me  survit  dan? 
«  leur  pensée....  Je  serai  appelé  par  eux  factieux  et  rebelle.... 
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«  ils  m^ont  persécuté  durant  ma  vie ,  et  flétriroot  ma  mér 

«  moire mais  leur  sentence  n'atteint  point  mon  âme 

«  JMgnore  si  mon  sang  contient  des  souillures  ...  mais  je  suis 
«  assuré  de  la  pureté  de  mon  cœur....  Je  paraîtrai  confiant 
«  devant  Dieu....  J'ai  pris  une  résolution  fatale  qui  me  ré- 
«  jouit  :  je  vaincrai  mes  ennemis  ou  ne  survivrai  point  à  notre 
«  défaite.  Hélas  !  j'espère  peu  de  suc^s;  la  population  noire 
«  est  vouée  à  réternel  mépris  des  blancs  ;  la  haine  entre  nos 
«  ennemis  et  nous  est  irréconciliable  :  une  voix  intérieure  me 
«  dit  que  ces  inimitiés  ne  finiront  que  par  l'extermination  de 
«  l'une  des  deux  races  ;  je  ne  sais  quel  pressentiment  plus 
«  triste  encore  m'avertit  que  la  lutte  nous  sera  fatale.... 
«  L'issue  funeste  que  je  prévois  ne  me  trouble  point.  J'ignore 
«  les  desseins  de  Dieu;  mais  je  sais  les  devoirs  dont  la  source 
a  est  en  moi-même;  ma  conscience  m'apprend  qu'il  esttou- 
a  jours  beau  de  dqnner  sa  vie  pour  le  service  d'une  sainte 
«  cause....  Vous  le  dirai-je,  cependant,  ô  mon. père,  j'ai  une 
«  douleur  dans  l'âme;  ma  tristesse  ne  me  vient  point  de  moi; 
«  elle  ne  procède  pas  non  plus  de  la  crainte  de  vous  affliger... 
«  car  je  sais  votre  vertu  ;  et  vous  ne  pourrez  regretter  iong- 
<t  temps  les  suites  d'un  dévouement  qui  me  rend  plus  digne 
«  de  votre  estime.  Mais  ma  sœur!  ma  chère  Marie  !  qu'il  est 
«  désolant  de  ne  la  plus  revoir  !  et  comme  elle  sera  malheu* 
A  reuse  en  apprenant  que  son  Georges  n'est  plus!....  Ah! 
«  tâchez  qu'elle  conserve  longtemps  des  doutes  sur  mon  sort! 
a  Le  ciel  m'est  témoin  que ,  dans  l'extrémité  où  je  suis,  c'est 
«  elle  seule  dont  le  souvenir  trouble  ma  raison..-.  Je  ne  puis 
«croire  qu'elle  habite  une  terre  où  je  ne  serai  plus....  Ah! 
«  qu'il  me  soit  permis  d'adresser  quelques  paroles  au  géné- 
«  reux  Français  dont  elle  était  aimée....  Ludovic,  6  mon  âtni, 
«  écoutez  la  voix  sacrée  de  l'homme  à  sa  dernière  heure  : 
«  Marie  est  de  toutes  les  créatures  la  plus  sensible ,  la  plus 
«  pure,  la  plus  digne  d'amour....  Elle  vous  aime  tendrement, 
«  Ludovic...  Ah  !  de  grâce,  ne  brisez  pas  son  cœur!  Elle  est 
«  bien  faible  !  !  !  elle  croit  aisément  au  malheur,  et  ne  résiste 
«  qu'à  l'espérance;  le  souvenir  du  destin  de  sa  mère  ne  quitte 
«  point  sa  pensée.  Hélas  !  je  n'en  doute  pas,  un  chagrin  pro- 
((  fond  abrégerait  sa  vie.  » 
Cette  lettre  ajouta  up  nouvel  aiguillon  à  ma  douleur,  et 
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lendit  «noore  plus  abondante  la  source  de  mes  larmes.  Nelson 
contempla  quelque  temps  la  terre  avec  un  regard  immobile  ; 
puis,  tovant  les  yeux  au  ciel  :  «  O  mon  Dieu!  dit-il  d'une 
a  voix  grave  et  pénétrée.  Seigneur,  qui,  pour  m'éproùver, 
ft  m'envoyez  les  plus  cruels-  malheurs  qui  puissent  déchirer 
«  le  cœur  d'un  père,  je  me  soumets  à  vos  décrets  tout  pùia- 
«(  sants  ;  je  suis  bien  infortuné,  mais  je  ne  murmurerai  point 
R  contre  votre  providence,  car  vous  êtes  juste  encore,  alors  que 
((  vous  êtes  sévère.  J'accepte  vos  rigueurs  comme  des  expia- 
«  tions,  et,  pour  désarmer  votre  colère,  je  m'efforcerai  d'avoir 
«  de  bonnes  œuvres  à  vous  offrir.  » 

£n  ce  moment,  quelque  bruit  se  fît  entendre  hors  de  la  ca- 
bane; je  sortis  :  c'étaient  des  Indiens  Cherokis  ayant  Mohaw- 
tan  à  leur  tête.  «  Nous  venons,  me  dit  celui-ci,  pour  voir  si 
«  l'orage  d'hier  n'a  fait  aucun  dégât  dans  la  cabane,  et  nous 
«  vous  aiderons  ensuite  à  y  transporter  la  fille  de  Nelson. 

—  «  La  flUe  de  Nelson  !  m'écriai-je  avec  désespoir  !  !  !  elle  y 
«  repose.  »  Il  vit  couler  mes  larmes-  Bientôt  Nelson  parut. 
Mohawtan  le  reconnut  sans  peine;  les  deux  amis  s'embrassè- 
rent. L*Indien,  en  pressant  sa  poitrine  sur  le  cœur  de  Nelson, 
y  sentit  la  douleur  paternelle;  il  jeta  un  coup  d'œil  dans  l'in- 
térieur de  la  cabane,  et  vit  la  tâche  funèbre  que  nous  venions 
de  reiiiplîr. 

Cependant  une  lutte  terrible  était  prête  à  s'engager  entre 
lesCberokis  et  les  Ottawas.  Le  meurtre  commis  par  Mohaw- 
tan criait  vengeance ,  et  c'était  pour  les  Ottawas  un  bon  pré- 
texte de  repousser  de  leur  territoire  une  tribu  dont  la  présence 
leur  était  importune.  Mohawtan  dit  :  «  Voulez-vous  prendre 
«  parti  pour  nous?  »  —Je  ne  répondis  pas,  car  j'étais  indiffé- 
rent à  toutes  choses.  Mais  Nelson,  toujours  plein  de  l'intérêt 
religieux  qui  l'avait  amené  dans  ces  lieux  :  «  Non ,  dit-il,  je 
a  n'épouserai  point  une  injuste  querelle.  Mohawtan ,  je  suis 
«  votre  ami;  mais  pourquoi  serais-je  l'ennemi  dés  Ottawas? 
¥  Est-ce  parce  qu'ils  défendent  leur  patrie ,  ou  parce  qu'ils  ont 
«  horreur  du  sang  répandu?....  Ma  mission  sur  la  terre  est 
«  plus  noble  et  plus  pure...  Si  le  ciel  exauce  ma  prière  et  se- 
«  conde  mes  efforts,  ces  menaces  de  guerre  et  d'exterminàtiort 
«  ne  s'accompliront  pas.... 

«  Un  grand  devoir  m'est  imposé,  ajouta-t-il  en  se  tournant 
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« 

et  vers  iQoi;  je  dois  faire  vîoJeoGi  à  ma  dpi4e»n...>ltoi  «mt, 
«  roceasion  de  faire  le  bien  est  rare;  um  bonne,  aetioa  est  k 
«  plus  sûre  consolation  du  ^(heur....  Ma  t^ebe  ^ra  facile ^ 
«  remplir,  si  je  puis  faire  descendre  dapsTâAe  de  fies  ssoivagfs 
«  quelques  paroles  d'une  religion  de  paj^.  » 

Nelson  suivit  Mohawtan.  et  les  Indiens,  Tous  se  dirigèceot 
vers  un  lieu  éloigné  d'environ  trois  inilks,  dafis. lequel  les 
Cherokis  étaient  assemblés  pour  délibérer^ 

Je  ne  voulus  point  suivre  JSelson../  H  yis  )>ieiii|a^ii  y  avait 
dans  son  âme  un  instinct  secret  qui  le  portait  à  conibatlrelis 
eoups  de  la  fortune,  plutôt  qu'à  guérir  les  peÎQeç  du.  eœur. 

Ainsi,  mîUgré  l'arrivée  du  père  de  Marie,  ja  ftisbleotôt 
seul. 

".  Kn  ce  moment,  je  l'avoue  «  quand  je  réfléchis  sur  leamal- 
lueurs  accumulés  sur  ma  tête  et  ^  Teotour  de  moi ,  j^  ine  pri&à 
douter  de  tout,  excepté  de  la  misère  de  l'iioinnoe...  j'aoeussi 
la  vertu,  la  religion  «  Dieu  lui-même.  Je  voyais  la  plus  char- 
mante des  créatures,  la  fille  la  plus  vertueuse  et  la  plus  inno- 
cente, victime  d'un  odieux  préjugé,  livrée  par  le  sort  delà 
naissance  aux  plus  cruelles  persécutions;  poursuivie  de  ville 
en  ville  ;  couverte  en  tous  lieux  de  honte  et  de  mépris  ;  frappée 
sans  pitié,  elle ,  si  bonne  et  si  pure ,.  par  une  société  dénuce 
d'âme  et  de  grandeur;  et  contrainte  enfin,  pour  échapper  à  sa 
barbares  ennemis,  de  chercher  un-refuge  dans  un  a^i^uxd^ 
sert,  où  elle  meurt!  !.*..  £t  Georges  1 1  !  mon  frère!  !  !  le  sed 
ami  que  j'aie  possédé!  Georges  !  le  plus  généreux  des  boninies! 
méritait'il  le  sort  fatal  qui  m'avait  privé  de  lui  ?  FalUiKnl  qu'N 
se  soumît  lâchement  ^  la  dégradation  qu'on  voulait  loi  im- 
poser ?  qu'il  courbât  son  front  sous  une.  honteuse  tyrannie^ 
Fallait-il,  pour  élre  heureux,  qu'il  comn^ençât  par  être  vil?... 
Ah  !  son  âme  était  trop  élevée  pour  defoenidr^  aux  bassesss 
de  la  soumission  !  il  a  repoussé  Thuniiliatipn  et  le  mépris,  qui 
pèsent  plus  sur  une  grande  âme  que  les  chaînes:  de  la  sasv- 
tude!  il  s'est  révolté  contre  Toppression  !...  Sa  cause  était  celle 
de  la  liberté  humaine;  c'était  la  cause  de  Dieu  même,  et  c^ 
pendant  Dieu  n'a  point  aidé  son  bras  l  Son  dévouement  est  de- 
meuré stérile  ! 
Georges,  l'homme  magnanime,  n'est  plus*r.  et  6«^ ignobles 

tyrans  tr^quient  tranquil>çmeot  sur  sa  {oinbs* . 


'Étrange  destîiféé  da  frère  cf  de  là  sœur!  CelTe-'Ci,  faible 
femnve,  s'est  déroirée  aux  coups  de  h  tempête  ;  elle  S'est  brisée 
en  pliant;  tandis  ^e  le  premier,  pareil  au  cèdre  qu!  montré 
sa  tête  à  Forage ,  est  tombé  sous  la  foudre. .. 

Qu'est-ce  dortc  que  cette  providence  céleste  quf  veîHe  svtt 
Funivers ,  et  ne  pfréBide  qu'à  des  Iniquités  ? 
.  Le  sort  méttié  de  ees  fndiens  exilés  de  fem^  yîeiHe  patrie  ^ 
et  que  je  voyais  réduits  à  se  déchirer  entre  eux  pour  se  dis- 
puter quelques  lambeaux  évt  sol  américain,  fournissait  à  mon 
désespoir  un  notivesfit  sujet  d'imprécarfion . 

Pourquoi  CèVtt  destfiJFetion  impie  d'une  race  Infortunée? 
Les  Indiens  sont  simplet  et  faibles ,  les  Américains  habiles  et 
forts.  Mais  la  science  ne  fti k  pias  Fhonnéteté,  ni  la  force  le  bon 
droit. .  D'où  vient  donc  ce  triomphe  de  la  ruse  sur  la  franchise^ 
du  fort  sur  le  faîWe  ?  SI  le  Dieu  créateur  de  ce  monde  jette 
parfois  un  regard  sur  ison  centre ,  n'est-ce  pas  pofur  combattre 
en  faveur  du  Juste,  et  rétablir,  par  sa  puissance,  l'équilibré 
que  la  violence  et  la  méchanceté  rompent  sans  cessé?  Cepen- 
dant les  bons  succombent  dans  la  lutte  !  Tefest  le  sort  de  ces 
malheureux  Indiens ,  que  la  cupidité  américaine  refoulé  dans 
ee  désert...  dans  ce  désert ,  asile  de  tant  d'infortunes  imméri"- 
tées,  et  qui ,  par  un  étrange  assemblage,  réunit  dans  son  sein 
^Eumpéen  exilé  par  ses  passions ,  l' Africain  que  les  préjugés 
delà  société  ont  banni ,  rindien  qui  fuit  devant  une  civilisa- 
tion impitoyable? 

Et  tnoi-méme ,  qu'ai-je  donc  fait  pour  être  ainsi  frappé  par 
les  foudres  du  ciel  ?  .T'étais  bon  !  oh  !  j'étais  plein  d'amour  pour 
mes  semblables^.,  et  j'ai  parcouru  deux  mondes  sans  pouvoii' 
y  trouver  un  peu  de  bonheur  !  partout  j'ai  vu  des  heureux  qui 
me  faisaient  pitié ,  tant  ils  étaient  pauvres  de  cœur  !  Et  moi  je 
n'ai  trouvé  qu'une  fotale  destinée,  toujours  prompte  à  me 
bercer  de  mille  ilFusio'ns,  m'offrant  tour  à  tour  mille  chimères, 
se  riant  de  ma  détresse ,  jusqu'au  jour  où  ,  par  un  jeu  plus 
cruel ,  après  avoir  guidé  mes  pas  dans  cette  solitude ,  elle  a 
disparu ,  me  laissant  seul  sur  un  tombeau  !  !  ! 
•  Le  désespoir  ayant  ainsi  pénétré  dans  mon  âme ,  l'idée  dri 
suicide  s'offrit  à  moi...  et  je  Facceplai  comme  le  seul  remède 
à  Ma  rÉïisère...  Je  fis  les  préparatifs  de  ma  mort  avec  une  sorte 
d'exattatiim  moraJe-,  comme  autrefois  je  faisais  des  rêve»  de 
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boDheur.  Je  laissai  pour  Nelson  une  lettre  dans  laquelle  Je  le 
priai  de  placer  mon  corps  dans  le  tombeau  de  Marie ,  et,  la 
tête  pleine  d^une  résolution  fatale ,  je  sortis  de  ta  cabane... 

«Mon  bon  maître!  »  s'écria  Ovasco  en  me  sautant  aucoo.-^ 
Cétait  le  soir  du  quatrième  jour  écoulé  depuis  son  départ.  Le 
fidèle  serviteur  arrivait  en  toute  hâte.  Un  vieillard  ^  affaissé 
par  rage ,  et  qu'à  son  costume  je  reconnus  pour  un  prêtre , 
raccompagnait. 

La  présence  d'Ovasco  et  de  cet  étranger  me  fut  importune  ; 
Us  gênaient  l'exécution  du  dessein  que  je  venais  de  form»;  et 
rime  ne  saurait  demeurer  en  suspens  sur  un  pareil  projet.  Je 
dis  à  Ovasco  :  «  Tout  est  fini  ;  »  et  au  prêtre  :  «  Votre  préseoee 
en  ce  lieu  n'est  plus  nécessaire  !...  »  Tous  deux  me  coiii|iri- 
rent  ;  Ovasco  se  livra  aux  marques  du  plus  violent  chagrin;  le 
vieillard  me  regarda  d'un  air  pénétrant  ;  sans  doute  il  apen^ 
mon  trouble ,  et  devina  mon  désespoir  jusqu'au  fond  de  mon 
cœur,  car  il  me  dit  avec  bonté  :  «  Mon  ami,  je  suis  bien  loin  de 
«  la  ville  ;  veuillez  me  donner  l'hospitalité  pour  aujourd'hui.  « 
Il  ajouta  d'une  voix  basse,  et  comme  s'il  se  fût  parlé  à  lui» 
même  :  a  Je  ne  quitterai  point  ce  lieu ,  car  il  y  a  ici  des  pas- 
«  sions...  »  £n  prononçant  ces  mots,  il  tomba  à  genoux  et 
pria  Dieu. 

rependant  Ovasco ,  qui  ne  savait  point  que  le  terma  de  nwi 
maux  était  fixé,  se  mit,  pour  distraire  ma  douleur,  à  me  la* 
conter  les  circonstances  de  son  voyage.  Arrivé  à  Détroit,  il 
s'était  présenté  chez  le  seul  médecin  de  cette  ville;  mais, 
lorsque  celui-ci  sut  dans  quelle  contrée  lointaine  ses  secoure 
étaient  demandés ,  iJ  marchanda  ses  services ,  et  les  mit  à  ub 
prix  si  élevé ,  en  exigeant  une  caution  préalable ,  qu'Ovaseo 
ne  put  le  satisfaire. 

Il  existait  alors  à  Détroit  un  prêtre  catholique  du  nom  de 
Richard  ;  c'était  un  Français  banni  en  1793 ,  à  l'époque  où, 
pour  sauver  la  civilisation ,  on  proscrivait  la  religion  et  la 
vertu  ;  arrivé  jeune  aux  États-Unis ,  il  avait  vieilli  sur  la  terre 
d'exil  ;  tout  le  monde  vantait  sa  sagesse,  sa  grande  science,  sa 
eharité.  Les  sentiments  d'estime  et  de  vénération  qu'il  inspi- 
rait étaient  universels  ;  et  la  population  du  Michigan ,  dont 
les  trois  quarts  sont  protestants ,  l'avait  nommé ,  quelques 
années  auparavant,  son  représentant  au  congrès*.  Guidé  ch<9E 
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iin  par  la  voix  publique ,  Ovasco  se  présente ,  invoque  son 
appui  comme  on  demande  secours  à  une  puissance  supé- 
rieure... Le  bon  vieillard  secoue  sa  tête  chargée  d-années,  et 
dit  :  «  Les  infortunés!  ils  sont  bien  loin!  allons  vite  à  leur 
a  secours!...  Je  sais,  ajouta-t-il,  un  peu  de  médecine...  on 
«  me  consulte  souvent  dans  ce  pays  sauvage  où  les  secrets  de 
«  Tart  sont  presque  inconnus...  et  puis,  quand  je  ne  sais  point 
«  guérir  le  corps ,  je  m'attache  aux  plaies  de  Tâme.  » 
A  ce  récit  d'Ovasco  je  sentis  quelque  émotion  pénétrer  dans 

mou  coeur...  et  je  ne  pus  songer  sans  remords  à  Tindifférence 

que  j'avais  témoignée  au  bon  vieillarji. 

«  Pardoonez*moi ,  m'écriai-je  en  m'avançant  vers  lui ,  je 

«  suis  bien  malheureux  1...  »  et  je  me  précipitai  daas  ses  bras; 

j'éprouvai  un  frémissement  de  respect  et  d'admiration  en  ton- 

chant  ces  cheveux  blancs  que  le  désert  rendait  encore  plus 

imposants.  «  £h  quoi!  m'écriai*je,  malgré  le  poids  des  années^ 

«  vous  affrontez  cette  solitude  ! 

—  «  Mon  ami,  me  dit  le  prêtre  avec  un  accent  plein  de  sim* 
«  plicité ,  n'y  êtes-vous  pas  venu  vous-même  avec  joie  ?  » 

Je  gardais  un  silence  morne.  > 

—  «  Une  passion  généreuse ,  reprit  le  vieillard ,  un  amour 
«  pur  vous  ont  conduit  dans  cet  asile  solitaire...  mon  ami, 
«  c'est  aussi  Famoqr  qui  me  guide  près  de  vous ,  Tamour, 
«  source  de  toute  vertu  et  de  tout  bien.  Oh  !  ajouta^^t-îL ,  je 
«  comprends  votre  infortune,  puisque  vous  avez  perdu  ce  que 
«  vous  aimiez...  Ces  cheveux  blancs  vous  tromperaient  beau- 
«  coup ,  s'ils  vous  faisaient  penser  que  j'ai  plus  de  vertu  que 
«  vous...  je  serais  bien  faible  aussi  devant  le  mallieur.  11  me 
«  semble  que  mon  cœur  se  briserait ,  s'il  m'était  interdit  d'ai- 

M  mer  Dieu  et  de  faire  du  bien  à  mes  semblables Vous  le 

«  voyez,  mon  seul  avantage  sur  vous ,  c'est  d'avoir  des  affec- 
«  tioDS  dont  l'objet  ne  périt  point...  » 

Il  y  avait  dans  l'accent  du  vieillard  quelque  chose  de  tendre 
et  de  pénétrant...  Je  crois  que  le  langage  du  protestant  et 
celui  du  catholique  diffèrent,  comme  la  raison  diffère  du 
eœur.  Alors  je  lui  ouvris  mon  âme  ;  il  m'écouta  avec  une  at- 
tention mêlée  de  pitié.  Mais  quand  il  sut  le  projet  que  j'avais 
formé  d'attenter  à  mes  jours ,  je  vis  ses  yeux  se  remplir  d'une 
flamme  soudaine.  «  Pourquoi,  lui  disaisje,  prolonger  une  vie 
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«  de  misère  et  dVnaul?  A  cfnoî  snis^jc  bon  sbr  ïû  terre?' 

—  «  Maihêurem  !  s'écrîa-t-H  éans  un  moment  de  vertueuse 
*  colère,  qui  donc  es-tu  pour  citer  la  Providence  devant  ton 
«  tribunal?...  »  Et  les  regards  de  Foctogénaire  lariçaie'nt  tes 
Ibudres  autour  dé  lui. 

'  Il  reprit  avec  douceur  :  «  Mon  amî ,  vous  <tes  mon  frère.  Je 
4  vous  vois  bien  malheureux  et  prêt  à  commettre  un  grand 
«  crime  :  je  ne  vous  quitterai  point...  » 

Le  saint  vieillard  fut  habile  à  s'emparer  de  mon  cœur.  Je 
hii  racontai  Thisloire  de  mes  malheurs.  Je  lai  dis  mes  rêves 
d'enfance,  mes  chimères  de  jeunesse,  mes  illusions  de  toot 
âge.  Le  récit  de  mes  infortunes  le  toucha  vivement...  1!  m'é- 
cotrta  en  silence  et  parut  se  livrer  à  de  profondes  médftafions; 
un  jour  se  passa  durait  lequel  il  ne  cessa  de  me  témoigner  le 
^«  tendre  intérêt  j  il  avait  peu  à  peu  calmé  les  orages  de  mon 
cœur;  et  quand  il  me  vit  capable  d^écouter  la  voix  de  la  raison, 
il  m'adressa  ces  paroles  : 

■  a  Vous  avez,  mon  cher  fils,  commis  de  grandes  fautes;  et 
«  votre  infortune  est  l'expiation  de  vos  erreurs.  La  société 
«  vous  a  frappé  sans  pitié,  parce  que  vous  étiez  pour  elle  le 
«  plus  dangereux  de  tous  les  enneiriis. 

*  Tous  vos  malheurs  vous  sont  venus  de  l'orgueif  et  de 
V  l'ambition. 

a  Vous  vous  êtes  cru  appelé  à  de  grandes  choses...  et,  m 
«  lieu  d'attendre  que  la  Providence  vous  choisit  pour  accom" 
«  plir  ses  desseins ,  vous  vous  êtes  imprudemment  précipité 
>i  dans  un  abtme  de  désira  immodérés...  Je  veux  bien  croire 
«  que  vous  aspiriez  à  vous  élever  en  servant  votre  pays...  Mais 
«  des  ambitions  comme  la  vôtre  sont  trop  difficiles  à  contenter. 
*»  Ce  n'est  pas  trop,  pour  en  satisfaire  une  seule,  de  la  misère 
«  de  tout  un  peuple.  Faut-il  donc  que  l'édifice  social  croule 
«  chaque  jour,  pour  fournir  aux  mains  hardies  et  puissantes 
fc  qui  relèveront  ses  ruines  des  occasions  de  gloire  et  d'éclat.?... 

«  Il  est  bien  rare  que  les  maux  réels  des  sociétés  fournissent 
k  aux  passions  ambitieuses  de  quoi  se  nourrir...  Les  grandes 
«  gloires  se  rencontrent  encore...  ce  sont  les  gloires  pures  qui 
«  manquent. 

«  L'histoire  répète  les  noms  fameux  de  tous  ceux  qui ,  rois 
«i  ou  despotes,  guerriers  ou  législateurs,  ont  tour' à  tour,  peo^ 


«  dant  oinquaate  sièd^ ,  reiDu^  le  numde. . .  mais  coœiHea  de 
»  noms  transmet-el le,. grands  et  pur^  comme  te  saint,  rim- 
<v  mortel  nom  de  Washington? 

<i  DeOe^vous,  mon  cher  fils,  de  ces  mouvements  inquiets... 
«  ils  seront  point  sans  élévation,  mais  eontienoeo^t  beaucoup 
M  d"" orgueil...  Les  hommes  les  plus  utiles  à  la  société  ne  soDt 
<(  point  ceux  qui  font  de  si  girandes  choses...  les  événements 
a  graves  s'accomplissent  selon  les  vues  de  Dieu ,  bien  plus  que 
«  par  les  soins  des  hommes...  et  les  hommes  qui  s'y  mêlent 
u  sont  quelquefois  moins  animés  de  J'amoiur  de  la  patrie^ 
<(  qu'ardents  à  poursuivre  un  peu  de  célébrité... 

«  La  voie  qu'ils  suivent  est  pleine  de  périls 

»  Le  pauvre  laboureur,  dont  toute  l'ambition  poursuit  une 

K  récolte ,  fait  peu  de  bien ,  mais  ne  saurait  faire  de  mal;  soa 

Vi  horizon  finit  au  bout  du  sillon  qu'il  trace.  .> 

«  Quand  les  vastes  passions  de  Mirabeau  s'élancent  dans 

u  Tarène  politique,  quelle  barrière  les  arrêtera.^  quelle  gloine 

ft  assouvira  cette  puissance  affamée  de  bruit  et  de  reoomr 

«  mée?  ,  . 

«  Quant  à  l'illustration  littéraire  que  vous  avez  recherchée^ 

«  combien  peu  de  génies  jouissent ,  dans  les  lettres ,  d'une 

H  gloire  désirable  ?  Dites-moi  lequel  vaut  mieux  de  mourir 

A  ignoré  du  monde,  ou  d'avoir  écrit  ces  pages  impies  où  Byp 

«  ron  se  raille  de  Dieu  et  de  l'humanité? 

a  C'est  aussi  l'orgueil  qui  nous  égare,  quaqd  il  nous  pousse 

/<  à  chercher  dans  ce  monde  un  bonheur  qui  n'existe  point; 

«  nous  prenons  en  pitié  l'homme  que  nous  voyons  se  contenter 

a  d'un  sort  modeste;  nous  pensons  que  c'est  assez  pour  lui, 

a  niais  nous  avons  pour  nous-mêmes  de  plus  vastes  désirs....^ 

«  Cependant,  mon  fils,  il  y  a  bien  peu  de  différence  entre 

«  le  bonheur  d'un  homme  et  celui  d'un  aytre  homme  !  > 

«  Quel  être  si  indigent  n'a  pas  trouvé  durant  sa  vie  un  peu 

H  de  pain  qui  le  nourrisse,  une  femme  qui  l'aime,  un  Dieu  qiû 

a  écoute  sa  prière?  C'est  pourtant  toute  la  vie  de  l'homme.    > 

«  Le  mal  ici-bas  vient  de  ce  qu'on  veut  placer  beaucoup  de 

«  bonheur  dans  un  cœur  qui  n'en  tient  que  peu... 

<i  £t  c'est  encore  une  excitation  de  l'orgueil  qui,  jetani 
«  l'homme  dans  des  chimères,  lui  fait  mépriser  les  voies  que 
tt  suit  le^lus  grand  nombi:e  pour  arriver  au  bopI>^ur,..  . 
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«  Sans  doute  le> monde  contient  bien  des  vices,  et  il  est  loin 
«  encore  de  la  perfection  où  le  portera  la  loi  du  Christ! 

«  Je  sais  que,  pour  une  âme  ardente,  impétueuse,  tout, 
«  dans  la  société,  est  embarras  et  obstacle;  mais  ne  vous  abusez 
A  point,  mon  ami  :  ces  entraves  qui  vous  gênent ,  ces  chaînes 
«  qui  vous  pèsent,  sont  commodes  et  légères  à  la  multitude... 
«  la  plupart  des  hommes  ne  sentent  point  ces  nobles  élans  qui 
«  vous  animent,  ces  transports  sublimes  de  Venthousiasme; 
«  la  condition  commune  est  la  médiocrité ,  et  la  société  fait 
«  des  lois  pour  se  protéger  contre  des  besoins  de  gloire  qui 
«  menacent  son  repos  et  des  éclairs  de  génie  qui  fatiguent  ses 
«  regards... 

a  D*ailleurs,  ces  élans,  ces  transports,  cet  enthousiasme, 
a  sopt- ils  durables  chez  ceux  mêmes  qui  les  éprouvent?.... 
a  Permettez-moi  de  vous  dire,  mon  cher  enfant,  que  le  bon- 
«  heur  immense  dont  vous  espériez  jouir  dans  cette  solitude 
«  avec  le  digne  objet  de  votre  amour,  était  encore  une  chi- 
<t  mère  de  votre  imagination ,  et  peut-être  la  plus  cruelle  de 
A  toutes.... 

.  «  Dans  rage  des  passions  brûlantes,  la  vie  de  deux  êtres 
«  qui  s'aiment  est  toute  amitié ,  tendresse ,  dévouement , 
«  échange  de  sentiments  généreux....  alors  la  seule  richesse 
«qui  se  dépense  entre  eux  est  celle  de  Fâme....  Deux  êtres 
a  qui  se  donnent  mutuellement  ces  trésors  du  cœur  ne  man- 
«  quent  d'aucun  bien  et  n'ont  besoin  de  personne  ;  ils  Jouis- 
«  sent  d'une  félicité  dont  la  source  est  en  eux-mêmes,  et  oe 
«  doivent  rien  ni  au  monde  ni  à  la  fortune. 

«  Mais  le  temps  de  cette  fièvre  de  Tâme,  de  cette  spiritualité 
«  de  l'existence  est  passager.  C'est  une  heure  fugitive  d'en- 
«  chantement  dans  le  long  jour  de  la  vie....  Et  quand  cette 
a  heure  est  écoulée,  les  passions  dé  l'homme,  pareilles  aux 
«  eaux  de  l'Océan  après  l'orage,  reprennent  leur  niveau.... 
«  Les  grandes  pensées  qui  exaltaient  son  esprit,  les  nobles 
«  sentiments  qui  faisaient  bondir  son  cœur,  ne  se  présentent 
«  plus  à  lui  que  comme  des  images  brillantes  ou  comme  de 
«beaux  souvenirs...  Il  est  retourné  aux  habitudes  et  aui 
«  exigences  de  la  vie  positive. 

«  Hélas  !  faut-il  le  dire  ?  on  voit  les  êtres  les  plus  aimants 
«  perdre  en  vieillissant  une  partie  de  leur  bonté.  Il  semble 
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«  que  rame  se  durcisse  comme  le  corps,  et  que  tout  se  des- 
«  sèche  avec  les  années,  même  la  source  d'amour  qui  jaillit 
«  d'un  bon  cœur!  L'union  qui  s'est  formée  dans  les  illusions 
«repose  sur  une  base  bien  fragile.... 

«  Votre  malheur  est  bien  grand ,  mon  cher  fils,  et  vous  me 
«  voyez  tout  plein  de  son  immensité.  Mais  dites,  quel  eût  été 
«  votre  destin  si*,  atteignant  le  but.de  vos  efforts,  vous  eussiez 
«  vu  le  bonheur  tant  désiré  s'évanouir  comme  une  nouvelle 
«  chimère  ! 

«  Une  catastrophe  terrible  a  devancé  l'épreuve....  et  vous 
«  maudissez  la  société  américaine,  dont  les  préjugés,  en  exi- 
«  lent  Marie,  Tont  conduite  au  tombeau....  Votre  plainte  est 
a  légitime....  Il  est  vrai  que  les  Aïnéricains  persécutent  sans 
M  pitié  une  race  malheureuse.  Oui ,  le  préjugé  qui'  voue  à  l'es- 
«  clavage  ou  à  l'infamie  trois  millions  d'hommes  est  indigne 
ft  d'un  peuple  libre  et  éclairé.  Mais  faut-il  prendre  occasion 
«  de  ces  désordres  pour  envoyer  au  ciel  des  imprécations.' 
a  Mon  ami,  l'iniquité  des  hommes  suffirait  seule  pour  me 
«  faire  croire  à  la  justice  de  Dieu. 

«  Les  passions  qui  vous  ont  irrité  contre  l'état  social  ont  en 
«  même  temps  fasciné  vos  yeux,  en  vous  montrant  dans  la  vie 
«  sauvage  un  état  perfectionné. 

«J'ai  vécu  longtemps  parmi  les  Indiens;  j'Ignere  quels 
A  étaient  leurs  pères  ;  mais,  déchus  de  leur  état  primitif  qui , 
«  peut  être,  avait  quelque  grandeur,  les  Indiens  de  nos  jours 
«  ne  possèdent  ni  les  avantages  de  la  vie  sauvage,  ni  les  bien- 
«  faits  de  la  vie  civilisée. 

«  Préservez-vous  de  cette  fausse  opinion  que  la  valedr  indi- 
«  viduelle  de  chaque  homme  est  mieux  appréciée  chez  leé  sau- 
«  vages  que  dans  les  pays  policés. 

«  Si  les  peuples  avancés  dans  la  civilisation  font  une  trop 
«  grande  part  d'influence  à  la  richesse,  les  peuples  sauvages 
«  accordent  trop  d'importance  à  la  force  physique. 

<(  Sauf  quelques  exceptions  rares  dont  s'emparent  beaucoup 
«  d'esprits  médiocres,  toutes  les  sociétés  d'Europe  et  d'Amé- 
«  rique  sont  gouvernées  par  les  supériorités  intellectuelles. 
«  Dans  Topinion  des  hommes  civilisiés,  un  corps  robuste  est 
«  peu  de  chose,  s'il  ne  contient  un  grand  cœur;  chezrin- 
«  dien ,  au  contraire,  la  force  morale  n'est  puissante  que  par 
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«  son  uDioD  à  ceJla  cJe»  muscles,  et  )a  pins  grande  âM  dani 
«  un  faible  corps  n'est  rien.. 

tt  La  vie  sauvage  est  d'ailleurs  une  vie  d'égoîsme....I>aDS 
«  ces  forêts  où  la  nature  est  si  belle,  on  étouffe  ses  cris  les 
«  plus  toucbants...  Vainement  rinfiroie,  le  mutilé,  celui  dont 
«  la  raison  s'est  égarée,  réclament  le  se<»)iirsr  de  leurs  sem- 
«  blables.  Ceux-ci  méprisent  la  voix  d'infortunés  qui ,  n'ayant 
*  plus  la  force  du  corps,  ne  méritent  pas  d'exister* 

«  Dans  les  pays  civilisés  on  ne  secourt  pas  toutes  les  infor-. 
f  tuneii^;  niais  toutes  espèrent  ^'éite  secourues.-.,  et  combiea 
»  «k  fraies  sont  fermées  par  la  charité  publique  l  Combien 
Il  de  douleurs  s^  taisent  dev^n|  )a. religion  et  la  bienfaisance! 
.  a  l'Miiti^  mon  amr,  oetjbe  fixii^enoe  toute  matérielle  de  lio: 
a.dien ,  dont  le  corps  seuj  ^git^  est-elle  selon  la  destinée  de 
K  Dmmrae?  Ne  croyez-vous  p{^s  que  celui  dont  la  pensée  do- 
«  mine  le  corps  se  pappr:Ocbe  davpntagQ  de  la  divine  nature 
«  dont  il  est  émané,  de  l'inteUigencQ  ^uprénie  dont  il  cstiia 
«  r^3fon? 

«  Mon  cher  fils,  tout  a  été  erreur  et  exagération  d^ns  k^ 
tt  jilgements  q^e  vous  avez  portés. 

JK  YQ9  premières  impressions  sur  i'Ainérique  étaient  beau- 
«  coup  trop  favorables;  et  vops  avez  fini  par  la  juger. avec, 
«  une  injuste  sévérité* 

«  Ce  pQople,  qui  ne  séduit  pomt  par  l'éclat,  est  cependant 
«u^  gr^and  peuple;  je  ne  sais  s'il  existera  jamais  une  seuie 
a  jiadon.dans  laquelle  il  se  rencontre  un  plus  grand  nombre 
K  d'existences  heureuses....  Rien  ne  vous  y  plaît,  parce  que 
«  riefi  «'est  saillant  aux  yeuxi,  ni  lumières,  ni  ombres,  ni 
«  ^mmets,  ni  abirnes....,  c'est  pour  cela  que  le  plus  grand 
«  nombre  y  est  bien. 

,  «  f^eut-être  vous  m'accuserez  à  votre  tour  de  me  complaire 
«daf^-  \m»  illusions  mais  j'ai  fondé  sur  ce  peuple  une  espé- 
«  rance  qui.  fait  iê  charme  c|^  ipa  vieillesse..,.  Lorsque  je  vois. 
<f*Ja  multit|i4^.  des  sectes  protestantes  aux  États-Unis,  lesdi- 
'■  «  visions <}ui  etiaqua  jour  pénètrent  dans  leur  sein;  l'incon- 
«séquence,  la  frivolité  des  un^s,  l'absurdité  des  autres'; 

.  (I)  Vqj^z,  à  la  fin  éu  VQiunifi»  la  deunièrçe  pprMe^dc  Tai^pcndipq  Mi* 

luléç  :  pfpte  sur  le  mouvement  reHgiencç  mw-  ^lots-itiis. 

-  .  •         •       .     .         . 
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f  lorsque,  d'un  ^utre  c^té,  je  considère  le  catholicisme,  tou; 
fi  jours  un  et  immuable  au  milieu  des  sociétés  qui  chanj^nt 
«  et  des  sectes  qui  se.  multiplient,  attirant  à  lui  par  sonprot 
«  sélytisme  tandis  que  les  autres  communions  les  plusfavorir 
ï  sées  demeurent  stationnaires;  se  ranijT)ant  enûn  d'une  yî>- 
A  gueùr  nouvelle  sur  cette  terre  de  liberté,  comme  un  yieillar4 
«  qui ,  après  un  long  exil ,  retrouverait  sa  patrie....  je  ne  puiç 
a  m'eropêcher  de  croire  que  la  religion  catholique  est  lecultQ 
tt  à  venir  de  ce  pays...  et  cette  pensée. répand  une  douce  clart4 
«sUr  mes  vieux  jours.  » 

Quand  le  prêtre  eut  ainsi  parlé,  il  sç  leva  :  «  Mon  ami , 
Cl  ajouta-t-il ,  ne  restez  point  dans  ce  lieu....  prenez  garde  aux 
a  conseils  funestes  de  la  solitude  et  du  malheur. 

—  «Mon  père,  m'écriai -je,  vous  m'avez  préservé  d'un 
«  grand  crime....  mais  ne  me  demandez  pas  un  sacrifice  supé- 
«  rieur  à  mon  courage.  Tant  que  coulera  dans  mes  veines  une 
«  goutte  de  sang,  elle  alimentera  mon  chagrin.  £t  qui  donc,  si 
tt  j'abandonnais  le  désert ,  veillerait  sur  cette  cabane  monu- 
a  ment  sacré  de  ma  douleur  ?  Ne  voyez-vous  pas  l'Américain 
c(  avide  passant  la  charrue  sur  des  ossements  pour  féconder 
«  sa  terre .^....  Ah!  je  ne  laisserai  point  s'accomplir  une  pa- 
tt  reillé  profanation  !  » 

Voyant  ma  résolution  inébranlable,  le  vieillard  me  quitta 
en  me  disant  : 

«  Souvenez  -  vous ,  mon  enfant,  que  vous  avez,  non  loin 
«  d'ici ,  un  ami  bien  tendre  ;  puissiez-vous  un  jour  venir  vers 
«  moi...  mais,  mon  cher  Gis,  me  dit-il  en  me  montrant  sa  tête 
«  blanchie  par  les  hivers,  n'attendez  pas  trop  longtemps....  » 

£n^  disant  ainsi ,  le  vieillard  s'éloigna ,  emportant  mes  bé- 
nédictions et  laissant  dans  mon  âme  de  profondes  impres- 
sions. 

J'étais  toujours  malheureux,  mais  je  n'étais  plus  impie, 
car  j'avais  vu  sur  la  terre  l'image  de  la  Divinité  dans  un  vieil- 
lard vénérable.  J'étais  également  moins  seul  depuis  que  la 
religion  était  descendue  dans  mon  âme,  et  l'aspect  de  la  vertu 
calme  ef  résignée  avait  ranimé  mon  courage. 

Le  jour  suivant  fut  un  jour  de  grandes  réjouissances  parmi 
les  deux  tribus  indiennes  qui  se  trouvaient  réunies  dans  ce 
lieu.  Le  bateau  qui  portait  les  Cherokis  laissés  par  Nelson 
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au  fort  Gratiot  venait  d'arriver  à  Saginaw,  et ,  grâce  aux  ef- 
forts généreux  du  père  de  Marie,  les  Ottawas  avaient  déposé 
les  armes.  Toute  la  nation  des  Cherokis  se  trouvait  réunie  ; 
les  Ottawas  consentirent  à  lui  donner  asile  sur  leurs  terres. 
Un  traité  d'alliance  fut  conclu ,  et  le  bon  accord  parut  établi 
entre  les  deux  tribus.  Nelson  se  flxa  au  milieu  de  ces  sauvages 
et  redoubla  de  zèle  pour  maintenir  Tunion  entre  eux  et  leor 
enseigner  les  vérités  du  christianisme.  Il  s>fforça  de  m'attirer 
près  de  lui  :  mais  je  ne  voulus  point  quitter  ma  solitude  et  la 
tombe  de  Marie. 


ÉPILOGUE. 


Ainsi  parla  Ludovic;  plus  d'une  fois,  pendant  ce  récit,  le 
voyageur  avait  senti  couler  ses  larmes.  —  Oh  !  combien  votre 
nalheur  me  touche!  dit-il  au  solitaire  ;  quoi  !  depuis  tant  d'an- 
lées,  vous  viviez  seul  dans  ce  désert  !  —  Je  n'y  suis  pas  resté 
;oujours.,  répliqua  Ludovic  ;  j'ai  tenté  de  l'abandonner,  mais 
vainement!...  il  m'a  fallu  bientôt  y  revenir. 

rrabord  l'abondance  de  mes  larmes  et  la  violence  de  ma 
iouleur  me  firent  penser  que  ma  vie  serait  promptement  con- 
»umée,  mais  cette  dernière  espérance  m'échappa,  et  je  n'avais 
)lus  de  force  pour  répandre  des  pleurs,  qu'il  m'en  restait  en- 
core pour  exister  ;  je  traînai  alors  dans  ces  lieux  une  vie  misé- 
able  :  j'étais  accablé  de  la  durée  du  temps  dont  rien  pour  moi 
le  bâtait  le  cours  ;  j^errais  à  l'aventure  dans  les  forPts  environ- 
lantes;  je  cherchais  de  nouveaux  lacs  «  des  prairies  vierges , 
les  fleuves  inconnus  ;  je  chassais  des  animaux  sauvages  qui 
ne  servaient  de  pâture  ;  quelquefois ,  au  milieu  de  mes  ex- 
ursions  aventureuses,  je  m'arrêtais  subitement;  appuyé  au 
ronc  d'un  arbre,  je  méditais  durant  de  longues  heures;  tous 
38  tristes  souvenirs  arrivaient  dans  la  solitude.  Cette  rêverie 
le  l'infortune  Unissait  par  troubler  ma  raison ,  et  je  tombais 
lans  un  profond  accablement.  Quand  mon  intelligence  as- 
oupie  se  réveillait,  il  me  semblait,  en  me  rappelant  mes  mal- 

«urs,  que  ma  vie  tout  entière  était  un  songe  terrible; 

)ais  bientôt  je  me  retrouvais  en  présence  de  l'affreuse  réalité. 
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tel  devait  <^tre  le  spectacle  offert  par  une  société  composée 
d*honimes.  Cependant  cette  vue  choquait  mes  r^ards*et  bles* 
sait  tous  mes  instincts. 

Témoin  du  bonheur  calme  et  paisible  dont  jouissaitle  TÎeîU 
lard  qui  m'avait  épargné  un  crime,  je  résolus  d'étudier  sa  vie. 
I'«a  sérénité  de  son  âme ,  la  tranquillité  de  son  esprit ,  me  pa- 
raissaient des  biens  inestimables.  Ne  pouvais-je  pas,  en  Fimi- 
tant,  devenir  aussi  heureux  que  lui?  Cependant,  envoyant  de 
près  cet  homme  devant  la  vertu  duquel  je*  m'étais  incKné 
comme  devant  Timage  de  Dieu  même ,  je  crus  apercevoir  de 
la  petitesse  dans  sa  grandeur.  Ce  prêtre  sublimée  dans  sa  eh»- 
rîté,  et  qui  passait  la  moitié  de  ses  jours  en  bienfaisance,  eoo- 
sacrait  l'autre  à  des  pratiques  de  dévotion  qui  me  semblaient 
étroites,  minutieuses,  puériles.  Sans  doute  j'avais  tort.  3e  re- 
connaissais intérieurement  mon  erreur:  quand  Toeavreestsi 
grande,  le  moyen  peut-il  être  infime  ?  Cependant  mes  impres- 
sions étaient  plus  fortes  que  mes  raisonnements. 

Après  avoir  vu  la  vertu  rapetissée  par  les  infirmités  de  Tin- 
telligence,  je  la  trouvais  ailleurs  corrompue  par  des  usages  et 
des  besoins  sociaux. 

Je  vis  un  homme  de  mauvaises  mœurs  honoré  du  suffrage 
de  ses  concitoyens,  parce  qu'il  possédait  des  talents  politiques; 
un  autre  devint  un  personnage  important  dans  l'état  pareé 
qu'il  avait  des  vertus  privées.  Une  jeune  fille  faisait  la  joie  de 
parents  dignes  et  vénérables;  elle  fut  mariée  par  eux  à  un 
riche  vieillard  !... 

Je  reconnaissais  bien  qu'ainsi  le  veulent  les  misères  de  l'hu- 
manité. Tantôt  le  bien  semble  dépendre  d'une  vaine  forme; 
une  autre  fois  le  vice  se  trouve  mêlé  à  la  vertu  même  ;  mais  le 
mal  ne  me  semblait  pas  moins  triste ,  parce  que  j'en  voyais  la 
cause. 

Je  rencontrais  partout  les  mêmes  imperfections.  Les  sociétés 
de  bienfaisance  dont  j'étais  membre  suivaient  les  inspirations 
de  la  charité  la  plus  pure  ;  mais  pour  une  plaie  que  nous  pou- 
vions guérir,  mille  demeuraient  ^ns  remède...  Est-ce  donc 
là  tout  le  pouvoir  de  l'homme  ?  J'approuvais  ceux  qu'un  aussi 
misérable  résultat  ne  décourageait  pas;  mais  je  me  sentais 
incapable  de  les  imiter.  Vainement  je  prenais  toutes  les  habi- 
tudes de  la  vie  pratique  et  m'efforçais  de  me  créer  dans  la 
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société  quelques  intérêts  :  je  n^y  trouvai  qu'ennui  et  dégoûta 
Alors  je  jetai  .sur  moi-même  un  regard  ferme  et  tranquille. 
je  n'accusai  point  la  société  d'injustice,  ni  ne  déclamai  contre 
la  misère  de  Tbomme;  mais,  eh  interrogeant  le  passé,  \ei 
souvenirs  de.ma  jeunesse,  mes  longues  infortunes  et  mes  in> 
pressions  présentes,  je  reconnus  une  vérité,  triste  et  dernier 
fruit  des  expériences  de  ma  vie  :  c'est  que ,  tout  en  voyant 
mes  erreurs,  j'en  subissais  encore  le  joug  ;  que,  dès  Tâge  le 
plus  tendre,  j'avais  entretenu  des  illusions  qui  n'avaient  pas 
cessé  de  m^'étre  chères  depuis  que  je  les  avais  abandonnées. 
Les  prejniers  égarements  de  mon  esprit  m'avaient  entraîné 
dmis  qn  monde  fantastique  où  j'avais  longtemps  rêvé  mille 
chimères  ;.et  depuis  que  le  voile  qui  couvrait  mes  yeux  était 
tombé ,  je  pouvais  bien  juger  sainement  le  monde  réel ,  mais 
non  m'y  plaire. 

Je  savais  qu'il  fallait  s'attendre  à  trouver  parmi  les  hommes 
beaucoup  de  mal,  et  ne  pouvais  supporter  un  monde  où  tout 
n'était  pas  bien.  J'apercevais  clairement  l'impossibilité  d'at* 
teindre  le  but  premier  de  mes  ardents  désirs,  et  j'avais  re- 
noncé à  le  poursuivre;  mais  le  but  raisonnable  auquel  il  est 
sage  de  viser  n'avait  aucun  attrait  pour  moi  ;  en  discernant  le 
bonheur  qu'on  peut  se  procurer  ici-bas,  je  me  sentais  inca* 
pa.ble  d'en  jouir Pour  avoir  trop  longtemps  vécu  en  de- 
hors de  la  société,  j'y  étais  devenu  impropre et  mon  ima- 
gination avait  si  longtemps  nourri  des  rêves  de  perfection 
idéale,  qu'elle  ne  pouvait  plus  rentrer  dans  les  voies  ordinaires 

de  l'humanité Je  subissais  le  joug  de  l'habitude,  chose  si 

méprisable  et  si  puissante. 

Ce  dégoût  que  m'inspira  le  monde  n'excitait  en  moi  aucune 
haine,  et  je  reconnaissais  que  d'autres  pouvaient  aimer  cette 
société  imparfaite  dans  laquelle  je  ne  pouvais  pas  vivre. 

Je  comprenais  le  bonheur  de  la  bienfaisance  se  résignant  à 
voir  des  maux  qu'elle  ne  peut  guérir;  le  bonheur  de  la  vertu 
souvent  étroite  dans  ses  vues ,  et  impuissante  dans  ses  actes , 
mais  toujours  heureuse  de  son  intention  pure;  celui  d'une 
intelligence  supérieure  gouvernant  les  hommes,  et  s'abaissant, 
quand  il  le  faut,  au  niveau  des  esprits  vulgaires  et  des  peti- 
tesses de  la  vie.  Mais,  en  admettant  l'existence  de  ce  bonheur, 
je  n'en  voulais  pas,  parce  que  j'avais  conçu  l'idée  d'un  bon  • 

^9 
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heujr  plus  grand,  plus  pur,  plus  complet  :  eelaî-d  me  m^Hh 
quait ,  pcirce  que  je  n* avais  pa  ratteindre  ;  jerepotissaîs  l'autre 
qui  me  paraissait  méprisable. 

Yainemeat  je  m'étais  répété  cent  fois  qu'ayant  renoiieé  aux 
chimères,  il  fallait  les  oublier,  et  ne  pin»  voir  que  les  réalHés 
au  sein  desquelles  je  voulais  vivre...  Il  m'était  impossible 
d'éloigner  de  ma  vue  les  images  brillantes  dont  j'avais  reconao 
le  mensonge. 

Un  temps  très-court  suffît  pour  me  démontrer  que  le  mal 
que  je  portais  en  moi-même  était  sans  remède;  je  ne  m'obsti* 
nai  point  à  le  combattre  :  j'en  reconnus  la  grandeur  et  je  me 
soumis.  Sans  passions,  sans  désespoir,  je  revins  dan^  ce  dé- 
sert, seul  lieu  qui  convînt  à  l'état  de  mon  âme;  je  ne  pouvait 
plus  demeurer  parmi  les  hommes;  et  cette  solitude  offrait  du 
moins  à  mon  cœur  i'intérétdu  souvenir  le  plus  désolante  mais 
aussi  le  plus  cher  de  ma  vie. 

.Maintenant,  je  présente  l'étrange  spectacle  d'un  homme 
qui  a  fui  le  monde  sans  le  haïr,  et  qui,  retiré  au  désert,  ne  cesse 
de  penser  à  ses  semblables  qu'il  aime ,  et  loin  desquels  il  est 
forcé  de  vivre.  Il  est.  bien  triste  de  sentir  à  cliaque  instaet  le 
besoin,  de  la  société,  et  d'avoir  acquis  rexpérienee  qu'os  ne 
peut,  plus  demeurer  dans  son  sein.  La  source  première  de 
toutes  mes  erreurs  a  été  de  croire  l'homme  plus  .grand  qu'il 
n'est. 

.  Si  l'iiomme  pouvait  embrasser  la  généralité  des  choses,  ra- 
mener à  un  seul  principe  tous  les  faits  de  l'humanité,  et  éta- 
blir sur  la  terre,  par  un  acte  de  sa  puissance,  l'empire  de  la 
justice  et  de  la  raison,  il  serait  Dieu  ;  il  ne  serait  plus  l'hemme: 
L'homme  n'est  pas  satisfait  de  la  part  d'intelligence  qui  lui 
a  été  dévolue;  il  voulait  que  ses  facultés  morales  fussent  au 

moins  plus  hautes  de  quelques  degrés Mais  à  quel  point 

s'arréteralt-il?  Si  sa  plainte  était  écoutée,  à  mesure  qu'il  s'élè- 
verait., il  voudrait  monter  davantage,  jusqu'à  ee  qu'il  arrivât 
à  la  perfection  morale  qui  est  Dieu  ;  mais  alors  il  ne  serait 
plus  l'homnie. 

Ma  seconde  erreur  fut  de  croire  indigne  de  l'homme  le  rôle 
secondaire  que  sa  nature  bornée  lui  assigne...  Les  plus  nobles 
passions,  les  sentiments  les  plus  généreux  peuvent  se  mouvoir 
dans. le  cercle  étroit  où  sa  puissance  est  renfermées  te  résuJ^ 
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tftt  e$t  petit ,  iDâis  l'effort  est  grand.  Sans  arriver  jamais  à  In 
perfection,  l'homme  y  vise  toujours  :  c'est  là  sa  grandeur.  Tel 
est  le  but  de  Thomme  sur  la  terre.  Je  vois  ce  but  plus  claire- 
utent  que  qui:  que  ce  soit;  cependant  moins  que  personne  je 
puis  Tatteindre.  ~>  Malheur  à  celui  qui,  s' étant  fait  une  or- 
gueilleuse idée  de  lai  puissance  de  Pbonnne,  s'est  accoutumé 
à  poursuivre  des  buts  immenses,:  des  projets  sans  limites,  des 
résultats  complets;  tous  ses  efforts  viendront  se  briser  devant 
les  facultés  boraéesde  Thomme,  comme  devant  une  invin< 
cible  fatalité.» 

Ici  Ludovic  s'arrêta.  «  Ainsi,  lui  dit  le  voyageur,  depuis- 
vôtre  retour  au  désert ,  vous  y  passez  vos  jours  dans  un  per- 
pétuel isolement? 

Oui ,  répondit  Ludovic Dans  les  premiers  temps,  le  voi- 
sinage de  Nelson  et  des  Indiens  qu'il  instruisait  fut  pour  moî 
Toccasion  de  quelques  relations  que  j'acceptais  sans  les  re- 
chercher ;  mais  bientôt  ce  dernier  lieu  fut  brisé. 

La  paix  qui  régnait  entre  les  Ottawas  et  les  Cherokfs  fut 
troublée.  L'hiver  qui  suivit  mon  retour  à  Saginaw  fut  très« 
rigoureux.  Les  lacs  se  couvrirent  de  glaces  épaisses  qui  firent 
mourir  les  habitants  des  eaux.  Privés  de  ce  moyen  d'existence, 
les  Indiens  n'eurent  pour  vivre  d'autre  ressource  que  le  gi- 
bier des  forêts,  qui  fut  bientôt  lui-même  presque  entièrement 
détruit. 

Alors  les  Ottawas  se  rappelèrent  que  \mr  tribu  était  jadis 
seule  maîtresse  de  ces  lieux ,  et  ils  virent  avee  raison ,  dahs 
l'arrivée  des  Cherokis  parmi  eux ,  la  cause  principale  de  leur 
détresse...  Leur  misère  exalta  saiis  doute  leur  ressentiments. . 
Nelson  fit  de  vains  efforts  pour  conjurer  Forage  qu'il  voyait 
près  d'éclater  ..  Un  jour,  lesOttawas,  réunis  de  toutes  les. par- 
ties du  Michigàn  sur  up  seul  point,  peu  distant  de  l'établis* 
sèment  des  Cherokis,  donnèrent  le  signal  d'extermination,  et, 
après  une  lutte  terrible,  Nelson  vit  massacrer  jusqu'au  dernier 
des  malheureux  compagnons  de  son  exil. 

Rien  ne  saurait  peindre  la  perfidie  et  la  cruauté,  durant  la 
guerre,  de  ces  hommes  si  humains  et  si  droits  pendant  la 
paix 

Cet  événement  affreux  porta  le  trouble  dans  l'âme  de  Nel- 
son; car  son  vœu  le  plus  cher  était  de  mourir  au  milieu  des 
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ludiens ,  après  leur  avoir  enseigné  les  vérités  de  TÉvangile... 
Mais  lorsque  les  infortunés  pour  lesquels  il  avait  tout  aban- 
donné lui  manquèrent ,  son  stoïcisme  fut  ébranlé ,  et  un  jour 
il  partit  du  désert,  aGn  de  retourner  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre, son  pays  natal,  où  il  a  repris,  dit-on,  les  premières  habi- 
tudes de  sa  vie.  En  quittant  ces  lieux,  il  fît  de  vains  efforts 
pour  m'entraîner  avec  lui.  Je  ne  quitterai  jamais  Saginaw. 

Depuis  ce  jour,  ma  vie  se  passe  uniforme  et  monotone J'y 

ai  marqué  ma  tombe  auprès  de  celle  de  Marie... 

^  Oh  !  combien  je  vous  plains  !  dit  le  voyageur  ;  que  vous 
devez  être  malheureux  ! 

—  Oui,  répondit  Ludovic,  mon  infortune  est  cruelle,  mais 
je  la  supporte  avec  courage...  Mon  plus  gra-hd  chagrin  estde 
penser  que  nul  né  peut  comprendre  mon  malheur,  et  qu'ainsi 
je  n'excite  la  pitié  de  personne....  Du  reste,  cette  vie  anière 
n'est  point  sans  douceur  :  tous  lès  jours  je  visite  le  monu- 
ment, objet  de  mon  cultie.  Chaque  fois  que  je  prie,  incliné 
dans  une  religieuse  extase ,  je  crois  entendre ,  au-dessus  de 
ma  tête,  un  concert  joyeux  de  voix  célestes,  auxquelles  ré- 
pondent des  accents  tristes  et  mystérieux  qui  sem.blent  sortir 
de  la  tombe  :  il  y  a  beaucoup  d'harmonie  dans  ces  mëlanco- 
lies  de  la  terre  et  dans  ces  joies  du  ciel.  Je  ne  doute  pas,  en 
les  écoutant,  que  Marfe  ne  soit.déjà  pa^rmi  les  anges,  et  que 
son  ombre  chérie  ne  m'envoie  ces  douces  illusions  pour  oie 
convier  au  délicieux  festin  de  l'immortaKté. 

Ces  dernières  paroles  du  solitaire  jetèrent  le  voyageur  dans 
une  profonde  rêverie.... 

Le  lendemain,  celui-ci  prit  congé  de  son  hôte.  On  assure 
que,  peu  de  temps  après,  il  partit  de  New- York  pour  le  Havre. 
En  apercevant  les  côtes  de  France,  qu'il  devait  ne  plus  revoir, 
il  pleura  de  joie«  Rendu  à  sa  chère  patrie,  il  ne  la  quitta 
jamais. 
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NOTE 

SUR   LA  CONDITION    SOCIALE   ET  POLITIQUE   DES    NÈGRES 
ESCLAYES   ET   DES   GENS   DE   COULEUR    AFFRANCHIS. 


L'existence  de  deux  millions  d'esclaves  au  sein  d'un  peuple 
chez  lequel  Fégalité  sociale  et  politique  a  atteint  son  plus  haut 
développement  ;  Finfluence  de  l'esclavage  sur  les  mœurs  des 
hommes  libres;  l'oppression  qu'il  fait  peser  sur  les  malheu- 
reux soumis  à  la  servitude;  ses  dangers  pour  ceux  même  en 
faveur  desquels  il  est  établi;  la  couleur  de  la  race  qui  fournit 
les  esclaves;  le  phénomène  de  deux  populations  qui  vivent 
ensemble,  se  touchent,  sans  jamais  se  confondre  ni  se  mê- 
ler l'une  à  l'autre  ;  les  collisions  graves  que  ce  contact  a  déjà 
fait  naître;  les  crises  plus  sérieuses  qu'il  peut  enfanter 
dans  l'avenir;  toutes  ces  causes  se  réunissent  pour  faire  sentir 
combien  il  importe  de  connaître  le  sort  des  esclaves  et  des 
gens  de  couleur  libres  des  États-Unis.  J'ai  tâché,  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage ,  d'offrir  le  tableau  des  conséquences  morales 
de  l'esclavage  sur  des  gens  de  couleur  devenus  libres;  je  vou- 
drais maintenant  présenter  un  aperçu  de  la  condition  sociale 
de  ceux  qui  sont  encore  esclaves.  Cet  examen  me  conduira 

II). 
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naturellement  à  rechercher  quels  sont  les  caractères  de  V 
clavage  américain. 

Après  avoir  exposé  l'organisation  de  Tesciavage ,  je  recher- 
cherai si  cette  plaie  sociale  peut  être  guérie  :  quelle  est  sur  ee 
point  Topinion  publique  aux  États-Unis  \  quels  moyens  on 
propose  pour  l'affranchissement  des  noirs,  et  quelles  objec- 
tions s'y  opposent;  quel  est  enfin  à  cet  ^ard  l'avenir  probable 
de  la  société  américaine. 

Condition  du  nègre  esclave  aux  États-Unis. 

Il  semble  que  rien  ne  soit  plus  facile  que  de  définir  la  con- 
dition de  l'esclave.  Au  lieu  d'énumérer  les  droits  dont  il 
jouit ,  ne  sufGt-ii  pas  de  dire  qu'il  n'en  possède  aucun  ?  puis- 
qu'il n'est  rien  dans  la  société,  la  loi  n'a-t-elle  pas  tout  fait  en 
le  déclarant  esclave.'  Le  sujet  n'est  cependant  pas  aussi  simple 
qu'il  le  paraît  au  premier  abord;  de  même  que,  dans  toutes 
les  sociétés ,  beaucoup  de  lois  sont  nécessaires  pour  assurer 
aux  hommes  libres  l'exercice  de  leur  indépendance ,  de  même 
on  voit  que  le  législateur  a  beaucoup  de  dispositions  a 
prendre  pour  créer  des  esclaves,  c'est-à-dire  pour  desli- 
iuer  des  hommes  de  leurs  droits  naturels  et  de  leurs  facul- 
tés morales,  changer  la  condition  que  Dieu  leur  avait  faite, 
substituer  à  leur  nature  perfectible  un  état  qui  les  dégrade  et 
tienne  incessamment  enchaînés  un  corps  et  une  âme  destinés 
à  la  liberté. 

Les  droits  qui  peuvent  appartenir  à  l'homme  dans  toute 
société  régulière  sont  de  trois  sortes ,  politiques,  civils,  natu- 
rels. Ce  sont  ces  droits  dont  la  législation  s'efforce  de  garan- 
tir la  jouissance  aux  hommes  libres,  et  qu'elle  met  tout  son  art 
à  interdire  aux  esclaves. 

Quant  aux  droits  politiques ,  le  plus  simple  bon  sens  in- 
dique que  l'esclave  doit  en  être  entièrement  privé.  On  ne  fera 
pas  participer  au  gouvernement  de  la  société  et  à  la  confection 
des  lois  celui  que  le  gouvernement  et  ces  lois  sont  chargés 
d'opprimer  sans  relâche.  Sur  ce  point ,  la  tâche  du  législateur 
est  aussi  facile  que  sa  marche  est  clairement  tracée  ;  les  droits 
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Mdlitiques ,  quelle  qua  puisse  être  leur  extension,  constituent 
m  tout  pays  une  sorte  de  privilège.  Tous  les  citoyens  libres 
i^en  jouissent  pas;  il  est  à  plus  forte  raison  facile  d'en  prîv<er 
es  esclaves  :  il  suf6t  de  ne  pas  les  leur  attribuer. 

Aussi  toutes  les  lois  des  États  américains  où  l'esclavage  esl^ 
?n  vigueur  se  taisent  sur  ce  point  :  leur  silence  est  une  exclu? 
sion  suffisante. 

Il  n'est  pas  moins  indispensable  de  dépouilller  l'esclave  de 
tous  les  droits  civils. 

Ainsi  l'esclave  appartenant  au  maître  ne  pourra  se  marier  : 
comment  la  loi  laisserait-elle  se  former  un  lien  qu'il  serait  au 
pouvoir  du  maître  de  briser  par  un  caprice  de  sa  volonté.^  Les 
enfants  de  l'esclave  appartiennent  au  maître,  comme  le  croît 
des  animaux  :  l'esclave  ne  peut  donc  être  investi  d'aucune 
puissance  paternelle  sur  ses  enfants,  il  ne  peut  rien  posséder 
à  titre  de  propriétaire ,  puisqu'il  est  la  chose  d'autrui  ;  il  doit 
donc  être  incapable  de  vendre  et  d'acheter,  et  tous  les  contrats 
paV  lesquels  s'acquiert  et  se  conserve  la  propriété  lui  ^ront 
également  interdits. 

La  loi  américaine  se  borne,  en  général,  à  prononcer  la  nul- 
lité des  contrats  dans  lesquels  un  esclave  est  partie;  cepen- 
dant il  est  des  cas  où  elle  donne  à  ses  prohibitions  l'appui 
d'une  pénalité  :  c'est  ainsi  qu'en  déclarant  nuls  la  vente  ou 
l'achat  fait  par  un  esclave,  la  loi  de  la  Caroline  du  Sud  pro- 
nonce la  confiscation  des  objets  qui  ont  fait  la  matière  du  cour 
trat  *.  Le  code  de  la  Louisiane  contient  une  disposition  ana- 
logue '.  La  loi  du  Tennessee  condamne  à  la  peine  du  fouej. 
l'esclave  coupable  de  ce  fait,  et  à  une  amende  l'homme  libre 
qui  a  contracté  avec  lui  ^. 

Du  reste,  quelles  que  soient  la  rigueur  et  la  généralité  des 
^iterdictions  qui  frappent  l'esclave  de  mort  civile,  on  conçoit 
cependant  que  le  législateur  les  établisse  sans  beaucoup  de 
peine.  Ici  encore  il  s'agit  de  droits  qui  tous  sont  écrits  dans 
les  lois.  A  la  vérité ,  le  principe  de  ces  droits  est  préexistant  à 

1.  V.  Brevard'6  nigcst  of  Soulh  CaroUna,  vo  Slaves,  p.  238. 

2.  V.  Digesle  des  lois  de  la  Louisiane,  «838,  v®  Code  noir,  §  58. 

T\  V.  Slatule  Laws  of  Tennossee,  «851,  v»  Slaves,  p.  516  et  S18  Lois  de 
1788  el  de  4819. 
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la  législation  qui  les  consacre  ;  mais,  sans  les  créer,  la  toi  ks 
proclame ,  et ,  en  même  temps  qu'elle  les  reconnaît  dans  les 
hommes  libres,  il  lui  est  facile  de  les  contester  à  ceux  qu^elle 
Veut  en  dépouiller. 

Jusque-là  le  législateur  marche  dans  une  voie  où  peu  d'ol»^ 
stades  l'arrêtent.  Il  a  sans  douie  fait  beaucoup,  puisque  déjà 
il  n'existe  pour  resclave  ni  patrie,  ni  société,  ni  fkmîlle;  niais 
son  œuvre  n'est  pas  encore  achevée. 

Après  avoir  enlevé  au  nègre  ses  droits  d'Américain,  de  d- 
toyen,  de  père  et  d'époux,  il  faut  encore  lui  arracher  les  drdts 
qu'il  tient  de  la  nature  même  ;  et  c'est  ici  que  naissent  les  dif- 
ficultés sérieuses. 

I^'esclave  est  enchaîné;  mais  comment  lui  ôter  Pamourde 
ta  liberté?  il  n'emploiera  pas  son  intelligence  au  service ée 
rÉtat  et  de  la  cité  ;  mais  comment  anéantir  cette  inteiligenee 
dont  il  pourrait  user  pour  rompre  ses  fers?  Il  ne  se  mariera 
point;  mais  quelque  nom  qu'on  donne  à  ses  rapports  avec 
une  femme,  ces- rapports  existent,  on  ne  saurait  les  briser;  ils 
forment  une  partie  de  la  fortune  du  maître,  puisque  chaque 
enfant  qui  natt  est  un  esclave  de  plus  ;  comment  faire  qu'il  y 
ait  une  mère  et  des  enfants,  un.  père  et  des  fils,  des  frères  et 
des  sœurs,  sans  des  affections  et  des  intérêts  de  famille  ?  en 
un  mot,  comment  obtenir  que  l'esclave  ne  soit  plus  homme? 

Les  difficultés  du  législateur  croissent  à  mesure  que,  pas- 
sant de  l'interdiction  des  droits  civils  à  celle  des  droits  natu- 
rels, il  quitte  le  domaine  des  fictions  pour  pénétrer  plus  avant 
dans  la  réalité.  Son  premier  soin,  en  déclarant  le  nègre es- 
*clave ,  est  de  le  classer  parmi  les  choses  matérielles  :  l'esclave 
est  une  propriété  mobilière ,  selon  les  lois  de  la  Caroline  du 
Sud  ;  immobilière  dans  la  Louisiane. 

Cependant  la  loi  a  beau  déclarer  qu'un  homme  est  un 
meuble,  une  denrée,  une  marchandise,  c'est  une  chose  pen- 
sante et  intelligente;  vainement  elle  le  matérialise,  il  renferme 
des  éléments  moraux  que  rien  ne  peut  détruire  :  ce  sont  ces 
facultés  dont  il  est  essentiel  d'arrêter  le  développement.  Toutes 
les  lois  sur  l'esclavage  interdisent  l'instruction  aux  esclaves; 
non-seulement  les  écoles  publiques  leur  sont  fennées,  mais 
il  est  défendu  à  leurs  maîtres  de  leur  procurer  les  connais- 
sances les  plus  élémentaires.  Une  loi  de  la  Caroline  du  Sud 


APPENDICE.  22â 

^nbnce  uiiè  amendé  de  cent  livres  steWing  contre  le  mattre 
qui  apprend  à  écrire  à  ses  esclaves;  la  peine  n*est  pas  plus 
grave  quand  il  les  tue  '.  Ainsi  la  perfectibilité,  la  plus  noble 
de$  facultés  humaines,  est  attaquée  dans  l'esclave,  qui\s6 
trouve  ainsi  placé  dans  Timpuissance  d*acc6mplir  envers  lui- 
même  le  devoir  imposé  à  tout  être  intelligent  de  tendre  sans 
cesse  vers  la  perfection  morale. 

La  loi  s'efforce  de  dégrader  l'esclave  ;  cependant  un  instinct 
de  dignité  lui  fait  haïr  la  servitude;  un  instinct  plus  noble 
encore  lui  fait  aimer  la  liberté.  On  Ta  enchaîné  ;  mais  il  brise 
ses  fers,  le  voilà  libre  ! c'est  à-dire  en  état  de  rébellion  ou- 
verte contre  la  société  et  les  lois  qui  l'ont  fait  esclave. 
-  Tous  les  États  américains  du  Sud  sont  d'accord  pour  mettre 
hors  la  loi  le  nègre  fugitif.  La  loi  de  la  Caroline  du  Sud  dit 
que  toute  personne  peut  le  saisir,  l'appréhender,  et  le  fouetter 
sur-le-champ  '.  Celle  de  la  Louisiaue  porte  textueiienlent 
qu'il  est  permis  de  tirer  sur  les  esclaves  marrons  qui  ne  s^ar- 
rétent  pas  quand  ils  sont  poursuivis  '.  Le  code  du  Tennessee 
déclare  que  le  meurtre  de  l'esclave  sommé  légalement  de  se 
représenter  est  une  chose  légitime  (tt  is  latvfuU)  *\  cette  loi 
ajoute  que  l'esclave,  dans  une  telle  position,  peut  être  tué  im- 
punément par  toute  personne  quelconque,  et  delà  manière 


1.  And  whoras  tbe  ha ving  of  slaves  taught  to  write,  or  suffering  them 
to  bc  empioyed  in  wriling,  may  be  allendcd  with  great  inconveniencies; 
ùeii  inacied,  thaï  ail  and  every  person  and  persons  whalsoever,  who  shall 
bcrealfer  leach  or  cause  any  slave  or  slaves  lo  be  taught  to  vrile,  .every 
such  person  shall,  for  every  ofTense,  Torreit  thesuin  of  one  hundred  pouods 
currcnl  n:oney.  (V.  Brevard's  DIgest,  t.  II,  v°  Slaves,  §53.) 

And  if  any  person  shall,  on  a  sudden  heal  and  passion,  or  by  undue  cor- 
rcclion  kill  hisown  slave  or  th«  slave  of  any  other  person,*  he  shall  forfcil 
ihc  sum  of  Ihree  hundred  and  fifiy  pounds  currenl  money.  And  in  case 
any  person  or. persons  shall  wilfully  eut  out  Ihe  longue,  put  oui  Ihe.fye, 
caslrate,  or  cruelly  scald,  burn  or  deprive  any  slave  of  any  lirnb  or  men»- 
ber,  or  shall  infliclanyoïhcr  cruel  punishmenl,  other  Ihan  by  whipping^ 
or  beaUng  wilh  a  horse-whip,  cûwskin,  switch,  or  smali  stick,  6r  by  pu- 
Ung  irons.on,,or  conflning  or  imprisoning  such  slave  ;  every  suçh  person 
sliall  for  every  such  offcncc  forfeil  the  sum  of  one  hundred  pounds  cur- 
renl money.  (  V.  ibid.,  g  ir,.  ) 

2.  V.  Brevard's  Digest,  t.  II,  v»  Slaves,  §  43,  p  231. 

3.  V.  Digeste  des  lois  de  la  Louisiane,  Gode  noir,  1. 1,  §  S5. 

4.  V.  Lois  du  Tennessee,  1831, 1. 1,  p.  S2I. 
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qu'il  plaira  à  celle-ci  d*eniplojer,  sanB  qu'Ole  mth  «raindre 
d*étre  pour  ce  fait  recherchée  en  justice  '-.  Ces  méiaes  lois  ac- 
cordent des  récompenses  aux  citoyens  qui  arrêtent  l'esclave 
en  liberté  '  ;  elles  encouragent  les  dénonciateurs,  -  el  lecnr 
paient  le  prix  de  la  délation  '.  La  loi  de  la  Caroline'  du  Sud' 
va  plus  loin  :  elle  porte  un  châtiment  terrible  contré  Fésdave 
qui  a  fui  et  contre  toute  personne  qui  Fa  aidé  dans  son  éva- 
sion; en  pareil  cas,  c'est  toujours  la  peine  de  mort  quelle 
prononce  ^ 

Toutes  les  forces  sociales  sont  mises  en  jeu  pour  ressaisir  le 
nègre  échappé.  Lorsque  celui-ci,  ayant  fVanchi  la  limite  des 
États  â  esclaves,  touche- du  pied  ie  sol  d'un-État  qui  ne  con- 
tient que  des  hommes  libres,  il  peut  un  instant  «e  croire  rentré 
en  possession  de  ses  droits-  naturels  ;  mais  son  espérance  est' 
bientôt  dissipée.  Les  États  tie  l'Amérique  du  NoihI  ,  qui  ont 
aboli  la  servitude ,  repoussent  de  leur  sein  les  esclaves  fugi- 
tifs, et  les  livrent  au  maître  qui  les  réclame  ^. 
,  Ainsi  la  société  s'arme  de  toutes  «es  rigueurs  et  de  ses  droits 
l^s  plus  exorbitants  pour  s'emparer  de  l-esclave  et  le  punir  du 
sentiment  le  plus  naturel  à  rbomme  et  le  plus  inviofôble,  l'a- 
mour de  la  liberté. 

Maintenant,  voilà  l'esclave  rendu  à  sies chaînes^  oo  l'a  câiâtié 
d'un  mouvement  coupable  d^indépendânce;  désormais  il  ne 
tentera  plus  de  briser  ses  fers  ;  il  va  travailler  pour  son  maître, 

4.  For  any  person  whastoever  and  by  such  ways  and  means  as  hc  or 
she  sliall  Uiinlc  fit.  (V.  Lots  du  Tennessee,  1851,  t.  I,  p.  321.  ] 

9.  V.  Lois  de  la  Louisiane,  Gode  noir,  art.  27el  36,  t.  I,  p.  229.  —  Lois 
du  Tennessee,  1. 1,  p.  S3I^  g  38.  —  Lois  de  la  Caroline  du  Sud,  Brevard*! 
Digcsl,  1.11,  p.  332,^46. 

5.  Lois  de  la  Caroline  du  Sud,  ibid.,  p.  236,  g  31. 

4.  Y.  BrevardV  Digest;  g  59,  60, 61  et  62,  t.  H,  p.  34».  Dans  la  Louisiane 
et  dans  le  Tennessee,  lorsqu'on  esclave  fugitif  est  arrêté,  si  son  maître  dc 
le  réclame  pas  dans  un  délai  fixé,  on  le  met  ep  vente  sur  la  place  pu- 
blique; ou  Tadjuge  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur.  Le  prii  de 
la  vente  sert  à  payer  les  frais  de  geôle  et  de  justice.  (Lois  de  la  Louisiane, 
Code  noir,  f  39  ;  et  lois  du  Tennessee,  t.  I,  p.  333.  ) 

5.  No  person  held  to  service  or  labour  in  one  state  under  tfae  laws  (he- 
reof,  escapinK  into  another,  shall  in  conséquence  of  anj  lan  or  régulation 
thercin,  bcdischarged  fromsuche  service  or  labour  may  bc  due.  (Y.  Con- 
stitution des  États-Unis,  art.  4,  sert.  3,  §  3.  —  Y.  atissi  les  statuts  révisés 
de  l'État  de  New-York«  I.  Il,  cbap.  9»  Utfe  le,  §  6.  —  P^nsylvaaia,  Pur- 
don's  Digest.  ) 


qui  est  j>arYentt.à  le  doffipter.  Mais  ici  votit  abender  encore  les 
obstacles  et  les  embarras  pour  le  législateur  et  pour  Je  posses- 
seur de  nègres.  On  a  étouffé  dans  Fesolave  -  deux  nobles  fa- 
«ultéSv  la  per£eetU>ilité  morale  et  Tamour  de  la  liberté;  mais 
ou  n'a  pas  détruit  tout  Thomme. 

Vainement  te  mattre  interdit  à  son  nègre  tout  contact  avec 
la  société  civile  ;  vainement  il  s'efforee  de  le  dégrader  et  de 
Tabrutir;  il  est  un  point  où  toutes  ees  interdictions  et  ces 
tentatives  ont  leur  terme,  c'est  celui  où  commence  Tintérét 
du  mattre.  Or,  le  makre^  après  avofr  lié. les  membres  de  son 
esclave,  est  obligé  de  les  délier,  pour  que  celui-ci  travaille; 
tout  en  Fabrutissant,  il  a  besoin  de  conserver  un  peu  de  Tin- 
telligencQ  du  nègre,  car  c'est  cette  intelligence  qui  fait  son 
prix;  sans^  elle,  Fesclave  ne  vaudrait  pas  plus  que  tout  autre 
bétail;  enfin,  quoi  qu'il  ait  déclaré  le  nègre  une  chose  maté- 
rielle, il  entretient  avec  lui  des  rapports  personnels  qui  sont 
l'objet  même  de  I»  servitude,  et  l'esclave,  auquel  toute  vie 
sociale  est  interdite,  se  trouve  pourtant  forcé,  afVn  de  servir 
son  maître,  d'entrer  en  relation  avec  un  monde  dans  lequel, 
à  la  liberté,  il  n'est  rien,  où  il  n'apparaît  que  pour  autrui , 
mais  où  on  lui  fait  cependant  supporter  la  responsabilité  mo- 
rale ^ui  appartient  aux  êtres  intelligents. 
.  lei  encore  l'homme  se  retrouve,  de  l'aveu  même  dé  ceux 
qui  ont  tenté  de  l'anéantir.  Ainsi,  quelle  que  soit  la  dégrada^- 
tion  de  l'esclave,  il  lui  faut  de  la  liberté  physique  pour  tra- 
vailler, et  de  rintelligenee  pour  servir  son  maître ,  des  rap^ 
ports  sociaux  avec  celui-ci  et  avec  le  monde ,  pour  accomplir 
tes  devoirs  de  la  servitude. 

Mais,  s'il  ne  travaille  pas,  s'il  désobéit  à  son  maître ,  s'il  se 
révolte,  et  si,  dans  ses  rapports  avec  les  hommes  Hbres,  il 
commet  des  délits,  que  faire  dans  tous  ces  cas?  —  on  le  pu- 
nira.—Comment?  suivant  quels  principes?  a^vec  quels  châ- 
timents? 

C'est  surtout  ici  que  les  difûcultés  naissent  en  foule  pour  le 
législateur. 

La  loi ,  qui  fait  l'^n  maître  et  l'autre  esclave,  créant  deux 
êtres  de  nature  toute  différente,  on  sent  qu'il  est  impossible 
d'élablir  les  rapports  de  l'esclave  avec  le  maître^,  ou  de  l'es- 
clave* a^ec  tes  hommes  libres,  sur  la  base  de  la  réciprociré; 


228  APPENDICE. 

mais  alors,  en  s*éeartant  de  cette  règle,  'seul  fondement équ^ 
table  des  relations  humaines,  on  tombe  dans  un  arbitraire 
complet,  et  Ton  arrive  à  la  Violation  de  tous  les  principes. 
Ainsi,  le  crime  du  maître  tuant  son  esclave  ne  sera  pàsTéqui- 
valent  du  crime  de  Tesclave  tuant  son  maître  ;  la  même  dif- 
férence existera  entre  le  meurtre  de  tout  homme  libre  par  un 
esclave,  et  celui  de  l'esclave  par  un  homme  libre. 
-  Toutes  les  lois  des  États  américains  portent  la  peioe  de 
mort  contre  Fesclave  qui  tue  son  maître;  mais  plusieurs  oe 
portent  qu'une  simple  amende  contre  le  maître  qui  tue  son 
esclave  *. 

Les  voies  de  fait,  la  violence  du  maître  sur  le  nègre,  sont 
autorisées  par  les  lois  américaines  ^  ;  mais  le  nègre  qui  frappe 
le  maître  est  puni  de  mort.  La  loi  de  la  Louisiane  pronooce 
la  même  peine  contre  Fesclave  coupable  d'une  simple  voie  de 
fait  envers  l'enfant  d'un  blanc  '. 

I..es  mêmes  distinctions  se  retrouvent  dans  les  rapports 
d'esclaves  à  personnes  libres.  Ainsi,  dans  la  Caroline  du  Sud, 
le  blanc  qui  fait  une  blessure  grave  à  un  nègre  encourt  une 
amende  de  quarante  shillings  *  ;  mais  le  nègre  esclave  qui 
blesse  un  homme  libre,  est  puni  de  mort  ^.  Lorsque  le  nègre 
blesse  un  blanc  en  défendant  son  maître,  il  n'encourt  aucune 
peine;  mais  il  subit  le  châtiment,  s'il  fait  cette  blessure  en  se 
défendant  lui-même  ®. 

Il  n'existe  aucune  loi  pour  l'injure  conimîse  par  un  homme 
libre  envers  un  esclave.  On  conçoit  qu'un  si  mince  délit  ne 
mérite  pas  une  répression  ;  mais  la  loi  du  Tennessee  prononce 
la  peine  du  fouet  contre  tout  esclave  qui  se  permet  la  moindre 
injure  verbale  envers  une  personne  de  couleur  blanche  '• 

Ces  différences  ne  sont  pas  des  anomalies  ;  elles  sont  la 

•4.  V.  Lois  de  la  Caroline  du  Sud,  Brevard's  Digesl,  §43  et  45,l.Hf 
v^  Slaves,  p.  240. 
4.  V.  ibid.,  g  45. 

3.  V.  Digcsi  des  lois  de  la  Louisiane,  loi  du  31  février  1814, 1. 1,  p.  21f. 

4.  Environ  50  fr. 

5.  Brevard*s  Digesl,  yo  Slaves,  §13  et  28,  p.  231  et  SS5.  Y.  aussi  lois  de 
U  Louisiane,  yoCode  noir,  §  15. 

g:  V.  «8,  ibid. 

7.  V.  SUtute  Idws  of  Tennessee,  ¥<>  Slaves,  1. 1,  p.  316,  loi  de  1806. 
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opséquence  logique  du  priocipe  |de  Tesclavage.  Chose  étrange  ! 
tu  s\et*force  de  faire  du  nègre  une  brute,  et  on  lui  inflige  des 
;hâtiments  plus  sévères  qu'à  Tétre  le  plus  intelligent.  Il  est 
nQÎiis  coupable  puisqu'il  est  moins  éclairé,  et  on  le  punit 
layantage-  Telle  est  cependant  la  nécessité  :  il  est  manifeste 
jue  l^échelle  des  délits  ne  peut  être  la  même  pour  Tesclave  et 
pour  l'homme  libre. 

L*' échelle  des  peines  n'est  pas  moins  différente,  et,  sur 
[>.e  point ,  la  tâche  du  législateur  est  encore  plus  difGcile  a 
remplir. 

Non  •  seulement  les  gradations  pénales  établies  pour  les 
hommes  libres  ne  doivent  point  s'appliquer  pour  les  esclaves, 
parce  que  la  société  a  plus  à  craindre  de  ceux. qu'elle  opprime 
que  de  ceux. qu'elle  protège  ;  mais  encore  on  va  voir  qu'il  y 
a  nécessité  de  changer,  pour  l'esclavage,  la  nature  même  des 
peines. 

Les  peines  appliquées  aux  hommes  libres  par  les  lois  amé- 
ricaines se  réduisent  à  trois  :  l'amende ,  l'emprisonnement 
perpétuel  ou  temporaire,  et  la  mort  :  la  première  ,  qui  atteint 
l'homme  dans  sa  propriété  ;  la  seconde ,  dans  sa  liberté  ;  la 
troisième,  da^ns  sa  vie. 

On  voit,  tout  d'abord,  qu'aucune  amende  ne  peut  être 
prononcée  conlre  l'esclave  qui,  ne  possédant  rien ,  ne  peu.t 
souffrir  aucun  dommage  dans  sa  propriété. 

L'emprisonneraient  est  aussi,  de  sa  nature,  une  peine  peu 
appropriée  à  la  condition  de  l'esclave.  Que  signifie  la. priva- 
tion d.ela  liberté  pour  celui  qui  est  en  servitude  .^  Cependant 
il  faut  distinguer  ici.  S'agit-il  d'un  emprisonnement  tempo- 
raire et  d'une  courte  durée  ?  l'esclave  redoutera  peu  ce  châti- 
ment ;  il  n'y  verra  qu'un  changement  matériel  de  position , 
toujours  saisi  comme  une  espérance  par  celui  qui  est  malheu- 
reux :  il  préférera  d'ailleurs  l'oisiveté  à  un  travail  pénible 
dont  il  ne  tire  aucun  profit-  A  vrai  dire,  la  peine  sera  pour 
le  maître  seul ,  privé  du  travail  de  son  esclave ,  et  dont  le 
préjudice  sera  d'autant  plus  grand  que  la  peine  sera  plus 
longue. 

S'agit-il  d'un  emprisonnement  à  vie?  on  conçoit  qu'une 
réclusion  perpétuelle  soit  une  peine  grave ,  même  pour  l'es- 
clave qui  n'a  point  de  liberté  à  perdre..  Mais  ici  se  présente 
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ttn*  autre  oMod6  :  la  déten^on  perfélveHe  prifa  le  matoe  ée 
6on  esclave  :  prononcer  eeebâtioaeBt  contre  Feselave,  c'est 
rainerle  mettre. 

L'objection  est  encore  plas  grave  contre  la  BWNrt.  Infliger 
cette  peine  à  i'esclafe,  c'est  anéantir,  la  propriété  du  maître. 
Ainsîf  toutes  lea  peines  dont  ia  loi  se  sert  poar  châtier  les 
bomnaes  libres  sont  inapplicables  aux  esclaves  ;  la  mort  même, 
cet  instrument  à  l'usdge  de  toutes  les  tyrannies,  fait  ici  défaut 
aupossesseur.denègpest    -  ... 

Cependant  on  trouve  souvent,  dans  les  lois  américatoes 
relatives  aux  esclaves,  des  dispositions  portant  la  mort  et  rera- 
prisonnement  perpétuel  ;  quelquefois  même  ces  peines  sent 
appliquées  par  les  Cours  de  justice,  mais  les -cas  «n  sont  très- 
rares  ;  c'est- seulement  lorsque  l'esclave  a  commis  un  grave 
attentat  contre  la  paix  publique  ^  alors  la  société  blessée  exige 
une  réparation  ;  elle  s'empare  du  nègre,  le  condamne  à  mort 
ou  à  une  réclusion  perpétiieiie  ;  et,  comme  par  ce  fait  elle 
prive  le  maître  de  son  esclave,  elle  lui  en  paie  la  valeur.  «  Tous 
«esclaves,  porte  la  loi,  condamnés  à  mort  ou  à  un  emprison- 
ne» nement  perpétuel,  seront  payés  par  le  trésor  -public.  La 
«  somme  ne  peut  excéder  trois  cents  dollars  *.  »^  Ici  des  inté- 
rêts d'une  nature  étrange  entrent  en  lutte  et  exercent  sur  le 
cours  de  la  justice  une  déplorable  Influence.  Le  maître,  avant 
«l'abandonner  son  fîègre  aux  tribunaux,  examine  attentif^ 
ment  le  délit ,  et  ne  le  dénonce  que  s'il  le  croit  capital  ;  ear 
l^indemnité  ét^t  à  cette  condition,  il  n'a  intérêt  à  livrer  son 
esclave.qqe  si  celui-ci  doit  être  condamné  à  nrort.  D'un  autre 
cdté,  I9  société,  payant  le  droit  de  se  faire  justice^  nel-exene 
qu'avec  une  extrême  réserve;  elle  épargne  le  sang,  non  par 
iuimanité ,  mais  par  économie  ;  et ,  tandis  que  l'intérêt  du 
ma4tre>est  qu'on  se  montre  inflexible  en  châtiant  son  nègre, 
celui  d£  la  société  le  pousse  à  Tindcrlgenoe.  On  ne  voit  le  maître 
prompt  à  liA^rer  son  esclave  que  dans  un  seul  cas  :  c'est  lorsque 
celui-ci  est' vieux  et  infirme  ;  H  espère  alors  que  la  condam- 
nation à  mort  du  nègre  invalide  lui  vaudra  une  indemnité 
équivalente  au  prix  d'un  bon  nègre  ;  mais  la  société  se  tient 

1.  V.  Dtgeslc  des  Idis  de  la  Louisiane,  vo.Codc^pir,  t.  I,  p.  SIS,  et  aussi 
Lois  de  la  Caroline,  Brevard's  Digest,  ro  Slave»,  t  If,  §  29. 


H^  ^ird«  «ontfe  la  ffftvtde ,  ^t ,  penir  êe  fointpajper  l'4«d«iii^ 
iité,  elle  acquitté  le  nèf2;re.  L*esDlavê ,  idont  le  malhjBtir  ne 
ouche  ni  la  société  ni  le  maître,  ne  tpouve  de  proteetion-que 
laas  un  calcul  de  cupidité. 

Ce  qui  précède  explique  cette  singulière  loi  de  la  Looi- 
»lane,  qui  porte  que  la  peine  d^emprtsonnement  infligée  à  un 
esdave  ne  peut  excéder  huit  jours,  à  moins  qu-eile  ne  *soit 
perpétuelle.  «  A  Texéeption ,-  dit-elle ,  des  cas  où  les  esclaves' 
«  doivent  être  condamnés  à  un  emprisonnement  i^erpétuel , 
a  les  jurys-  convoqués  pour  juger  les  crimes  et  délits  des  escta- 
a*  ves  ne  seront  pointautorisés  à  les  emprisonner  pour  plus  de 
*  buit  jours  '.  » 

LMntérét  de  cette  dispositioi^est  facile  è  saisir.  L'em prison- 
nenient  temporaire,  privant  le  maître  du  travail  de  ses  nègres, 
et  lui  causant  un  préjudice  sans  compensation,  est  à  ses  yeux 
le  pire  de  tous  les  châtiments.  L'emprisonnement  perpétuel 
«niève,  il  est  vrai,  (ui  maître  la  personne  de  son  esclave-;  uiaîs 

en  iijcine  temps  la  société  lui  en  paie  le -prix. 

On  ieonçoit  piaintenant  rimpossibihté  d'infligear  «ouvent 
aux  esclaves  la  mort  ou  un  long  emprisonnement-;  ear-ces 
châtiments  répétés  vuineraient  la  maître  des  nègres  ou  la 
société. 

Il  faut  cepeiklant  des  peines  pour  punir  resflave'.:..'des 
peines  sévères,  dont  on  puisse  faire  usage  tous  les  jour§ ,  à 
cliaque  instant.  Où  les  trouver  .^' 

Voilà  comment  la  nécessité  conduit  à  l'emploi  des  diâti- 
raents  eorpor^s,  c'est*à-dire  de  ceux  qui  sent  instantanés, 
qui  s'appliquent  sans  aucune  perte  de  temps ,  sans  frais  pour 
le  maître  ni  pour  la  société ,  et  qui ,  après  avoir  fait  éprouver 
à  l'esclave  de  cruelles  souffrances,  lui  permettent  de  repren- 
dre aussitôt  son  travail.  Ces  peines  sont  le  fouet,  la  marque, 
le  pilori  et  la  mutilation  d'un  membre.  E^ore  le  légisiafteur 
se  trouve-t-il  gêné  dans  ses  dii^osrtions  relatives  à  ce  der- 
nier châtiment  ;  car  il  faut  laisser  sains  et  iiitacis  Ibs  bras  de 
Teselave. 
Telles  sont,  à  vrai  dire,  les  peines  propres  à  Tesclavage  ; 

I.  V.  DigeHe  des  lois  de  la  LmueMiie,  loi  du  19  m'ara  ISiG,  §  C,  t.  f, 

p.  «46.  .     '  • 
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elles  en  sont  les  âaxiiiaires  indispensables,  et  sans  elles  il 
périrait.  Les  lois  américaines  ont  été  forcées  d'y  reeoortr. 
Dans- le  Tennessee,  il  n'existe,  outre  la  peine  de  mort,  que 
trois  châtiments  :  le  fouet,  le  pilori,  la  mutilation.  T^a  peine 
portée  contre  le  faux  témoin  mérite  d'être  remarquée  :  le  cou- 
pable  est  attaché  au  pilori,  sur  le  poteau  duquel  on  cloue  d'a- 
bord une  de  ses  oreilles;  après  une  heure  d'exposition,  oa 
lui  coupe  cette  oreille,  ensuite  on  cloue  l'autre  de-  même,  «t-, 
une  heure  après,  celle-ci  est  coupée  comme  la  première  *. 

Du  reste,  le  pilori,  la  mutilation,  la  marque  ,  ne  sont  potnt 
les  peines  les  plus  usitées  dans  les  États  à  esclaves;  elles 
exigent,  pour  leur  application,  des  soins,  font  naître  des'éoi- 
barras,  et  entraînent  quelque 4)erte  de  temps.  Le  fouet  seul 
n'offre  aucun  de  ces  inconvénients  ;  11  déchire  le  corps  de 
l'esctave  sans  atteindre  sa  vie  ;  il  punit  le  nègre  sans  nuire  au 
maî  re  :  c'est  véritablement  la  peine  à  l'usage  de  la  servitude. 
Aussi  les  lois  américaines  sur  l'esclavage  invoquent-elles  con- 
stamment son  appui  ^.  ' 

•  Tout  à  l'heure  nous  avons  vu  le  législateur  forcé  d'attri- 
buer à  Tesclave  une  autre  criminalité  qu'à  l'homme  libre; 
nous  venons  aussi  de  reconnaître  qu'aucune  des  peines  appli- 
quées aux  hommes  libres  ne  convenait  aux  esclaves ,  et  que, 
jïDur  châtier  ceux-ci,  on  est  contraint  de  recourir  aux  rigueurs 
les  plus  cruelles. 

Maintenant ,  le  crime  de  l'esclave  étant  déGni ,  et  la  na- 
ture des  peines  déterminée ,  qui  appliquera  ces  peiaes  ? 
selon  quels  principes. le  nègre  sera- t-il  jugé?  le  verra-t-on, 
durant  la  procédure,  environné  des  garanties  dont  toutes 
les  législations  des  peuples  civilisés  entourent  le  malheureux 
accusé  ? 

Jetons  un  coup  d*œil  sur  les  lois  américaines,  et  nous  allons 
voir  le  législateur  conduit  de  nécessités  en  nécessités  à  la  vio- 
lation successive  de  tous  les  principes.  La  première  règle  en 
matière  criminelle,  c'est  que  nul  ne  peut  être  jugé  que  par 
ses  pairs.  On  sent  Timpossibilité  d'appliquer  aux  esclaves  cette 

1.  y.  Slalule  laws  or  Tennessee,  1. 1,  v^  Slaves,  p.  315. 
9.  V.  Brevard*8  Oigesl,  v<>.  Slaves.  Lois  de  la  Louisiane,  v^  Code  noir. 
Lois  du  Tennessee,  v='  Slaves. 


immaiÛBie  d'équité;  ear-  ce. serait  remettre  entre  ies> mains  des 
esclaves  le  sort  des  maîtres:  aussi,  dans  tous  les  cas,  les 
Uommes  libres  composent-ils  le  jury  chargé  de  juger  les  es- 
claves '  ;  et  ici  le  nègre  accusé  n'a  pas  seulement  à  redouter 
la  partialité  de  l'homme  libre  contre  l'esdave;  il  a  encore  à 
ojraindre  Tantipathie  du  blanc  contre  Thomme  noir. 

C'est  un  axiome  de  jurisprudence,  que  tout  accusé  est  pré- 
sumé innocent  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  déclaré  coupable.  Je 
trouve  dans  les  lois  de  la  Louisiane  et  de  la  Caroline  des  prin- 
cipes contraires  : 

«  Si  un  esclave  noir,  dit  la  loi  de-  la  Louisiane ,  tire  .avec 
«  une  arme  à  feu  sur  quelque  personne,  ou  la  frappe  ^  .o.ii  la 
<«  blesse  avec  une  arme  meurtrière,  avec  l'intention  de  la  tuer, 
<i-  ledit,  esclave,  sur  due  conviction  d'aucun  desdUs-faits^  sera 
<«  puni  de  mort,  pourvu  que  la  présomption^  quant  à  cette  in» 
Cl  tcntion,  soit  toujours  contre  Vesc-lave  acci^sé^  à  moins qvril 
«  ne  prouve  le  contraire^,  ii 

C'est  encore  un  principe  salutaire  et  consacré  par  toutes 
les  législations  sages,  qu'en  matière  criminelle  les  pemes 
doivent  être  fixées  par  la  loi.  Cependant  les  lois  américaines 
abatidônnent  en  général  à  la  discrétion  du  juge  le  châtiment 
de  l'esclave;  tantôt  elles  disent  que,  dans  un  cas détenniné,» 
le  juge  fera  distribuer  le  nombre  de  coups  de  fouet  qu*ii  jugeca 
convenable,  sans  fixer  ni  minimum  ni  maximum  '  ;  une  autre 
fois ,  elles  laissent  au  juge  chargé  de  punir  le  soin  de  choisir 
parmi  les  peines  celle  qui  lui  plaît,  depuis  le  fouet  jusqu'à >la 
mort  exclusivement^.  Ainsi  voilà  l'esclave  livré  à  l'arbitraire 
du  juge.  V. 

i,  V.  Lois  du  Tennessee,  t.  I,  v^ Slaves,  p.  346.  —  Brevard's  Blgesl', 
yo  Slaves.  —  Louisiane,  Code  noir. 

2.  Digeste  de  la  Louisiane,  acte  du  19  mars  1806,  sect.  S,  t.  I,  p.  346.  -> 
Dans  toute  conlestation  entre  un  màilre  qui  prétend  droit  sur  un  n^gro 
et  celui-ci  qui  se  prétend  libre,  la  présomption  est  contre  le  nègre,  sauf 
à  lui  à  prouver  qu'il  n'est  pas  esclave.  —  V.  .Caroline  du  Sud.  Brevard's 
Digcsl,  v»  Slaves,  §  7,  p.  230,  t.  II. 

3.  V.  Statute  laws  of  Tennessee,  v^  Slaves,  1. 1,  p.  385. 

4.  V.  Lois  de  la  Caroline  du  Sud,  v»  Slaves,  t.  Il,  §  28  et  34.  —Voici  l'ex- 
pression générale  de  ces  lois:  «  Shall  suffer  surh  corporal  punishmcnt  nol 
exlending  to  life  or  limb  as  Ihe  justices  of  the  peace  or  Ihe  free-holders 
shall,  in  Ihcir  discrétion,  Ihink  fit.  »  V.  aussi  Digeste  de  la  Louisiane,' loi 
de  1807, 1. 1,  p.  238. 
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.  IUh»  y  mHHft  priMipe  «notN  pinB-Meré-^ue  Iw  f^réeé- 
iMts :  c'M  mfk^  nul  ne  iMut.s^  &tre  juatiee  i  ■oi-méiBe,  et 
que  quiooiique  a  été  iésé  par  un  etWB  éfùi  «'adresser  ans 
^agîstraH»  (Wgés  par  la  loi  de  pyoneseer  entre  le  plaignant 
Ht  raeouaé. 

Cette  règle  eat  violée  fonaellemeoft  par  lea  Im  de  la  Ca- 
roline du  Sud  et  de  la  Louisiane  relatîires  aux  eseiavcs.  On 
prouve  dans  les  lois  de  ces  deux  États  une  disposition  qui 
confère  au  mettre  le  pouvoir  discrétionnaire  de  punir  ses  es- 
claves, soit  à  coups  de  fouet,  soit  à  coups  deiiâlon,  soit  par 
remprisonnemeot  '  s  il  apprécie  le  délit ,  condamne  Tesclave 
f^X  applique  la  pei^e  :  il  eat  toptè  la  (bis  partie,  juge  et  bour- 
reau. 

Telles  pont  et  teUes  doivent  lêtre,  les  lois  de  répressioB 
contre  les  esclaves.  Ici  les  principes  du  droit  commun  seraient 
funestes ,  et  les  formes  de  la  justice  régulière  impossibles. 
Faudra-t-il  soumettre  tous  les  méfaits  du  nègre  à  i'examen 
d'un  juge  ?  mais  la  vie  du  maître  se  consommerait  en  procès  ; 
d'ailleurs  la  sentence  d'un  tribunal  est  quelquefois  incertaine 
et  toujours  lente,  ^a  fau^ii  pas  qu'un  cbâtiment  terrible  et 
inévitable  soit  incessamment  suspendu  sur  1^  tête  de  l'esclave, 
et  &rappe  dans  l'ombre  le  coupable,  au  risque  d'atteindre 
l'innocent  ! 

.  La  ji^st^ce  et  les  tribunaux  sont  donc  presque  toujours 
étrangers  à  la  répression  des  délits  de  l'esclave;  tout  se  passe 
enti'e  le  maUre  et  ses  nègres.  Quand  ceux-ci  sont  dociles ,  le 
maître  jouit  en  paix  de  leurs  labeurs  et  de  leur  abrutissement. 
Si  les  esclaves  ne  travaillent  pas  avec  zèle,  il  les  fouette  comme 
des  bétes  de  somme.  Ces  peines  fugitives  ne  sont  point  enre- 
gistrées dans  les  greffes  des  cours  ;  elles  ne  valent  pas  les 
frais  d'une  enquête^  Celui  qiii  consulte  les  annales  des  tribu- 
naux n'y  trouve  qu  un  très-pe4it  nombre  de  jugements  relatifs 
à. des  nègres  ;  mais  qu'il  parcoure  les  campagnes,  ii  entendra 
les  cris  de  la  douleur  et  de  la  misère:  c'est  la  ^eule  constata- 
tion des  sentences  rendues  contre  des  esclaves* 

Ainsi,  pour  établir  iq  servitude,  il  faut  non-seulement  pri- 

I.  V.  Lois  de  la  Caroline,  Brevard's  DIgesl,  v®  Slaves,  §  45.  —  ISt  Digesie 
de  la  Louisiane,  v-  Code  noir,  §  crimes  et  délits,  sect.  46,  L  h 
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fer  rfaomme  de  tons  éioît»  jiolitiqim  «i  dvilsVfnaîs  eneore 
le  dépouiliar  ëe  ses  dnoita  naturds  et  feuler  aux  pieds  les 
principes  tes  plus  InviQiabioF. 

,  Un  seul  droil  est  conservé  à  reiclare,  Texercice  de  son 
culte  ;  c'est  que  la  religion  enseigne  aux  hommes  le  courage 
et  la  résignation.  Cependant,  mime  sur  ee  fu>int,  la  loi  de  la 
Caroline  du  Sud  se  montre  pteine  de  restrictions  prudentes: 
ainsi  les  nègres  ne  peuvent  prier  Dieu  qu'à  des  heures  mar- 
quées, et  ne  sauraient  asuster  aux  réunions  religieuse  des 
blanes.  L'esclave  ne  doit  point  entendre  la  prière  des  hommes 
libres  *. 

Quel  plus  beau  témoignagna  peat-il  exister  en  faveur  de  \h 
liberté  de  l'homme  que  cette  impossibilité  d'organiser  la  servi* 
tude  sans  outrager  toutes  les  sainte  lois  de  la  morale  et  de 
r  humanité? 


§11. 
Caractères  de  l'esclavage  aux  ÉfaU-Unis. 

Je  viens  d'exposer  les  rigueurs  mises  en  usagé  et  leseruau* 
tés  employées  pour  fonder  et  maintenir  l'esclavage  aux  États- 
Unis.  Je  pense,  du  reste ,  que,  dans  ces  rigueurs  et  dans  ces 
cruautés,  il  n'y  a  rien  qui  soit  spécial  à  l'esclavage  améri^i^ain. 
La  servitude  est  partout  la  même ,  et  entraîne ,  en  quelque 
lieu  qu'on  l'établisse ,  les  mêmes  iniquités  et  les  mêmes  ty-» 
raanies. 

Ceux  qui ,  en  admettant  le  principe  de  l'esclavage ,  préten- 
dent qu'il  faut  en  adoueir  le  joug ,  donner  à  l'esclave  un  peu 
de  liberté,  offrir  quelque  soulagement  à  son  corps  et  quelque 
lunoière  à  son  esprit  ;  ceux-là  me  paraissent  doués  de  plus 
d'humanité  que  de  logique.  A  mon  sens,  il  faut  abolir  Tescla- 
vage  ou  le  maintenir  dans  toute  sa  dutéfté. 

L'adoucissement  qu'on  apporte  au  sort  de  l'esclave  ne  fait 
que  rendre  plus  cruelles  à  ses  yeux  les  rigueurs  qu'on  ne 
supprime  pas;  le  bienfait  qu'il  reçoit  devient  pour  lui  une 

I.  Y.  Lois  4e  la  Caroline  du  Sud,  Brcvard'i  Digest,  v»  Slaves,  §  100. 


forte  d'escftatioo  à  la  lérolte.  A  quoi  bon  riostniire?  csi<e 
pour  qu^il  seote  mieui  s&mifère  ?  on  aiii  que,  son  iolelli- 
geoee  le  développaot ,  il  iaSÊft  dei  cfiorts  plus  édairrs  pour 
rompre  ses  fers?  Quand  resdar^e  esiste  dans  un  pays,  ses 
liens  ne  sauraient  se  relâcher  sans  que  la  vie  du  maître  et 
de  Feselave  soit  mise  en  péril  :  celle  du  maîtie,  par  la  rébel- 
lion de  Tesdave;  celle  de  resdave,  par  le  châtînient  du 
maître. 

Toutes  les  déebmations  auxquelles  on  se  llTre  sur  la  bar- 
barie des  possesseurs  d'esclaves,  aux  États-Unis  comme  ail- 
leurs, sont  donc  peu  rationnelles.  Il  ne  faut  point  blâmer  les 
Américains  des  mauvais  traitements  qu'ils  font  subir  à  leurs 
esclaves,  il  faut  leur  reprocher  Fesclavage  même.  Le  principe 
étant  admis,  les  conséquences  qu'on  déplore  sont  inévi- 
tables. 

Il  en  est  d'autres  qui ,  voulant  excuser  la  servitude  et  ses 
horreurs,  vantent  Thumanité  des  maîtres  américains  envers 
leurs  nègres  ;  ceux-ci  manquent  pareillement  de  logique  et 
de  vérité.  Si  le  possesseur  d'esclaves  était  humain  et  juste,  il 
cesserait  d'être  maître  ;  sa  domination  sur  ces  nègres  est  une 
violation  continue  et  obligée  de  toutes  les  lois  de  la  morale  et 
de  l'humanité. 

L'esclavage  américain,  qui  s'appuie  sur  la  même  base  que 
toutes  les  servitudes  de  l'homme  sur  l'homme ,  a  pourtant 
quelques  traits  particuliers  qui  lui  sont  propres. 

Chez  les  peuples  de  l'antiquité,  l'esclave  était  plutôt  atta- 
ché à  la  personne  du  maître  qu'à  son  domaine;  il  était  un 
besoin  du  luxe,  et  une  des  marques  extérieures  de  la  puis: 
f  ance.  L'esclave  américain ,  au  contraire ,  tient  plutôt  au  do- 
maine qu'à  la  personne  du  maître;  il  n'est  jamais  pour  celui- 
ci  uu  objet  d'ostentation,  mais  seulement  un  instrument  utile 
entre  ses  mains.  Autrefois  l'esclave  travaillait  aux  plaisirs  du 
maître  autant  qu'à  sa  fortune.  Le  nègre  ne  sert  jamais  qu'aux 
intérêts  matériels  de  l'Américain. 

Jefferson,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  partisan  de  l'esclavage, 
s'efforce  de  prouver  l'heureux  sort  des  nègres ,  comparé  à  la 
condition  des  esclaves  romains;  et,  après  avoir  peint  les 
mœurs  douces  des  planteurs  américains,  il  cite  l'exemple  de 
Vedius  Pollion ,  qui  condamna  un  de  ses  esclaves  à  servir  de 
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pâture  aux  hfiiirènes  de  son  vivier,  pour  le  punir  d'avoir  cassé 
un  verre  de  cristal  *. 

Je  ne  sais  si  la  preuve  offerte  par  Jefferson  est  bonne.  Il  éist 
vrai  que  Thabitant  des  États-Unis  serait  peu  sévère  envers 
Tesclave  qui  briserait  un  objet  de  luxe;  mais  aurait-il  la  même 
indulgence  pour  celui  qui  détruirait  une  chose  utile?  Je  ne 
sais.  Il  est  certain,  du  moins,  que  la  loi  de  la  Caroline  du  Sud 
prononce  la  peine  de  mort  contre  Tesclave  qui  fait  un  dégât 
dans  un  champ  ^. 

Je  crois ,  du  reste ,  qu'en  effet  la  vie  des  nègres ,  en  Amé- 
rique, n'est  point  sujette  aux  mêmes  périls  que  celle  des  es- 
claves chez  les  anciens.  A  Rome,  les  riches  faisaient  bon 
marché  de  la  vie  de  leurs  esclaves  ;  ils  n'y  étaient  pas  plus 
attachés  qu'on  ne  tient  à  une  superfluité  de  luxe  ou  à  un  objet 
de  mode.  Un  caprice,  un  mouvement  de  colère,  quelquefois 
lin  instinct  dépravé  de  cruauté,  sufGsaient  pour  trancher  le 
fil  de  plusieurs  existences.  Les  mêmes  passions  ne  se  rencon- 
trent point  chez  le  maître  américain  ,  pour  lequel  un  esclave 
a  la  valeur  matérielle  qu'on  attache  aux  choses  utiles,  et  qui , 
dépourvu  d'ailleurs  de  passions  violentés,  n'éprouve  à  l'aspect 
de  ses  nègres,  travaillant  pour  lui,  que  des  instincts  dé  conser- 
vation. 

L'habitant  des  États-Unis ,  possesseur  de  nègres,  ne  mène 
point  sur  ses  domaines  une  vie  brillante  et  ne  se  montré 
jamais  à  la  ville  avec  un  cortège  d'esclaves.  L'exploitation  dé 
sa  terre  est  une  entreprise  industrielle  ;  ses  esclaves  sont  des 
instruments  de  culture.  Il  a  soin  de  chacun  d'eux  comme  un 
fabricant  a  soin  des  machines  qu'il  emploie;  il  les  nourrit  et 
les  soigne  comme  on  conserve  une  usine  en  bon  état;  il  cal- 
cule la  force  de  chacun ,  fait  mouvoir  sans  relâche  les  plus 
forts  et  laisse  reposer  ceux  qu'un  plus  long  usage  briserait.  Ce 
n'est  pas  là  une  tyrannie  de  sang  et  de  supplices,  c'est  là  ty- 
rannie la  plus  froide  et  la  plus  intelligente  qui  jamais  ait  été 
exercée  par  le  maître  sur  l'esclave. 

Cependant ,  sous  un  autre  point  de  vue ,  l'esclavage  améri- 
cain n'est-il  pas  plus  rigoureux  que  ne  l'était  la  servitude 
antique? 

4    V.  Noies  sur  la  Virginie,  Thomas  JefTeriOD. 
2.  V.  Brevard's  Digesl,  t,  II,  p.  S33,  §  80. 
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L'atprtt  calciilateur  el  positif  du  mallée  amérieaîii  le  p<Hi8ae 

vers  deux  buts  distincts  :  le  premier,  c'est  d'obtenir  de  son 
esclave  \e  plus  de  travail  possible  ;  le  second ,  de  dépenser  le 
moins  possible  pour  le  nourrir.  Le. problème  à  résoudre  est 
de  conserver  la  vie  du  nègre  en  le  nourrissant  peu  et  de  le 
faire  travailler  avec  ardeur  sans  Tépuiser.  On  conçoit  ici  Fal- 
ternative  embarrassante  dans  laquelle  est  placé  le  maître  qui 
voudrait  que  son  nègre  ne  se  reposât  point  et  qui  pourtant 
craint  qu'un  travail  continu  ne  le  tue.  Souvent  le  possesseur 
d'esclaves,  en  Amérique,  tombe  dans  la  faute  de  Tindustrie! 
qui,  pour  avoir  fatigué  les  ressorts  d^une  madiioe,  les  voit  se 
briser.  Gomme  ces  calculs  de  la  cupidité  font  périr  des 
jionimes,  les  lois  américaines  ont  été  dans  la  nécessité  de 
prescrire  le  minimum  de  la  ration  quotidienne  que  doit  reee* 
voir  l'esclave,  et  de  porter  des  peines  sévères  contre  les  mahres 
qui  enfreindraient  cette  disposition '.  Ces  lois /du  reste, 
prouvent  le  mal ,  sans  y  remédier  :  quel  moyen  peut  ai-oir 
l'esclave  d'obtenir  justice  du  plus  ou  moins  de  tjrraniiie  qu'il 
subit.'  En  général,  la  plainte  qu'il  fait  entendre  lui  attire  de 
nouvelles  rigueurs;  et  lorsque  par  hasard  il  arrive  jusqu'à  un 
tribunal ,  il  trouve  pour  juges  ses  ennemis  naturels,  tous  amis 
de  son  adversaire. 

Ainsi  il  me  paraît  juste  de  dire  qu'aux  États-Unis  Vesclave 
n'a  point  à  redouter  les  uolenees  meurtrières  dont  les  es- 
claves des  anciens  étaient  si  souvent  les  victimes.  Sa  vîe  est 
protégée;  mais  peut-être  sa  condiliioa  joaroalière  est-elle  plus 
malheureuse. 

J'indiquerai  encore  ici  une  dissemblance  :  resdave ,  chez 
les  anciens,,  servait  souvent  les  vices  du  makre;  son  intelli" 
gence  s'eiierçait  à  cette  immoralité. 

L'esclave  américain  n'a  jamais  de  pareils  oflices  à  rendre; 
il  quitte  rarement  le  sol ,  et  son  maître  a  des  mœurs  pures. 
l^  nègre  est  stupide;  il  est  plus  abruti  que  l'esdave  romain , 
mais  il  est  moins  dépravé. 

i,  tols  de  la  Caroline,  Brevard's  DIgest,  v«  Slaves.  §  46,  t.  Il,  p.  311.  - 
Lois  de  la  Louisiane,  Code  noir,  àrl.<«T,  sccU  5,  U'I,  p  S«0  —Lois  du 
Tennessee,  t.  I,  v<>  Slaves,  p.  3S1 . 
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III. 

Peul'On  àbotir  Vesclavage  des  noirs  aux  Étais-Unis  ? 

On  ne  saurait  parler  de  Pesclavage  sajBS  reeonnaitre  en 
même  temps  que  son  institution  chez  un  peuple  est  tout  à  la 
fois  une  taclie  et  un  malheur. 

tid  piaie  existe  aux  États-Unis,  mais  on  ne  saurait  Timputer 
aux  Américains  de  nos  jours ,  qui  Font  reiçue  de  leurs  aïeux. 
Déjà  même  une  partie  de  l'Union  est  parveiHie  à  s'affranchir 
de  ce  fléau.  Tous  les  États  de  la  INouvel le- Angleterre,  ^ew- 
Ybrk,.  la  Pensyîvanie,  n'ont  plus  4'esclayes  *.  Maintenant 
r'abolition  de  l'esclavage  pourra^^t-elle  s'opérer  dans  le  Sud , 
de  même  qu'elle  a  eu  lieu  dans  le  ISord  ? 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  cette  grande  question , 
commençons  par  reconnaître  qu'il  existe  aux  États-Unis  un6 
tendance  générale  de  l'opinioiv  vers  l'affranchissement  de  la 
race  noire. 

Plusieurs  causes  morales  concourent  pour  produire  cet 
effet. 

D'abord ,  les  croyances  religieuses  qui ,  aux  États-Unis , 
sont  universellement  répandues. 

Plusieurs  sectes  y  montrent  un  zèle  ardent  pour  la  cause 
de  la  liberté  humaine  ;  ces  efforts  des  hommes  religieux  sont 
continus  et  infatigables,  et  leur  influence,  presque  inaperçue^ 
se  fait  cependant  sentir.  A  ce  sujet,  ou  se  demande  si  l'escla- 
vage peiit  avoir  une  très-longue  durée  au  sein  d'une  isociété  de 
chrétiens.  Le  christianisme,  c'est  l'égalité  morale  de  l'homme. 
Ce  principe  admis ,  il  est  aussi  difficile  de  ne  pas  arriver  à 
l'égalité  sociale,  qu'il  parait  impossible,  l'égalité  sociale  exis- 
tant ,  de  n'être  pas  conduit  à  l'égalité  politique.  Les  législa- 
teurs de  la  Caroline  du  Sud  sentirent  bien  toute  la  portée  dû  . 
principe  moral  dont  le  christianisme  renferme  le  germe;  car, 
dans  l'un  des  premiers  articles  du  code  qui  organise  l'escla- 
vage ,  ifs  ont  eu  soin  de  déclarer,  en  termes  formels,  que  l'es- 

I.  V.  Table  slalislique  à  la  suite  de  la  noie. 
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clave  qui  recevra  le  baptême  ne  deviendra  pas  libre  par  ce 
seul  fait  '. 

On  ne  peut  pas  non  plus  contester  que  le  progrès  de  la  civi- 
lisation ne  nuise  chaque  jour  à  Tesclavage.  A  cet  égard,  l'Eu- 
rope même  influe  sur  T Amérique.  L'Américain,  dont  Forgueil 
ne  veut  reconnaître  aucune  supériorité,  souffre  cruellement 
de  la  tache  que  l'esclavage  imprime  à  son  pays  dans  l'opinion 
des  autres  peuples. 

£nfin ,  il  est  une  cause  morale  plus  puissante  peut-être  que 
toute  autre  sur  la  société  américaine  pour  l'exciter  à  Taffran- 
chissement  des  noirs,  c'est  l'opinion  qui  de  plus  en  plusse 
répand  que  les  États  où  l'esclavage  a  été  aboli  sout  plus  riches 
et  plus  prospères  que  ceux  où  il  est  encore  en  vigueur,  et  celte 
opinion  a  pour  base  un  fait  réel  dont  enGn  on  se  rend  compte; 
dans  les  États  à  esclaves,  les  hommes  libres  ne  travaillent 
pas,  parce  que  le  travail ,  étant  l'attribut  de  l'esclave,  est  avili 
à  leurs  yeux.  Ainsi ,  dans  ces  États ,  les  blancs  sont  oisifs  à 
côté  des  noirs  qui  seuls  travaillent.  £n  d'autres  termes ,  la 
{)ortion  de  la  population  la  plus  intelligente,  la  plus  énergi- 
que ,  la  plus  capable  d'enrichir  le  pays ,  demeure  inerte  et 
improductive,  tandis  que  le  travail  de  production  est  l'œuvre 
d'une  autre  portion  de  la  population  grossière,  ignorante, 
et  qui  fait  son  travail  sans  cœur,  parce  qu'elle  n'y  a  point 
d'intérêt. 

J'ai  plus  d'une  fois  entendu  les  habitants  du  Sud,  posses- 
seurs d'esclaves,  déplorer  eux-mêmes,  par  ce  motif,  l'exis- 
tence de  l'esclavage,  et  faire  des  vœux  pour  sa  destruction. 

On  ne  peut  donc  nier  qu'aux  États-Unis  l'opinion  publique 
ne  tende  vers  l'abolition  complète  de  l'esclavage. 

Mais  cette  abolition  est-elle  possible.^  et  comment  pourrait- 
elle  s'opérer?  Ici  je  dois  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  diverses 
objections  qui  se  présentent. 

Première  objection.  —D'abord,  il  est  des  personnes  qui 
font  de  l'esclavage  des  iiQgres  une  question  de  fait  et  non  de 
principe.  La  race  africaine,  disent-ils,  est  inférieure  à  la  race 

I.  Lois  delà  Caroline  du  Sud,  Brevard's  Digest,  t  II,  v<>  Slaves,  S  S, 
p. 
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européenne  :  les  noirs  sont  donc  par  leur  nature  même  des- 
l;iAés  a  servir  les  blancs. 

Je  ne  discuterai  pas  ici  la  question  de  supériorité  des  blancs 

sur  les  nègres.  C'est  un  point  sur  lequel  beaucoup  de  bons 

.  esprits  sont  partagés  ;  il  me  faudrait ,  pour  l'approfondir,  plus 

de  lumières  que  je  n'en  possède  sur  ce  sujet.  Je  ne  présenterai 

donc  que  de  courtes  observations  à  cet  égard. 

En  général ,  on  tranche  la  question  de  supériorité  à  Taide 
d'un  seul  fait  :  on  met  en  présence  un  blanc  et  un  nègre,  et 
Ton  dit  :  «  Le  premier  est  plus  intelligent  que  le  second.  » 
Mais  il  y  a  ici  une  première  source  d'erreur;  c'est  la  confusion 
qu^oii  fait  de  la  race  et  de  Tindividu.  Je  suppose  constant  le 
£uit  de  supériorité  intellectuelle  de  l'Européen  de  nos  jours  : 
la  difficulté  ne  sera  pas  résolue. 

£n  effet,  ne  se  peut-il  pas  qu'il  y  ait  che^  le  nègre  une  in- 
telligence égale  dans  son  principe  à  celle  du  blanc,  et  qui  ait 
dégénéré  par  des  causes  accidentelles  ?  Lorsque,  par  suite  d'un 
certain  état  social ,  la  population  noire  est  soumise  pendant 
plusieurs  siècles  à  une  condition  dégradante  transmise  d'âge 
en  âge,  à  une  vie  toute  matérielle  et  destructive  de  rintelli.- 
gence  humaine,  ne  doit-il  pas  résulter,  pour  les  générations 
qui  se  succèdent ,  une  altération  progressive  des  facultés  mor 
raies,  qui,  arrivée  à  un  certain  degré,  prend  le  caractère 
d'une  organisation  spéciale,  et  est  considérée  comme  Tétat 
naturel  du  nègre,  quoiqu'elle  n'en  soit  qu'une  déviation?  Cette 
question,  que  je  ne  fais  qu'indiquer,  est  traitée  avec  de  grands 
détails  dans  un  ouvrage  en  deux  volumes,  intitulé  :  ^(ktural 
and  physical  hisiory  of  man ,  by  Richard. 

Après  aoir  indiqué  Terreur  dans  laquelle  on  peut  tomber 
en  assimilant  deux  races  qui  marchent  depuis  une  longue 
suite  de  siècles  dans  des  voies  opposées,  l'une  vers  la  perfec- 
tion morale,  l'autre  vers  l'abrutissement,  j'ajouterai  que  la 
comparaison  des  individus  entre  eux  n'est  guère  moins  défec- 
tueuse. Comment,  en  effet,  demander  au  nègre,  dont  rien, 
depuis  qu'il  existe,  n'a  éveillé  Tintelligeuce,  le  même  déve- 
loppement de  facultés  qui,  chez  le^blanc,  est  le  fruit  d'une 
éducation  libérale  et  précoce.^ 

Du  reste,  cette  question  recevra  une  grande,  lumière  de 
Texpérience  qui  se  fait  en  ce  moment  dans  les  États  améri- 
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«aiof  oà  I*e«!latag0  «it  aboli.  Il  existe  àBostmr ,  à  ffeir-Y(trt 
(^t  à  Phila<]«Ipliie,  des  écoles  publiques  poor- lesr  enfants  des 
noirs,  foodé^sinr  les  mêmes  principes  que «eHes  des  blaires; 
et  j'ai. trouvé  partout  cette  opinion,. que  i«s^  enfants  de  couleur 
montrent  une  aptitude  au  travail  et  itme  eapaetté  égales  à  celles 
des  enfants  blancs.  On  a  cru  longtemps,  aux  États-Unis ,  que 
les  nègres  n'avaient  pas  même  Tesprit  suffisant  pour  faire  le 
négoce;  cependant  il  existe  en  ce  moment,dans  les  États  libres 
du  Nord ,  un  grand  nombre  de  gens  de  couleur  qui  ont  fondé 
eux-mêmes  de  grandes  fortunes  commerciales.  Longtemps 
même  on  pensa  que  le  nègre  était  destiné  par  le  Créateur  à 
courber  incessamment  son  frent  sur  le  sol ,  et  on  le  croyait 
dépourvu  de  rintelligenoe  et  de  Tadresse  qui  sont  nécessaires 
pour  les  arts  mécaniques.  Mais  un  riche  industriel  du  Kentucki 
ine  disait  un  jour  que  c^élait  une  erreur  reconnue .»  et  que  les 
enfants  nègres  auxquels  on  apprend  des  métiers  travaillent 
tout  aussi  bieu  que  les  blanes. 

La  question  de  supériorité  des  blancs  <sur  les  nègres  n*e^ 
donc  pas  encore  pure  de  tout  nuage.  Du  reste  y  alors  même 
que. cette  supériorité  serait  incontestable,  en  résulterait-il  la 
conséquence  qu'on  en  tire.'  Faudrait-it,  parce  qu'on  recon- 
naîtrait à  rbomme  d'Europe  un  degré  d'intelligence  de  plus 
qu'à  l'Africain ,  en  conclure  que  le  second  est  destiné  par  la 
sature- à  servir  le  premier?  mais  où  mènerait  une  pareille 
théorie?  ; 

Il  y  a  aussi  parmi  les  blancs  des  intelligences  inégaies  :  tout 
être  moins  éclairé  sera-t-il  l'esclave  de  celui  qui  aura  plus  de 
lumières?  £t  qui  déterminera  le  degré  des  intelligences?..... 
Non,  la  valeur  morale  de  l'homme  n'est  pas  tout  entière  dans 
fesprit;  elle  est  surtout  dans  l'âme.  Après  avoir  prouvé  que 
le  nègre  comprend  moins  bien  que  le  blanc,  il  faudrait  encore 
établir  qu'il  sent  moins  yivement  que  celui-ci  ;  qu'il  est  moins 
capable  de  générosité ,  de  sacrifices ,  de  vertn. 
.  Une  pareille  théorie  ne  soutient  pas  l'examen.  Si  on  rap- 
plique aux  blancs  entre  eux  >  elle  semble  ridicule  ;  restreinte 
SHix  nègres,  elle  est  plus  odieuse,  parce  qu'elle  comprend  toute 
une  race  d'hommes  qu'elle  atteint  en  masse  de  la  plus  affreuse 
des  misères. 

Il  faut  donc  écarter  <îette  première  objeclioB.. 


.  SSG^Hi)^  OB9ceTi6ir.  — Mais  diautret  disent  :  «  Hwis 
ce  avons  besoin  de  nègres  pcmr  eultiv«r  nos  terres;  les  hommes 
«d'Afrique  peuvent  çeni^;  sous  uii  sol^l  brûlant,  se  livrer, 
«  sans  péril,  aux  rudes  travaux  de  la  culture  ;  puisque  nous 
«  ne  pouvons  nous  passer  d'esdaves ,  îl^  faut  bien  conserver 
«  l'esclavage.  » 

Ce  langage  est  celui  du  planteur  américain  qui,  commue  oii 
le  voit ,  réduit  la  question  à  celle  de  son  intérêt  personnel;  A 
cet  intérêt  se  mêlerait,  il  est  vrai ,  celui  de  la  prospérité  même 
du  pays ,  s'il  était  exact  de  dire  que  les  États  du  Sud  ne  peu^ 
veni  être  cultivés  que  par  des  nègres. 

Sur  ce  point  il  existe,  dans  le  Sud  des  États-Uni^,'  dne 
grande  divergence  d'opinion.  Il  est  bien  certain  qu'à  mesure 
que  \vs  blancs  se  rapprochent  du  tropique,  les  travaux  exé» 
eûtes  par  eux  sous  le  soleil  d'été  deviennent  dangereux:  Mais 
quelle  esl  l'étendue  de  ce  péril?  L'habitude  le  ferait-elie  dts<- 
paraître  ?  A  quel  degré  de  latitude  commenee-t-il  ?  est-ce  à  la 
Virginie  ou  a  Louisiane .>  au  4^  ou  au  31^  degré  ? 

Telles  sont  les  questions  en  litige  qui  reçoivent  en  Amérique 
bien  des  solutions  contradictoires.  £n  parcourant  les  États  du 
Sud,  j'ai  souvent  entendu  dire  que,  si  l'esclavage  des  noirs 
était  aboli ,  c'en  était  fait  de  la  richesse  agricole  des  contrées 
méridionales. 

Cependant  il  se  passe  aujourd'hui  même  dans  le  Maryland 
un  fait  qui  est  propre  à  ébranler  la  foi  trop  grande  qu'on  ajou- 
terait à  de  pareilles  assolions. 

Le  Maryland ,  État  à  esclaves ,  est  situé  entre  les  39'  et  39* 
degrés  de  latitude  ;  il  tient  le  milieu  entroies  États  du  Nord , 
où  il  n'existe  que  des  hommes  libres,  et  ceux  du  Sud,  où  l'es- 
clavage est  en  vigueur.  Or  c'était,  il  y  a  peu  d'années  encore, 
une  opinion  universelle  dans  le  Maryland  que  le  travail  des 
nègres  y  était  indispensable  à  la  culture  dû  soi  ;  et  l'on  zût 
étouffé  la  voix  de  quiconque  e()t  exprimé  un  sentiment  con-' 
traire.  Cependant,  à  l'époque  où  je  traversai  ce  pays  (octobre 
1831  ) ,  l'opinion  avait  déjà  entièrement  changé  sur  ce  point. 
Je  ne  puis  mieux  faire  connaiM  cette  révolution  dans  l'ipsprît 
publié  qu'on  rapportant  textuellement  ce<|ue  me  disait  à  Bnl* 
timoré  un  homme  d'un  caractère  élevé,  et  qui  tient  un  rang 
distingué  dans  la  société  américaine. 
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«  Il  R*est,  me>digaiM'l ,  personne  dans  le  Maryland  qtrï  tté 
«  désire  maintenant  Pabolition  de  l'esclavage  aussi  fràndie-i* 
(i  ment  qu'il  en  voulait  jadis  le  maintien. 

«  Nous  avons  reconnu  que  les  blancs  peuvent  se  livrer  sans 
<i  aucun  inconvénient  aux  travaux  agricoles ,  qu'on  croyait  ne 
«  pouvoir  être  faits  que  par  des  nègres. 
.  «  Cette  expérience  ayant  eu  lieu ,  un  grand  nombre  d'ou- 
«  vriers  libres  et  de  cultivateurs  de  couleur  blanche  se  sont 
A  établis  dans  le  Maryland ,  et  alors  nous  sommes  arrivés  à 
«  une  autre  démonstration  non  moins  importante  :  c'est qû'aiis- 
ft  sitôt  qu'il  y  a  concurrence  de  travaux  entre  des  escfaves'et 
«  des  hommes  libres,  la  ruine  de  celui  qui  emploie  dès  es- 
«  claves  est  assurée.  Le  cultivateur  qui  travaille  pour  lui,  ou 
«  l'ouvrier  libre  qui  travaille  pour  un  autre ,  moyennant  sa- 
ft  faire,  produisent  moitié  plus  que  d'esclave  travaillant  pour 
«  son  maître  sans  intérêt  personnel.  Il  en  résulte  que  les  va-' 
«  leurs  créées  par  un  travail  libre  se  vendent  moitié  moins 
«  cher.  Ainsi  telle  denrée  qui  valait  deux  dollars  lorsqu'il  n'y 
«  avait  parmi  nous  d'autres  travailleurs  que  des  esclaves,  ne 
«coûte  actuellement  qu'un  seul  dollar.  Cependant  celui  qui 
<t  la  produit  avec  des  esclaves  est  obligé  de  la  donner  au  même 
ft  prix ,  et  alors  il  est  en  perte;  il  gagne  moitié  moins  que  pré* 
«  cédemment,  et  cependant  ses  frais  sont  toujours  les  mêmes; 
«  c'est*à-dire  qu'il  est  toujours  forcé  de  nourrir  ses  nègres, 
«  leurs  familles,  de  les  entretenir  dans  leur  enfdnce,  dans  leur 
«  vieillesse,  durant  leurs  mafôdies;  enfin,  il  a  toujburis  dés 
«esclaves  travaillant  moins  que  des  hommes  libres  '.  » 

..Te  ne  saurais  non  plus  quitter  ce  sujet  sans  rappeler  ici  ce 
que  me  disait  de  l'esclavage  des  noirs  un  homme  justement 


•  1.  Il  n'cxisle  dans  le  Maryland  qu'une  seule  branche  de  culture  pour 
laquelle  on  peul  encore  sans  préjudice  employer  des  esclaves,  c'esl  celle 
du  labac.  Celle  cullure,  qui  exige  une  infinllé  de  soins  minulit^ux,  réciaroe 
un  nombre  irameiKC  de  bras:  des  remmes,  des  enfanls  surfisent  pour  cet 
objet:  le  poinl  iniporianl,  c'est  d'en  avoir  un  grand  nombre,  et  les  fa- 
milles de  ni'gres,  en  général  si  hombreuses,  reraplissenl  cette  condition. 
Du  reste,  les  nègres  sont  encore  utiles  pour  celte  cullure,  mais  non  indis- 
pensables; la  cullure  du  tabac  serait  également  bien  faite  par  les  blancs. 
On  peut  dire  seulement  que,  faite  par  des  esclaves,  elle  procure  encore  un 
bénéfice,  tandis  qu'elle  a  cessé  d'être  proOlable  appliquée  aiix  autres  in- 
dustries agricoles.  1  '•  '•  • 
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oélèbre  en  Amérique,  Charles  Garoll,  celui  des  signataires  de 
la  déclaration  d'indépendance  qui  a  joui  le  plus  longtemps 
de  son  œuvre  glorieuse  *. 

<(  Cest  une  idée  fausse,  me  disait-il,  de  croire  que  les  ne- 
»  gres  sont  nécessaires  à  la  culture  des  terres  pour  certaines 
«c  exploitations,  telles  que  celles  du  sucre ,  du  riz  et  du  tabac. 
ce  J'ai  la  conviction  que  les  blancs  s'y  habitueraient  facilement, 
«  s'ils  l'entreprenaient.  Peut-être,  dans  les  premiers  temps, 
«  souffriraient-ils  du  changement  apporté  à  leurs  habitudes; 
«  mais  bientôt  ils  surmonteraient  cet  obstacle,  et,  une  fois 
«  accoutumés  au  climat  et  aux  travaux  des  noirs,  ils  ea  €e- 
«  raient  deux  fois  plus  que  les  esclaves.  » 

Lorsque  M.  Charles  Caroll  me  tenait  ce  langage,  il  habitait 
une  terre  sur  laquelle  il  y  avait  trois  cents  noirs. 

Je  ne  conclurai  point  de  tout  ceci  que  l'objection  élevée 
contre  le  travail  des  blancs  dans  le  Sud  soit  entièrement  dé- 
nuée de  fondement;  mais  enûn  n'est-il  pas  permis  de  penser 
que  |)lusieurs  États  du  Sud  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  consi- 
déré l'esclavage  comme  une  nécessité,  viendront  à  reconnaître 
leur  erreur,  ainsi  que  le  fait  aujourd'hui  le  Maryland  ?  Cha- 
que jour  les  communications  des  États  entre  eux  deviennent 
plus  faciles  et  plus  fréquentes.  La  révolution  morale  qui  s'est 
faite  a  Baltimore  ne  s'étendra-t-elle  point  dans  le  Sud  ?  Les 
États  du  Midi,  autrefois  purement  agricoles,  commencent  à 
devenir  industriels;  les  manufactures  établies  dans  le  Sud 
auront  besoin  de  soutenir  la  concurrence  avec  celles  du  Nord, 
c'est-rà-dire  de  produire  à  aussi  bon  marché  que  ces  dernières; 
eljes  seront  dès-lors  dans  l'impossibilité  de  se  servir  long- 
temps d'ouvriers  esclaves,  puisqu'il  est  démontré  que  ceux-ci 
ne  sauraient  concourir  utilement  avec  des  ouvriers  libres. 
Partout  où  se  montre  l'ouvrier  libre,  l'esclavage  tombe.  Enfîit, 
ce  qui  demeure  bien  prouvé,  c'est  que  (économiquement 
parlant)  l'esclavage  est  nuisible  lorsqu'il  n'est  pas  nécessaire , 
et  qu'il  a  été  jugé  tel  par  ceux  qui  auparavant  l'avaient  cru 
indispensable.  Mais  il  se  présente  contre  l'abolition  de  l'es- 
clavage des  objections  bien  autrement  graves  que  celles  du 

« 

fl.  J'ai  vu  M.  Charles  GaroU  à  la  fln  de  ISii,  oi  l'année  suivante  il  n'élait 
plus.  Il  est  mort  le  10  novembre  1822,  âg(^  de  qualrc-vingl-scizc  ans. 

21. 
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plus  ou  moins  i'uiSIki  iox^  le  Vt^vtài  d^  mgm  Pim 
pour  les  blancs.     '.  .  .  , 

Tboxsième  objection.  —  Supposez  le  priaeipe  de  Tabolî- 
tîon  admis,  quel  sera  le  moyen  d'èxéeution  ? 

Ici  deux  systèmes  se  préç^ntent  :  affranclûr  dès  à  pr^nt 
tous  les  esclaves;  ou  bien  abolir  seulement  en  principe  Feselar 
vage,  et  déclarer  libres  les  enfants  à  naître  de&  nègres.  Dans 
te  premier  cas^  Tesclavage  disparaît  aussitôt,  et,  le  jour  où  la 
loi  est  rendue,  il  n^y  a  plus  dans  la  société  américaine  que  des 
hommes  libres.  Dans  le  second,  le  présent  est  conservé  ;  ceux 
qui  sont  esclaves  restent  tels;  Tavenir  $eul  est  atteint;  on  tra- 
vaille pour  les  générations  suivantes. 

Ces  deux  systèmes,  asse;^  simples  l'un  et  Taiitre  darvK  leur 
théorie ,  rencontrent  dans  re,%écutipn  des  difûcultés  qyi  leur 
sont  communes. 

D'abord ,  pour  déclarer  libres  les  esclaves  ou  leurs  descen- 
dants ,  réquité  exige  que  le  gouvernement  en  paie  le  prix  à 
leurs  possesseurs  :  l'indemnité  est  la  première  conditioa 
de  Taffranchissement ,  puisque  Tesclaveeçt  la  propriété  du 
maître. 
Maintenant^  comment  opérer  ce  rachat? 
Le  gouvernement  américain  se  trouve,  dit<on,  i>our  Tef- 
ffctuer,  dans  la  situation  la  plus  favorable;  car  Ja  dette  pu- 
blique des  États-Unis  est  éteinte  :  or,  les  revenus  du  gou- 
vernement fédéral  sont  annuellement  de  cent  cinquante-neuf 
millions  de  francs.  Sur  cette  sçmmie,  spixante-quatprze  mil- 
lions sont  absorbés  par  Içs  dépenses  de  Tiadministralio»  fédë* 
raie;  restent  donc  qua|;rervingt-einq  millions  qui ,  précédem- 
ment, éjaient  consacrés  9  rextjnctipn  de  la  dette  publique, 
et  qui,  maintenant,  pourraient  être  employés  ^u  rachat  d^ 
nègres  esclaves  *. 

J'ai  souvent  entendu  proposer  ce  moyen  ppur  parvenir  à 
raffranchissement  général  ;  mais  ici  combien  d'ob^t^içles  se 
présentent!  D'abord  le  point  de  départ  est  vicieux;  en  effet, 
les  États-Unis  n'ont ,  il  est  vrai ,  plus  de  dette  publique  à 
payer;  mais  en  même  temps  qu'ils  se  sont  libérés,  ils  ont  ré- 

1,  V.  National  Calentiar,  1833,  v®  Public  revenues  and  expeçdiuircsp 
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4iiti;  00Q«id^ràMéniâiit  Fimpot  qui  était  la  source  de  leurs  ré- 
venm-  Il  est  di^oe  inexaet  de  dire  que  le  gouvernement  fédéral 
reçoive  annuellement  quatre-vingt-cinq  millions,  qu'il  pour- 
rait appliquer  au  rachat  des  nègres. 

Mais  supposons  qu'en  effet  cette  somme  est  à  sa  disposition, 
0t  voyons  s'il  est  possible  d'espérer  qui!  en  fera  Tusage  qu'on 
propose. 

.  Il  y  avait  aux  États-Unis,  lors  du  dernier  recensement  de 
la  population,  fhit  en  1830,  deux  millions  neuf  mille  esclaves; 
or;  en  supposant  qu'il  faille  réduire  à  cent  dollars  la  valeur 
moyenne  de  chaque  nègre,  à  raisod  des  femmes,  des«nfants 
et  des  vieillards,  le  rachat  fait  à  ce  prix  de  deux  millions  neuf 
m ill^  esclaves  coilterait  plus  d^un  milliard  de  francs  '.  A  cette 
somme.  Il  faut  ajouter  le  prix  de  deux  cent  mille  esclaves  au 
moins  nés  depuis  1830  ^,  dont  le  rachat  ajouterait  une  somme 
décent  onze  millions  de  francs  au  milliard  précédent.  En  sup- 
posant que  le  gouvernement  fédéral  pât  et  voulût  appliquer 
aiinuelleraent  au  rachat  des  nègres  une  somme  annuelle  de 
quatre-vingt-cinq  millions,  il  ne  pourrait,  avec  cette  somme, 
racheter  chaque  aiinée  que  cent  soixante  mille  esclaves;  il 
faudrait  donc  Tapplication  de  la  même  somme  au  même  objet 
pendant  quatorze  années  pour  racheter  la  totalité  des  esiilaves 
existants  aujourd'hui.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Ces  deux  mil« 
lions  neuf  mille  esclaves  existant  en  ce  moment  se  multiplient 
draque  jour,  et,  en  supposant  que  leur  accroissement  annuel 
soit' proportionné  dans  l'avenir  à  ce  qu'il  a  été  jusqu'à  ce 
jour,  il  augmentera  annuellement  d'environ  soixante  mille  : 
quaraate-sept  millions  de  francs  seront  donc  absorbés  chaque 
année ,  non  pas  pour  diminuer  le  nombre  dés  esclaves,  mais 
seulement  pour  empéclier  leur  augmentation  ;  or  ces  qua- 
rante-sept millions  font  plus  de  la  moitié  de  la  somme  destinée 
0u  rachat. 

On  voit  que  l'étendue  et  la  durée  du  sacriGce  pécuniaire  que 
le  gouvernement  des  États-Unis  aurait  à  s'imposer  ne  peu* 

1.  200,900,000  dollars  ou  1,064,770,000  fr..  -    . 

2.  Je  di9  300,000  au  moins,  car  on  pcul  voir  à  la  lable  stalisliquc  que  la 
population  esclave  dans  loulc  l'Union  s'accroil  de  30  p.  100  tous  les  dix  ans. 
Or,  il  s'est  écoulé  déjà  quatre  années  depuis  le  recensement  qui  a  con- 
staté le  nombre  dé  2,009,000  esclaves. 
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vent  se  comparer  qu'à  son  peu  d'efficacité.  Croit-on  i^  le 
gouvernement  américain  entreprenne  jamais  une  semblable 
tâche  a  l'aide  d'un  pareil  moyen? 

Je  ne  sais  si  un  peuple,  qui  se  gouverne  lui-même  fera  ja^. 
mais  un  sacrifice,  aussi  énorme  sans  une  nécessité  urgente. 
Les  masses,  habiles  et  puissantes  pour  guérir  les  maux  pré- 
sents qu'elles  sentent,  ont  peu  de  prévoyance  pour  les  mal- 
heurs à  venir.  L'esclavage,  qui  peut,  à  la  vérité,  devenir  un 
jour,  pour  toute  l'Union,  une  cause  de  trouble  et  d-ébranlo' 
ment,  nlaffecte  actuellement  et  d^une  manière  sensible  qu'une 
partie  des  États-Unis,  le  Sud  ;  or,  comment  admettre  que  les 
pays  du  Nord  qui ,  en  ce  moment  ne  souffrent  point  de  l'esr 
clavage,. iront,  dans  l'intérêt  des  contrées  méridionales,  et 
par  une  vague  prévision  de. périls  incertains  et  à  venir,  consa- 
crer au  rachat  des  esclaves  du  Sud  des  sommes  considérables 
dont  remploi,  fait  au  profit  de  tous,  peut  leur  procurer  des 
avantages  actuels  et  immédiats.  Je  crois  qu'espérer,  du  gou- 
vernement fédéral  des  États-Unis  un  pareil  sacrifice,  c'est 
méconnaître  les  règles  de  l'intérêt  personnel ,  et  ne  tenir  au- 
cun.compte  ni  du  caractère  américain,  ni  des  principes  d'a- 
près lesquels  procède  la  démocratie. 

Mais  l'obstacle  qui  résulte  du  prix  exorbitant  du  rachat 
n'est  pas  le  seul. 

Supposons  que  cette  dificulté  soit  vaincue. 

.QuATfiiÈME  OBJECTION.  — Lcs  nègrcs  étant  affrancliis, 
que  deviendront-ils?  se  bornera-t-on  à  briser  leurs  -fers.^  les 
Ipissera-t-on  libres  à  côté  de  leurs  maîtres?  Mais  si  les  esclave» 
et  les  tyrans  de  la  veille  se  trouvent  face  à  face  avec  des  forces 
à  peu  près  égales ,  ne  doit-on  pas  craindre  de  funestes  colit- 
fiions? 

On  voit  que  ce  n'est  pas  assez  de  racheter  les  nègres,  mais 
qu'il  faut  encore,  après  leur  affranchissement,  trouver  un 
moyen  de  les  faire  disparaître  de  la  société  où  ils  étaient  es- 
claves. 

A  cet  égard  deux  systèmes  ont  été  proposés. 

,Le  premier  est  celui  de  Jeffersop  *,  qui  voudrait  qu'après 

1.  Noies  sur  la  Virginie,  p.  119.     • 
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avoir  aboli  l'esclavage  t)n  assignât  aux  nègres  une  portion  du 
territoire  américain,  où  ils  vivraient  séparés  des  blancs.  On 
est  frappé  tout  d'abord  de  ce  qu'un  pareil  système  renferme 
de  vicieux  et  d'impolitique.  Sa  conséquence  immédiate  serait 
d^établir  sur  le  sol  des  États-Unis  deux  sociétés  distinctes , 
composées  de  deux  races  qui  se  haïssent  secrètement  et  dont 
rinimitié  serait  désormais  avouée;  ce  serait  créer  une  nation- 
voishie  et  ennemie  pour  les  États-Unis,  qui  ont  le  bonheur 
de  n'avoir  ni  ennemis  ni  voisins. 

Mais,  depuis  que  Jefferson  a  indiqué  ce  mode  étrange  de 
séparer  les  nègres  des  blancs,  un  autre  moyen  a  été  trouvé, 
auquel  on  ne  peut  reprocher  les  mêmes  inconvénients. 

Une  colonie  de  nègres  affranchis  a  été  fondée  à  Libéria  sur 
\q  côte  d'Afrique  (6*  degré  de  latitude  nord  *)•  Des  sociétés 
philanthropiques  sesont  formées  pour  l'établissement,  la  sur- 
veillance et  l'entretien  de  cette  colonie  qui  déjà  prospère.  Au 
commencement  de  l'année  1834,'  elle  contenait  trois  mille 
habitants,  tous  nègres  libres  et  affranchis ,  émigrés  des  États- 
Unis.    - 

Certes-,  si  l'affranchissement  universel  des  noirs  était  pos^ 
sible  et  qu'on  pût  les  transporter  tous  à  Libéria ,  ce  serait  ûh 
bien- sans  aucun  mélange  de  mal.  Mais  le  transport  des  affran- 
chis, d'Amérique  en  Afrique,  pourra-t-il  jamais  s'exécuter  sur 
un  vaste  plan?  Outre  les  frais  de  rachat  qlie  je  suppose  cou- 
verts, ceux  de  transport  seraient  seuls  considérables;  on  a  re- 
connu que,  pour  chaque  nègre  ainsi  transporté,  il  en  coûte 
80  dollars  (100  fr.),  ce  qui,  pour  2  millions  de  nègres,  fait  une 
somme  de  818  milh'ons  de  francs  à  ajouter  aux  1200  millTônV 
précédents.  Ainsi,  h  mesure  qu'on  pénètre  daiîs  la  fond  de  la' 
question  ;  on  marche  d'obstacle  en  obstacle. 

Maintenant  je  suppose  encore  résolues  ces  premières  dlffi-* 
cultes  ;  j'admets  que  d'une  part  le  gouvernement  de  l'Union 
serait  prêt  à  faire,  pour  l'affranchissement  des  nègres  du  Sud, 
rimmense  sacrifice  que  j'ai  indiqué ,  sans  que  les  États  du' 
Nord  ,  peu  intéressés ,  quant  à  présent,  dans  la  question  ,  s'y 
opposassent;  j'admets  encore  qu'il  existe  un  moyen  pratique 


4.  Voyez,  sur  Torigiiie  et  les  progrès  de  celle  colonie,  les  rapports  iin- 
nueis  de  la  soctélé  de  colonisation. 


de  transparler  la  popabiUoD  a£ûraDcbie  hors  du  t^rntirtK  draè> 
ricain^  ces-obstacles  levés,  il  resterait  encore  à  vaincre  le  pkn 
grave  de  tous  ;  je  veux  parler  de  la  volonté  des  États  du  ^d, 
au  sein  desquels  sont  les  esclaves. 

CiNQDiÈifB  OBJECTION.  ^-  D'après  la  constitution  améri- 
oaine,  l'abolition  de  Tesclava^e  dans  lies  États  du  Sud  ne  pour- 
rait se  faire  que  par  un  acte  émané  de  la  souveraineté  de  ces 
Etats, ou  du  moins  faudrait-iU si  raffranchisseméntdes lioirs 
était  tenté  par  le  gouvernement  fédéral,  que  les  États  partiéa- 
liers  intéressés  y  consentissent  '.  Or,  jignore  ce  que  i)ourront 
penser  un  jour  et  faire  les  États  du  Sud  ;  mais  il  me  paraît  in- 
éubitable  que ,  dans  l'état  actuel  des  esprits  et  des  intéi^, 
I0U8  seraient  opposés  à  Taffrancbissement  des  nègres ,  même 
avee  la  condition  de  Tindemnité  préalable. 
'  Il  est  certain  d'abord  que  la  transition  subite  de  Tétai  de  ser- 
vitude des  noirs  à  celui  de  liberté  serait  pour  les  possesseurs 
d'^selaveS  un  moofient  de  crise  dangereuse. 

Vainement  on  objecte  que  les  nègres  recevant  la  liberté 
B-ontpIns  de  griefs  contre  la  société  ni  contre  féùrs  maîtres; 
je  réponds  qu'ils  ont  des  souvenirs  de  tyrannie ,  et  que  le  sort 
commun  des  opprimés  est  de  se  soumettre  pendant  quMIs  sont' 
faibles,  et  de  se  venger  quand  ils  deviennent  forts;  ^^^  ^^ 
dave  n'est  fort  que  le  jour  où  il  dévient  libre. 

Il  n'est  pas Traisemblable  que  les  Américains  habitants  des 
États  à  esdaves  se  soumettent  dé  leur  plein  gré  aux  cliances 
périllenses  qu^entralnerait  l'affranelnssement  des  tiègres,  dans 
la  vue  d'épargner  à  leurs  arrière-neveux  les  dangers  d'une 
lutte  entre  les  deux  races. 

Ils  le  feront  d'autant  moins  qoe«  outre  le  péril  attaché  i 
cette  meJHire,  leurs  intérêts  matériels  en  seraieiit  lé^s;  Toutes 

\»  V.  CioRStUution  des  élats-Unls.  Les  poufotrs  du  congrès  sonl  limités 
auii  cas  éfiOivcél  dans  la  ronsUtulion,  Parmi  ces  cas  énumérés  dans  la  soe- 
Uon  8,, ne  se  trouve  poisl  le  droit  d'abolir  Tesclavage  dans  les  ÉtaUioù  il 
esl  établi  ;  plusieurs  articles  de  la  consiitution  recoonaisscnl  même  for* 
mellemeiU  la  servitude,  entre  autrfs  le  §  3  de  la  seclion  8,  art.  4.  Enfin, 
Tari.  10  du  supplément  à  la  constitution  dit  que  tous  les  pouvoirs  qui  ne 
sont  pas  expressément  ailribués  au  gouYer/icineot  gtoéraj  dpf  Éiatv-tais 
sont  réservés  aux  États  particuliers.. 


riokMQM,  toutes  }eÂ  fortune»  des  États  ihi  StMf,  répoisent, 
i|%KHtt  à  présent,  mr  le  travail  des  esefaves  ;  une  indemnité  pé- 
cuniaire ,  qaefqué  large  qu^on  la  suppose ,  ne  remplacerait 
point,  poor  le  maître,  les  esdaves  perdus; elle  pfacerxiit  entre 
ses  mains  un  capital  dont  il  ne  saurait  que  faire.  Plus  tard 
sans  doute  de  nouvelles  entreprises,  de  nouveaux  inodes 
d^ exploitation ,  se  formeraient;  mais  la  suppression  des  en- 
claves serait,  pour  la  génération  contemporaine,  la  source 
d'une  immense  perturbation  dans  les  intérêts  matériels. 

On  se  demande  s'il  est  croyable  qu'une  génération-  entière 
se  soumette  à  une  pareille  ruine  pour  le  plus  grand  J)ien  dtfs 
générations  futures.  —  Non ,  il  est  douteux  même  qu'elle  se 
rimposât  en  présence  de  dangers  actuels.  Rien  n^est  plus  dif- 
ficile à  concevoir  que  l'abandon  fait  par  une  grande  masse 
d'hommes  de  leurs  intérêts  matériels  dans  la  vue  d'éviter  im 
périK  Le  péril  présent  n'est  encore  qu'un  malheur  à  venir  :  ie 
sacriGce  serait  un  malheur  présent. 

Mais,  dit-on  ,  ces  objections  sont  évitées  en  grande  partie:, 
si,  en  déclarant  libres  les  enfants  à  naître  des  nègres,  on 
maintient  dans  la  servitude  les  esclaves  nés  avant  l'acte  d'abo- 
lition. Dans  cette  hypothèse,  ceux  qui  abolissent  l'esclavage 
conservent  leurs  esclaves,  et  la  génération  qui  souffre  de  l'af- 
franchissement n'a  point  connu  un  état  meilleur. 

Ce  système  affaiblit  sans  doute  les  objections,  mais  11  ne  les 
détruit  pas  entièrement.  IN'est-ce  pas  jeter  parmi  les  esclaves 
un  principe  d- Insurrection  que. de  déclarer  libres  les  enfants 
à  i)aitr!$^  tout  en  maintenant  les  pères  dans  la  servitude  ?  On 
s'efforce  h  grand'peine  de  persuader  au  nègre  esclave  qu'il 
n'est  pas  Végal  du  blanc,  et  que  cette  inégalité  est  la-soureede 
son  esclavage  ;  que  deviendra  cette  fiction  en  présence  d'une 
réalité  contraire?,  comment  le  nègre  esclave  obéira4-il  à  coté 
de  son  enfant,  investi  du  droit  de  résister  ? 

C'est  d'ailleurs  attribuer  aux  Américains  du  Sud  un 
égoi&me  exagéré ,  que  de  supposer  qu'en  conservant  intacts 
leurs  droits,  ils  anéantiront  ceux  de  leurs  enfants.  Autant  il 
serait  surprenant  qu'ils  fissent  Un  grand  sacrifice  dans  l'intérêt 
de  générations  futures  et  éloignées,  autant  il  faudrait  s'éton- 
ner qu'ils  sacrifiassent  à  leur  propre  intérêt  celui  de  leurs  des- 
cendants immédiats  ;  car  le  sentiiâeat  paternel  est  presque^  de 
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réguïsme.  On  est  donc  sûr  de  trouver  dan^,J<)S. pères  j^utanl 
de  répugnance  ù  prendre  une  mesure  ruineuse  pour  Ie3  en- 
fants, qu'à  faire  un  acte  qui  les  ruine  eux-mêmes. 

Ici  cependant  Ton  m'oppose  Fexemple  des  États  du  ?Jord  de 
r  Union,  qui  ont  aboli  Tesclavage  pour  l'avenir,  c'est-à-dire 
pour  les  enfanter  à  naître,  en  laissant  esclaves  tous  ceux  qui 
Tétaient  avant  la  loi  ;  et  Ton  demande  (pourquoi  les  États  du 
Sud  ne  feraient  pas  de  même- 

A  cet  égard ,  la  réponse  semble  facile.  D'abord  il  est  con- 
stant que  l'esclavage  n'a  jamais  été  établi  dans  le  Nord  sur 
une  grande  échelle.  Lorsque  la  Pensylvanie,  New-York  et  !<« 
autres  États  du  Nord,  ont  aboli  Tesclavage,  il  n'y  avait  dans 
leur  sein  qu'un  nombre  minime  d'esclaves.  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  New-York  a  aboli  l'esclavage  en  .1799.,  et,  à  cette 
époque,  il  n'y  avait  que  trois  esclaves  sur  cent  habitants  :  en 
pouvait  affranchir  les  nègres,  ou  déclarer  libres  les  enfants  à 
naître,  sans  redouter  aucune  conséquence  fâcheuse  d'un  pria- 
cipe  de  liberté  jeté  subitement  parmi  les  esclaves.  Les  posses- 
seurs de  nègres  ne  formaient  qu'une  fraction  imperceptible  de 
la  population  ;  alors  l'intérêt  presque  universel  était  .qu'il  ny 
eût  plus  d'esclaves,  afin  que  rien  ne  déshonorât  le. travail ^ 
source  de  la  richesse.  En  abolissant  la  servitude  des  noirs 
pour  l'avenir,  les  États  du  Nord  n'ont  fait  aucun  sacrifice;. la 
majorité,  qui  trouvait  son  profit  à  cette  abolition,  a  imposé  la 
loi  au  petit  nombre,  dont  l'intérêt  étpit  contraire. 

Maintenant,  comment  comparer  aux  États  du  Nord  ceux.du 
Sud,  où  les  esclaves  sont  égaux,  quelquefois  même  supérieurs 
en  nombre  aux  hommes  libres  *,  et  où,  d'un  autre  coté,  la 
majorité,  pour  ne  pas  dire  la  totalité  des  habitants ,  est  iaté- 
ressée  au  maintien  de  l'esclavage.^ 

On  voit  que  la  dissemblance  est,  quant  à  présent,  complète; 
mais  n'est-il  pas  permis  d'espérer  dans  l'avenir  quelque  cbaa- 
gement  dans  la  situation  des  États  du  Sud ,  et  ne  peut-on  pas 
admettre  qu'intéressés  aujourd'hui  à  conserver  l'esclavage,  ils 
aient  un  jour  intérêt  à  l'abolir.'  J'ai  la  ferme  persuasion  que 
tôt  ou  tard  cette  abolition  aura  lieu,  et  j'ai  dit  plus  haut  le$ 
motifs  de  ma  conviction  ;  mais  je  crois  également  que  rescla- 

4.  y.  &  la  fin  dç  la  note  la  table  slalisli^ue. 


vage  durera- longtemps  encore  dans  le  Sud  ;  et,  à  cet  égard,  il 
me  parait  utile  de  résumer  les  différen(;es  matérielles  qui 
rendent  impossible  toute  comparaison  entre  l'avenir  du  Sud. 
et  ce  qui  s'est  (>assé  dans  le  Nord. 

Il  est  incontestable  que  le  froid  des  États  du  Nord  est  con- 
traire à  la  race  africaine,  tandis  que  la  chaleur  des  pays  du 
Sud  lui  est  favorable;  dans  les  premiers  elle  languit  et  décroiti 
tandis  qu'elle  prospère  et  multiplie  dans  les  seconds. 

Ainsi  la  population  noire,  qui  tendait  naturellement  à  dimi- 
nuer dans  les  Etats  où  l'esclavage  est  aboli ,  trouve ,  au  con- 
traire ,  dans  le  climat  des  pays  méridionaux  ;  où  sont  aujour- 
dMmi  les  esclaves,  une  cause  d'accroissement. 

Dans  le  Nord,  l'esclavage  était  évidemment  nuisible  au  plus 
grand  nombre;  les  habitants  du  Sud  sont  encore  dans  le  doute 
s'il  ne  leur  est  pas  nécessaire.  L'esclavage  dans  le  Nord  n'n 
jamais  été  qu'une  superfluité  ;  il  est ,  au  moins  juqu'à  pré- 
sent, pour  le  Sud ,  une  utilité.  Il  était,  pour  les  hommes  du 
Nord ,  un  accessoire  ;  il  se  rattache ,  dans  le  Sud ,  aux  mœurs , 
aux  habitudes  et  à  tous  les  intérêts.  En  le  supprimant,  les 
États  libres  n'ont  eu  qu'une  loi  à  faire;  pour  l'abolir,  les 
États  à  esclaves  auraient  à  changer  tout  un  état  social. 

L'activité,  le  goût  des  hommes  du  Nord  pour  le  travail ,  le 
tèle  religieux  des  presbytériens  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  le 
rrgoristne  des  quakers  de  la  Pensylvanie,  et  aussi  une  civilisa- 
tion très-avancée,  tout  dans  les  États  septentrionaux  tendait  à 
repousser  l'esclavage.  Il  n'en  est  point  de  même  dans  le  Sud; 
les  États  méridionaux  ont  des  croyances,  mais  non  des  pas- 
sions religieuses;  plusieurs  d'entre  eux,  tels  qu'Alabama , 
Missîssipi,  la  Géorgie,  sont  à  demi  barbares,  et  leurs  habitants 
sont,  comme  tous  les  hommes  du  midi,  portés  par  le  climat 
à  l'indolence  et  à  l'oisiveté.  Ainsi  l'esclavage  n'est ,  jusqu'à 
présent ,  combattu  dans  le  Sud  par  aucune  des  causes  qui , 
dans  le  Nord ,  ont  amené  sa  ruine. 

Les  États  du  Sud  sont  donc  loin  encore  de  l'affranchisse- 
ment des  Nègres. 

Cependant ,  tout  en  conservant  le  présent,  ils  sont  effrayéis 
de  l'avenir.  L'augmentation  progressive  du  nombre  des  es- 
claves dans  leur  sein  est  un  fait  bien  propre  à  les  alarmer  ; 
déjà,  dans  la  Caroline  du  Sud  et  dans  la  Louisiane,  le  nombre 
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des  noirs  est  supérieur  à  celui  des  blancs  *,  et  la  cause  de 
l'augmentation  est  plus  grave  encore ,  peut-être ,  que  le  fait 
même  ;  la  traite  des  noirs  avec  les  pays  étrangers  étant  pro- 
hibée dans  toute  TUnion,  non-seulement  par  le  gouvememeot 
fédéral ,  mais  encore  par  tous  les  États  particuliers,  il  s'ensuit 
que  l'augmentation  du  nombre  des  esclaves  ne  peut  résulter 
que  des  naissances;  or,  le  nombre  des  blancs  ne  croissant 
point,  dans  les  États  du  Sud,  dans  la  même  proportion  que 
celui  même  des  nègres ,  il  est  manifeste  que ,  dans  un  temps 
donné,  la  population  noire  y  sera  de  beaucoup  supérieure  en 
nombre  à  la  population  blanche  ^. 

Tout  en  voyant  le  périt  qui  se  prépare ,  les  États  du  Sud  de 
rUnion  américaine  ne  font  rien  pour  le  conjurer  ;  cbaeun 
d'eux  combat  ou  favorise  l'accroissement  du  nombre  des 
esclaves,  selon  qu'il  est  intéressé  actuellement  à  en  posséder 
plus  ou  moins.  Dans  le.  Maryland ,  dans  le  district  de  Colom- 
bie, dans  la  Virginie,  où  commence  à  pénétrer  le  travail  des 
hommes  libres,  on  affranchit  beaucoup  d*esclaves,  et  onea 
vend  autant  qu'on  peut  aux  États  les  plus  méridionaux.  La 
Louisiane,  la  CaroUne  du  Sud,  le  Mississipi ,  la  Floride,  qui 
trouvent,  jusqu'à  ce  jour,  tin  immense  profit  d'ans  rexploita- 
tion  de  leurs  terres  par  les  esclaves,  n'en  ai^ranchissent  poiot, 
et  s'efforcent  d'en  acquérir  sans  cesse  de  nouveaux.  Il  arrive 
fréquemment  que^  effrayés  de  l'avenir,  ces  États  font  des  lois 
pour  défendre  l'achat  des  nègres  dans  les  autres  pays  de 
rUnion.  Comme  je  traversais  la  Louisiane  (1832),  la  législa- 
ture venait  de  rendre  un  décret  pour  interdire  tout  achat  de 
nègres  dans  les  États  limitrophes;  mais,  en  général ,  ces  lois 
ne  sont  point  exécutées.  Souvent  les  législateurs  sont  les  pre- 
miers à  y  contrevenir;  leur  intérêt  privé  de  propriétaire  leur 

i.  Table  statistique  à  ia  fin  de  l'Appendice. 

2.  A  la  vérité,  les  États  du  Sud,  tels  que  la  Louisiane,  la  Caroline  do 
Sud,  le  Mississipi,  où  se  fait  remarquer  le  plus  grand  accroissement  des 
noirs,  achètent  des  esclaves  dans  les  États  voisins,  Tennessee,  Kentuckf, 
Virginie,  Maryland.  C'est  une  cause  d'augmentation  indépendante  de  la 
muitiplicatioa  résultant  des  naissances.  Mais  ce  qui  prouve  que  celle 
source  d'accroissement  n'est  point  la  seule,  c'est  q,ue>  dans  les  Étals  voîsiiiSi 
le  nombre  des  esclaves  augmente  aussi;  et  ceux  même  où  il  diminue,  tels 
que  la  Virginie,  le  Maryland^  etc.,  ne  le  voient  point  décroître  dans  la  pro- 
portion où  il  augmente  ailleurs.  V«  Table  staUstique. 
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fait  acheter  des  esclaves,  dont  ils  ont  défendu  le  commerce 
dans  un  intérêt  général. 

En  résumé,  quand  on  considère  le  mouvement  intellecUiel 
qui  agite  le  monde;  la  réprobation  qui  flétrit  l'esclavage  dans 
Topinion  de  tous  les  peuples;  les  conquêtes  rapides  qu'ont 
déjà  faîtes,  aux  États-Unis,  les  idées  de  lib^é  sur  la  servi- 
tude des  noirs;  les  progrès  de  raffrancbissement  qui ,  sans 
cesse ,  gagne  du  Nord  au  Sud  ;  la  nécessité  où  seront  tôt  on 
tard  les  États  méridionaux  de  substituer  le  travail  libre  au  tra- 
vail des  esclaves ,  sous  peine  d'être  inférieurs  aux  États  du 
T^ord  ;  en  présence  de  tous  ces  faits,  il  est  impossible  de  ne  pas 
prévoir  une  époque  plus  ou  moins  rapprochée,  à  laquelle 
l'esclavage  disparaîtra  tout  à  fait  de  l'Amérique  du  Nord. 

Mais  comment  s'opérera  cet  affranchissement.^  quels  en 
seront  les  moyens  et  les  conséquences  ?  quel  sera  le  sort  des 
maîtres  et  des  affranchis.^  c'est  ce  que  personne  n'ose  déter* 
miner  à  l'avance. 

Il  y  â  en  Amérique  un  fait  plus  grave  peut-être  que  Fescla- 
vage;  c'est  la  race  même  des  esclaves.  La  société  américaine 
avec  ses  nègres  se  trouve  dans  une  situation  toute  différente 
des  sociétés  antiques  qui  eurent  des  esclaves.  La  couleur  des 
esclaves  américains  change  toutes  les  conséquences  de  l'af- 
franchissement. L'affranchi  blanc  n'avait  presque  plus  rien 
de  l'esclave.  L'affranchi  noir  n'a  presque  rien  de  l'homme 
libre  ;  vainement  les  noirs  reçoivent  la  liberté  ;  ils  demeurent 
esclaves  dans  l'opinion.  Les  mœurs  sont  plus  puissantes  que 
les  lois  ;  le  nègre  esclave  passait  pour  un  être  inférieur  ou  dé* 
gradé  ;  la  dégradation  de  l'esclave  reste  à  l'affranchi.  La  cou- 
leur noire  perpétue  le  souvenir  de  la  servitude  et  semble  for- 
mer un  obstacle  éternel  au  mélange  des  deux  races. 

Ces  préjugés  et  ces  répugnances  sont  tels  que,  dans  les  États 
du  Nord  les  plus  éclairés ,  l'antipathie  qui  sépare  une  race  de 
l'autre  demeure  toujours  la  même,  et,  ce  qui  est  digne  de 
remarque,  c'est  que  plusieurs  de  ces  États  consacrent  dans 
leurs  lois  l'infériorité  de«s  noirs. 

On  conçoit  aisément  que,  dans  les  États  à  esclaves,  les 
nègres  affranchis  ne  soient  pas  traités  entièrement  comme  les 
hommes  libres  de  couleur  blanche;  ainsi  on  lira  sans  étonne- 
ment  cet  article  d'une  loi  de  la  Louisiane,  qui  porte  : 
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.  «  Les  gens  de  couleur  libres  ne  doivent  jamais  insulter  ni 
«  frapper  les  blancs,  ni  prétendre  s'égaler  à  eux;  au  contraire, 
a  ils  doivent  leur  céder  le  pas  partout,  et  ne  leur  parler  ou  leur 
«  répondre  qu'avec  respect,  sous  peine  d*étre  punis  de  prison, 
«  suivant  la  gravité  des  cas  '.  » 

On  ne  sera  pas  plus  surpris  de  voir  prohibé  dans  les  Éiats 
à  esclaves  tout  mariage  entre  des  personnes  blanches  et  des 
gens  de  couleur  libres  ou  esclaves*. 

Mais  ce  qui  paraîtra  peut-être  plus  extraordinaire ,  c'est 
que,  même  dans  les  États  du  Nord,  le  mariage  entre  blancs 
et  personnes  de  couleur  ait  été  pendant  longtemps  interdit 
par  la  loi  même.  Ainsi ,  la  loi  de  Massachusetts  déclarait  nul 
un  pareil  mariage  et  prononçait  une  amende  contre  le  magis- 
trat qui  passait  l'acte  *.  Cette  loi  n'a  été  abolie  qu'en  1830. 
<  Du  reste,  lorsque  la  défense  n'est  pas  dans  la  loi,  elle  est 
toujours  la  même  dans  les  mœurs;  une  barrière  d'airain  est 
toujours  interposée  entre  les  blancs  et  les  noirs. 

Quoique  vivant  sur  le  même  sol  et  dans  les  mêmes  cités,  les 
deux  populations  ont  une  existence  civile  distincte.  Chacune 
a  ses  écoles ,  ses  églises ,  ses  cimetières.  Dans  tous  les  lieux 
publics  où  il  est  nécessaire  que  toutes  deux  soient  présentes 
en  même  temps,  elles  ne  se  confondent  point  ;  des  places  dis- 
tinctes leur  sont  assignées.  Elles  sont  ainsi  classées  dans  les 
salles  des  tribunaux,  dansies  hospices,  daps  les  prisons-  La 
liberté  dont  jouissent  les  nègres  n'est  pour  eux  la  source  d'au- 
cun des  bienfeits  que  la  société  procure.  Le  même  préjugé  qui 
les  couvre  de  mépris  leur  interdit  la  plupart  des  professions. 
On  ne  saurait  se  faire  une  idée  exacte  des  difficultés  que  doit 
vaincre  un  nègre  pour  faire  sa  fortune  aux  États-Unis;  il  ren- 
contre partoutdes  obstacles  et  nulle  part  des  appuis.  Aussi  la 
domesticité  est-elle  la  condition  presque  obligée  du  plus  grand 
nombre  des  nègres  libres. 

Dans  la  vie  politique,  la  séparation  est  encore  plus  profonde. 
Quoique  admissibles  en  principe  aux  emplois  publics,  ils  n'en 
possèdent  aucun;  il  n'y  a  pas  d'exemple  d'un  nègre  ou  d'un 


1.  V.  Digoslc  des  lois  de  la  Louisiane,  l.  I,  p.  251. 

2.  V.  Siaïute  îaws  ofTennesscc,  1. 1,  p.  250. 

3  V.  General  laws  of  Mas<achusclls,  1. 1,  p  239. 
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mulâtre  remplissant  aux  États-Unis  une  fonction  publique. 
L.es  lois  des  États  du  Nord  reconnaissent  en  général  aux  gens 
de  couleur  libres  des  droits  politiques  pareils  à  ceux  des 
blancs;  mais  nulle  part  on  ne  leur  permet  d'en  joilir.  Les  gens 
de  couleur  libres  de  Philadelphie  ayant  voulu ,  il  y  a  quelque 
temps,  exercer  leurs  droits  politiques  à  Foccasion  d^une  élec* 
tîon ,  furent  repoussés  avec  violence  de  la  salle  où  ils  venaient 
pour  déposer  leurs  suffrages,  et  il  leur  fallut  renoncer  à  Texer- 
cîce  d'un  droit  dont  le  principe  ne  leur  était  pas  contesté. 
Depuis  ce  temps,  ils  n'ont  point  renouvelé  cette  prétention  si 
légitime.  Il  est  triste  de  le  dire,  mais  le  seul  parti  qu'ait  à 
prendre  la  population  noire  ainsi  opprimée,  c'est  de  se  sou* 
mettre  et  de  souffrir  la  tyrannie  sans  murmure.  Dans  ces 
derniers  temps,  des  hommes  animés  de  l'intention  la  plus  pore 
et  des  sentiments  les  plus  philanthropiques  ont  tenté  d'ar- 
river à  la  fusion  des  noirs  avec  les  blancs,  par  le  moyen  des 
mariages  mutuels.  Mais  ces  essais  ont  soulevé  toutes  les  sus- 
ceptibilités de  l'orgueil  américain  et  abouti  a  deux  insurrec- 
tions dont  New- York  et  Philadelphie  furent  le  théâtre  au  mois 
de  juillet  1834.  Toutes  les  fois  que  les  nègres  affranchis  mani- 
festent l'intention  directe  ou  indirecte  de  s'égaler  aux  blancs , 
ceux-ci  se  soulèvent  aussitôt  en  masse  pour  réprimer  une  ten- 
tative aussi  audacieuse.  Ces  faits  se  passent  pourtant  dans  les 
États  les  plus  éclairés,  les  plus  religieux  de  l'Union,  et  où 
depuis  longtemps  l'esclavage  est  aboli.  Qui  douterait  mainte- 
nant que  la  barrière  qui  sépare  les  deux  races  ne  soit  insur- 
montable ? 

En  général ,  les  nègres  libres  du  Nord  supportent  patiem- 
ment leur  misère  :  mais  croit-on  qu'ils  se  soumissent  à  tant 
d'humiliations  et  à  tant  d'injustices  s'ils  étaient  plus  nom- 
breux :  ils  ne  forment  dans  les  États  du  Nord  qu'une  mino- 
rité imperceptible.  Qu'arriverait-il  s'ils  étaient,  comme  dans 
le  Sud,  en  nombre  égal  ou  supérieur  aux  blancs?  Ce  qui  de 
nos  jours  se  passe  dans  le  Nord  peut  faire  pressentir  l'avenir 
du  Sud.  S'il  est  vrai  que  les  tentatives  généreuses  faites  pour 
transporter  d'Amérique  en  Afrique  les  nègres  affranchis  ne 
puissent  jamais  conduire  qu'à  des  résultats  partiels,  il  est  mal- 
heureusement trop  certain  qu'un  jour  les  États  du  Sud  de 
runion  recèleront  dans  leur  sein  deux  races  ennemies,  dis- 
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Unotes  par  la  coolciirv  aéparées  par  m  pv^vfé  wviadMe*  ei 
dont  Tune  rendra  à  Tautre  la  ki^De  pour  le  mépris.  Cest  là , 
il  faut  le  recoMM^lre  ^  la  grande  piaîe  de  U  striclé  fmraine, 
Commenl  ce  réaevdra  ee  grand  proyèaie  politîfve?  Faot-îl 
prévoir  dans  l'avenir  «ae  crise  d'extermîaaticNi  ?  Dnas  quel 
temps?  Quelles  seront  les  victlacs?  Les  Uancs  àm  S«d  étant 
en  possession  des  forées  q«e  dotment  la  ôvilisatioB  et  rhabî- 
mdede  topoianDee,  et  certaiasd'aiHears  de  trouver  m  ap- 
pui dans  les  États  dn  Nord,  on  la  raoe  nom  s^étenit,  taotnl 
en  cooekire  que  les  nègres  sueeonberont  dans  In  latat,  sî  une 
Kitte  s*engage?  Personne  ne  pent  répondre  à  ces  questions. 
On  voit  se  former  rorafe,  on  Fenisnd  grondci  dans  le  lois- 
nMÎs  anl  ne  pent  dire  snrqvtonBben  la  fondre. 
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TABLEAUX  COMPARATIFS 

DE  LA  POPULATION  LIBRE  ET  DE  LA  POPULATION  ESCLAVE 

AWHL  ÉTATiS^MJlXMSs 

DEPUIS  1790  jusqu'en  1830. 


HT»  I.—  tveo* 


I      NOMS 


I 


DBS  BTATS. 


POPULA- 
TION 
libre 

en  1790. 


POPULA- 
TION 
esclave 
en  4790. 


Haine 

(ew-Hampshire. 

^ermonl 

lassachuseUs. . . 
(hode-lsland. . . 

ionnecUcut 

<ew-York 

'ïew-Jersey 

*ensylvanie.... 

)elaware 

•faryland 

(irginle 

Caroline  du  Nord 
Caroline  du  Sud. 

ii'orgie 

4Iabaina 

Hississipi 

[{Ouisiaiie 

reunessee 

K«nlucki 

Ohio 

Indiana 

Illinois 

Missouri 

BisUde  Colombie 

Floride 

Micbigan 

Arkaosas 


■•^ 


pRopoaTioir 
des  esclaves 

à  la 

population 

libre. 


d6,540 
131,885 
8o,512 
378,787 
67,825 
235,187 
318,796 
172,716 
430,136 
50,207 
210,092 
454,183 
295,379 
141,979 
53,284 
» 
» 
» 
» 
61,817 
» 

» 
» 
» 
» 
» 


» 
158 
17 

» 

952 
2,759 
21,324 
11,423 
5,7ô7 
8,887 
103,036 
295,427 
100,572 
107,094 
29,264 
» 
» 
» 
» 
11,830 
» 
n 
» 
» 

» 
» 
» 


Toial......  3,231,429 


697,807 


» 
l-ï§.  1,000 
2  8.  40,000 

» 

1,0{K) 


13 
12 

7 
6 
9 
15 
32 
38 
26 
43 
33 


4,000 
100 
100 

1,000 
100 
400 
100 
400 
400 
400 
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26 


» 

» 
» 

» 
» 
» 
» 
» 
» 

» 


400 


Ce  chiffre 
cnra prend 
li'S  g'-iis  de 
cniileurnés! 

rbres  ou 
nrTruiichis. 


En  1700,  les  Étals  qui  oiil  le 
plus  d'eslaves  sont  : 

1.  Cnroline  du  S.  43  escl.  s.  100  h. 

2.  Virginie 38         id. 

5.  Géorgie 35         Jd. 

4.  Maryland....   32         id. 

5.  Caroline  du  Xtl.  26         id. 

6.  Kentucki ....  26        id. 

Déjà,  en  1790,  il  n'y  a  plus  d'es- 
claves dans  le  Massaeliuselts  et 
dans  le  Maine  ;  l'on  n'en  compte 
plus  que  7  sur  100  dans  lElal  de 
New-York,  et  9  sur  1,000  dans  la 
Pensylvanie.  A  l'égard  des  Etals 
du  Sud,  OÙ  l'on  n'en  voit  point 
figurer,  leur  absence  tieni  à  deux 
causes:  la  première,  pourqnel- 
.  ques-uns, c'est  le  défaut  de  oocu- 
ments  statistiques,  par  exemple, 
pour  la  Louisiane,  qui  alors  ne 
faisait  pas  partie  des  Euts-Unis; 
la  seconde,  pour  eeriains  autres, 
c'est  le  manquf  d'habitants,  com- 
me pour  Missouri,  Arkansas,  etc. 
• 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  obser- 
ver qu'à  celle  époque,  l'escla- 
vage ,  qui  s'éteint  dans  le  Nord , 
n'est  pas  encore  né  dans  quel-  | 
ques  pays  du  Sud.  On  le  verra 
bientôt  paraître  et  se  développer 
dansées  derniers,  tandis  qu'il  a 
disparu  dans  les  autres  pour  n'y  \ 
plus  revenir. 
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]ff«  IV.  —  i  stri». 


NOMS 

DIS  ETATS. 


P0PUL4- 
TION 

libro 
en  1890. 


POPULà- 
TION 

esclare 
en  1820. 


paoMimTto» 
des  esclaves 

iU 

population 

toute. 


OBSERVATIONS. 


Maine 

New-Hampshire. 

YermonU 

Massachusetts... 
lihode-Island... 

ConDeclicut 

New-York , 

New-Jersey . . . . . 

Pensylvanie 

Delaware..  ...... 

Marylaiid 

Virginie... 

Caroline  du  Nord 
Caroline  du  Sud. 
Géorgie ..%..... 

Alabama 

Mississipi 

Louisiane 

Tennessee...... 

Kenlocki 

Ohro 

Indiana 

Illinois 

Missouri 

D.  duGolonbie.. 

Floride 

Michigan 

Arkansas 


998,386 
944,101 
935,764 
638,987 
83,011 
97i^l51 

1,3€!2,724 
970,018 

1,049,109 
iS8,2IO 
299,959 
6Jk0,913 
4^813 
944,â06 
901,333 

186,«tf6 

84,843 

540,696 

4S7,58S 

«64,517 

146,988 

«5,211 

56,164 

96,668 

» 

» 

19,656 


» 

» 

48 

97 

40,088 

7,557 

911 

4,509 

107,598 

495,153 

905,017 

258,475 

149,656 


» 
5  S.  40,000 


1 

7 

3 

3 

6 

26 

39 

39 

51 

U 


40.000 
4,000 
400 

«0,00U 
400 
400 
400 
400 
400 
100 


76,693  37    '      fOO 

69,064  45 

80,107  19 

496,759  23 

490  49 

917  16 

40,939  15 

6,377  19 


4,617 


Total .... 


8,108^061 


4,838,064 


De  1810  à  1830, 
la  population  li. 
bre  a  augmenté 
de  3,031,617,  c.- 
à-dlre  de  35  p. 
400  en  40  ans,ou 
un  peu  plus  de  8 
p.  400  par  an< 


XE 


Dans 
ce  chif- 
fl*e  sont 
coilipris 
les  gens 
de  cou- 
leur nés 
libres 
ou  af- 
franchis. 


De  1810 

àl820, 
la  popula- 
tion es- 
clafe  a 
augmenté 
de  346.700 
c-é-d-de 
29  p. 100 
en  10  ans, 
un  peu 
moins  de 
3  p.  100 
par  an. 


H 


400 
400 
100 

10,000 

4,000 

400 

lOO 

400 


Claagêmënt  des  Ëiats  qm  ont 
le  plus  d'esclaves. 

4 .  Caroline  da  Sod.  54  escl.  s.  400  h 
9.  L<ouistane.......  45  id. 

5.  George.. . .....  44  id. 

4.  Virginie <  39  ià. 

5>.  àlabaina.  Misais* 

sipi 37  id. 

6.  Caroline  du  N^.  33  id. 

7.  Maryland 96  id. 

8.  KentDcki 93  id. 

9.  Tennessee,  distr. 

de  Colombie..  47  id. 

ifk  Missouri 15  id. 

H.  Arkausas H  jd. 

19.  Delaware S  id. 

15.  New-Jemey. . . .     3  ié, 

14.  Illinois........  16  sur     1,001 

La  Caroline  du  Sud,  de  x8to  à  igzn, 
«gagné... 4cscl.s.l<)0h 

l.a  Géorgie  et  Ken- 
tacki. 5-        îd. 

La  Caroline  du  Nord 

et  le  Tennessee. .    fi  ■        id. 

Le  nombre  des  escUTes  Psi  s(a- 
tionnaire  dans  la  Looisiaoe,  le 
Missouri  et  le  Delaware. 

11  décroît  dans  les  Étals  sui- 
vants : 

Alâbama  et  MissMsipi  en  ont  perJu 

5  s.  400  b. 
Marylatid  et  te  district 

de  Colombie 5        jd, 

La  Virginie  et  le  New- 

Jersey 4        id. 

Il  apparaît  dans  TÉtat  naissant 
d'Arkansas. 
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HT»  V.—  tSSO. 


NOMS 

DBS   ETATS. 


POPULA- 
TION 
libre 

en  4830. 


ffaine 

ticw-Hampsbire. 

ITermont 

Uassachusetls... 
fthode-lsland  ... 
l^onnecticut...., 

New-York 

New-Jergey 

Pensylvanie 

Delaware 

Mar^rland 

Virginie... 

Caroline  du  Nord 
Caroline  du  Sud. 

G<^orgie 

Alabama 

Mississipi 

Louisiane 

Tennessee 

Kcnlucki 

Ohio 

Indiana 

Illinois 

Missouri 

Disl.dc  Colombie 

Floride  T 

Michigan  T 

Arkansas  T 


399,955 

269,338 

980,65«<t 

610,408 

97,199 

297,650 

4,918,533 

318,569 

4,347,830 

73,456 

334,046 

741,654 

492,586 

965,784 

299,292 

491,978 

70,062 

406,154 

540,304 

522,704 

937,903 

345,031 

457,455 

115,364 

33,715 

49,229 

31,607 

25,812 


Total....  40,856,988 


POPULA- 
TION 
esclave 
en  1830. 


PKOPORTIOIf 

lies  esclaves 

à  la 

population 

totale. 


OBSERVATIONS. 


3 
S 

» 

4 

47 

25 

75 

3,254 

403 

3,392 

402,046 

469,654 

245,601 

545,404 

217,53! 

147,549 

65,659 

109,588 

144,603 

465,243 

» 

» 

» 

25,081 

6,119 

45,504 

52 

4,576 


4  s.  200,000 

4    100,000 

» 

600,000 

40,000 

40,000 

400,000 

1,000 

40,000 

100 


2,009,034 


4 
4 

8 

5 

7 

5 

4 

23 

38 

33 

54 

42 

57 
48 
54 
20 
24 


17 
45 
44 
4 
14 


400 
100 
400 
100 
100 
100 
400 
100 
400 
400 

» 

» 

400 
100 
400 
4,000' 
100 


Nota.  Sont  compris  dans 
le  chiffre  de  40.856,988  de 
la  population  libre  319,599 
personnes  de  couleur  af- 
franchies, ou  nées  de  pa- 
rents affranchis. 


De  1820  à 
i83o,  le  n. 
des  esclaves 
a  augmenté 
de  470.967; 
29  p.  o|o  en 
40»iiii.prùs 
de  3  paran. 


(*)  Il  y  a  dans  Illinois  747  noirs  en  état  de  domcslicitc 
U'^iilc  ,  c  -i-d.  Innés  h  vie,  iniiis  ils  ne  sont,  pas  esclaves. 

(**)  Ile  1820  à  i83o,  la  population  libre  a  augmenté 
(le  2,756,922,  c'est-à-dire  de  34  p.  cent  en  10  ans,  ou  i 
fn  plus  que  3  pour  cent  par  an« 


Classement  des  États  qui  ont 
le  plus  d'esclaves. 

4.  Caroline  du  Sud.  54escl.  s.  100  h. 

2.  Louisiane, 54  id. 

3.  Missis»ipi  .....  48  id. 

4.  Floride 44  <d. 

5.  Géorgie .......  42  id. 

6.  Virginie 38  id. 

7.  Aliibnm.1..... . .  37  id. 

8.  Carol.  du  Nord.  33  id. 

9.  Kentucki 24  id. 

10.  Maryland 23  td. 

14.  Tennessee 20  id. 

42.  Missouri 47  id. 

43.  !).  de  Colombie.  45  id. 

14.  Arkansas  Terr..  14  id, 

15.  Delaware. .. ...    4  id. 

16.  New.Jeri.ey....    7       4,000 

De  4890  i  1830,  Mississtpi  a  gagné 
14  escl.  8.400  b 

Louisiane 6  îd. 

Car. du  S.,  Arkansas.    3  id. 

Kentucki,  Missouri.     2  id. 

C:ir.  du  N.,  Tennessee    4  id. 

Le  nombi*e  des  esclaves  est  station' 
naire  dans  Alabama. 

Il  décroît  dans  les  États  suivants  : 
LeD  de  Colomb,  en  a||erdu  4s.l00b. 
LeMarylnnd..    .........  3     id. 

La  Géorgie  et  le  Delaware..  2    id. 
La  Virginia. 4     id. 

Pour  la  preiuiùrtt  fois  ,  nous  possé— , 
dons  sur  la  Floride  un  chiffre  stutisli- 
que  qui  donne  44  escl.  s.  4G0  htibitantsj 

En  parcourant  les  divers  tiiblcaux  qui: 
précèdent,  on  voit  l'uscluvagc  faire  d'in- 
utiles efforts  |Htur  s'etiibiir  dans  le  N. 
Il  décroit  rapidem.  d.'nis  tons  les  Etals 
situés  uu-des!>u.s  du  40i;  d.  de  lat.  Dans 
les  États  situés  entre  le  40e  et  le  36e,  il 
eiit  presque  stalionnaire;  cependant  là 
encore  il  est  en  déclin.  Il  se  développej 
nu  contraire  rapidem.  dans  la  plupart; 
des  Klats  situés  entre  le  34c  et  le  30e  d.* 
Déjà,  dans  In  Caroline  du  S.  et  dans  lai 
Louisiane,  le  nombre  des  esclaves  sui-, 
passe  celui  des  boni  mes  librej:.  | 


II. 


NOTE 

SUR  LE   MOCTEMENT   RELIGIEUX    AUX  ÉTATS-UNIS. 


Tai  souvent ,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  parlé  des  diffé- 
rentes sectes  religieuses  qui  existent  aux  États-Unis.  Tantôt 
f  ai  signalé  les  sentiments  qui  animent  les  congrégations  entre 
elles,  tantôt  j'ai  fait  allusion  à  leur  grand  nombre;  une  autre 
fois,  j*ai  essayé  de  montrer  Finfluence  des  idées  religieuses  sur 
le  maintien  des  institutions  politiques. 

Afin  de  mettre  davantage  en  lumière  les  divers  points  de 
vue  que  j'ai  présentés ,  je  crois  devoir  placer  sous  les  yeux  du 
lecteur  une  esquisse  fort  abrégée  du  mouvement  religieux  aux 
États-Unis. 

Les  principales  sectes  religieuses  établies  dans  TAmérique 
du  Nord  sont  celles  des  méthodistes,  anabaptistes,  catholi- 
ques, presbytériens,  épiscopaux,  quakers  ou  amis,  univer- 
salistes,  congrégationistes,  unitaires,  réformés  hollandais, 
réformés  allemands,  moraves,  luthériens  évangélistes,  etc.  Les 
anabaptistes  se  divisent  eux-mêmes  en  calvinistes  ou  associés, 
memnonites,  émancipateurs,  tunkers,  etc.  La  congrégation 
protestante  la  plus  nombreuse  est  celle  des  méthodistes;  elle 
comptait  cinq  cent  cinquante  mille  membres  au  commence- 
ment de  Tannée  1834.  On  ne  possède  point  le  chiffre  exact 
des  membres  des  autres  communions. 

J'examinerai  d'abord  les  rapports  des  différents  cultes  entre 
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eux ,  et  en  second  lieu  les  rapports  de  tous  les  cultes  avec 
TÉtat. 

SI". 
Rapport  des  cultes  entre  eux. 

A  cet  égard,  il  faut  d'abord,  dans  les  sectes  religieuses,  dis- 
tinguer les  membres  de  la  congrégation  de  ses  ministres. 

On  voit  en  général  régner  parmi  les  membres  des  diverses 
communions  une  harmonie  parfaite;  la  bienveillance  mu- 
tuelle qu'ont  les  Américains  entre  eux  n'est  point  altérée  par 
la  divergence  des  croyances  religieuses.  La  prospérité  d'une 
congrégation,  l'éloquence  d'un  prédicateur,  insplreat  bien 
aux  autres  communautés  qui  sont  moins  heureuses ,  ou  dont 
les  orateurs  sont  moins  brillants ,  quelques  sentiments  de 
jalousie;  mais  ces  impressions,  sont  éphémères,  et  ne  laissent 
après  elles  aucune  amertume  :  la  rivalité  ne  va  point  jusquà 
la  haine. 

A  regard  des  ministres  de  cultes  opposés,  ce  serait  trop 
que  de  dire  qu'ils  sont  hostiles  les  uns  aux  autres  ;  mais  od 
peut  avancer  du  moins  qu'il  existe  entre  eux  des  rapports  peu 
bienveillants  ;  la  raison  principale  en  est  que  le  plus  on  l^ 
moins  de  succès  de  leurs  églises  n'est  pas  seulement  pour  eux 
une  question  d^amour-propre ,  mai3  que  c'est  aussi  une  ques- 
tion d'intérêt.  En  général  les  émoluments  du  ministre  sont 
plus  ou  moins  considérables,  seloi^  l'importance  de  la  société 
qu'il  dirige.  Je  parle  ici  seulement  des  cultes  protestants  qui 
forment,  en  Amérique,  la  religion  du  plus  grand  nombre. 
Les  ministres  protestants  ne  constituent  point  un  clergé  soumis 
à  des  règles  hiérarchiques  et  à  la  surveillance  d'un  pouvoir 
supérieur;  la  seule  autorité  dont  ils  dépendent  est  celle  de  la 
communauté  qui  les  a  élus;  or  rien  ne  gêne  dans  ses  choix  la 
congrégation  qui  cherche  un  ministre.  Elle  peut  adopter  qui 
il  lui  plaît.  Le  candidat  n'a  besoin  de  prendre  aucun  degré 
en  théologie ,  ni  de  subir  aucun  examen,  ni  dé  se  livrer  à 
aucune  élude  spéciale  pour  acquérir  faptitude  aux  fonctions 
ecclésiastiques  :  tel  est  lé  droit.  En  fait,  on  soumet  à  une  sorte 
d'épreuve  presque  tous  ceux  qui  prétendent  à  exercer  lé  saint 
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ministère.  Il  existe  dans  toutes  les  grandes  villes  une  réunion 
de  personnes  éclairées  dont  la  mission  est  d'examiner  les  aspi- 
rants. Celui  qui  se  présente  prononce  un  sermon,  et  rassem- 
blée lui  délivre  un  certiGcat  analogue  à  son  succès;  en 
général,  il  obtient  ce  certificat  dans  les  termes  les  plus  favo- 
rables, Muni  de  cette  pièce,  il  s'offre  à  une  congrégation 
religieuse  qui  a  besoin  de  ministre,  et  qui  aussitôt  l'admet  en 
cette  qualité  ;  quelquefois  même  on  ne  lui  demande  aucune 
justification;  il  annonce  une  grande  piété  et  un  zèle  ardent 
pour  la  religion,  lève  les  yeux  au  ciel  en  se  frappant  la  poi- 
trine ,  et ,  sur  ces  démonstrations  qui  ne  sont  pas  toujours 
^ncères,  la  réunion  des  particuliers  qui  veulent  avoir  un  pré- 
dicateur le  déclare  ministre. 

Cette  facilité  d'arriver  au  sacerdoce  parmi  les  Américains 
imprime  au  ministère  protestant  un  caciiet  particulier  ;  il  en 
résulte  que  tout  individu  peut ,  sans  aucune  préparation  ni 
étude  préalable ,  se  faire  homme  d'église.  Le  ministère  reli- 
gieux devient  une  carrière  dans  laquelle  on  entre  à  tout  âge, 
dans  toute  position  et  selon  les  circonstances.  Tel  que  vous 
voyez  à  la  tête  d'une  congrégation  respectable  a  commencé 
par  être  marchand  ;  son  commerce  étant  tombé,  il  s'est  fait 
ministre  ;  cet  autre  a  débuté  par  le  sacerdoce,  mais  dès  qu'il  a 
eu  quelque  somme  d'argent  à  sa  disposition ,  il  a  laissé  la 
chaire  pour  le  négoce.  Aux  yeux  d'un  grand  i^ombre,  le 
ministère  religieux  est  une  véritable  carrière  industrielle.  T.e 
ministre  protestant  n'offre  aucun  trait  de  ressemblance  avec 
le  curé  catholique.  £n  général,  celui-ci  se  marie  à  sa  paroisse; 
sa  vie  tout  entière  se  [lasse  <iu  milieu  des  mêmes  personnes, 
sur  lesquelles  il  exerce  non-seulement  l'influence  de  son  ca- 
ractère sacré,  mais  encore  l'ascendant  de  ses  vertus;  il  ne 
fait  point  un  métier  :  il  accomplit  un  devoir»  —  L'existence 
du  ministre  protestant  est  au  contraire  essentiellement  mo- 
bile; rien  ne  l'enchaîne  dans  une  congrégation ,  dès  que  son 
intérêt  l'appelle  dans  une  autre;  il  appartient  de  droit  à  la 
communauté  qui  le  paie  le  mieux.  Comme  je  traversais  le 
Canada ,  où  la  religion  catholique  est  dominante,  on  me  cita 
l'exemple  d'un  curé  qui,  ne  voulant  point  se  séparer  de  ses 
paroissiens,  venait  de  refuser  l'épiscopat  ;  plus  d'un  ministre 
méthodiste  ou  anabaptiste  abandonnerait  bientôt  son  église, 
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8*il  y  avait  cent  dollars  de  plus  à  gagner  dans  une  autre.  Rien 
n'est  pliis  rare  que  de  voir  un  ministre  protestant  à  cheveux 
blancs.  Le  but  principal  que  poursuit  rAmérîcain  dans  le 
sacerdoce,  c*est  son  bien-être,  celui  de  sa  femme,  de  ses 
enfants  :  quand  il  a  matériellement  amélioré  sa  condition, 
le  but  est  atteint  ;  il  se  retire  des  affaires.  L'âge  arrivant,  il  se 
repose. 

La  conséquence  de  ces  faits  est  facile  à  déduire.  Les  rap- 
ports qu'ont  entre  eux  les  ministres  des  différentes  sectes 
protestantes  sont  pareils  aux  relations  qu'entretiennent  des 
gens  de  professions  semblables.  Ils  ne  cherchent  pas  à  se 
nuire  mutuellement,  parce  que  cest  un  principe  utile  à  tous, 
que  chacun  doit  exercer  librement  son  industrie  ;  mais  ils 
soutiennent  une  véritable  concurrence,  et  il  en  résulte  des 
froissements  d'intérêts  privés  qui ,  nécessairement ,  suscitent 
dans  l'âme  de  ceux  qui  les  éprouvent  des  sentiments  peu 
chrétiens.  Le  lecteur  comprendra  facilement  que  je  n'entends 
point  appliquer  à  tous  les  ministres  protestants  d'Amérique 
le  caractère  industriel  que  je  viens  de  peindre  ici;  j>n  ai  ren- 
contré plusieurs  dont  la  foi  sincère  et  le  zèle  ardent  ne  pou- 
vaient se  comparer  qu'à  leur  charité  et  à  leur  désintéresse- 
ment des  choses  temporelles;  mais  je  présente  ici  des  traits 
applicables  au  plus  grand  nombre. 

J'ai  dit  qu'on  voit  régner  entre  tous  les  membres  des 
diverses  congrégations  religieuses  une  grande  bienveillance, 
et  que  les  petites  passions  que  font  naître  le  succès  de  Tune , 
la  décadence  de  l'autre,  se  réduisent  à  quelques  mouvements 
d'amour-propre  satisfait  ou  mécontent,  sans  jamais  s'élever 
jusqu'à  la  haine.  Il  existe  cependant  deux  exceptions  à  ce  fait 
général. 

La  première  est  le  sentiment  des  protestants,  et  notamment 
des  presbytériens,  envers  les  catholiques. 

Au  milieu  des  sectes  innombrables  qui  existent  aux  États- 
Unis,  le  catholicisme  est  le  seul  culte  dont  le  «principe  soit 
contraire  à  celui  des  autres.  Il  prend  son  point  de  départ 
dans  l'autorité;  les  autres  procèdent  de  la  raison.  Le  catholi- 
cisme est  le  même  en  Amérique  que  partout;  il  reconnaît 
entièrement  la  suprématie  de  la  cour  de  Rome ,  non-seule- 
ment pour  ce  qui  intéresse  les  dogmes  de  la  foi ,  mais  encore 
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pour  tout  œ  qui  concerne  l'administration  de  TÉglise.  Les 
États-Unis  sont  divisés  en  onze  diocèses,  pour  cliacun  des- 
quels il  y  a  un  évéque  *.  Lorsqu'un  évêché  est  vacant,  le  clergé 
se  rassenible,  choisit  des  candidats,  et  transmet  leurs  noms  aii 
pape,  qui  a  la  complète  liberté  d'élection.  Il  pourrait  nommer 
le  dernier  sur  la  liste  ;  en  général ,  il  choisit  celui  qu'on  pré- 
sente eu  premier  ordre ,  mais  il  n'est  pas  sans  exemple  qu'il 
ait  agi  autrement.  Ce  sont  le^  évéques  qui  nomment  les  curés  ;  • 
et  la  communauté  des  fidèles  ne  prend  aucune  part  à  ces 
élections. 

L'État  ne  se  mêlant  en  rien  des  affaires  religieuses,  tous  les 
membres  de  la  société  catholique  contribuent  selon  leur  for- 
tune au  soutien  du  clergé  et  aux  besoins  du  culte.  Le  moyen 
généralement  employé  pour  subvenir  à  ces  dépenses  est  de 
faire  payer  une  rétribution  assez  considérable  à  tous  ceux  qui, 
dans  l'enceinte  de  l'église,  occupent  les  bancs'.  De  pareils 
frais  ne  pouvant  être  supportés  que  par  les  riches,  les  pauvres 
sont  admis  gratis  dans  l'égh'se,  où  ils  occupent  dès  places  qui 
leur  sont  réservées.  Quand  les  fonds  provenant  de  la  location 
des  bancs  ne  suffisent  pas ,  on  a  recours  à  des  taxes  extraor- 
dinaires que  la  communauté  catholique  n'hésite  jamais  à  s^im- 
poser. 

L'unité  du  catholicisme,  le  principe  de  l'autorité  dont  il 
procède,  l'immobilité  de  ses  doctrines  au  milieu  des  sectes 
protestantes  qui  se  divisent,  et  de  leurs  théories  qui  sont  cou; 
traires  entre  elles,  quoique  partpnt  d'un  principe  commun, 
qui  est  le  droit  de  discussion  et  d'examen  ;  toutes  ces  causes 
tendent  à  exciter  parmi  les  protestants  quelques  sentiments 
hostiles  envers  les  catholiques. 
La  religion  catholique  a  encore  un  caractère  qui  lui  est 

1.  Les  chefs-lieux  de  ces  diocèses  sont  Boston,  New -York,  Philadelphie, 
Baliiraore,  Charleslon,  Mobile,  la  Nouvelle-Orléans,  Bardstown,  Cincin- 
nati, Saint-Louis,  Détroit, 
i         2.  Il  y  a  dans  la  cathédrale  de  Baltimore  des  bancs  qui  se  sont  vendus 
1      jusqu'à  <,S0O  dollars  (8,000  francs  ).  Le  prix  le  plus  ordinaire  d'un  banc 
est  de  500  à  1,000  francs.  Outre  le  paiement  primilif  de  cette  somme,  le 
'      propriétaire  du  banc  paie  annuellement  une  somme,  soit  de  20,  soit  do 
l      30  ou  de  40  dollars,  pour  la  conservation  de  son  droit.  On  considère  dans 
]      la  société  la  possession  de  ces  bancs  comme  une  distincliop  :  on  se  les  dis- 
,      piHe,et  les  familles  font  de  grands  sacrifices  pécuniaires  pour  les  acheter. 
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propre,  et  qui  vient  aggraver  ces  ëispoaitioas  eaïuaniies;  je^ 
veux  parler  du  prosélytisme. 

Dans  le  Maryland,  les  principaux  collèges  d'édacaUcHi  aam, 
entre  les  mains  de  prêtres  ou  de  religieuses  catholiquea»  et  la 
plupart  des  élèves  sont  protestaats.  Les  directeurs  de ees  ^a- 
blissements  apportent  sans  doute  une  grande  réserve, daos 
leurs  moyens  d'influence  sur  Fesprijt  des  élèvi»;.  mais  ostte 
influence  est  inévitable.  Ëlle^t  encore  plus  sûionent  ^cercés 
dans  les  institutions  déjeunes  filles. 

Le  clergé  catholique  ne  s'oppose  jamais  au  mariage  4es  ca- 
tholiques avec  des  protestants,  On  a  remarqué  en  Amérique 
que  les  premiers  n'abandonnent  jamais  leur  religioB  pour 
prendre  celle  de  leur  femme  protestante ,  et  il  n'est  pas  rare 
que  les  protestants  mariés  à  des  femmes  cathoHques  aéopteot 
la  religion  de  celles-ci.  Dans  tous  les  cas^  lorsque  la  femmeest 
catholique,  les  enfants  le  sont  aussi,  parce  que  c'est  la  femne 
qui  élève  les  enfants.  Partout,  aux  États-Unis,  le  culte  caiih%> 
lique  fait  les  mêmes  efforts  pour  se  propager.  Il  se  trouve  p» 
là  en  opposition  directe  de  principes  avec  certaîoes  sectes  qai 
considèrent  le  prosélytisme  comme  affectant  la.  liberté  de  œo- 
scîence  (par  exemple  lesquakers),  et  il  est  radversaîrede  toutes. 

Le  catholicisme  attire  à  lui  des  partisans,  non-seulement  par 
le  zèle  de  ses  ministres,  mais  encore  par  la  nature  même  de  sa 
doctrine.  Il  convient  tout  à  la  fois  aux  esprits  supmeuis  qui 
vont  se  reposer  de  leurs  doutes  au  sein  de  l'autorité,  et  aox 
intelligences  communes  incapables  de  se  choisir  des  croyances, 
et  qui  n'auront  jamais  de  principes  si  on  ne  leur  donae  une 
religion  toute  faite.  Le  catholicisme  semble,  par  cette  seule 
raison,  le  meilleur  culte  du  plus  grand  nombre.  A  la  diffé- 
rence des  congrégations  protestantes,  qui  forment  comme 
des  sociétés  choisies ,  et  dont  les  membres  sont  en  général  de 
même  rang  et  de  même  position  sociale ,  les  églises  catho- 
liques reçoivent  indistinctement  des  personnes  de  toutes  classes 
et  de  toutes  conditions.  Dans  leur  sein  le  pauvre  est  l'égal  du 
riche ,  l'esclave  du  maître ,  le  nègre  du  blanc  ;  c'est  la  relî* 
gioh  des  masses. 

On  peut  ajouter  à  toutes  ces  causes  un  fait  qui  doit  néces^ 
saîrefnent  influer  sur  la  destinée  du  catholicisme  aux  États- 
Unis  :  c'est  la  moralité  du  clergé  catholique  dans  ce  pays.  Je 
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e  puis  ni'empécher,  à  ce  sujet,  de  rapporter  les  propres 
aroles  d*un  écrivain  anglais,  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de 
ter.  Voici  xlans  quels  termes  le  colonel  Hamilton ,  qui  est 
mtestant  ^  parle  du  clergé  catholique  des  États-Unis  :  «  Tout 
ce  que  j'ai  appris,  dit-il,  du  zèle  des  prêtres  catholiques 
dans  ce  pays  est  vraiment  exemplaire.  Jamais  ces  ministres 
•saiflts  n'oublient  que  l'être  le  plus  hideux  dans  sa  forme 
contient  une  âme  qui  l'ennoblit,  aussi  précieuse  à  leurs 
yeux  que  celle  du  souverain  pontife  auquel  ils  obéissent.... 
Se  dépouillant  de  tout  orgueil  de  caste,  ils  se  mêlent  aux 
esclaves,  et  comprennent  mieux  leurs  devoirs  envers  les 
malheureux  que  tous  les  autres  ministres  chrétiens.  Je  ne 
suis  pas  catholique  ;  mais  aucun  préjugé  ne  m'empêchera 
de  rendre  justice  à  des  prêtres  dont  le  zèle  n'est  excité  par 
aucun  intérêt  temporel  ;  qui  passent  leur  vie  dans  l'humi- 
lité, sans  autre  souci  que  de  répandre  les  vérités  de  la  reli- 
'  gioH  i  et  de  consoler  toutes  les  misères  de  l'humanité  *.  » 

Il  parait  bien  constant  qu'aux  États-Unis  le  catholicisme 
!St  en  progrès,  et  que  sans  cesse  il  grossit  ses  rangs,  tandis 
lue  les  autres  communions  tendent  à  se  diviser.  Aussi  est-il 
rrai  de  dire  que,  si  les  sectes  protestantes  se  jalousent  entre 
'lies,  toutes  haïssent  le  catholicisme,  leur  ennemi  commun. 
L>es  presbytériens  sont  ceux  dont  l'inimitié  est  la  plus  pro- 
fonde; ils  ont  des  passions  plus  ardentes  que  tous  les  autres 
protestants,  parce  qu'ils  ont  une  foi  plus  vive  ;  et  le  proséJy- 
•isme  des  catholiques  les  irrite  davantage,  non  qu'ils  en  blâ- 
ment la  théorie  comme  les  quakers,  mais  parce  qu'ils  le  pra- 
iquent  eux-mêmes. 

^n  événement  grave,  et  dont  le  lecteur  me  pardonnera 
iaas  doute  de  lui  rapporter  ici  les  détails,  est  venu  récem- 
ment constater  la  puissance  des  haines  religieuses  dont  je 
^iens  de  parler. 

U  existe  à  une  lieue  de  Boston,  dans  un  village  nommé 
^harlestown ,  un  couvent  de  religieuses  catholiques  dites  Ur-i 
i^lines.  Cet  établissement,  consacré  à  l'éducation  des  jeunes 
personnes,  jouit  d'une  grande  réputation  dans  le  Massachu- 
^tts,  et  la  plupart  des  jeunes  filles  qui  s'y  font  admettre  sont 

1.  HamUloD,  Men  aod  Hanners  in  America,  p.  514- 
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protestantes.  Les  parents,  chez  lequels  la  voix  du  sang  est 
souvent  plus  puissante  que  Tesprit  de  parti ,  font  taire  leurs 
passions  religieuses,  et  placent  leurs  enfants  dans  une  insti- 
tution où  ils  croient  trouver  plus  de  garantie  qu'en  aucune 
autre  pour  Finstruction  et  les  bonnes  mœurs.  Cependant  la 
population  du  Massachusetts,  foyer  du  puritanisme,  est  en 
masse  hostile  aux  catholiques,  et  voit  avec  inquiétude  et  jaloa- 
sie  qu'on  accorde  à  ceux-ci  plus  de  confiance  que  n'obtiennent 
les  institutions  protestantes. 

Au  mois  d'août  dernier,  des  personnes  malveillantes  Grent 
courir  dans  le  public  le  bruit  qu'une  jeune  religieuse  s'était 
échappée  du  couvent' dont  il  s'agit;  que  les  supérieures  de  la 
maison,  à  Taide  de  manœuvres  frauduleuses,  étaient  parve- 
nues à  l'y  faire  rentrer  ;  et  qu'ensuite  la  jeune  fille  avait  dis- 
paru sans  qu'on  sût  ce  qu'elle  était  devenue. 

Ce  récit  était  une  pure  action.  Il  était  bien  vrai  que,  quel- 
ques jours  auparavant ,  l'une  des  pensionnaires  de  l'établis- 
sement l'avait  abandonné  furtivement;  mais  elle  y  avait  été 
ramenée  par  l'évéque  de  Boston,  sans  qu'aucune  contrainte  ni 
physique  ni  morale  lui  fût  imposée.  On  l'avait  laissée  entiè- 
rement Ifbre  de  sortir  du  couvent  si ,  après  son  retour,  elle 
persistait  dans  son  premier  dessein;  et,  profitant  de  cette 
liberté,  elle  avait  en  effet  quitté  l'établissement. 

Cependant  le  peuple  accepte  facilement  les  faits  qui  sont 
selon  ses  passions.  Le  11  août  1834,  vers  onze  heures  du  soir, 
à  un  signal  convenu ,  une  troupe  d'hommes  masqués,  ou  )c 
visage  teint  de  noir,  fondent  sur  le  couvent  des  Ursulines, 
forcent  les  portes,  chassent  violemment  tous  ses  habitants, 
religieuses  ou  jeunes  filles,  les  jettent  nues  hors  de  leur  de- 
meure, et  mettent  le  feu  à  l'édifice,  qui ,  en  quelques  heures, 
est  complètement  détruit  par  les  flammes*. 

J'ai  dit  qu'il  existe  deux  exceptions  au  principe  de  bien- 
veillance mutuelle  qu'entretiennent  lés  membres  des  diffé- 
rentes sectes  aux  États-Unis.  Je  viens  d'exposer  la  première, 
qui  est  l'hostilité  des  protestants  contre  les  catholiques;  la 
seconde  est  l'hostilité  de  toutes  les  sectes  chrétiennes  contre 
les  unitaires. 

I.  V.  tous  les  Journaux  américains  d*août  1834. 
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Les  uflitaires  sont  les  philosophes  des  États-Unis.  Tout  le 
londe,  en  Amérique,  est  forcé  par  Topinîon  de  tenir  à  un 
ilte  :  Tunitairianisme  est  en  général  la  religion  de  ceux  qui 
'ea  ont  point.  £n  France,  la  philosophie  du  xyiii*'  siècle 
:taqua,  masque  levé,  la  religion  et  ses  ministres.  En  Amé- 
que,  elle  travaille  au  même  oeuvre,  mais  elle  est  obligée 
e  cacher  sa  tendance  sous  un  voile  religieux.  G*est  la  doc- 
■Ine  unitairienne  qui  lui  sert  de  manteau.  Voici  quels  sont 
is  points  principaux  de  cette  doctrine  aux  États-Unis. 

Les  unitaires  croient  : 

l"*  A  un  Dieu  en  une  seule  personne,  et  non  en  trois  ; 

2°  Que  la  Bible  n'est  pas  directement  émanée  de  Dieu,  mais 
'œuvre  d'un  homme  rendant  compte  de  la  révélation  ; 

30  Que  Jésus-Christ  n'est  point  un  Dieu ,  mais  Tagent  d'un 
)ieu  ; 

4**  Qu'il  n'y  a  point  de  Saint-Esprit; 

5°  Que  .lésus-Christ  est  venu  sur  la  terre,  non  pour  expier 
)ar  sa  mort  les  péchés  des  hommes,  mais  pour  donner  à  ceux* 
;i  l'exemple  de  la  vertu  ; 

6**  Que  l'homme  n'a  point  de  tache  originelle;  que  c'est 
an  être  né  bon ,  n'ayant  d'autre  chose  à  faire  que  de  se  per- 
fectionner; 

T"  Que  le  méchant  ne  sera  point  éternellement  malheu- 
reux; 

8°  Que,  pour  parvenir  à  line  vie  perpétuellement  heureusci 
les  hommes  ne  doivent  fonder  aucune  espérance  sur  Jésus* 
Christ,  mais  compter  seulement  sur  leurs  bonnes  œuvres; 

9°  Que  la  célébration  du  dimanche  n'est  point  néces- 
saire, etc.,  etc. 

Cette  doctrine,  \m  renverse  de  fond  en  comble  le  chris- 
tianisme, n'est  d'ailleurs  qu'une  conséquence  du  protestan- 
tisme, qui,  repoussant  le  principe  de  l'autorité,  veut  que 
chaque  croyance  soit  soumise  à  Pexamen  de  la  raison.  Les 
presbytériens  sont  donc  peu  logiques  lorsqu'ils  reprochent 
aux  unitaires  de  ne  pas  croire  certaines  choses,  puisque 
eux-mêmes  se  sont  attribué  le  droit  de  repousser  certaines 
croyances.  Les  presbytériens  voudraient  soutenir  l'édifice 
qu'ils  ont  ébranlé  ;  les  unitaires  pensent  qu'il  est  plus  ration- 
nel que  la  chute  suive  la  commotion.  Toutes  les  sectes  di^i- 
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demies,  qui  contestent  quelques  dogmes,  sont  d'acéoM  sui^  )e 
plus  grand  nombre  ;  mais  Téglise  unitaire  n*en'  reconnaft 
aucun.  —  A  vrai  dire,  Tunitairianisine  n'est  point  un  culte, 
c'est  une  philosophie;  il  formé  Fanneau  de  jonction  entre  fe 
protestantisme  et  la  religion  naturelle.  C'est  le  demîér  point 
d'arrêt  de  la  raison -humaine  qui ,  partie  du  catholidsnie,  pla- 
cée à  la  base  de  la  religion  ehrétienne,  monte,  par  tous  les 
degrés  du  protestantisme,  jusqu'aux  sommets  de  la  philoso- 
phie, où ,  étant  arrivée,  elle  se  meut  dans  l'espace  au  risque 
de  s'y  perdre. 

La  secte  des  unitaires»  connus  en  Ewrope  sous  lé  nom  de 
Soiiinieus^  ne  s'est  introduite  aux  États-Unis  que  depuis 
vingt  ou  vingt-cinq  ans.  Boston  en  a  été  lé  berdeau ,  et  c'est 
dans  cette  ville  qu'elle  se  développe  aujourd'hui  sous  'f'fn- 
fluence  du  révérend  docteur  Channing,  le  prédicateur  le 
plus  éloquent,  et  l'un  des  écrivains  les  plus  remarquables  des 
États-Unis.  —  La  doctrine  unitaire  fait  chaque  jour  des  pro- 
grès dans  les  grandes  cités,  où  l'esprit  philosophique  pénètre 
d'abord.  Mais  elle  s'étend  peu  jusqu'à  ce  jour  dans  les  ca\\> 
pagnes,  dont  les  habitants  montrent,  en  général ,  beaucoup 
de  zèle  religieux. 

Les  presbytériens  sont  les  adversaires  les  plus  ardents  des 
unitaires.  Voici  comment  s'exprime,  sur  le  compte  de  ces  der- 
niers, un  ouvrage  périodique  publié  à  Boston  par  les  presby^ 
tériens.  L'auteur  signale  les  nombreuses  différences  qui  dis- 
tinguent les  unitaires  des  autres  protestants,  et  il  ajoute  : 
«  Aussi  longtemps  que  ces  di\'ergenees  subsisteront ,  il  ne 
«  saurait  exister  aucune  union  vraiment  dirétienne  entre  leur 
.«  culte  et  le  nôtre,  et  il  n'est  point  à  désirer  qu'on  fasse  an- 
«  cun  effort  pour  amener  entre  eux  etnou$  un  rapprochement 
«  qui  ne  serait  qu'extérieur.  Au  fond ,  ce  sont  deux  religions 
«  séparées  Tune  de  l'autre.  Il  est  bom  que  la  Séparation  de^ 
«i  meure  aussi  dans  la  forme  ;  elles  ne  sauraient  marcher  en- 
«  semble  :  il  vaut  mieux  que  chacune  procède  dans  sa  voie. 
«  Une  scission  complète,  plus  parfaite,  s'il  se  peut,  que  celle 
«  qui  existe  déjà,  au  lieu  d'accroître  les  difûeultés,  servira, 
«  dans  rétat  actuel  des  choses,  à  les  prévenir,  et ,  loin  de 
«  nuire  à  aucune  des  parties,  tournera  au  profit  des  deux  *.  * 

f.  Bpira<»rili«iiilsri«JuiyfS». 
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Voici  comiuenil  un  pnBhftètkm  m^expffqiiait  vu  jour  l'ani- 
3sité  de  sa  secte  contre  les  unitaires  :  «  Les  différents  caltes 
$e  tolèrent  mutuellenient,  oie  disait-il,  parce  que,  bien  que 
iivergçnts.  entre  eux,  ils  ont  une  base  commune,  la  divinité 
de  Jé&us-Cbrist....  mais  tes  unitaires,  niant  la  divinité  du 
Christ  et  tous  les  dogmes  généralement  adoptés,  ont  fait 
du  christianisme  une  philosophie  :  or,  la  reKgion  et  la  phi- 
loso|)hie  ne  peuvent  s'aoeorder  ensemhie;  celle-ci  est  enne- 
mie 4e  ^utes  les  croyances  ;  elle  s'en  prend ,  non  à  une 
partie  du  cuite ,  mais  au  culte  tout  entier  ;  c'est ,  entre  elfe 
et  la.  religion ,  une  question  de  vie  et  de  mort.  »  On  com* 
»rend  maintenant,  le  sentiment  hostile  dont  sont  animées 
outes  les.  sectes  religieuses  envers  les  unhaires.  Les  catho- 
iques  aoat  peut-être ,  de  tous  les  chrétiens  des  États-Unis , 
eux  qui  s'affligent  le  moins  du  progrès  du  socinianisme  :  fis 
lenseut  qu'on  finira  par  ne  voir  en  Amériqtie  que  deux  reli- 
gions, le  catholicisme,  c'est-à-dire  le  christianisme  basé  sur 
'autorité,  et  le  déisme ,  c'est-à-dire  la  religion  naturelle  fon- 
Jée  sur  la  raison.  Us  croient  en  outre  qu'un  culte  extérieur 
îtant  uécessaire ,.  et  la  religion  naturelle  n'en  comportant  au- 
cun, tous  ceux  qui  seront  sortis  du  christianisme  pour  entrer 
;i«ns  la  pbilosoplûe,  reviendront  à  la  religion  chrétienne  par 
le  catlH>Ueisi»e. 

On  voit  que  l'inimitié  des  sectes  protestantes  contre  les 
unitaires,^  leur  haine  contre  les  catholiques ,  ont  des  causes 
tout  opposées  :  elles  reprochent  à  ceux-ci  de  tout  croire ,  à 
ceux-là  de  ne  croire  rien  ;  aux  uns  de  proscrire  le  droit  d*exa- 
men,  aux  autres  d'en  abuser. 

Entre  ces  deux  points  extrêmes,  le  eatholicisme  et  l'unitaî* 
îîanism.e,  il  existe  un  espace  immense  occupé  par  une  multi- 
tude d'autres  sectes  :  mille  degrés  intermédiaires  se  montrent 
e^tre  l'autorité  et  la  raison,  entre  la  foi  et  le  doute  ;  mille  ten- 
tatives de  la  pensée  toujours  élancée  vers  l'inconilu ,  mille 
essais  de  l'orgueil  qui  ne  se  résigne  point  à  ignorer.  Tous  ces 
degrés,  l'esprit  humain  les  parcourt,  poussé  quelquefois  par 
les  plus  nobles,  passions  ;  tantôt  précipité  dans  l'erreur  par 
l'amour  du  vrai,  tantôt  dans  la  folie  par  les  conseils  de  la 
raison. 

Ce  serait  un  spectacle  plein  d'enseignements  philosophiques 
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jque  le  tableau  de  tous  ces  égarements  et  de  toutes  ces  înGr 
mités  de  rintelligence  humaine ,  qui  s*agite  incessamment 
dans  un  cercle  où  elle  ne  trouve  jamais  le  point  d'arrêt  qu'elle 
cherche.  On  ne  verrait  pas  sans  étonnement  et  sans  pitié  se 
dérouler  les  anneaux  de  la  longue  chaîne  qui  lie  les  unes  aux 
autres  toutes  ces  aberrations. 

Quoiqu'il  n'entre  point  dans  mon  plan  de  faire  cette  pein- 
ture ,  je  ne  puis  m'empécher  de  présenter  ici  les  traits  prin- 
cipaux d'une  secte  protestante,  dont  les  doctrines  m'ont  paru 
les  plus  bizarres ,  pour  ne  pas  dire  les  plus  absurdes.  Ces 
observations  ne  sortiront  point  de  mon  sujet  ;  car  on  oonçoit 
aisément  l'influence  qu'ont  les  principes  et  les  doctrines  d'une 
secte  sur  ses  rapports  avec  les  autres  congrégations. 

Il  existe  aux  États-Unis  une  communion  de  protestants  ap- 
pelés quakers  shahersy  c'est-à-dire  trembleurs.  Cette  secte, 
fondée  dans  le  siècle  dernier  par  une  femme  nommée  Anne 
Lee,  se  compose  moitié  d'hommes^  moitié  de  femmes,  vivant 
ensemble  sous  le  même  toit ,  on  ne  sait  trop  pour  quelle  rai- 
son, car  les  uns  et  les  autres  ont  fait  vœu  de  célibat. 

Leur  association  est  établie  sur  le  principe  de  la  commu- 
nauté des  biens  :  chacun  travaille  dans  l'intérêt  de  tous.  Les 
hommes  cultivent  des  terres  appartenant  à  l'établissement, 
et  dont  les  produits  font  vivre  les  membres  de  la  société  ;  les 
femmes  se  livrent  aux  soins  que  leur  sexe  comporte. 

Ceux  qui  n'ont  rien  mis  dans  la  communauté  en  retirent  le 
même  avantage  que  les  sociétaires  dont  l'apport  a  été  le  plus 
considérable.  Du  reste ,  Fassociation  semble  proGter  à  tous. 
Chacun  retire  d'elle  un  grand  bien-être  matériel ,  la  vie  com- 
mune étant  beaucoup  moins  chère  que  la  vie  individuelle. 

Voici  maintenant  quelle  est  leur  doctrine  religieuse. 

«  Lexamen  attentif  des  livres  saints  prouve,  disent-ils,  que 
«  la  venue  d'un  second  Messie  a  été  annoncée ,  et  que  ce 
«  second 'Messie  a  dû  paraître  dans  l'année  1761.  Ce  Messie, 
«  c'est  Anne  Lee  (fondatrice  de  la  secte);  vous  êtes  obligé  de 
«  le  reconnaître ,  car  vous  ne  pouvez  nier  la  vérité  annoncée 
A  par  les  livres  sacrés.  Or,  nous  disons  que  le  Messie  annoncé 
a  pour  Tan  1761  est  Anne  Lee.  Prouvez-nous  que  c'est  un 
«  autre ,  autrement  il  faudra  bien  reconnaître  que  notre  reli- 
«  gion  est  la  seule  vraie. 


AI¥BKPiG£.  277 

«  Nous  avons  adopté  ie  céKbat  des  hommes  et  des  femmes 
t  parce  que  Anne  Lee  est  venue  annoncer  à  la  terre  que  le 
(  inonde  est  si  corrompu,  qu'il  doit  finir,  et  c'est  entrer  dans 
<  les  vues  de  la  Providence  que  de  coopérer  à  ce  résultat.  » 

Ayant  souvent  entendu  tourner  en  dérision  les  cérémonies 
iui  constituent  le  culte  extérieur  des  quakers  iremUeurs^  j\ii 
oulu  les  voir  de  mes  propres  yeux. 

ISon  loin  d*Atbany,  à  Niskayuma,  se  trouve  une  congréga- 
ton  de  shakers,  que  j'ai  visités  un  jour  de  fête  religieuse. 

L'établissement  est  isolé  au  milieu  d'une  forêt,  et  ses  abords 
irésentent  l'aspect  le  plus  sauvage  ;  cependant  il  est  peu  dis- 
ant de  la  ville,  et  toutes  les  fois  qu'une  cérémonie  des  irem- 
fleurs  est  annoncée,  le  désert  et  ses  environs  se  peuplent 
l'une  foule  de  curieux  américains  ou  étrangers,  attirés  par  la 
enomméè  de  ces  singuliers  solitaires. 

Une  portion  de  la  salle  où  se  célèbre  leur  culte  est  desti- 
née au  public  ;  l'autre  partie,  plus  élevée,  forme  une  espèce 
de  théâtre  sur  lequel  se  passe  la  cérémonie.  Je  venais  de 
prendre  place  parmi  les  spectateurs  fort  nombreux ,  lorsque 
je  vois  paraître  sur  la  scène  des  femmes,  les  unes  vieilles,  les 
autres  jeunes,  et  d'autres  tout  à  fait  enfants.  Elles  étaient 
vêtues  de  blanc  et  portaient  un  costume  uniforme  :  un  petit 
chapeau  gris  à  bords  échancrés  couvrait  leur  tête.  Elles  s'a- 
vancent à' pas  comptés  à  la  suite  les  unes  des  autres,  s'as- 
seyent à  la  droite  des  spectateurs ,  étendent  un  mouchoir 
blanc  sur  leurs  genoux ,  et  y  posent  leurs  mains  avec  des 
mouvenoents  d'une  extrême  précision  :  alors  elles  se  tiennent 
immobiles. 

£n  ce  moment  paraissent  les  hommes  en  uniforme  violet  et 
la  tête  couverte  d'un  grand  chapeau  à  larges  bords.  Ils  défl- 
lent  gravement  et  vont  s'asseoir  en  face  des  femmes.  Après 
une  pause  silencieuse  de  quelques  instants,  hommes  et  femmes 
se  lèvent  et  se  regardent  face  à  face  pendant  cinq  minutes , 
sans  rien  dire  :  puis ,  l'un  des  shakers  sort  des  raiigs ,  prend 
la  parole,  et,  s'adressant  au  public,  il  explique  l'objet  de  la 
cérémonie ,  qui  est,  dit-il ,  de  glorifier  ie  Seigneur,  et  il  ter- 
mine en  invitant  les  spectateurs  à  ne  pas  rire  de  ce  qu'ils  vont 
\c        entendre. 

Ine  a-t-il  achevé  de  parler  que  tous  entohneilt  un 
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hymne  veligîMa  iiv«e  im  ?oix  diMofdaaAe»,  et,  ta«t  «ft  ehan- 
tant,  bdiaocept  leuis  corp»,  aeeoorat  leum 'mains,  agHeiiC 
leurs  bras  de  la  façjon  la  plus  étrange.  Ces  tutvéiees  dorent 
environ  une  heure  :  pendant  tout  oe  temps ,  ils  se  reprodui- 
sent sous  la  même  forme  aiee  (|iielqnes  modifleatKMfts. 

Le  lecteur  sait  que  ces  cris ,  ces  balancements  ont  pour 
objet  la  gloire  de  Dieu,  et  que  tous  ces  mouvements  du-  corps 
sont  excités  par  Fenthousiasme  religieux.  Or;  en  s'agitant, 
en  chantant ,  les  shakers  s'échauffent  de  plus  en  plos  ;  iear 
exaltation  s'accroît  et  se  manifeste  avec  plus  d'éaerglé. . .  Alors 
on  les  voit  danser  péle-méle  au  milieu  de  clameurs  violentes 
et  de  geste;s  désordonnés.  Tantât  une  douzaines  d'hsmmes 
rangés  en  file  et  un  même  nombre  de  fémBws  paarâîsseot  dp- 
riger  tous  les  autres  :  ils  tiennent  leurs  mains  levées  à  bao^ 
teur  de  la  poitrine  et  les  secouent  sans  relâche.  tUne  awtrt 
fois  oq  voit  immobiles  au  milieu  de  la  seène  quinze  on  ^gt 
quakers  autour  desquels  tous  les  autres  dansent  et  chantent 
avec  une  incroyable  ardeur  ;  c'est  le  plus  haut  degré  de  ï'm* 
spîration. 

Tout  cela  se  f^it  gravement  et  avec,  nne  bonne  foi  an  moins 
apparente.  Sur,  plusieurs  de  ces  têtes  si  ioltomoBt  agitées  se 
montrent  des  cheveux  blancs..  Rien  dans  cette  cérémonie  bur-^ 
lesque  ne  fait  rire,  parce  que  tout  fait  pitié. 

Tout  à  coup  les  cris  cjespaat ,  les  mouvement  s'arrêtent  r 
au  milieu  d'un  silence  profond  un  vieillard  parait,  et  s'adres* 
saut  aux  spectateurs ,  il.  leur  dit  :  %  Un  intérêt  mooidain,  une 
à  vaine  curiosité  vous  ont  attirés  en  ce  lieu;  pnissiesHroas  en 
«  rapporter  de  salutaires  impressions  !  Qui  de  vous  peut  se 
«  dire  aussi  heureux  que  nous  le  sommes  ?  Le  bonheur  n'est 
«  ni  dans  Ja  richesse,  ni. dans  les  plaisirs  des  sens  ;  il  consiste 
«  surtout  dans  la  raison.  Tout  le  monde  s'agite  vsénement  à 
«  la  recherche  de  la  vérité;  nous  seuls  Faisons  trouvée  sur  la 
«  terre.  » 

J'ai  quelquefois  entendu  révoquer  en  doute:  la  pureté  des 
mœurs  des  shakers  et  soutenir  qu'alors  même  que  tous  les 
hommes  et  toutes  les  femmes  de  runivers.se  dévoueraient  au 
célibat  des  iremhkurs  ^  le  monde  ne  finirait  pas  ;  mais  le  plus- 
communément  on  n'attaque  point  les  shakers  sous«e  rapport, 
m  leur  fait  ^n  autre  reproche  quî  me  paraît  plus  imàé  :  on 


prétend  que  les  ehdEs  de  la  société  inonfqueât  dé  bôniAè  toi. 
bomme  oo  entre  dans  Tassodation  avec  ou  sans  fortune ,  te 
grand  profit  est  pour  ceux  qui  n'apportent  rien  :  les  riches 
sont  les^  dupes. 

On  ne  voit  pas,  du  reste ,  bien  clatrement  la  cause  qui  peut 
pousser  dans  cette  congrégation  une  personne  de  fo(mne  foi. 
Le  quaker  shaker  n'abandonne  point  complètement  le  monde; 
il  entretient  avec  ses  semblàhies  tous  les  rapports  utiles  à  son 
bien-être» 

Je  comprends  le  trappiste,  fuyant  la  société  des  hommes,  se 
vouant  à  la  solitude,  et  passant  sa  vie  à  creuset  son  tombeau. 
La  récompense  morale  est  dans  la  grandeur  même  du  sacri- 
fice; jTiais  quel  est  le  mérite  du  solitaire,  prenant  au  mondé 
une  partie  de  ses  avantages,  et  repoussant  Taûtrè ,  on  ne  sait 
pourquoi? 

S'il  était  .possible  de  lire  au  fond  des  cœurs,  on  verrait  peut* 
être  que  la  vanité  est  le  principal  mobile  des  iremhleurs.  L^ 
bizarrerie  même  de  leur  culte  n'est-elle  pas  précisément  ce  qui 
les  y  attache?  La  plupart  des  shakers  sont  d'assez  médiocres 
gens  ;  tous  cependant  ont  une  scène  et  un  public  :  sans  leur 
absurdité ,  qui  parlerait  d'eux  ?  Les  formes  soùs  lesquelles  se 
produit  l'orgueil  des  hommes  sont  infinies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  s'empéclier,  en  présence  d'un 
pareil  spectacle ,  de  déplorer  la  mls^e  de  l'homme  et  la  fai« 
blesse  de  sa  raison. 

Il  n'est  pas  rare  que  les  autres  sectes  protestantes  tournent 
en  dérision  le  culte  des  shakers. 

Mais  la  communauté  des  trembleurs  est-elle  donc  la  seule 
qui  soit  tombée  dans  de  tristes  écarts  ? 

La  secte  des  quakers  proprement  dite  a  mieux  compris  qu'au? 
cune  autre  ce  qu'il  y  a  de  moral  dans  l'homme.  Nulle  n'a 
poussé  plus  loin,  qu'elle  la  pratique  de  la  liberté  civile  et  reli- 
gieuse et  de  l'égalité  des  hommes  entre  eux.  La  Pensylvanie 
lui  doit  l'austérité  et  la  simplicité  de  ses  mœurs ,  et ,  quoique 
la  société  des  quakers  y  soit  en  décadence ,  ce  pays  en  ressen- 
tira longtemps  encore  la  salutaire  influence.  Cependant  est  il 
rien  de  plus  absurde  et  de  plus  contraire  a  la  iiature  que  l'un 
des  principaux  dogmes  de  cette  communauté  ? 
L'Évangile  dit  que  celui  qui  reçoit  un  soufflet  sur  une  joue 
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doit  tendre  l'autre  ;  le  christianisme  recommande  la  paix  et  la 
douceur;  et  les  quakers  concluent  de  là  qu'on  ne  doit  résister 
à  aucune  violence,  même  pour  défendre  sa  vie.  Je  demandais 
une  fois  à  un  quaker  s'il  repousserait  par  la  force  un  assassin 
qui  en  voudrait  à  ses  jours,  il  ne  m'a  pas  répondu  :  la  théorie 
de  sa  secte  est  qu'il  ne  devrait  pas  opposer  à  une  telle  attaque 
une  pareille  résistance. 

Ainsi ,  voilà  toute  une  population  éclairée  et  sage  qu'une 
interprétation  erronée  de  la  parole  de  Dieu  conduit  à  la  viola- 
tion de  la  première  et  de  la  plus  sacrée  de  toutes  les  lois  de  la 
nature,  qui  est  la  conservation  de  soi-même. 

•N'est-il  pas  triste  de  voir  s'égarer  ainsi  l'intelligence  de 
l'homme ,  tantôt  dans  le  doute  des  sociniens ,  tantôt  âans  !a 
doctrine  ridicule  des  trembleurs,  une  autre  fois  dans  la  théorie 
absurde  des  quakers?  comme  si  l'homme  ne  pouvait  user  de 
sa  raison  qu'à  la  condition  de  faire  en  même  temps  acte  d'im- 
puissance ou  de  folie. 

.  Je  ne  poursuivrai  point  l'examen  des  divergences  que  pré- 
sentent les  sectes  protestantes;  qu'il  me  suffise  de  faire  ob- 
server, à  ce  sujet,  que  toutes  ces  sectes,  dont  les  doctrines 
varient  à  l'infini ,  depuis  la  communauté  des  quakers,  dont  la 
théorie  laisse  mourir  l'homme  sans  défense ,  jusqu'à  la  con- 
grégation des  shakers ,  dont  les  principes  amèneraient  la  (in 
du  monde ,  toutes  ont  un  point  commun ,  où  elles  se  trouvent 
parfaitement  unies.  Ce  point,  c'est  la  pureté  de  la  morale  que 
chacune  professe. 

Le  presbytérianisme,  dont  je  viens  de  signaler  les  passions 
haineuses,  est  peut-être  de  toutes  les  communautés  protes- 
tantes la  plus  féconde  en  bonnes  œuvres.  Le  fanatisme  qui  fait 
les  crimes  engendre ^ussi  les  vertus. 
-  On  a  souvent  ridiculisé  la  congrégation  des  méthodistes, 
dont  les  prédicateurs  ambulants  font  retentir  les  forêts  amé- 
ricaines de  leurs  cris  enthousiastes  et  de  leurs  hurlements 
inspirés;  mais  leur  zèle ,  plus  ardent  qu'éclairé ,  est  toujours 
sincère.  Ne  parcourent-ils  pas,  au  risque  de  leur  vie ,  les  con- 
trées les  plus  sauvages  pour  y  porter  la  parole  évangélique? 
Que  deviendraient  sans  ces  pieux  pèlerins ,  les  habitants  des 
États  de  TOucst ,  dont  les  demeures  éparses  çà  et  là  sont  éloi- 
gnées de  toute  église?  Les  méthodistes  qui  parcourent  le  dé- 
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sert  sont  encore  les  meilleurs  messagers  de  civilisation ,  et  les 
plus  siirs  consolateurs  de  Finfortune. 

Tous  ces  cultes  sont  fondés  sur  une  morale  pure,  parce  que 
tous  sont  chrétiens;  ils  sont  divisés  par  des  doctrines  oppo- 
sées ,  mais  ils  ont  entre  eux  un  lien  puissant ,  c'est  celai  de  la 
vertu* 

§11. 
Rapport  des  cttliês  avec  VÉiai, 

ISulle  part  la  séparation  de  l*£glise  et  de  l'Etat  n'est  rfiieux 
établie  que  dans  l'Amérique  du  Nord.  Jamais  TÉtat  n'inter- 
vient dans  l'Église ,  ni  FÉglise  dans  l'État. 

Toutes  les  constitutions  américaines  proclament  la  liberté 
de  conscience,  la  liberté  et  l'égalité  de  tous  les  cultes. 

«  Tous  les  hommes,  dit  la  loi  de  Pensylvanie,  ont  reçu  de' 
«  la  nature  le  droit  imprescriptible  d'adorer  le  Tout*Puissant 
«  selon  les  inspirations  de  leur  conscience,  et  nul  ne  peut  léga- 
«  leinent  être  contraint  de  suivre,  instituer  ou  soutenir  contre 
«  son  gré  aucun  culte  ou  ministère  religieux.  Nulle  autorité 
«  humaine  ne  peut,  dans  aucun  cas,  intervenir  dans  les  ques- 
«  tions  de  conscience  et  contrôler  les  pouvoirs  d*  l'âme  *.  »> 
-  «  Au  nombre  des  droits  naturels ,  dit  la  loi  d'un  autre  État , 
«  quelques-uns  sont  inaliénables  de  leur  nature ,  parce  que 
A  rien  n'en  peut  ^re  l'équivalent.  De  ce  nombre  sont  les  droits 
«  de  conscience  *.  » 

Ainsi  il  n'existe  aux  États-Unis  ni  religion  de  l'État,  ni  re- 
ligion déclarée  celle  de  la  majorité,  ni  prééminence  d'un  culte 
sur  un  autre.  L'État  est  étranger  à  tous  les  cultes.  Chaque 
congrégation  religieuse  se  gouverne  comme  il  lui  plaît,  nomme 
ses  ministres,  levé  des  taxes  parmi  ses  membres,  règle  ses  dé- 
penses, sans  rendre  aucun  compte  à  l'autorité  politique ,  qui 
ne  lui  en  demande  point. 

I .  ConsUtutiou  de  Pejisylvanie,  an.  9»  §  S. 

!2.  V.  GonjsUtulion  de  New-Uampsbire,  arl.  H  cl  6.  V.  aussi  lotîtes  le.< 
consUUitions  des  autres  Étals;  celle  du  Maine,  arl.  I^r,  §  3;  de  New-Yorli, 
arl.  7,  §3;  de  l'Oliio,  arl.  8,  §3;  du  Vcrmonl,  .irl.  3;  de  Dclaware,  arl.  1"  ; 
du  Maryland,  arl.  ô3;  du  Missouri,  ar:.  5,  clc. 

24. 
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Dans  un  grand  nombre  d'Ltats ,  les  ministres  des  a^tes^  à 
quelque  secte  qulls  appartiennent,  sont  déclarés  incapables 
par  la  loi  de  remplir  aucune  fonction  civile  ou  militaire.  «  At- 
«  tendu,  porte  la  constitution  de  New-York,  que  les  miaistres 
«  de  rËvangile  sont,  par  état ,  dévoués  au  service  de  Dieu  et 
»  au  soin  des  âmes,  et  que  rien  ne  doit  les  détourner  des  Un* 
«  portants  devoirs  de  leur  ministère  *.  » 

La  vie  politique  est  donc  eliR^ièrement  interdite  aux  minis- 
tres de  rÉglise.  On  conçoit  dès-lors  que  le  pouvoir  ne  trouve 
pas  plus  d'appui '.dniis.  les  miaUtres  d'une  secte  que  dans  ceux 
d'une  autre  congrégation. 

Je  viens  d'exposer  les  principes  généraux  ;  il  me  faut  main- 
tenant indiquer  ici  quelques  exceptions. 

La  constitution  du  Massachusetts  proclame  la  liberté  des 
euUas,  an  ce  sens  qu'elle  n'en  veut  persécuter  aucun;  mais 
elle  ne  reconnaît  dans  TÉtat  que  des  chrétiens ,  et  ne  pralége 
que  des  protestants  ' . 

Aux  termes  de  cette  constitution,  les  comniunes  qui  ne 
pourvoient  pas  d'une  manière  convenable  aux  frais  et  à  l'en- 
tretien de  leur  culte  protestant^  peuvent  être  contraiotes  de 
le  faire  par  une  injonction  de  la  législature  ^,  L'im|>ot  recueilli 
en  conséquence  de  cette  mesure  peut  être  appliqué  par  chacun 
au  soutien  de  la  secte  à  laquelle  il  appartient  ;  mais  nui  ne 
pourrait  se  dispenser  de  le  payer,  sous  ie  prétexte  qu'il  ne  pra- 
tique aucun  culte  *, 

I>a  constitution  du  Marjland  déclare  aussi  que  tous  les 
cultes  sont  libres,  et  que  nul  n'est  forcé  de  contribuer  à  l'en- 
tretien d'une  ^lise  particulière.  Cependant  elle  confère  à  la 
législaturele  droit  d'établir,  selon  les  circonstances,  une  taxe 
générale  pour  le  soutien  de  la  religion  chrétienne  ^. 

La  constitution  du  Yermont  ne  reconnaît  que  des  cultes 
chrétiens,  et  porte  textuellement  que  toute  congrégation  de 
chrétiens  devra  célébrer  le  sabbat  ou  jour  du  Seigneur,  et 

I.  V,  ConsUlulion  de  New-York,  art.  7,  §4. 

3.  V.  Gonslitulion  du  Massacliusetis,  art.  2  et  3, 1er,  se  et  4e  alinéa. 
%,  V.  ibid.,  art.  3,  4"  el  2e  alinéa. 

4.  V.  ibid.,  art.  3,  4e  alinéa. 

î>,  V.  Constitution  idu  Maryland,  art.  55. 
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bserver  le  culte  religieux  qui  lui  semblera  le  plus  agréable 
la  volonté  de  Dieu,  manifestée  par  la  révélation  *. 
Quelquefois  les  constitptîons  américaines  prêtent  aux  cultes 
eligieux  une  assistance  indirecte  :  c'est  ainsi  que  la  loi  du 
laryland  déclare  que,  pour  être  admissible  aux  fonctions 
lubliques ,  il  faut  être  chrétien  '.  Dans  le  Nouveau-Jersjey,  il 
aut  être  protestant  ^.  La  constitutioa  de  Pensylvanie  exige 
[u'on  croie  à  Texistence  de  Dieu  et  a  une  vie  future  de  cbâti* 
uents  ou  de  récompenses  *. 
Les  dispositions  que  je  viens  de  signaler  sont  les  seules  pror 
ections  légales  qui^  aux  États-Unis,  soient  données  par  TÉtat 
1  un  culte  religieux. 

A  part  ces  deux  exceptions ,  il  n'existe  aucun  contrat  entre 
rÉtat  et  l'Église,  si  ce  n'est  que  toute  congrégation  religieuse 
reçoit,  à  sa  naissance ,  la  sanction  de  la  législature, <pj'on  ap- 
pelle en  anglais  Vincorporaliott.  Ce  n'est  pas  là  précisément 
une  autorisation  légale ,  car  le  pouvoir  d'autoriser  l'existence 
des  associations  et  congrégations  religieuses  entraînerait  le 
droit  de  les  défendre,  et  ce  droit  n'a ppartiient  point  aux  légis- 
latures des  États  américains;  à  vrai  dire,  l'incorporation  n'est 
point  établie  dans  l'intérêt  de  l'État ,  mais  bien  dans  celui  de 
l'association  qui  se  forme  :  elle  a  pour  effet  d'investir  la  con* 
grégation  du  droit  d'ester  en  justice ,  de  posséder  a  titre  de 
propriétaire,  de  donner  et  de  recevoir,  etc.;  elle  confère  la 
vie  civile  à  une  société  qui  pourra  agir  comme  individu  ^  et 
Qui,  auparavant,  n'avait  d'action  que  par  cliacun  de  ses 
membres. 

Quel  que  soit  le  plus  ou  le  moins  de  faveur  accordée  par  les 
lois  de  quelques  États  à  telle  ou  telle  secte  religieuse,  on  peut 
dire  du  moins  dans  les  termes  les  plus  généraux  et  les  plus 
absolus ,  que ,  dans  l'Amérique  du  Nord  ,  il  n'existe  point  de 
t'ergé,  formant  un  corps  constitué  politiquement,  et  reconnu 
tel  par  l'État  où  par  la  puissance  des  mœurs. 

f  •  V.  ConslilHlion  du  Vermont,  art.  3. 

*•  Conslilullon  du  Maryland,  arl.  35. 

^.  Consliiuiion  du  Nouveau-Jersey,  arl.  48.  Cel  article  porte  que  tous 
protestants,  6e  quelque  dénonii nation  que  ce  soit,  sont  admissibles  aux 
(^nipiois  et  fonctions  puMiques.  Nommer  les  uns,  c'est  exclure  les  autres. 

h.  OonsUtulion  de  Pensylvanie,  art.  4. 
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Mais  si  lés  ministres  du  culte  sont  tout  à  fait  étrangers  aui 
gouvernement  de  TÉtat,  il  n'en  est  point  ainsi  de  la  religion. 

La  religion,  en  Amérique,  n'est  pas  seulement  une  insti- 
tution morale,  c'est  aussi  une  institution  politique.  Toutes  les 
constitutions  américaines  recommandent  aux  citoyens  Texer- 
cice  d'un  culte  religieux  comme  la  double  sauvegarde  des 
bonnes  mœurs  et  des  libertés  publiques.  Aux  États-Unis,  la 
loi  n'est  jamais  athée.  Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  la 
constitution  du  Massachusetts  :  «  C'est  le  droit  et  aussi  le  devoir 
«  de  tout  homme  en  société  d'adorer  publiquement  et  à  des 
«  époques  déterminées  l'Être-Suprême,  le  créateur  de  toutes 
«  choses,  tout-puissant  et  souverainement  bon...  Comme  le 
«  bonheur  d'un  peuple,  le  bon  ordre  et  le  maintien  dapou- 
«.  voir  civil  dans  un  pays  dépendent  essentiellement  de  la  piété^ 
«  de  la  religion  et  de  la  morale,  et  comme  la  religion ,  la  mo- 
«  raie  et  la  piété  ne  peuvent  se  répandre  au  sein  d'un  peuple 
«  qu'au  moyen  de  l'institution  d'un  culte  extérieur  adressé  à 
«  la  Divinité,  et  à  l'aide  d'établissements  publics  moraux  et 
«  religieux;  par  ces  raisons,  le  peuple  de  cette  répubticjue, 
«  jaloux  d'accroître  la  somme  de  son  bien-être  et  d'assurer  la 
«  conservation  de  son  gouvernement...  »  Suivent  les  disposi- 
tions en  faveur  de  la  religion  *... 

La  constitution  de  New-Hampshire  contient  un  préambule 
religieux  de  la  même  nature  '. 

Celle  de  l'Ohîo  pro(îIame  la  religion,  la  morale  et  ^instru^ 
tion ,  indispensables  à  un  bon  gouverneur  et  au  bien-être  des 
hoiwmes  '. 

Ces  principes  religieux,  écrits  en  tête  des  constitutioos 
américaines,  se  retrouvent  dans  toutes  les  lois  ;  on  les  ren- 
contre dans  tous  les  actes  du  gouvernement ,  dans  les  procla- 
mations des  fonctionnaires  publics,  en  un  mot  dans  tous  les 
rapports  des  gouvernants  avec  les  gouvernés.  Il  n'est  pas  en 
Amérique  une  solennité  politique  qui  ne  commence  par  une 
pieuse  invocation.  J'ai  vu  une  séance  du  sénat  à  Washington 
s'ouvrir  par  une  prière  ;  et  la  fête  anniversaire  de  la  déclara- 

1.  Art.  2  cl  3  de  la  ConsUlulion  de  Massachusetts.  > 
2;  Conslitalion  de  Ncw-Hampshire,  art.  4,  S  et6. 
3.  Consliluiion  de  l'Ohio,  art.  8,  §5. 
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Uon  d'iadépendance  consiste,  aux  États-Unis,  dans  une  céré- 
monie toute  religieuse. 

Je  viens  de  montrer  comment  la  foi ,  qui  ne  reconnaît  ni 
Tempire,  ni  Inexistence  même  d'un  clergé,  consacre  le  pouvoir 
de  la  religion. 

J'ajouterai  que  les  sectes  religieuses,  qui  demeurent  étran- 
gères aux  mouvements  des  partis,  sont  loin  de  se  montrer 
indifférentes  aux  intérêts  politiques  et  au  gouvernement  du 
pays  ;  toutes  prennent  un  intérêt  très-vif  au  maintien  des 
institutions  américaines  ;  elles  protègent  ces  institutions  par 
la  voix  de  leurs  ministres  dans  la  chaire  sacrée  et  au  sein 
même  des  assemblées  politiques.  La  religion  chrétienne  est 
toujours,  en  Amérique,  au  service  de  la  liberté. 

C'est  un  principe  du  législateur  des  États-Unis  que,  pour 
être  bon  citoyen ,  il  faut  être  religieux  ;  et  c'est  une  règle  non 
moins  bien  éUiblie  que,  pour  remplir  ses  devoirs  envers  Dieu , 
il  faut  être  bon  citoyen.  A  cet  égard  toutes  les  sectes  rivali- 
sent de  zèle  et  de  dévouement  ;  le  catholicisme,  comme  les 
communions  protestantes,  vit  en  très-bonne  harmonie  avee 
les* institutions  américaines;  il  se  développe  et  grandit  sous 
ce  régime  d'égalité  :  il  a  le  bonheur,  dans  ce  pays,  de  n'être 
ni  le  protecteur  du  gouvernement ,  ni  le  protégé  de  l'État. 

Il  n'existe  en  Amérique  qu'une  seule  congrégation  qui  soit 
hostile  aux  lois  du  pays,  c'est  celle  des  qeakers. 

Le  même  principe  qui  les  empêche  de  résister  individuelle- 
ment à  la  violence  d'un  agresseur  les  conduit  à  penser  que  In 
société  n'a  pas  le- droit  de  repousser  par  la  force  les  attaques 
d'un  ennemi  ;  jamais  théorie  si  insocial^  n'est  sortie  d'une 
secte  si  morale  et  si  pure!  quoi  qu'il  en  soit,  les  quakers 
refusent  de  faire  partie  de  l'armée  et  même  de  la  milice  amé- 
ricaine. —  «  Ainsi,  disais-je  un  jour  à  un  quaker  de  Phila- 
delphie, une  nation  attaquée  par  un  autre  peuple  qui  en  veut 
à  son  existence  n'a  pas  le  droit  de  se  défendre  !»  —  «  !Non , 
me  répondit  le  quaker;  la  guerre,  la  résistance,  la  violence, 
sont  contraires  à  l'esprit  de  l'Évangile.  Quand  nous  trouvons 
dans  les  livres  saints  un  principe,  nous  ne  nous  bornons'piM 
à  l'admirer,  nous  le  mettons  en  pratique.  Le  Christ  cont* 
mande  aux  hommes  de  vivre  en  paix,  c'est  donc  désobéir  à 
ses  lois  que  de  faire  la  guerre.  Notre  «on vict Ion  à  cet  égard 
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est  telle,  que  jamma  nous  ne  poriaMNM  tes  armes,  qvelle  que 
soit  la  puissance  humaine  qui  veuille  Roas  y  contraindre. 
En  1813,  lorsque  T Angleterre  et  les  États4]nîs  entrèrent  en 
guerre,  un  grand  nombre  de  quakers  de  Philadelphie  furent 
désignés  pour  marcher  contre  l'ennemi ,  mais  tous  refusèrenf 
en  se  fondant  sur  les  principes  de  leur  religion.  On  les  tra- 
duisit devant  les  tribunaux,  qui  les  condamnèrent  à  de  forles 
amendes;  ils  ne  les  payèrent  pas.  Alors  on  saisit  et  on  vendit 
leurs  biens  ;  ceux  qui  n'en  avaient  pas  fiirent  jetés  en  prison, 
fïous  aurions  à  notre  disposition  tous  les  trésors  de  Tuniv^^, 
que  jamais  nous  ne  voudrions  acquitter  l'ameade  por^ 
contre  nous  en  pareil  cas.  Le  paiement  serait  une  soite  d'ao'* 
quiescement  ;  quand  on  nous  traîne  en  prison  ,  c^est  une  vio- 
lence  à  laquelle  nous  cédons,  et  qui  n'entraîne  de  notre  part 
aucune  adhésion  de  nos  volontés.  »  Je  ne  discuterai  ^  ce 
raisonnement,  dont  le  vice  est  trop  facile  à  saisir.  Ainsi  Va»- 
torité  demande  aux  citoyens  de  s'armer  pour  la  défense  ds 
pays,  et  vojlà  toute  une  secte  religieuse  qui  résiste  au  pouvoir, 
parce  que  l'Évangile  a  reoomnumdé  la  paix  et  la  douceur;  de 
9orle  qu'un  précepte  sublime,  enseigné  par  Dieu,  devient, 
entre  les  mains  de  l'homme,  la  source  d'un  crime,  car  il  tue 
le  patriotisme. 

Ici ,  du  reste,  je  dois  faire  observer  que  les  quakers  ne 
sont  pas  hostiles  aux  institutions  américapnes,  au  gouverne- 
ment républi<?aih  des  États-Unis  :  nullp  'secte,  au  contraire, 
n'est  plus  dénH)crati(}ue  ^ile  la  leur^  niais  ils  sont  Imstilesà 
toute  société,  parce  Que  la  premiièie  fet4e  tout  être' existant, 
individu  ou  corps  sodaî ,  est  de  se  conserver,  partant  de  se 
défendre. 

Je  viens  cl'exposer  les  rapports  des  cultes  avec  TÉtat  selon 
les  lois  américaines...... Mais,  sur  cette  matière,  les  lois  sont 

bien  moins  poissantes  que  les  mœurs. 

Si ,  dans  tous  tes  États  américains,  la  constitution  n*impose 
pas  les  croyances  religieuses  et  la  pratique  d'un  culte  comme 
condition  des  privilèges  politiques,  il  n'en  est  pas  un  seul 
où  l'opinion  publique  et  les  mœurs  des  habitants  ne  prescri- 
vent impérieusement  l'obligation  de  ces  croyances.  En  gé- 
néral ,  quiconque  tient;  à  l'une  des  sectes  religieuses,  dont  le 
nombre  aux  États-Unis  e9t  immense,  jouit  en. paix  de  tous  ses 
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4roits  sociaux  et  politiques.  Mais  l'homme  qui  dirait  n'avoir 
ni  culte  ni  croyance  religieuse  serait  non -seulement  exclu  en 
fait  de  tous  emplois  civils  et  de  toutes  fonctions  électives  gra- 
tuites ou  salariées,  mais  encore  il  serait  Tobjet  d'une  persécu- 
ition  morale  de  tous  les  instants;  nu]  ne  voudrait  entretenir 
avec  lui  des  rapports  de  société,  encore  moins  contracter  des 
I  liens  de  famiUe  ;  on  refuserait  de  lui  vendre  et  de  lui  aclieter  : 
on  ne  croit  pas,  aux  États-Unis,  qu'un  homme  sans  religion 
puisse  être  un  honnête  homme. 

J'indiquais  tout  à  Theure  les  atteintes  portées  à  la  liberté 
religieuse  par  les  lois  de  quelques  États.  Je  dois  ajouter,  en 
finissant ,  que  ces  violations  disparaissent  chaque  jour  des  lois 
et  des  mœurs  américaines.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  Nou- 
velle-Angleterre, foyer  du  puritanisme,  fut  longtemps  reli- 
gieuse jusqu'au  fanatisme,  et,  si  l'on  songe  que  la  loi  politique 
de  ce  pays  punissait  jadis  de  mort  les  mécréants,  c'est-à-dire 
ceux  qui  n'étaient  pas  presbytériens,  on  reconnaîtra  quels  pro- 
grès le  Massadiusetts  et  les  autres  États  du  Nord  ont  faits  dans 
la  tolérance  et  dans  la  liberté. 


m. 


NOTE 
SLR  l'État  ancien  et  sur  la  condition  présente  des 

TRIBUS   indiennes   DE   L' AMÉRIQUE   DU   NORD. 


Les  Européens  ont  soumis  ou  détruit  la  plupart  des  peuples 
du  Nouveau-Monde.  Mais,  parmi  ces  nations  sauvages  ou  à 
demi  civilisées,  il  en  est  plusieurs  qui  ont  échappé  jusqu'à 
présent  à  Tasservissement  ou  à  la  mort;  les  blancs  ne  sont  pas- 
encore  arrivés  jusqu'à  elles,  ou  elles  ont  reculé  devant  eux. 
Presque  toutes  les  peuplades  de  l'Amérique  du  Nord  sont 
dans  ce  cas. 

Mais  sur  celles-là  même  Tinfluence  des  Européens  s'est 
exercée  ;  les  blancs,  qui  n'ont  pu  encore  les  réduire  à  l'obéis- 
sance ou  les  faire  disparaître,  ont  eu  le  pouvoir  de  changer 
leurs  coutumes,  d'altérer  leurs  mœurs  et  de  bouleverser  leur^ 
état  politique  tout  entier. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  a  remarqué  cet  effet  extraordinaire- 
produit  sur  les  tribus  indiennes  par  le  voisinage  des  Euro-- 
péens.  Mais  personne  jusqu'à  présent  n'a  essayé  d'en  con- 
naître toute  l'étendue,  pas  plus  que  d'en  rechercher  les  causes 
cachées.  Le  but  de  cette  note  est  de  fournir  des  lumières  sur' 
ce  point. 

Les  chan^ments  que  subissent  les  nations  s'opèrent  gra-  ' 
duellement  à  mesure  que  les  générations  se  succèdent  ;  il  est 
donc  très-difficile  de  suivre  dans  la  vie  d'un  peuple ,  et  année 

25 
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])ar  année,  Thistoire  de  ses  transformations  successives.  Mais 
si  vous  examinez  ce  même  peuple  à  deux  époques  éloignées 
Tune  de  l'autre ,  les  différences  frappent  aussitôt  tous  les 
xegards.  Partant  de  cette  donnée,  j'ai  pensé  qu'au  lieu  de 
siVabandonner  au  cours  des  temps,  et  de  suivre  pas  à  pas  la 
trace  de  tous  les  changements  qui  se  sont  opérés  peu  à  peu 
dans  rétat  social  et  politique  des  indigènes,  j'arriverais  par  un 
procédé  plus  rapide  à  un  résultat  plus  concluant,  si  je  pouvais 
îaire  connatlre  ce  qu'étaient  les  Tndiens  il  y  a  deux  cents  ans 
«t  ce  qu'ils  sont  de  nos  jours.  Pour  m'éclairer  sur  le  premier 
point,  j'ai  consulté  les  auteurs  angla'S  et  français  qui  m'ont 
paru  contenir  le  plus  de  lumières  :  le  capitaine  John  Smith  et 
lîeverley  pour  la  Virginie;  John  llawson  pour  les  Carolines; 
rwiiliam  Smith  pour  l'État  de  New-York;  pour  la  Louisiane, 
l)uprutz  ;  Lahontan  et  Charlevoix  pour  le  Canada. 

Quant  à  l'état  actuel,  j'ai  puisé  mes  notions  dans  des^ voyages 
faits  par  ordre  du  gouvernement  américain,  dans  des  rapports 
nfficiels  présentés  au  congrès,  dans  des  récits  de  témoins  ocu- 
laires, dans  mes  propres  observations  enfin;  car  j'ai  vu  de 
près  plusieurs  des  nations  infortunées  que  je  vais  essayer  de 
faire  connaître ,  et  j'ai  pu  m'assurer  par  moi-oiéme  de  la  vé* 
^'ité  des  couleurs  dont  on  se  sert  pour  les  peindre. 

Etat  ancien. 

Je  vais  parler  de  natioas  f  uî:,  bien  que  peu  nombreuses , 
iM^cupaient  un  etspace  presque  aussi  grand  que  la  moitié  de 
TEurope.  On  remarquait  entre  elles,  à  l'époque  où  je  veux 
reporter  l'attention  du  lecteur,  des  resseinbl^ioes  et  des  dif- 
férences qu'il  faut  signaler. 

Tous  les .  peuples  qui  habitaient  les  côtes  orientales  de 
r  Amérique  du  JNord  au  moment  où  les  Européens  entrèrent 
eu  contact  avec  elles  avaient  un  état  social  sinaiogue  ;  toutes 
Tivaient  particulièrement  de  la  chasse.  L'agriculture. ne  leur 
itait  cependant  point  inconnue,  mais  aucun  d'eux  n'était  en- 
core arrivé  à  tirer  des  fruits  de  la  terre  son  unique  ni  même 
sou  principal  moyen  de  subsistance.  Toutes  les  relations  s'ac- 
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cordent  sur  ce  point.  Autour  de  la  cab^ine  du  chef  de  famill» 
se  trouvaient  quelques  champs  de  maïs,  que  cultivaient  sra 
femmes  et  ses  enfants.  Chaque  année  le  propriétaire  quittait 
cette  résidence  et  partait,  soit  seul,  soit  accompagné  des  siens* 
pour  se  rendre  dans  une  région  souvent  éloignée ,  où  il  s^ 
livrait  pendant  plusieurs  mois  aux  soins  de  la  chasse. 

«  En  mars  et  avril,  dit  le  capitaine  Smith  \  qui  écrivait  erx 
1606,  parlant  des  Indiens  dé  la  Virginie,  ils  se  iiourrissenl 
principalement  de  leur  pèche.  Ils  mangent  des  dindons  sau-» 
vages,  des  écureuils.  En  juin,  ils  plantent  leur  maïs,  vivant 
principalement  de  glands,  dé  noisettes  et  de  poissons;  pouc 
améliorer  ce  régime,  ils  ont  soin  de  se  diviser  en  petites  trou^ 
pés,  se  nourrissent  dé  poissons,  de  bétes  sauvages,  de  crabes^ 
d'huîtres,  de  tortyes.  A  Tépoque  de  leur  chasse,  ils quitteot 
leurs  habitations;  et  se  forment  en  tfoupes  comme  les  Tartares  ^ 
ils  se  rendent  aveti  leur  famille  dans  les  lieux  les. plus  déserts,^ 
à  la  source  des  rivières  où  le  gibier  est  abondant.  Ils  sont  en( 
général  au  nombre  de  deux  ou  trois  cents.  » 

Tous  les  auteuris  qui  ont  parlé  des  Indiens  du  Nord  tienneniz 
un  langage  analogue. 

Tous  les  peuples  dont  je  parlé  étaient  donc  cultivateurs  par^ 
hasard  et  par  exception ,  mais  ,  en  exaniinaht  l'ensemble  det 
leurs  habitudes,  on  peut  dire  qu'ils  formaient  des  nations  de^ 
chasseurs  ;  toutes  les  remarques  qu'on  peut  faire  sur  les  pen^ 
pies  chasseurs  leur  étaient  applicables. 

Chez  eux ,  l'esprit  national  avàil  pour  objet  bien  plus  lest 
hommes  que  la  terre.  Le  patriotisme  s'attachait  aux  coutumes^/ 
aux  traditions,  {jeu  au  sol ,  ou  plutôt  il  ne  Se  liait  au  sol  quei 
par  des  souvenirs.  Le  sauvage  tenait  à  la  contrée  qui  l'àvàiti 
vu  naître,  par  la  mémoire  de  ses  pères  qui  y  avaient  vécu  ,; 
par  l'idée  de  leurs  os  vénérables  qui  j  reposaient  encore.  Tant 
qu'une  nation  indienne  habitait  son  territoire ,  elle  environ-* 
naiit  les  ossements  de  ses  aïeux  de  respects  extraordinaires. 
Lorsqu'elle  était  obligée  d'émigrer,  elle' ne  manquait  point 
de  les  réctleilfir  avec  soin  ;  elle  les  irenfermait  dans  des  peaux  ; 
et,  après  les  avoir  chargés  sur  leurs  épaules,  les  hommes  s'é* 

f .  The  gênerai  Hislory  of  Virginia  and  New-Bngland,  by  caplain  John 
Smilhy  imprimée  à  Londres  en  16â7. 
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•loîgnaîent  sans  regrets  :  ils  emportaient  avec  eux  toute  ta 

^patrie.  «  Dans  chaque  village ,  dit  Lawson  * ,  en  parlant  des 
Indiens,  page  182,  on  rencontre  une  belle  cabane  qui  est 
élevée  aux  dépens  du  public  et  entretenue  avec  un  grand  soin. 

(Elle  renferme  les  corps  des  principaux  d'entre  les  Indiens  qui 
sont  morts  depuis  plusieurs  siècles ,  et  qu-on  a  revêtus  de 
leurâ  plus  beaux  habits.  Les  Indiens  révèrent  et  adorent  ce 

:  monument,  et  ils  aimeraient  mieux  tout  perdre  que  de  le  voir 

.profaner.  » 

:    Lorsqu'une  tribu  indienne  quitte  son  pays  pour  aller  vivre 

•dans  un  autre ,  elle  ne  manque  jamais  d'emporter  avec  elle 
ces  ossements,  «  De  nos  jours  encore,  où  Tambur  de  la  patrie 
s'éteint  chez  les  Indiens  comme  tout  le  reste,  la  première 

•réponse  que  fait  un  Indien  aux  demandes  que  lui  font  les 
blancs  pour  acheter  ses  terres ,  disent  MM.  Clark  et  Lewis 
dans  leur  rapport  officiel  au  gouvernement  fédéral ,  est  celle- 
ci  :  —  a  Nous  ne  vendrons  pas  le  lieu  où  repose  la  cendre  de 
nos  aïeux.  » 

'  L'esprit  de  propriété ,  qui  fait  que  le  cultivateur  prend  en 
quelque  sorte  racine  dans  les  mêmes  champs  qui  portent  ses 
moissons,  cet  esprit  n'existait  chez  aucune  des  nations  de 
l'Amérique  du  Nord  au  moment  de  la  découverte.  Aussi  les 

r  voit-on  changer  de  lieu  avec  une  facilité  que  nous  ne  pouvons 
concevoir. 

Les  Européens  n'ont ,  pour  ainsi  dire ,  point  rencontré  de 
peuplade  sauvage  dans  l'Amérique  du  Nord,  qui  se  préten- 
dit originaire  du  lieu  qu'elle  occupait  au  moment  de  la  dé- 

•cou verte.  Les  Natchez  croyaient  que  leurs  pères  étaient  venus 
du  Mexique  ;  les  Iroquoisse  souvenaient  d'avoir  jadis  traversé 
le  Mississipi.  On  voit,  dans  Lahontan  et  dans  Charlevoix, 
que  la  plupart  des  tribus  indiennes  qui  se  trouvaient  originai- 

•rement  placées  aux  environs  du  territoire  occupé  par  la  con- 
fédération iroquoise,  avaient  cru  devoir  transporter  leur  do- 
micile au-delà  vers  le  nord  et  l'ouest. 

C'est  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  la  facilité  qu'ont 
trouvée  et  que  trouvent  encore  les  Européens  à  se  fixer  sur 

4.  The  Iljsloryor  C«iro4ina,  by  John  Lawson,  imprimée  à  Londres  en 
1718. 
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le  territoire  de  ces  sauvages.  L'intérêt  partieulier  n'en  défend 
-aucone  partie ,  et  le  corps  de  la  nation  ne  découvre  pas  du 
premier  abord  quel  tort  peut  lui  causer  un  petit  nombre 
d'étrangers  qui  viennent  s'établir  au  milieu  de  champs  déserts, 
et  qui  parviennent  à  tirer  de  la  terre  une  subsistance  que  les 
Indiens  eux-mêmes  ne  cherchent  pas  à  obtenir.  C'est  ce  qui 
faisait  dire  à  M.  Bell,  dans  un  rapport  au  congrès  le  4  février 
1830  (documents  législatifs,  n°  227)  :  «  Avant  l'arrivée  des 
Européens ,  il  ne  paraît  pas  que  les  sauvages  eussent  conçu 
l'idée  que  laterre  pouvait  être  l'objet  d'un  marché.  »  Et ,  si 
Ton  parcourt  l'histoire  de  nos  premiers  établissements ,  on 
découvre  que  les  naturels  n'ont,  pour  ainsi  dire,  jamais  consi- 
déré les  Européens  comme  des  spoliateurs,  quand  ils  s'étaient 
assurés  que  ces  derniers  ne  venaient  point  avec  des  intentions 
hostiles. 

Cet  état  social  produisait  chez  toutes  les  nations  sauvages 
qui  l'avaient  adopté  des  conséquences  analogues.  Les  Indiens, 
ne  connaissant  point  la  richesse  immobilière ,  ne  tirant  de  la 
terre  qu'une  faible  partie  de  leur  subsistance,  pouvaient  aban- 
donner le  travail  pénible  de  la  culture  aux  femmes  et  aux  en- 
fants, et  réserver  aux  hommes  les  travaux  mêlés  de  plaisirs , 
qui  sont  le  propre  de  la  chasse. 

«  Les  homines,  dit  John  Smith  en  parlant  des  Indiens  de  la 
Nouvelle  -  Angleterre ,  sont  principalement  occupés  de  la 
chasse  »(  pag.  240  ). 

Le  même  auteur  dit,  en  parlant  des  Indiens  de  la  Virginie  : 
«  Les  hommes  consacrent  leur  temps  à  la  pêche,  la  chasse,  la 
guerre  et  autres  exercices  virils,  regardant  comme  une  honte 
d'être  vus  s'occupant  des  soins  propres  aux  femmes  ;  d*oit  il 
arrive  que  les  femmes  sont  souvent  surchargées  de  travaux , 
et  les  hommes  oisifs.  Les  femmes  et  les  enfants  sont  exclu- 
sivement chargés  de  faire  les  nattes,  les  paniers,  préparent 
les  aliments,  plantent  le  maïs,  le  récoltent.  » 

«  Les  femmes  des  Iroquois,  dit  William  Smith  ,  page  78  , 
cultivent  les  champs,  les  hommes  vont  à  la  chasse.  »  —  «  Les 
Indiens  ne  travaillent  jamais ,  »  dit  Lawson ,  h  propos  des 
indigènes  de  la  Caroline  (page  174).  De  là  une  liaison  intime 
que  le  temps  n'a  pu  détruire,  entre  les  idées  de  travail  séden- 
taire, et  particulièrement  de  la  culture  de  la  terre,  et  les  idées 

23. 
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de  faibles^,  dé  dépendance,  d'dbéissanoei  d'infârioritél  Aitsû 
ies  premiers  Européens  qui  abordèrent  sur  les  côtes  de  PAmé- 
rique  du  Nord  trouvèrent-ils  établie  chez  tous  lés  sauvages 
cette  opinion,  que  le  travail  de  la  terre  doit  être  abandonné 
aux  femmes,  aux  enfants,  aux  esclaves,  et  que' la  chasse  et 
la  guerre  sont  les  seuls  »oîns  dignes  d'un  hbmme  ;  opinion 
qui,  se  retrouvant  en-  même  temps  chez  tin  si  grand  nombre 
de  nations  diverses ,  ne  pouvait  prendre  naissance  ^ue  dans 
un  état  social  commun  à  toutes.  N'étant  pas  attaché  à  un  lieu 
plus  qu'à  un  autre  par  la  possession  et  la  culture  de  la  terre, 
errant  une  partie  de  Tannée  à  la  suite  dés  bétes  sauvages, 
-dont  il  cherchait  à  faire  sa  proie ,  l'Indien  de  l'Amérique  du 
Nord  ne  pouvait  point  recueillir  tranquillement  le  résultat  des 
expériences  individuelles,  lier  entre  elles  les  conséquences  de 
faits  analogues  et  en  faire  un  corps  de'  principes  et  d'idées 
générales,  en  un  mot  créer  ce  qu'on  appelle  leis  sciences.  Son 
genre  de  vie  ne  permettait  point  à  un  même  homme  de  don- 
ner à  aucune  entreprise  un  grand  degré  de  réflexion  et  de 
4»uite:  il  à'opposait  à  plus  forte  raison  à  ce  que  plusieurs  gé- 
nérations s'occupassent  des  mémest  objets,  et  se  transmissent 
les  unes  aux  autres  le  résultat  de  leuVs  recherches.  L'huma- 
nité était  déjà  vieille,  l'homme  était  toujours  jeune,  et  la  Civi- 
lisation n'avait  pas  plus  de  domicile  fixe  que  le  chasseur. 
Toute»  les  natiops  indiennes  devaient  donc  présenter  le  spec- 
tacle de  peuples  encore  peu  avancés  dans  la  voie  du  progrès 
intellectuel  ;  non  parce  qu'elles  liabitaient  l'Amérique  au  lieu 
de  l'Europe,  ou  parce  qu'elles  étaient  rouges  et  non  blandies; 
mais  par  la  raison  que  toutes  avaient  adopté  un  état  social  qui 
ne  permet  à  la  civilisation  que  de  certains  développements. 
Aucune  des  nations  du  continent  de  l'Amérique  du  Nord 
n'avait  inventé  l'écriture,  quoique  plusieurs  eussent  des  liié^ 
roglyphes  qui ,  jusqu'à  un  certain  point,  pouvaient  en  tenir 
lieu. 

«  Ces  Indiens,  dit  Beverley  '  (ceux  de  la  Virginie),  n'on^ 
aucune  sorte  de  lettres;  mais  quand  ils  ont  quelque  chose  à 
se  communiquer,  ils  y  emploient  une  espèce  d'hiéroglypt)es, 
ou  de  figures  représentant  des  oiseaux ,  des  bétes  ou  autres 

1.  Histoire  de  la  Virginie,  par  Beverley,  de  1583  â  1700.  Y.  p.  25S, 
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choses  propret  à  faire  comprendre  leurs  différentes  pensées.  » 
Laliontan  dit  la  même  chose  des  Iroquois  :  il  donne  même  le 
modèle  du  récit  d'une  expédition,  exprimé  de  cette  sorte. 
Voyez  tome  II,  page  191. 

Aucune  de  ces  nations  n'avait  découvert  les  métaux ,  ni  le 
secret  de  les  travailler,  cr  Avant  l'arrivée  des  Anglais,  dit 
Beverley  en  parlant  des  sauvages  de  la  Virginie,  les  Indiens 
ne  connaissaient  ni  le  fer  ni  Tacier.  » 

La  même  remarque  est  applicable  à  tous  les  indigènes  du 
continent.  Les  sciences  les  plus  nécessaires,  Tart  d'élever  des 
maisons,  de  faire  des  canots,  de  fabriquer  des  vêtements, 
n'avaient  point  dépassé  parmi  eux  les  limites  que  peuvent 
atteindre  Tindustrie  et. les  efforts  d'un  homme  isolé  ou  d'une 
génération. 

«  Les  Indiens,  dit  en  1606  le  capitaine  John  Smith,  p.  30, 
ont  pour  vêtement  des  peaux  de  bêtes  qu'ils  portent  avec  le 
poil  durant  l'hiver,  et  dépouillées  de  poil  pendant  Tété  :  les 
principaux  d'entre  eux  s'enveloppent  de  longs  manteaux  de 
peaux  qui,  pour  la  forme,  ressemblent  aux  manteaux  irlan- 
dais. Ces  manteaux  sont  souvent  brodés  avec  des  grains  de 
cuivre;  plusieurs  sont  peints.  Les  maisons  de  ces  sauvages 
sont  bâties  en  manière  de  berceaux  :  elles  sont  composées  de 
jeunes  arbres  plies  et  attachés  ensemble  :  on  les  recouvre  si 
soigaeusement  avec  des  nattes  et.de  l'écorce  d'arbre,  que  ni 
le  vent  ni  la  pluie  ne  sauraient  y  entrer;  mais  il  y  règne  une 
grande  fumée.  Leurs  bâtiments  publics  étaient  faits  avec  plus 
de  grandeur  et  plus  d'art.  Le  même  Smith  parle,  page  37, 
d'une  maisou  destinée  à  contenir  le  trésor  du  roi.  La  lon- 
gueur de  oe  palais  est  de  cinquante  à  soixante  aunes  (yards). 
De  grossières  statues  occupent  ses  quatre  coins.  «  Les  maisons 
des  Iroquois,  dit  William  Smith,  page  78,  consistent  en  quel- 
ques  pieux  licliés  en  terre,  et  couverts  d'éeorce  d'arbres ,  au 
haut  desquels  on  laisse  une  ouverture  pour  donner  passage  à 
la  fumée.  Partout  où  il  se  trouve  un  nombre  considérable'  de 
ces  huttes,  ils  bâtissent  un  fort  carré,  sans  bastions,  et  sim|>le- 
ment  entouré  de  palissades»  » 

Les  sentiments  n'ont  pas  besoin  pour  se  développer  du 
même  travail  successif  que  les  idées.  L'état  social  des  chas- 
seurs exerce  cependant  une  influence,  sinon  pareille,  du  moins 
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aussi  inévitable  sur  Pâme  des  hommes  qui  Font  adaiîs  que  sur 
leur  esprit. 

Il  est  certaines  affections  qui ,  pour  recevoir  tout  leur  déve- 
loppement ^  demandent  de  l'oisiveté,  du  temps,  de  la  traa- 
quillité,  Tusage  du  superflu,  Thabitude  d'une  vie  intellec- 
tuelle. Celles-là  étaient  à  peu  près  inconnues  à  des  peuples 
chasseurs  comme  les  Américains  du  f^ord. 

L'amour,  cette  passion  exclusive,  rêveuse,  enthousiaste, 
sensuelle  et  immatérielle  tout  à  la  fois,  cette  passion  qui  joue 
un,  si  grand  rôle  dans  la  vie  des  hommes  policés,  ne  venait 
presque  jamais  troubler  l'existence  du  sauvage.  «  Les  Indiens, 
dit  Lahontan,  t.  II,  p.  131,  n'ont  jamais  connu  ce  que  nous 
appelons  l'amour;  ils  aiment  si  tranquillement  qu'on  pour- 
rait appeler  leur  amour  une  simple  bienveillance.  Ils  ne  sont 
point  susceptibles  de  jalousie.  »  —  «  Les  sauvages,  dit-il 
encore ,  n'aiment  que  la  guerre  et  la  chasse ,  ils  ne  se  marient 
qu'à  trente  ans  parce  qu'ils  croient  que  le  commerce  des 
femmes  les  énerve  de  telle  sorte  qu'ils  n'ont  plus  la  même 
force  pour  faire  de  longues  courses  et  courir  après  leurs 
ennemis.  » 

Il  existe  d'autres  sentiments,  au  contraire,  qui  sont  si  natu- 
rels au  cœur  humain ,  qu'on  les  retrouve  toujours  quelle  que 
soit.la  position  que  l'homme  occupe.  Ces  derniers  se  montrent 
d'autant  plus  énergiques  qu'ils  sont  en  plus  petit  nombre; 
d'autant  plus  violents  que  l'esprit,  moins  rempli  et  plus 
inculte ,  ne  paralyse  pas  par  le  doute  les  mouvements  du  cœur 
et  l'action  de  la  volonté.  Ces  sentiments  avaient  acquis  chez 
Jes. Américains  du  Nord  un  degré  d'intensité  inconnu  aux 
nations  civilisées  de  l'ancien  monde.  La  colère,  la  vengeance, 
l'orgueil ,  le  patriotisme,  se  montrent  là  sous  des  formes  te^ 
ribles  qu'ils  n'avaient.point  revêtues  ailleurs. 

L'état  social  faisait  également  naître  chez  les  tribus  indiennes 
un  certain  nombre  de  vices  et  de  vertus  qu'on  retrouvait  à  un 
degré  plus  ou  moins  grand  chez  tous  les  peuples  qui  habitaient 
alors  le  littoral  du  continent. 

Les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  possédaient  peu  de 
biens,  et,  ce  qui  est  remarquable,  ne  connaissaient  aucun  de 
ces  biens  précieux  au  moyen  desquels  on  acquiert  tous  les 
autres.  Il  était  donc  rare  de  rencontrer  chez  eux  ces  passions 
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vi  les  que  failnaître  la  cupidité  !  Le  v61  y  était  presque  înconna. 
a  I^e  vol ,  dit  Lawson ,  p.  178,  est  chose  extrêmement  rare 
pariTii  les  Indiens.  »  «  Lés  sauvages,  dit  Lahontan,  t.  Il, 
p.  133,  n'ayant  ni  tien  ni  mien^  ni  supériorité  ni  subordina- 
tion ,  les  voleurs,  les  ennemis  particuliers  ne  sont  pas  à 
craindre  parmi  eux,  ce  qui  fait  que  leurs  cabanes  sont  toujours 
ouvertes  la  nuit  et  le  jour.  » 

C'était  bien  moins  l'ambition  qui  allumait  la  guerre  au  sein 
des  tribus  indiennes  que  la  colère  et  la  vengeance.  «  Il  est 
rare,  dit  John  Smith,  que  les  Indiens  fassent  la  guerre  pour 
obtenir  des  terres  ou  acquérir  des  biens.  » 

Les  sauvages  étaient  prompts  à  se  secourir  mutuellement 
dans  le  besoin,  parce  qu'ils  étaient  tous  égaux  entre  eux, 
exposés  aux  mêmes  misères. 

«  Ces  Indiens,  dit  Lawson ,  p.  235,  sont  meilleurs  pour 
nous  que  nous  pour  eux  :  ils  nous  fournissent  des  vivres 
quand  nous  nous  trouvons  dans  leurs  pays,  tandis  que  nous 
les  laissons  mourir  de  faim  à  notre  porte.  >> 

«  Les  Indiens,  dit  le  même  auteur,  p.  ]78,^ont  très-chari- 
tables les  uns  envers  les  autres.  Lorsque  l'un  d^eux  a  éprouvé 
quelque  grande  perte,  on  fait  un  festin,  après  lequel  un  des 
convives,  prenant  la  parole ,  fait  connaître  à  l'assemblée  que , 
la  maison  d'un  tel  ayant  pris  feu,  toutes  ses  propriétés  ont  été 
détruites.  Quand  ce  discours  est  terminé ,  chacun  des  assis- 
tants se  hâte  d'offrir  à  celui  qui  a  souffert  un  certain  nombre 
de  présents.  La  même  assistance  est  accordée  à  celui  qui  a 
besoin  de  bâtir  une  cabane  ou  de  fabriquer  un  canot.» 

Parmi  eux ,  l'hospitalité  était  en  grand  honneur,  et  ihs  ne 
manquaient  point  de  l'exercer.  «  Les  sauvages  reçoivent  vo- 
lontiers les  étrangers,  »  dit  William  Smith ,  p.  80,  en  parlant 
des  Iroquois.  «  Lorsqu'un  étranger  s'approche  d'un  village , 
dit  Beverley,  p.  256,  le  chef  va  au-devant  de  lui  et  le  prie  de 
s'asseoir  sur  des  nattes  qu'on  a  soin  d'apporter.  On  fume,  on 
discourt  quelque  temps;  on  entre  ensuite  dans  le  village  :  là 
on  lave  les  pieds  à  Tétranger  et  on  lui  donne  un  repas;  si  l'é- 
tranger est  un  homme  de  grande  distinction,  on  choisit  deux 
jeunes  filles  pour  partager  sa  couche.  Ces  dernières  croiraient 
manquer  à  l'hospitalité,  si  elles  opposaient  la  moindre  résis* 


1298  APPENDICE. 

tance  aux  désirs  dé  leur  hôte,  et  etlés  oe  se  croient  nullemeiit 
déshonorées  en  y  cédant.  » 

Ancune  des  peuplades  de  rAmériquedu  Nord  ne  nrienant 
une  existence  sédentaire,  toutes  ignoraient  VaaX  de  dofinjer 
par  récriture  une  forme  certaine  et  dyr^bje  à  la.  pensée.  On 
lie  connaissait  point  parmi  elles  ce  que  nous  appelons  la  loi. 
Non-seulement  elles  n'avaient  point  de  législation  écrite,  mais 
les  rapports  des  hommes  entre  eux  ny  étaient  sournîs  à  au- 
cune règle  uniforme  et  stable,  émanée  de  la  volonté  législative 
de  la  société. 

Ces  sauvages  n'étaient  pourtant  point  aussi  barbare^  qu'on 
le  pourrait  croire.  Lorsque  la  souveraineté  nationale  ne  s'ex- 
prime pas  par  les  lois,  elle  s'exerce  indirectement  par  les 
mœurs.  Quand  les  mœurs  sont  bien  établies,  on  voit  se  for- 
mer une  aorte  de  civilisation  au  milieu  de  la  barbarie,  et  la 
société  se  fonder  parmi  des  hommes  chez  lesquels,  au  premier 
abord ,  on  eût  dit  que  le  lien  social  n'existait  pas. 

J'ai  déjà  indiqué  le  respect  des  Indiens  pour  les  étra^ngers, 
leur  hospitalité,  leurs  coutumes  bienfaisantes.  J'ai  fait  remar- 
quer le  culte  patriotique  qu'ils  rendaient  aux  dépouilles  de 
leurs  aïeux.  Ce  n'était  point  le  seul  usage  qui  liât  entre  elles 
les  générations  en  dépit  des  habitudes  errantes  et  de  l'i^o- 
rance  de  ces  peuples. 

«  Les  Indiens  de  la  Virginie,  dit  John  Smith,  p.  35,  ont 
coutume  d'élever  de$  espèces  d'autels  de  pierre  dans  les  lieux 
où  quelque  grand  événement  est  survenu.  Lorsque  vous  ren- 
contrer quelqu'une  de  ces  pierres,  ils  ne  manquent  point  de 
vous  raconter  à  quelle  occasion  elle  a  été  placée  en  cet  en- 
droit, et  ils  ont  soin  de  faire  passer  la  connaissance  de  ces 
AiéOies  faits  d'âge  en  âge. 

«  Lorsqu'un  Indien  des  Carolines  vient  de  mourir,  dit  Law- 
son,  p.  180,  après  que  l'enterrement  a  eu  lieu ,  le  médecin  ou 
le  prêtre  commence  à  faire  l'éloge  du  mort;  ils  disent  com- 
bien il  était  brave,  fort  et  adroit;  ils  racontent  quel  nombre 
d'ennemis  il  a  tués  ou  ramenés  captifs;  ils  assurent  que  c'était 
un  grand  chasseur,  qu'il  aimait  avec  ardeur  son  pays  ;  ils  pas* 
sent  ensuite  à  l'énumération  de  ses  richesses;  ils  disent  com- 
bien le  mort  avait  de  femmes  et  d'enfants,  quelles  étaient  ses 
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armes....  Après  avoir  ainsi  célébré  les  louanges  de  celui  qui 
n'est  plus,  l'orateur  s'adresse  à  rassemblée  :  «  C'est  â  vous^ 
dit-il,  de  remplacer  celui  que  nous  avons  perdu,  en  imitant  ses 
exeniples;  en  agissant  ainsi,  vous  étés  assurés  d'aller  le 
rejoindre  dan^  la  patrie  des  âmes  où  vous  trouverez  des  dainàs 
toujours  en  abondance ,  des  compagnes  toujours  belles  et 
jeunes,  où  la  faim,  le  froid,  la  fatigue,  ne  vous  atteindronî 
jamais.  »  Ayant  ainsi  parlé ,  il  raconte  quelques  histoires  qui 
se  conservent  d''une  manière  traditionnelle  dans  ta  nation  ;  if 
rappelle  que,  dans  telle  année,  la  guerre  s'alluma  et  que  ses 
compatriotes  furent  victorieux,  il  nomme  les  chefs  qui  se 
distinguèrent  alors. 

Si  les  pouvoirs  politiques  étaient  souvent  débiles  parmi  les 
Indiens,  Fâge  et  les  liens  du  sang  exerçaient  un  salutaire  con- 
trôle sur  les  actions  des  hommes.  Tous  les  anciens  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  TAmérique  du  Nord  nous  parlent  de  l'influence, 
qu'obtenait'  la  vieillesse.  Le  père  de  famille  jouissait  alors 
d'une  grande  autorité. 

Parlant  de  l'éducation  des  Indiens,  Dupratz  dit,  t  II, 
p.  312  :  «  Gomme  dès  leur  plus  tendre  enfance,  on  les  menace 
du  vieillard,  s'ils  sont  mutins  ou  s'ils  font  quelque  malice, 
ce  qui  est  rare ,  ils  le  craignent  et  respectent  plus  que  tout 
autre.  Ce  vieillard  est  le  plus  vieux  de  la  famille,  assez  sou- 
vent le  bisaïeul  ou  trisaïeul,  car  ces  naturels  vivent  longtemps, 
«,  quoiqu'ils  n'aient  des  cheveux  gris  que  quand  ils  sont 
bisaïeuls,  on  en  a  vu  qui  étaient  tout-à-fait  gris  se  lasser  de. 
vivre,  ne  pouvant  plus  se  tenir  sur  leurs  jambes,  saris  avoir 
d'autre  maladie  ni  infirmité  que  Fa  vieillesse ,  en  sorte  qu*il 
fallait  les  porter  hors  de  la  cabane  pour  prendre  l'air  ou  i)our 
ce  qui  leur  était  d'autre  nécessité,  secours  qui  ne  sont  jamais 
refusés  à  ces  vieillards.  Le  respect  que  l'on  a  pour  eux  est  si" 
grand  dans  leur  famille,  qu'ils  sont  regardés  comme  juges  : 
leurs  conseils  sont  des  arrêts.  Un  vieillard,  chef  d'une  famille, 
est  appelé  père  par  tous  les  enfants  de  la  même  cabane ,  soit 
par  ses  neveux  et  arrière-neveux.  Les  naturels  disent  souvent 
qu'un  tel  est  leur  père  :  c'est  le  chef  de  la  famille;  et,  quand 
ils  veulent  parler  de  leur  propre  père,  ils  disent  qu'un  tel. 
est  leur  vrai  père.  »  Voir  Vmsiaiie  de  la  Louisiane ^  par 
Dupratjs. 
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Les  Indiens  avaient  encore  plusieurs  coutumes  qui  tempé- 
raient les  maux  de  la  guerre,  et  resserraient  le  champ  ouvert 
à  la  violence.  On  voit  dans  Beverley  que  les  Indiens  de  la 
Virginie  accompagnaient  un  traité  d'un  certain  nombre  de  cé- 
rémonies propres  à  graver  dans  tous  les  esprits  le  souvenir  de 
rengagement  mutuel  qui  était  pris,  et  à  le  rendre  plus  sacré. 
Tous  les  écrivains  que  j'ai  déjà  cités  parlent  de  ce  symbole 
mystérieux  de  la  concorde  et  de  Tamitié,  le  calumet,  qui,  dans 
tous  les  déserts  de  FAmérique  du  Nord,  servait  d'introduction 
à  l'étranger  et  même  de  sauvegarde  aux  ennemis.  Lahontan, 
faisant  un  voyage  de  découvertes  chez  les  nations  établies  sur 
les  confluents  du  Mississipi,  avait  attaché  le  calumet  à  la  proue 
de  son  canot,  et  il  voguait  paisiblement  parmi  les  peuples 
sauvages  qui  couvraient  la  rive  de  ces  fleuves. 

Chez  tous  les  Indiens,  le  sort  réservé  aux  femmes  était  à 
peu  près  le  même.  La  femme  était  bien  plus  la  servante  que 
la  compagne  de  l'homme.  La  société  n'avait  point  donné  au 
mariage  le  caractère  durable  et  sacré  dont  la  plupart  des  peu- 
ples policés  et  sédentaires  l'ont  revêtu.  La  polygamie  était 
permise  ou  tolérée  par  les  usages  de  presque  tous  les  Indiens. 
Chez  tous,  la  femme  occupait  la  position  d'un  être  inférieur. 
«  Les  femmes ,  dit  John  Smith ,  page  240 ,  sont  tenues  en  es- 
clavage. Lorsque  Powahatan,  l'un  des  rois  du  Sud,  est  à  table, 
ses  femmes  le  servent  :  l'une  lui  apporte  de  l'eau  pour  laver  ses 
mains,  une  autre  les  essuie  avec  un  paquet  de  plumes,  çn 
guise  de  serviette  (V.  p.  38).  Powahatan,  ajoute  le  même 
auteur,  a  autant  de  femmes  qu'il  en  désire.  »  «  A  la  moindre 
querelle,  dii  Lawson,  ces  Indiens  peuvent  renvoyer  leur 
femme ,  et  en  prendre  une  autre.  »  (  V.  p.  35.) 

Quant  aux  mœurs  proprement  dites,  il  est  difBcile  de  se 
faire  une  idée  exacte  de  ce  qu'elles  étaient  chez  ces  peuples,  à 
l'époque  dont  nous  parlons. 

Lawson  prétend ,  page  35 ,  que ,  de  son  temps  (1700),  il  ré- 
gnait une  grande  corruption  parmi  les  femmes  indiennes.  Be- 
verley, qui  écrivait  à  la  même  époque ,  croit  à  la  vertu  de  ces 
mêmes  sauvages,  et  assure  que,  parmi  elles,  l'infidélité  conju- 
gale passait  pour  un  crime  irrémissible.  (  V.  p.  235.)  William 
Smith  a  entendu  dire  que  les  Iroquoises  étaient  fort  dissolues; 
et  Lahontan,  tout  en  reconnaissant  que  ces  Indiennes  se  livrent 
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facilement  avant  d'avoir  pris  un  éponx ,  assure  qu'elles  res- 
pectent avec  le  plus  grand  scrupule  le  lien  du  mariage ,  quand 
une  fois  elles  Font  formé.  (V.  p.  80.) 

Au  milieu  de  toutes  les  superstitions  que  pratiquaient  ces 
sauvages,  il  est  facile  de  reconnaître  un  certain  nombre  d'idées 
simples  et  vraies,  qui  se  trouvaient  chez  les  différentes  peu- 
plades du  continent.  Les  Indiens  reconnaissaient  un  Être 
suprême,  immatériel,  qu'ils  appelaient  le  Grand-Esprit;  ils 
le  croyaient  tout  puissant,  éternel  »  créateur  de  toutes  choses  ^ 
auteur  de  tout  bien.  A  côté  de  ce  Dieu ,  ils  plaçaient  un  pou- 
voir malfaisant  auquel  une  partie  de  la  destinée  des  hommes 
était  abandonnée,  et  ils  lui  adressaient  dés  prières,  qu'inspi- 
rait la  peur  et  non  l'amour. 

«  Il  existe  dans  les  cieux ,  disaient  les  Indiens  de  la  Virginie 
à  Beverley  (p.  272),  un  Dieu  bienfaisant,  dont  les  bénignes 
inHuences  se  répandent  sur  la  terre.  Son  excellence  est  incon- 
cevable; il  possède  tout  le  bonheur  possible  :  sa  durée  est  éter- 
nelle, ses  perfections  sans  bornes;  il  jouit  d'une  tranquillité 
et  d'aune  indolence  éternelles.  Je  leur  demandai  alors ,  ajoute 
Beverley,  pourquoi  ils  adoraient  le  diable,  au  lieu  de  s'adresser 
à  ce  Dieu.  Ils  répondirent  qu'à  la  vérité  Dieu  était  le  dispen- 
sateur de  tous  les  biens ,  mais  qu'il  les  répandait  indifférem- 
ment sur  tous  les  hommes  ;  que  Dieu  ne  s'embarrasse  point 
d'eux ,  et  ne  se  met  point  en  peine  de  ce  qu'ils  ont,  mais  qu'il 
les  abandonne  à  leur  libre  arbitre,  et  leur  permet  de  se  pro- 
curer le  plus  qu'ils  peuvent  des  biens  qui  découlent  de  sa  libé- 
ralité; qu'il  était  par  conséquent  inutile  de  le  craindre  et  de 
l'adorer;  au  lieu  que,  s'ils  n'apaisaient  pas  le  méchant  esprit , 
il  leur  enlèverait  tous  ces  biens  que  Dieu  leur  avait  donnés ,  et 
leur  enverrait  la  guerre,  la  peste ,  la  famine;  car  ce  méchant 
esprit  est  toujours  occupé  des  affaires  des  hommes.  » 

Les  mêmes  notions  confuses  se  trouvent  plus  ou  moin;  chez 
tous  les  peuples  du  continent.  Tous  ces  sauvages  reconnais- 
saient l'immortalité  de  l'âme  ;  tous  admettaient  le  dogme  social 
des  peines  et  des  récompenses  dans  l'autre  monde  ;  mais,  chez 
aucun  de  ces  peuples ,  l'imagination  n'était  allée  au-delà  d'un 
paradis  et  d'un  enfer  tout  matériels. 

«  Les  Indiens,  dit  Lawson ,  p.  180,  croient  qtie  les  hommes 
vertueux  iront ,  après  la  mort ,  dans  le  pays  des  esprits  ;  que 
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1è  ils  n'éprourejont  nî  faim ,  ni  froid ,  ni  fatigue;  qxfih  auront 
toujours  à  ieur  disposition  de  jeunes  et  belles  vierges^,  et  que 
le  gibier  y  sera  inépuisable  :  les  mécbiints ,  au  contraire,  ceux 
qui  pendant  leur  vie  se  sont  montrés  paresseux,  voleurs, 
lâches,  mauvais  chasseurs,  les  hommes  qui  ont  mené  une 
existence'inutile  à  ta  nation,  ceux-là  ne  trouveront,  dans  l'autre 
monde,  que  la  faim,  l'inquiétude ,  le  froid;  ils  ne  rencontre- 
ront que  de  vieilles  femmes  et  des  serpents ,  et  ne  se  nourri- 
ront que  de  mets  infects.  » 

'  «  Les  Indiens ,  dit  Beverley,  page  274 ,  ont  un  paradis  et  un 
enfer  tout  matériels  :  d'un  côté,  un  beau  climat,  du  gibier,  de 
belles  jetines  filles;  de  l'autre,  des^ marais  puants,  des  serpents 
et  de  vieilles  femmes.  » 

Les  remarques  que  je  viens  de  faire  sont  applicables,  comme 
Ml  a  pu  rapercevoir,  à  toutes  les  nations  indiennes  que  ren- 
contrèrent les  Européens  en  arrivant  sur  les  rrvages  de  l'Amé- 
ri^e  ^u  !9ord.  i\  existait  cependant  entre  ces  peuples  des  dif« 
lî^renees  qu'il  s'agit  maintenant  de  signaler. 

'  Les  plus  saillantes  se  rapportent  à  la  forme  du  gouveme- 
t^etki  !  on  voyait  alors  dans  le  Nouveau-Monde ,  et  au  sein 
d*un  élàt  social  barbare ,  un  spectacle  analogue  à  celui  qui 
s'était  présenté  dans  l'autre  hémisphère,  chez  des  peuples 
dont  Tétat  social  était  différent ,  et  la  civilisation  avancée.  An 
nord  du  continent  régnait  la  liberté;  au  sud,  la  servitude,  si 
ï*on  doit  appeler  servitude  l'espèce  de  sujétion  incomplète  à 
laquelle  on  peut  soumettre  un  peuple  chasseur.  Au  raidi ,  on 
avait  perfectionné  Fart  de  gouverner  des  sujets  ;  au  nord ,  la 
science  de  se  gouverner  soi-même.  Les  Européens  trouvèrent 
établis  dans  la  Géorgie ,  la  Caroline  et  la  Virginie ,  au  sein 
des  petits  peuples  qui  habitaient  cette  partie  du  continent, 
des  monarchies  héréditaires.  IJs  y  trouvèrent  des  pouvoirs  po- 
litiques qui ,  se  combinant  avec  art  à  des  autorités  religieuses, 
formaient  des  théocraties  absolues. 

t  Quoique  ces  Indiens,  dit  John  Smith,  page  37,  en  parlant 
des  Virginiens,  soient  très-barbares  »  ils  ont  cependant  un  gou- 
vernement; et  ces  peuples,  par  l'obéissance  qu'ils  témoignent 
à  leurs  magistrats ,  se  montrent  supérieurs  à  beaucoup  de  na- 
tions civilisées.  La  forme  de  leur  société  est  monarchique  : 
un  seul  commaude.  Sous  lui  se  trouvent  un  grand  nombre  de 
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gouverneurs.  Leur  chef  actuel  se  nominiç  Powabatao  ;  il  tknt 
une  partie  de  ses  domaines  par  succession.  Toutes  les  nuiti; 
on  pose  des  sentinelles  autour  de  sa  demeure..  Il  a  un  trésor 
composé  de  peaux  «  de  grains  de  verre...  Sa  volonté  fait  loi  el; 
doit  être  obéie.  Se  sujets  ne  Testiment  pas  seulement  un  roî, 
mais  un  demi-dieu.  Les  cliefs  inférieurs,  qu'on  nomme  AYe^ 
rowances,  sont  tenus  de  gouverner  d'après  la  coutume.  Tous 
les  Indiens  paient  à  Powahatnn  un  tribut  de  peaux  ^  de  din^ 
dons  sauvages  et  de  maïs.  »  Smith  raconte  en  ces  termes  un^ 
audience  solennelle  qu  il  reçut  de  Powahatan  :  «  Le  roi  était 
assis^  dit-il,  sur  un  Ht  de  nattes,  ayant  à  côté  de  lui  un  cous&ia 
de  cuir  brodé  d'une  nianière  sauvage ,  avec  des  perles  et  des 
grains  blancs.  Il  portait  une  robe  de  peau  aussi  large  qu!un 
manteau  irlandais.  Près  de  lui,  et  à  ses  pieds,  était  assise  une 
belle  jeune  fenime.  De  chaque  côté  de  la  cabane  étaient  placée^ 
vin^it  de  ses  concubines;  elles  avaient  la  tête  et  les  épaulefi 
peintes  en  rouge»  et  portaient  des  colliers  iiutour  du  cou. 
Devant  c«s  femmes  étaient  assis  les  principaux  de  la  nation; 
quatre  ou  cinq. cents  personnes  étaient  derrière  eux.  Il  avait 
été  commandé,  sous  peine  de  mort,  de  nous  traiter  avec.res^ 
pect.  »  Du  reste,  ce  même  prince,  qui  disposait  d'une  manière 
si  absolue  de  ses  sujets ,  et  qui  aimait  à  se  montrer  entoura 
d'une  grandeur  si  sauvage;  ce  même  homme>dit  John  Smilb^ 
pourvoyait  lui-même  à  ses  besoins,  faisait  ses  véteineuts  ,  fa*- 
briquait  son  arc  et  ses  flèches,  allaita  la  pêche  el  à  la  duisse 
comme  le  moindre  de  ses  compatriotes.  Ces  contrastes  se  ren- 
contreront toujours  cliez  les  peuples  qui ,  sans  avoir  admis  1^ 
propriété  foncière  ,.se  seront  soumis  à  l'autorité  absolue  d'up 
chef. 

«  Les  Indiens ,  dit  Beverley,  page  239 ,  forment  des  com- 
munautés entre  eux.  Cinquante  et  jusqu'à  cinq  cents  familles 
se  réunissent  dans  une  ville,  et  chacune  de  ces  villes  est  up 
royaume.  Quelquefois  un  seul  roi  possède  plusieurs  villes.; 
mais,  en  pareil  cas,  il  y  a  toujours  un  vice-roi  dans  chacune 
d'elles.  Ce  dernier  est  en  même  temps  le  gouverneur,  le  juge 
et  le  chancelier.  Il  paie  tribut  au  roi,  » 

«  Ces  Indiens  ont  deux  titres  d'honneur,  dit  le  même  Be*- 
verley;  ils  appellent  cocharousc  celui,  qui  prend  part  aux 
affaires  civiles ,  et  wcrowance  le  chef  militaire.  >• 
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Tait  dit  que,  parmi  les  Indiens  du  Sud,  la  religion  se  mêlait 
au  pouvoir  et  Tappuyait.  C'est  là  un  fait  qui  se  retrouve  chez 
tous  les  peuples  méridionaux ,  quMls  soient  civilisés  ou  bar- 
bares. Chez  les  sauvages  dont  je  parle ,  les  formes  du  culte 
étaient  infiniment  plus  arrêtées  qu'au  Nord.  Ils  avaient  des 
autels ,  des  temples ,  des  cérémonies  annuelles ,  un  corps  de 
prêtres  séparé  du  reste  de  la  population.  En  étudiant  les  au- 
teurs que  j'ai  déjà  cités ,  on  voit  que ,  dans  cette  partie  du 
continent ,  le  pouvoir  politique  et  la  religion  se  mêlaient  sans 
cesse  et  confondaient  leurs  intérêts.  «  Ils  estimeat  ce  lieu  si 
saint ,  dit  John  Smith ,  page  35 ,  en  parlant  d'un  temple,  que 
les  rois  et  les  prêtres  osent  seuls  y  entrer.  » 

«  Les  Indiens  embaument  leurs  rois,  dîtBeverley,  p.  396,  et 
les  conservent  dans  un  temple  où  un  prêtre  doit  se  trouver  jour 
et  nuit.  «  a  Ces  sauvages,  dit  encore  le  même  auteur,  p.  288, 
ne  font  jamais  une  entreprise  sans  consulter  leurs  prêtres.  » 

Il  parait  que  le  pouvoir  politique  de  ce  clergé  sauvage 
s'établissait  principalement  au  moyen  d'une  sorte  d'initiation 
dont  John  Smîlh  et  Beverley  parlent  également ,  quoique  en 
termes  un  peu  différents.  «  Tous  les  quinze  ou  seize  ans ,  dit 
ce  dernier,  page  284 ,  le  gouverneur  de  la  ville  fait  choix  d'un 
certain  nombre  de  jeunes  gens  qui  sont  l'élite  de  la  popula- 
tion. Les  prêtres  les  conduisent  dans  les  bois,  où  on  les  tient 
pendant  plusieurs  mois  de  suite.  Là  on  leur  impose  un  régime 
très-sévère,  et  on  leur  fait  boire  une  décoction  de  plantes  qui 
les  prive  pendant  quelque  temps  de  leur  raison.  Lorsqu'ils  re- 
viennent à  leur  état  naturel ,  ils  ont  oublié  ou  feignent  d'avoir 
oublié  tout  ce  qu'ils  avaient  su  précédemment,  et  il  faut  re- 
commencer leur  éducation.  Beaucoup  meurent  dans  cette 
épreuve.  Les  Indiens  prétendent  qu'ils  emploient  ce  moyeu 
violent  pour  délivrer  la  jeunesse  des  mauvaises  impressions 
de  l'enfance.  Ils  soutiennent  qu'ensuite  ils  sont  plus  en  état 
d'administrer  équitablement  la  justice,  sans  avoir  aucun  égard 
à  l'amitié  et  au  parentage.  » 

Mais  c'est  au  sein  de  la  grande  nation  des  Natchez  que  Fau- 
torité  civile  et  le  pouvoir  religieux  s'étaient  le  mieux  unis  et 
avaient  combiné  le  plus  savamment  leurs  efforts. 

Le  gouvernement  des  Natchez  était  tout  à  la  fois  despotique 
et  théocra tique. 
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«  Ces  peuples,  dit  Dupratz,  sont  élevés  dans  une  si  parfaite 
soumission  à  leur  souverain,  que  l'autorité  qu'ils  exercent  sur 
eux  est  un  véritable  despotisme  qui  ne  peut  être  comparé  qu'à 
celui  des  premiers  empereurs  ottomans;  il  est,  comme  eux, 
maître  absolu  des  biens  et  de  la  vie  des  sujets;  il  en  dispose  à 
son  gré;  sa  volonté  est  sa  raison.  »  (V.  t.  II ,  p.  352.) 

Ce  despotisme  procédait,  suivant  la  tradition  des  Natchez, 
d'une  source  toute  divine.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  rap- 
porter les  termes  dans  lesquels  un  chef  de  la  nation  des  Nat- 
chez  racontait  à  Dupratz  cette  origine  :  «  Il  y  a  un  très- grand 
nombre  d'années  qu'il  parut  parmi  nous  un  homme  avec  sa 
femme  qui  descendit  du  soleil.  Ce  n'est  pas  que  nous  crus- 
sions qu'il  était  fils  du  soleil ,  ni  que  le  soleil  eût  une  femme 
dont  il  naquit  des  enfants;  mais  lorsqu'on  les  vit  l'un  et  l'autre, 
ils  étaient  encore  si  brillants  que  l'on  n'eut  point  de  peine  à 
croire  qu'ils  venaient  du  soleil.  Cet  homme  nous  dit  qu'ayant 
vu  là-haut  que  nous  ne  nous  gouvernions  pas  bien ,  que  nous 
n'avions  pas  de  maître,  que  chacun  de  nous  se  croyait  assez 
d'esprit  pour  gouverner  les  autres  dans  le  temps  qu'il  ne  pou- 
vait pas  se  conduire  lui-même ,  il  avait  pris  le  parti  de  des- 
cendre pour  nous,  apprendre  à  mieux  vivre...  Les  vieillards 
s'assemblèrent  et  résolurent  entre  eux  que,  puisque  cet  homme 
avait  tant  d'esprit  que  de  leur  enseigner  ce  qui  était  bon  à 
faire ,  il  fallait  le  reconnaître  pour  souverain.  »  (V.  Dupratz, 
p.  333.) 

Cet  homme  supposé  descendu  du  soleil,  étant  reconnu  sou- 
verain ,  commença  par  établir  dans  sa  famille  l'hérédité  de  la 
puissance.  (V.  Dupratz,  p.  334.)  li  ordonna  ensuite  qu'pn 
bâtît  un  temple  dans  lequel  les  seuls  princes  et  princesses 
(c'est-à-dire  les  soleils  et  soleilles)  auraient  droit  d'entrer 
pour  parler  à  l'esprit  ;  que  dans  ce  temple  on  conservât  éter- 
nellement un  feu  qu'il  avait  fait  descendre  du  soleil  ;  et  que 
l'on  choisît  dans  la  nation  huit  hommes  sages  pour  le  garder 
et  l'entretenir  nuit  et  jour.  La  négligence  dans  l'accomplis- 
sement de  ce  devoir  fut  punie  de  mort.  (V.  tfcîd,  p.  335.) 
On  voit,  dans  le  même  auteur,  que  les  fêtes  de  ces  Indiens 
étaient  tout  à  la  fois  politiques  et  religieuses ,  et  que  leurs 
chefs  ou  soleils  y  remplissaient  une  sorte  de  sacerdoce. 
Tandis  que  les  Indiens  du  Sud  se  soumettaient  au  pouvoir 
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divin  et  absolu  du  |>rince)  il  régnait  au  Ncnrd  une  liberté  prévue 
$ans  limites.  Les  Européens  rencontrèrent  dans  cette  partie 
du  continent  des  peuples  qui  avaient  en  tout  ou  en  partie  des 
formes  républicaines.  Chez  eux  la  nation,  ou  du  moins  tVlite 
de  ses  membres,  était' consultée  pour  toutes  les  grandes 
entreprises.  Le  pouvoir  des  chefs  y  était  borné  et  descendait 
rarement  de  père  en  fils.  On  peut  dire  que  la  société  s'y  gou- 
vernait elle-même.  Parmi  les  nations  du  Nord ,  je  ne  citerai 
que  celle  des  Iroquois;  c'était  sans  contredit  le  peuple  le  plus 
remarquable  du  continent.  Les  Iroquois  étalent  au  septentrion 
ce  que  les  Natchez  étaient  au  Sud.  Comme  eux  ils  avaient  per- 
fectionné et  complété  le  système  politique  admis  et  pratiqué 
imparfaitement  par  les  tribus  environnantes. 

L'état  social  des  Iroquois  était  le  même  que  celui  de  toutes 
les  nations  du  continent;  comme  celles-ci,  ils  formaient  un 
peuple  de  chasseurs;  comme  elles,  ils  ignoraient  les  sciences 
et  les  arts;  ainsi  qu'elles,  ils  étaient  gouvernés  par  les  cou- 
tumes, par  les  mœurs,  et  non  par  les  lois;  ils  présentaient 
donc  les  traits  principaux  de  la  civilisation  indienne,  mais  ils 
lui  avaient  pris  tout  ce  qu'elle  peut  présenter  de  remarquable; 
sans  se  rapprocher  en  rien  des  Européens,  ils  différaient  des 
autres  nations  du  continent  américain  ;  ils  ne  ressemblaient  à 
aucun  peuple  du  monde. 

J'ai  dit  que  les  Iroquois  formaient  un  peuple  chasseur; 
cependant  leur  vie  était  moins  nomade  que  celle  des  autres 
Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  ;  leurs  villages  se  composaient 
de  cabanes  plus  solides  et  mieux  faites  que  celles  que  les  Eu- 
ropéens avaient  rencontrées  dans  cette  partie  du  Nouveau- 
Blonde,  a  Les  peuples  auxquels  nous  avons  donné  le  nom 
d'Iroquois,  dit  Charlevoix,  p.  421, 1 1,  s'appellent,  en  langue 
indienne,  Agonuousionni ,  c'est-à-dire  faiseurs  de  caJbanes^ 
parce  qu'ils  les  bâtissent  beaucoup  plus  solides  que  la  plupart 
des  sauvages.  »  Le  grand  nombre  des  esclaves  qu'ils  avaient 
fait  à  la  guerre  leur  permettait  de  mettre  en  culture  plus  de 
terre  que  leurs  voisins  ;  la  fertilité  de  leur  sol  leur  fournissait 
d'abondantes  moissons;  et  ils  apprirent  bientôt  des  Euro- 
péens l'art  d'clever  des  troupeaux.  «  Arrivés  dans  le  pays  des 
Iroquois,  dit  Lahontan,  p.  101 ,  v.  I ,  nous  fûmes  occupés 
pendant  cinq  ou  six  jours,  autour  des  villages,  à  couper  le  blé 


APP£50IÇ£.  507 

d'Inde  dans  le  champ.  Nous  trouvâmes  dans  les  villages  des 
chevaux,  des  bœufs,  de  la  volaille  et  quantité  de  cochons.  » 

Quoiqu'ils  n'eussent  pas  renoncé  à  leurs  habitudes  de  chas- 
seurs, les  Iroquois  étaient  donc  les  peuples  les  plus  sédentaires 
du  continent;  aussi  leurs  coutumes  étaient-elles  plus  fixes  et 
leur  théorie  sociale  plus  savante. 

Les  peuples  auxquels  les  Français  donnèrent  le  nom  d'Iro- 
quois  formaient  une  confédération  de  six  nations  distinctes; 
chacune  de  ces  peuplades  veillait  à  ses  propres  .affaires  ;  tous 
les  ans,  les  députés  nommés  par  chacune  d'elles  se  réunis- 
saient dans  un  même  lieu  et  arrêtaient  les  entreprises  com- 
munes. Chacune  de  ces  petites  républiques  formait  une  démo- 
cratie à  la  tête  de  laquelle  se  trouvaient  naturellement  placés 
ceux  que  leur  âge  et  leurs  exploits  distinguaient  de  leurs 
concitoyens. 

«  Les  Iroquoîs,  dit  Lahontan,  p.  50,  v.  I ,  composent  cinq 
nations,  à  peu  près  comme  les  Suisses,  sous  des  noms  diffé- 
rents, quoique  de  niiême  nation ,  et  liées  des  mêmes  intérêts^ 
Ils  appellent  les  cinq  villages  les  cinq  cabanes  qui ,  tous  les 
ans,  s'envoient  réciproquement  des  députés  pour  faire  le  fes- 
tin d'union  et  fumer  le  grand  calumet  des  Cinq  ^^ations.  »  -^ 
C'est  de  ce  même  peuple  que  William  Smith  dit  :  «  Quoiqu'on 
ne  doive  point  attendre  de  police  régulière  pour  le  maintien 
de  rharmonîe  au  dedans,  et  la  défense  de  l'État  contre  les 
attaques  du  dehors,  du  peuple  dont  je  parle,  il  y  en  a  cepen- 
dant peut-être  plus  qu'on  ne  pense Toutes  leurs  affaires, 

relatives  tant  à  la  paix  qu'à  la  guerre,  sont  régies  par  leurs 
sachems  ou  chefs.  Tout  homme  qui  se  signale  par  ses  exploits 
et  par  son  zèle  pour  le  bien  public  est  sûr  d'être  estimé  de  ses 
compatriotes,  de  primer  dans  les  conseils,  et  d'exécuter  le 
plan  concerté  pour  l'avantage  de  sa  patrie  :  quiconque  possède 
ces  qualités  devient  sachem  sans  autre  cérémonie.  Comme  il 
n'y  a  pas  d'autres  voies  pour  parvenir  à  cette  dignité,  elle 
cesse  dès  qu'on  ralentit  son  zèle  et  son  activité  pour  le  bien 
public.  Quelques-uns  l'ont  crue  héréditaire,  mais  sans  aucun 
fondement  :  il  est  vrai  qu'on  respecte  un  fils  en  faveur  des 
services  de  son  père,  mais  s'il  n'a  aucun  mérite  personnel ,  il 
n'a  jamais  part  au  gouvernement,  et  il  serait  disgracié  pour 
toujours  s'il  voulait  s'en  noêler.  I^es  eufants  de  ceux  qui  se 
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sont  distingués  par  leur  patriotisme,  excités  par  la  considéra- 
tion de  leur  naissance  et  par  les  principes  de  vertu  qu'on  a 
soin  de  leur  inspirer,  imitent  les  exploits  de  leurs  pères  et 
parviennent  aux  mêmes  honneurs,  et  c'est  ce  qui  a  donné 
lieu  de  croire  que  le  titre  et  le  pouvoir  de  sachem  étaient 
héréditaires.  Chacune  de  ces  républiques  a  ses  chefs  particu- 
liers qui  écoutent  et  décident  les  différends  qui  s'élèvent  en 
plein  conseil  i  et,  quoiqu'ils  n'aient  point  d'officiers  pour 
faire  exécuter  leurs  ordres,  on  ne  laisse  pas  que  d'obéir  a 

leurs  décrets,  de  peur  de  s'attirer  le  mépris  public La 

condition  de  ce  peuple  le  met  à  l'abri  des  factions  qui  ne  sont 
que  trop  ordinaires  dans  les  gouvernements  populaires.  Gom- 
ment un  homme  formerait-il  un  parti ,  puisqu'il  n'a  ni  hon- 
neurs, ni  richesses,  ni  autorité  à  accorder?  Toutes  les  affaires 
qui  concernent  l'intérêt  public  sont  réglées  dans  l'assemblée 
générale  des  chefs  de  chaque  nation ,  laquelle  se  tient  ordi- 
nairement à  Onondaga,  qui  est  le  centre  du  pays.  Ils  peuvent 
agir  séparément  dans  les  cas  improvisés;  mais  la  ligue  n'a 
lieu  qu'autant  que  le  peuple  y  consent.  *  »  ' 

L'organisation  fédérative  qu'avaient  adoptée  les  Iroquois, 
le  gouvernement  régulier  et  libre  auquel  ils  s'étaient  soumis, 
leur  assuraient  de  grands  avantages  sur  leurs  voisins.  Leurs 
sauvages  vertus ,  leurs  vices  même,  leur  donnaient  une  pré- 
pondérance plus  grande  encore. 

Nous  avons  vu  que  les  Indiens  considéraient  en  général  la 
chasse  et  la  guerre  comme  les  seuls  travaux  dignes  d'un 
homme;  les  Iroquois  étaient  plus  imbus  qu'aucun  autre 
peuple  de  cette  opinion.  «  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  nation  au 
monde,  dit  \yilliam  Smith,  page  74,  qui  connaisse  mieux  que 
ces  Indiens  la  vraie  gloire  militaire.  Les  Cinq-Nations,  dît-il 
ailleurs,  sont  entièrement  dévouées  à  la  guerre  :  il  n'y  a  rien 
qu'on  ne  mette  en  usage  pour  animer  le  courage  du  peuple. 
Nulle  part  les  mœurs  héroïques  ne  se  montraient  plus  en 
relief  que  chez  ces  barbares.  «  Lorsqu'un  parti  revient  de  la 
guerre,  dit  Smith,  page  82,  un  jour  avant  de  rentrer  au  vil- 
lage, deux  hérauts  s'avancent,  et,  lorsqu'ils  sont  à  portée  de 
se  faire  entendre,  ils  jettent  un  cri  dont  la  modulation  an- 

1.  llisloirc  de  la  Nouvellc-York;  par  William  Smith,  fc  parUe. 
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non«e  que  la  nouvelle  est  bonne  ou  mauvaise  :  dans  le  pre- 
mier cas,  le  village  s'assemble  et  Ton  prépare  un  festin  aux 
conquérants,,  lesquels  arrivent  sur  ces  entrefaites  :  ils  sont 
précédés  d'un  homme  qui  porte,  au  bout  d'une  longue  perche, 
un  arc  sur  lequel  |sont  étendus  les  crânes  des  ennemis  qu'ils 
ont  tués.  Les  parents  des  vainqueurs,  leurs  femmes,  leurs 
enfants,  les  entourent  et  leur  témoignent  toutes  sortes  de 
respects  Les  compliments  finis,  un  des  guerriers  fait  le  récit 
de  ce  qui  s'est  passé  :  tous  Técoutent  avec  la  plus  grande  atten- 
tion ,  et  ce  récit  est  terminé  par  une  danse  sauvage.  » 

«  Une  troupe  d'Iroquois  descendait  le  Mississipi  pour  aller 
faire  la  guerre  à  l'un  des  peuples  qui  habitent  le  long  des 
rives  de  ce  fleuve,  dit  Lahontan ,  page  168,  volume  I"  *,  une 
troupe  de  Nadouessi ,  qui  remontait  le  même  fleuve  pour  aller 
à  la  chasse,  rencontra  ces  Iroquois  près  d'une  petite  île  qui  a 
été  nommée  depuis,  à  cause  de  l'événement ,  l'IIe-aux-R en- 
contres.  Les  deux  peuples  ne  s'étaient  jamais  vus.  Qui  étes- 
vous  ?  crièrent  les  Iroquois.  —  Nadouessi ,  répondirent  les 
autres.  —  Où  allez- vous?  repartirent  les  Iroquois.  —  A  la 
chasse  aux  bœufs,  dirent  les  Nadouessi  :  mais,  vous,  quel  est 
votre  but?  —  Nous,  nous  allons  à  la  chasse  des  hommes,  ré- 
pondirent fièrement  les  Iroquois.  —  Eh  bien  !  rep^i^•e^t  les 
Nadouessi ,  nous  sommes  des  hommes,  n'allez  pas  plus  loin. 
Sur  ce  défi  les  deux  partis  débarquèrent  chacun  d'un  côté  de 
l'île  et  donnèrent  tête  baissée  l'un  dans  l'autre.  » 

Tous  les  peuples  chasseurs  puisent  dans  leurs  habitudes  de 
chaque  jour  un  goût  prononcé  pour  l'indépendance;  mais  les 
Européens  n'ont  jamais  rencontré  dans  le  Nouveau-Monde 
un  amour  plus  fier  pour  la  liberté  que  n'en  témoignèrent  ces 
sauvages. 

«  Les  Iroquois,  dit  Lahontan ,  page  31,  volume  P%  se  mo- 
quent des  menaces  de  nos  rois  et  de  nos  gouverneurs,  ne  con- 
naissent en  aucune  manière  le  terme  de  dépendance  :  ils  ne 
peuvent  même  pas  supporter  ce  terrible  mot.  Ils  se  regardent 
comme  des  souverains  qui  ne  relèvent  d'autre  maître  que  de 
Dieu  seul ,  qu'ils  nomment  le  Grand-Esprit.  » 

—  En  1684,  un  envoyé  du  gouverneur  de  la  province  de 
New-York  ayant  dit,  dans  un  discours  aux  Iroquois,  qu'il  re- 
présentait leur  prince  légitime;  leur  orateur  répondit  :  Onon- 
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t&i»  (  te  Français  )  «st  oioo  père  ;  Corlar  (  Anglais  )  est  mon 
frère,  et  cela  parce  que  je  Fai  bien  voulu  :  ni  l'un  ni  Taufre 
B>«t  mon  maître  ;  celui  qui  a  fait  le  monde  m'a  donné  la  terre 
quejVcupe;  je  suis  libre.  J'ai  du  respect  pour  tous  deux; 
mais  nul  n'a  le  droit  de  me  commander.  (  Clmrlevoîx,  vol.  H, 
page  317.) 

La  nïéme  année ,  les  Français  ayant  voulu  enipecber  les 
Iroquois  de  trafiquer  avec  les  Anglais ,  les  k)dien»  répondi- 
rent par  r^rgaoe  de  leur  orateur  :  Nous  sommes  nés  libres; 
nous  ne  dépendons  ni  û'OHonihio  ni  de  Corlar:  nous  pou- 
vons aller  où  bon  nous  semble,  mener  avec  nous  qui  nous 
voulons ,  acheter  et  vendre  ce  qu'il  nous  plaît.  Si  vos  alliés 
sont  vos  esclaves,  traitez  -  les  comme  tels.  (William  Smith, 
paj^470.) 

Vivant  au  milieu  d'un  loisir  aristocratique  on  Kvré  aux 
travaux  mêlés  de  gloire  qu'exigent- la  chas^  et.  la  guerre ,  le 
sauvage  conçoit irne  idée  superbe  de  lui  même;  mais  il  v.e 
montra  jamais  d'orgueil  plus  intraitable  que  ces  Indiens 
demi-nus  sous  leur  cabane  d'écorce  et  dans  ta  misère  de 
leurs  bois.  «  En  1682 ,  le  gouverneur-général  du  Canada 
ayant  voulu  traiter  de  la  paix  avec  les  Iroquois ,  dit  Charle- 
voix  ,  volume  II,  page  281 ,  ceux-ci  lui  firent  dire  qu'ilâ  exi^ 
geaient  qu'il  vînt  en  faire  lui-même  la  négociation  dans  leur 
pays.  » 

L'amour  de  la  vengeance  est  un  vice  qui  semble  inhérent 
à  la  nature  sauvage  ;  mais  les  Iroquois  portèrent  cette  passion 
à  des  excès  jusque-là  inconnus  dans  Tliistoire  des  hommes. 

Presque  toutes  les  nations  indiennes  de  l'Anoérique  du  Nord 
avaient  l'habiiude  de  brûler  leurs  prisonniers  de  guerre  ;  mais 
les  Indiens  dont  je  parle  poussèrent  en  ces  occasions  la  bar- 
barie jusqu'à  des  raffinements  que  rio^gination  peut  à  peine 
concevoir. 

En  Tannée  1689,  les  Iroquois,  ayant  appris  que  les  Fran- 
çais s'étaient  emparés  de  leurs  ambassadeurs ,  et  en  avaient 
tué  par  trahison  plusieurs,  se  rendirent,  au  nombre  de  douze 
cents,  dans  l'Ile  de  Mont-Réal,  et  s'y  livrèrent  à  des  cruautés 
effroyables  :  ils  ouvrirent  le  sein  des  femmes  enceintes  pour 
en  arracher  le  fruit  qu'elles  portaient  ;  ils  mirent  des  enfants 
tout  vivants  à  la  broche  et  contraignirent  ks-  mères  de  lee 
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tourner  pour  les  faire  rdlir  ;  ils  inventèrent  qnantité  d'aolné 
supplices  inouïs ,  et  deux  cents  personne»  ^e  tout  âge  et  de 
tout  sexe  périrent  ainsi ,  en  moins  d'une  heure,  dans  les  plus 
affreux  tourments  (Charlevoix,  page  404.) 

Lorsqu'un  prisonnier  est  livré  à  une  femme  qui  a  perda 
Fun  des  siens  à  la  guerre,  celle-ci ,  avant  d'ordonner  le  sup» 
plice,  coniinence  par  invoquer  Fombre  de  celui  dont  elle  veut 
venger  la  mort  :  «  Approehe-toi ,  lui  dit-elle  ^  tu  vas  étri 
apaisée;  je  te  prépare  un  festin  :  bois  à  longs  traits  de  cette 
boisson  qui  va  être  versée  pour  toi  l  reçois  le  sacrifice  que  je 
te  fais  en  immolant  ce  guerrier  ;  il  sera  brûlé  et  mis  dans  ki 
chaudière  ;  on  lui  appliquera  les  iMtches  ardente^  r  on  loi 
enlèvera  ta  chevelure  <»  on  boira  dans  son  crâne  ;  ne  fais  doue 
plus  de  plaintes,  tu  seras  parfaitement  satisfaite.  »  (Charle* 
yoix,  page  a64.) 

£n  même  temps  que  la  nature  sduvage  est  soumise  à  eeé 
horribles  passions  qui  font  descendre  les  homme»  au  dernier 
xang  parmi  les  créatures,  quelquefois  elle  est  sujette  à  d'ad* 
inirables  retours  qui  semblent  élever  l'homme  au-dessus  de 
lui-même  :  ces  mêmes  Iroquois  n'étaient  pas  moins  extraordi- 
naires par  leur  générosité,  leur  douceur,  leur  grandeur  d'âme 
et  leur  courage,  que  par  leur-s  fureurs;  ils  outraient  toutes 
les  vertus  de  la  nature  sauvage  comme  ses  vices, 

£n  1787,  un  certain  nombre  d'Iroquois  furent  pris  ^ar  les 
Français,  qui  les  traitèrent  avec  une  grande  inhumanité. 
Lahontan ,  qui  raconte  ce  fait  (  volume  I ,  page  94),  ayan» 
reconnu  parmi  les  captifs  un  homme  qui  avait  été  son  héte< 
offrit  à  ce.  dernier  d'apporter  des  adoucissements  à  son  sort  ; 
mais  le  sauvage  répondit  qu'il  ne  voulait  recevoir  de  nourri- 
ture ni  de  traitement  plus  doux  que  ses  camarades  :  Les 
Cinq  Villages  nous  vengeront ,  dit-il ,  et  conserveront  à  ja* 
mais  un  juste  ressentiment  de  la  tyrannie  qu'on  exerce  sur 
nous. 

£n  1687,  le  gouverneur  du  Canada  fit  pa>ser  le  père  Lam- 
bervJlle  dans  le  pays  des  Iroquois  pour  engager  ces  sauvages^ 
à  envoyer  leurs  principaux  chefs  dans  la  colonie  ,  aOu  qu'on> 
pût  trajter  avec  eux.  A  peine  les  Indiens  furent-ils  arrivés  au 
lieu  du  rendez -vous  qu*on  les  chargea  de  fers,  et  on  les 
envoya  servir  en  France  sur  les  galères.  Cependant  le  père 
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Ijambèrville,  qui  ignorait  à  quelle  trahison  on  l'avait  fait  ser- 
vir d'instrument,  était  resté  parmi  les  Iroquois  A  la  première 
nouvelle  que  ceux-ci  reçurent  de  ce  qui  venait  de  se  passer, 
les  anciens  le  Grent  appeler,  et,  après  lui  avoir  exposé  le  fait 
avec  toute  Ténergie  dont  on  est  capable  dans  le  premier  mou- 
vement d'une  juste  indignation,  lorsqu'il  s'attendait  à  éprou- 
ver les  plus  funestes  effets  de  la  fureur  qu'il  voyait  peinte  sur 
tous  les  visages,  un  des  anciens  lui  parla  en  ces  ternies ,  que 
nous  avons  appris  de  lui-même ,  dit  Charlevoix  :  «  Toutes 
sortes  de  raisons  nous  autorisent  à  te  traiter  en  ennemi  ;  mais 
nous  ne  pouvons  nous  y  résoudre,  fïous  te  connaissons  trop 
pour  ne  pas  être  persuadés  que  ton  cœur  n'a  point  de  part  à 
la  trahison  que  tu  nous  as  faite,  et  nous  ne  sommes  pas  assez 
injustes  pour  te  punir  d*un  crime  dont  nous  te  croyons  inno- 
cent, que  tu  détestes  sans  doute  autant  que  nous ,  et  dont 
nous  sommes  convaincus  que  tu  es  au  désespoir  d'avoir  été 
l'instrument  :  il  n'est  pourtant  pas  à  propos  que  tu  restes  ici; 
tout  le  monde  ne  t'y  rendrait  peut-être  pas  la  même  justice 
que  nous  ;  et,  quand  une  fois  notre  jeunesse  aura  chanté  la 
guerre,  elle  ne  verra  plus  en  toi  qu'un  perfide  qui  a  livré  nos 
chefs  à  un  rude  et  indigne  esclavage,  et  elle  n'écoutera  que 
sa  fureur,  à  laquelle  nous  ne  serions  plus  les  maîtres  de  te 
soustraire.  »  (Charlevoix,  vol.  II ,  page  345.) 

]\ous  avons  vu  avec  quelle  inhumanité  ces  sauvages  trai- 
taient leurs  prisonniers.  Parmi  ces  prisonniers  il  en  est  cepen- 
dant toujours  un  certain  nombre  qui  sont  épargnés ,  et  que 
la  nation  adopte  :  ceux-là  n'ont  pas  moins  à  se  louer  de  la 
générosité  de  leurs  vainqueurs  que  les  autres  à  se  plaindre  de 
leur  barbarie. 

«  Dès  qu'un  prisonnier  est  adopté  j  dit  Charlevoix ,  vo- 
lume I,  page  363,  on  le  conduit  à  la  cabane  où  il  doit  demeu- 
rer, et  on  commence  à  lui  ôter  ses  liens  ;  on  fait  ensuite 
chauffer  de  l'eau  pour  le  laver  ou  panser  ses  plaies.  On  n'o- 
met rien  pour  lui  faire  oublier  les  maux  qu'il  a  soufferts  :  on 
lui  donne  à  manger,  on  l'habille  proprement  ;  en  un  mot,  on 
ne  ferait  pas  plus  pour  l'enfant  de  la  maison,  uLpour  celui 
que  le  prisonnier  ressuscite,  c'est  ainsi  qu'on  s'exprime. 
Quelques  jours  après  on  fait  un  festin  pendant  lequel  on  lui 
donne  solennellement  le  nom  de  celui  qu'il  remplace,  et  dont 
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il  acquiert  dès  -  lors  tous  les  droits  et  contraete  toutes  les 
obligations.  » 

II  se  joignait  même  quelquefois  aux  horreurs  des  supplices 
des  scènes  d'une  inconcevable  douceur  ;  mélange  iuouï  que 
le  cœur  de  ces  sauvages  extraordinaires  pouvait  seul  com- 
prendre. «  Avant  d'immoler  les  prisonniers ,  dit  ce  même 
Cbarlevoix,  volume  Y,  page  364,  on  leur  fait  faire  la  meil- 
leure chère  qu'il  est  possible  ;  on  ne  leur  parle  qu'avec  ami- 
tié ;  on  leur  donne  les  noms  de  Gis ,  de  frères  ou  de  neveux  , 
suivant  la  personne  dont  ils  doivent  par  leur  mort  apaiser  les 
mânes;  on  leur  abandonne  même  quelquefois  des  filles  pour 
leur  servir  de  femmes  pendant  tout  le  temps  qui  leur  reste  à 
vivre.  On  passe  ensuite  des  plus  tendres  caresses  aux  derniers 
excès  de  la  fureur.  » 

Tous  les  peuples  chasseurs  et  guerriers  redoutent  peu  la 
mort  et  savent  braver  la  douleur  ;  mais  les  Iroquois  poussé* 
rent  le  mépris  de  la  vie  à  un  point ,  et  apportèrent  dans  les 
tourments  une  tranquillité  stoïque ,  une  sorte  d'insouciance 
héroïque  dont  l'antiquité  elle-même  ne  nous  a  laissé  aucun 
modèle.  J'ai  dit  que  les  Iroquois  faisaient  souffrir  à  leurs 
prisonniers  d'horribles  tourments  ;  mais  je  renonce  à  peindre 
ceux  qu'on  leur  faisait  endurer  à  eux-mêmes ,  et  le  courage 
presque  surnaturel  qu'ils  faisaient  paraître  au  milieu  des  feux 
allumés  pour  les  consumer.  Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  ce 
peuple ,  Anglais  ou  Français,  s'accordent  sur  ce  point  ;  tous 
citent  des  exemples  nombreux  à  l'appui  de  leurs  paroles.   .    . 

«  £n  1696 ,  les  Français  firent  une  excursion  dans  le  pays 
des  Iroquois.  Les  sauvages  se  retirèrent  au  fond  des  boi& 
après  avoir  incendié  leurs  villages  ;  on  ne  put  s'emparer  que 
d'un  vieillard  âgé,  dit-on,  de  plus  de  cent  ans,  qui  n'avait  pu 
fuir  ou  ne  l'avait  pas  voulu  ;  car  il  paraît  qu'il  attendait  la 
mort  avec  la  même  intrépidité  que  ces  anciens  Romains  dans 
le  temps  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois.  On  l'abandonna 
aux  Indiens  nos  alliés.  Jamais  peut-être  un  homme  ne  fut 
traité  avec  plus  de  barbarie  et  ne  témoigna  plus  de  fermeté 
et  de  grandeur.  Ce  fut  sans  doute  un  spectacle  bien  singulier 
de  voir  plus  de  quatre  cents  hommes  acharnés  autour  d'un 
vieillard  décrépit,  auquel  ils  ne  purent  arracher  un  soupir  , 
et  qui  ne  cessa,  tant  qu'il  vécut,  de  reprocher  aux  Indiens  de 
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parler  avec  le  plus  grand  mépris.  La  seule  plainte  qui  sortie 
de  sa  l>ouche  fut  lorsque ,  par  compassion-,  quelqa'iio  lui 
donna  deux  pu  trois  coups  de  couteau  pour  TacheYer.  Ta  ao- 
rais  bien  dû ,  dit-il ,  ne  pas  abréger  nfm  vie;  t» aurais  en  plus 
de  temps  pour  apprendre  à  mourir  ^  homme.  »  (CharleToix, 
vol.  m,  p.  253.)  William  Smith  raconte  presque  de  la  métne 
manière  le  même  événement,  p.  201. 

Lahontan  raconte,  vol.  I,  p.  234,  qu'en  1692,  deux  Iro- 
quois  ayant  été  pris  par  les  Français  et  conduits  à  Qoébee, 
on  crut  devoir  par  représailles  les  condamner  au  feu.  Quelques 
personnes  charitables  en  ayant  été  instruites  le  firent  savofr 
aux  deux  sauvages  et  firent  jeter  un  couteau  dans  la  prison. 
L'un  des  deux  prisonniers  se  le  plongea  dans  le  sein  et  méuruf 
aussitôt  ;  quelques  jeunes  Hurons,  étant  venus  ehevcher  Fautre, 
le  conduisirent  près,  de  la  ville  dansua  endroit  où  on-  avait  eu 
la  précaution  de  faire  an  grand  anuis  de  bois^.  Il  courut  à  Fa 
mort  avec  plus  d'indifférence ,  dit  toujours  Lahontan ,  témoin 
oculaire ,  que  Socrate  n'aurait  fait  s'il  se  fât  trouvé  en  pareil 
cas.  Pendant  la  supplice ,  il  ne  cessa  de  chanter  qu'il  était 
guerrier,  brave  et  intrépide;  que  Le  genre  de  mort  le  plus  cruel 
ne  pourrait  jamais  ébranler  son  courage;  qu'il  n'y  aurait  pas 
de  tourment  capable  de  lui  arracher  un  cri  ;  que  son  camarade 
avait  été  un  poltron  de  s'être  tué  par  la  crainte  des  tourments? 
et  qu'enfin ,  s'il  était  brûlé ,  il  avait  la  consolation  ^'avotr  fait 
le  même  traitement  à  beaucoup  de  Français  et  de-Hurens. 
Tout  ce  qu'il  disait  était  vrai  ^  poursuit  Lahontan ,  surtout  à 
l!égard.de  son  courage,  car  je  puis  vous  jurer  avec  toute  vérité 
qu'il  ne  jeta  ni  larmes  ni  soupirs  ;  au  contraire ,  pendant  qu  iF 
souffrait  les  plus  terribles  tourments  qui  durèrent  l'espace  de 
trois  heures ,  il  ne  cessa  pas  un  moment  de  chanter.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  leur  férocité  et  leur  courage  qui 
rendaient  les  Iroquois  redoutables  à  leurs  voisins  ;  fis  avaient 
d'autres  causes  encore  de  supériorité.  De  tous  les  Indiens  qm 
habitaient  l'Amérique  du  Nord ,  ces  sauvagesétaient  ceiix  qui 
mettaient  Le  plus  de  suite  dans  Leurs  desseins  et  le  plus  d'astuce 
dans  leur  politique.  JSul  autre  peuple  ne  possédait  au  même 
degré  l'esprit  de  conquête  et  l'éloquence  giierri^re. 

Tous  les  auteurs  que  J'ai  déjà  cités  parlent  avec  admiration 
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de  cetteéloqoencesauvàge  :  «  Les  Iroquois',  dit  William  Smîtli, 
page  87,  estiment  beaucoup  l'éloquence  et  en  font  leur  prin- 
cipale étude.  Rien  ne  leur  plaît  tant  que  la  méthode  et  ne  les 
elioque  plus  qu'un  discouirs  irrégûiier,  parce  qu'on  a  de  la 
peine  à  s'en  ressouvenir.  Ils  s'énoncent  en  peu  de  mots  et  font 
un  grand  usage  des  métaphores.  »  «  Je  ne  croîs'point,  dît 
Charlevoix ,  vol.  I  ,.p-  2^61,  que  ceux  qui  ont  vu  de  près  ces 
barbares  m'accusent  de  leur  avoir  supposé  dans  leurs  discours 
une  élévation,  un  pathétique  et  une  énergie  qu'ils  n'ont  point. .. 
On  rencontre  encore  souvent  de  nos  jours,  chez  les  Indiens, 
des  traces  de  cette^  éloquence  naturelle  et  sauvage  qui  caracté- 
risait leurs  pères.  »  On  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  School- 
craft,  page  245,  le  récit  suivant:  «  Lorsqu'en  1811  un  conseif 
d'Indiens  et  d'Américains  se  tînt  a  Yincennes,  dans  Indiana 
(sur  le  Wabash),  Tecumseh,  fameux  chef  indien,  après  àvoii? 
prononcé  un  discours  plein  de  feu ,  ne  trouva  auprès  de  lui 
aucun  siège  pour  s'asseoir.  Le  général  Harrison ,  qui  repré- 
sentait dans  le  conseil  les  États-Unis,  s'dpercevant  de  cette 
circonstance ,  s'empressa  de  lui  faire  porter  une'  chaise  en 
l'invitant  à  s'asseoir.  —  Votre  père,  lui  dit  l'interprète,  vous 
prie  de  prendre  cette  chaise.  —  Mon  père  !  répliqua  le  'fier 
indien  ;  le  soleil  est  mon  père;  ma  mère,  c'est  la  terre,  et  c'est 
sur  son  sein  que  je  me  reposerai.  —  En  prononçant  ces  mots, 
U  6*assit  par  terre  à  la  manière  des  Indiens.  » 

Avec  tous  ces  avantages ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  pré- 
pondérance qu'exercèrent  longtemps  les  Irbcpiois  sur  toutesr 
les  peuplades  qui  les  environnaient.  Ils  formaient  une  répu- 
blique toujours  en  armes  comme  Sparte  et  Rome,  dont  la' 
guerre  était  le  seul  plaisir  et  le  seul  soin  ;  qui  sacrifiait  chaque 
année,  sur  les  champs  de  bataille,  une  partie  de  sa  population, 
se  recrutant  sans  cesse  parmi  Tes  prisonniers  qu'elle  faisait  et 
qu'elle  adoptait.  Luttant  perpétuellement  avec  toutes  les  na- 
tions sauvages  que  la  fortune  avait  placées  sur  leurs  frontières, 
les  Iroquois  ne  cessèrent,  jusqu'à  l'arrivée  des  Européens,  de 
s'étendre  en  détruisant  tout  autour  d'eux. 
:  Je  viens  de  peindre  Pétat  politique  et  social  dans  lequel  se 
trouvaient  les  tribus  indiennes  de  l'Amérique  du  ISbnl ,  au 
moment  où  les  Européens  les  découvrirent,  et  pendant  le 
demi-siècle  qui  suivit. 
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A  répoqué  dont  je  parle,  aucune  des  tribus  sauvages  quî 
peuplaient  le  continent  n'avait  abandonné  les  habitudes  de 
chasse,  et  toutes  les  remarqueis  relatives  aux  peuples  chas- 
seurs leur  étaient  applicables.  La  civilisation  n'avait  fait  chez 
aucune  d'elles  de  très-grands  pas;  les  arts  y  étaient  demeurés 
très-imparfaits  ;  la  société  y  était  toujours  dans  l'enfance  :  ce- 
pendant elle  existait  déjà.  Les  traditions ,  les  coutumes ,  les 
usages ,  les  mœurs ,  pliaient  au  joug  social  des  hommes  que 
leur  genre  de  vie  rendait  errants  et  désordonnés ,  et  introdui- 
saient une  sorte  d'état  civilisé  au  milieu  de  la  barbarie.  Tous 
ces  peuples  trouvaient  aisément  à  vivre;  tous  jouissaient  d'une 
espèce  d'abondance  sauvage;  nul  ne  se  plaignait  de  son  sort. 
.T'ai  montré  qu'au  sein  de  ces  nations  barbares  apparaissaient 
les  mêmes  phénomènes  qu'a  x)résentés  partout  la  race  humaine. 
La  plus  complète  égalité  régnait  parmi  les  Indiens.  Leur  état 
social  était  émineminent  démocratique,  c'est-à-dire  qu'il  se 
prétait  également  au  plus  rude  despotisme  ou  à  l'entière 
liberté.  Combiné  dans  le  Sud  avec  une  certaine  mollesse  de 
corps  et  d'esprit  et  une  certaine  ardeur  d'imagination  inhé- 
rentes au  climat,  il  a  donné  naissance  au  gouvernement  théo- 
cratique  des  Natchez.  Uni  dans  le  Nord  à  l'actixité,  à  l'énergie 
inquiète  qu'engendre  la  rigueur  des  saisons ,  il  a  créé  la  con- 
fédération des  républiques  iroquoises. 

Je  ferme  maintenant  le  livre  de  l'histoire;  je  laisse  cent 
cinquante  ans  s'écouler  ;  et ,  reportant  mes  regards  vers  ces 
mêmes  sauvages  dont  tout  à  l'heure  je  peignais  le  portrait ,  je 
cherche  à  discerner  les  changements  que  leur  a  fait  subir  la 
marche  du  temps. 

§11. 

Etat  ctctueL 

Beverley  disait,  en  1700,  p.  315  :  «  Les  naturels  de  la  Vir- 
ginie s'éteignent,  quoiqu'il  y  ait  encore  plusieurs  bourgs  qui 
portent  leurs  noms.  » 

Aujourd'hui  on  ne  retrouve  plus  la  trace  de  ces  sauvages; 
ils  sont  perdus  jusqu'au  dernier. 
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Les  Français  de  la  Louisiane  ont  entièrement  détruit  la 
grande  nation  des  Natchez. 

?:n  1831,  traversant  les  cantons  de  l'État  de  New-York  qtii 
avoisinent  le  lac  Ontario ,  je  rencontrai  quelques  Indiens  dé- 
guenillés qui,  courant  le  long  de  la  route,  demandaient  l'au- 
mône aux  voyageurs.  Je  voulus  savoir  à  quelle' râeeapyarle- 
naient  ces  sauvages;  on  me  répondit  que  j'avais  sousfesyeux 
les  derniers  des  Iroquois. 

Le  pays  que  je  parcourais  alors  était  en  effet  la  patrie  des 
Six->ations  :  on  retrouvait  à  chaque  pas  les  vestiges  des  an- 
ciens maîtres  du  sol ,  mais  eux-mêmes  avaient  disparu. 

Il  est  facile  d'indiquer  en  peu  de  mots  les  causes  diverses 
auxquelles.on  doit  attribuer  cette  grande  destruction  des  na- 
tions sauvages. 

«  Ce  furent  les  Anglais,  ditBeverley,  p.  310,  qui  apprirent 
aux  sauvages  à  faire  cas  des  peaux  et  à  les  échanger.  Avant  cette 
époque ,  ils  estimaient  les  fourrures  pour  Tusage.  »  Beverley 
dit  autre  part,  p.  230,  qu'à  l'époque  où  il  écrivait  (f700),  les 
sauvages  de  la  Virginie  se  servaient  déjà  de  la  plupart  des 
étoffes  d'Europe  pour  se  couvrir  pendant  l'hiver.  «  Nous  som- 
mes déjà  bien  loin ,  disaient  MM.  Cass  et  Clark  en  1829,  dans 
un  rapport  officiel ,  p.  23  (  documents  législatifs ,  n°  117),  du 
temps  où  les  Indiens  pouvaient  pourvoir  à  leur  nourriture  et 
à  leurs  vêtements  sans  recourir  à  l'industrie  des  hommes  civi- 
lisés. »  Lawson,  Beverley,  Dupratz,  Lahontan  et  Charlevoix 
s'accordent  à  dire  que,  dès  le  principe  des  colonies,  il  s'est 
fait  un  immense  commerce  d'eau-de-vie  avec  les  Indiens. 

Quiconque  méditera  sur  le  petit  nombre  des  faits  que  je  viens 
d'exposer,  y  trouvera  les  causes  de  ruine  que  nous  cherchons. 
Avant  l'arrivée  des  Européens ,  le  sauvage  se  procure  par  lui- 
même  tous  les  objets  dont  il  a  besoin  ;  il  n'estime  la  peau  des 
bétes  que  comme  fourpure  ;  ses  bois  lui  suffisent  ;  il  y  trouve 
ce  qui  est  nécessaire  à  son  existence;  il  ne  désire  rien  au-delà, 
il  y  vit  dans  une  sorte  d'abondance ,  et  s'y  multiplie. 

A  partir  de  l'arrivée  des  blancs,  l'Indien  contracte  des  goûls 
nouveaux.  Il  apprend  à  couvrir  sa  nudité  avec  les  étoffes  d'Eu- 
rope. Les  liqueurs  fermentées  lui  offrent  une  source  de  jouis- 
sauces  inconnues,  singulièrement  appropriées  à  sa  nature  gros- 
sière. On  lui  offre  des  armes  meurtrières  dont  on  lui  enseigne 
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l^îBntotà^e-servir;  et  comme  sa  vie  errante  et  ses.  habitudes 
de  chasse,  les  préjugés  qui  en  sont  la  suite,  Tempéchent  d'ap- 
prendre en  même  temps  à  fabriquer  ces  ol)jets  précieux  qui4ui 
sont  devenus  nécessaires,  il  tombe  dans  la  dépendance  des 
ïluropéens  et  devient  leur  tributaire.  Mais  il  est  pauvre  comme 
un  chasseur  :  en  échange  des  biens  qu'il  convoite,  il  n'a  rien 
à  offrir  que  la  peau  des  bétes  sauvages.  Dès  lors  il  faut  chasser, 
non-seulement  pour  se  nourrir,  mais  pour  se  procurer  ces 
objets  d'un  luxe  barbare.  Le  gibier  s'épuise ,  bientôt  on  ne 
saurait  plus  l'attçindre  qu'avec  des  armes  à  feu  v  et  il  faut  le 
tuer  pour  pouvoir  se  procurer  ces  armes.  Le  remède  augmente 
le  mal  ;  le  niai  rend  le  remède  plus  difficile  à  trouver.  «  On  ne 
peut  plus  s'emparer  de  l'ours,  du  chevreuil  ou  du  castor, 
disent  MM  Clark  et  Cass ,  page  24,  qu'avec  des  fusils*  »  Peu 
à  peu  les  ressources  du  sauvage  diminuent  ;.ses  besoins  aug- 
mentent. Des  misères  inconnues  à  ses  pè^es  rassiége4it  alors  de 
toutes  |)arts;  pour  s'y  soustraire,  il  fuit  ou  meurt.  Comme  il 
n'a  jamais  tenu  âu  sol  ^  qu'il  n'a  laissé  dans  le  pays  qu'il  liabi- 
t()i^  aucun  monument  durable  de  son  existence,  sa  trace  se 
perd  en  quçlgues  années  :  à  peine  son  nom  lui  survit-il;  c'est 
comme  s'ij  n'avait  jamî^is  été. 

Cette  destruction  était  inévitable  du  moment  où  les  Indiens 
s'obstinaient  à  conserver  l'état  social  de  chasseurs. 

Parmi  toutes  les  tribus  sauvages  qui  <;ouvraient  la  surface 
de  l'Amérique  du  Nord,  on  n'en  connaît  jusqu'à  présent  qu'un 
trèsrjietit  nombre  qui  aient  essayé  de  plier  leurs  mœurs  aux 
habitudes  des  peuples  cultivateurs,  de  ceux  qui  produisent  en 
même  temps  qu'ils  consomment  :  ce  sont  les  Chikasas ,  les 
Chartaws»  les  Creeks,  et  surtout  les  Clierokees.  Ces  quatre 
nations  occupent  le  Sud  des  États-Unis;  elles  se  trouvent  pla- 
.cces  entre  les  États  de  Géorgie ,  d'Alaba^na  et  de  Mississipi. 
On  évaUiait,  en  1830 ,  leur  population  à  75,000  individus.  A 
i'é|X)que  de  la  guerre  de  l'incjépendance,  un  certain  nombre 
d'Anglo-Américains  du  Sud,  ayant  pris  parti  pourlainère- 
palrie ,  fut  obligé  de  s'expatrier  et  chercha  une  retraite  chez 
les  Indiens  dont  je  parle.  Ces  Européens  y  acquirent  bientôt 
.une  Jurande  influence,  .s'y  marièrent,  et  importèrent  parmi  ces 
sauvages  nos  id<  es  et  nos  arts. 

Kn  1830  1  le  4  février) ,  M,  Bell,  rapporteur  du  coiuilé  des 


,  4PPBN0IGB.  319 

affaires  indieanes  à  la  chambre  des  représentants ,  peignait  de 
cette  manière,  page  21 ,  Fétat  dans  lequel  se  trouvaient  les 
Clierokees: 

«  La  population  de  ce  qu'on  nomme  la  nation  des  Cherokees 
«  à  Test  du  Mississipi,  disait-ii,  peut  être  estimée  à  1 2,000  âmes 
f(  à  peu  près.  Sur  ce  nombre  se  trouvent  environ  250  individus 
a  appartenant  à  la  race  blanche  (hommes  ou  femmes)  qui  sont 
«  entrés  dans  des  familles^  indiennes.  On  y  rencontre  1,200  es* 
«  claves  noirs  amenés  par  les  Européens.  Le  reste  se  compose 
«  d'une  race  mêlée,  et  d'Indiens  dont  le  sang  est  pur.  »  Le 
rapporteur  ajoute  que  l'intelligence  et  la  richesse-se  trouvent 
concentrées  dans  la  classe  des  métis.  «  Quant  au  reste  de  la 
.0  population,  dit-il,  ceux  qui  la  composent  se  montrent  en 
tt  tout  semblables  h  leurs  frères  du  désert;  comme  eux,  ils  ont 
«  un  penchant  invincible  pour  l'indolence  >  ainsi  qu'eux  ils 
«  sont  imprévoyants  et  font  voir  la  même  passion  désordonnée 
«  pour  les  liqueurs  fortes.  » 

En  admettant  que  ce  tableau  soit  correct,  ce  dont  on  a  des 
raisons  de  douter,  lorsqu'on  voit  avec  quelle  ardeur,  dans  tout 
le  cours  du  rapport,  M.  Bell  se  prononce  contre  les  droits  de' 
la  race  infortunée  des  indigènes;  en  admettant,  dis-je,  l'exac- 
titude de  ce  tableau ,  on  est  amené  à  penser  qui». ,  si  cette  civi- 
lisation imparfaite  uvait  eu  le  temps  de  se  développer,  elle  eut 
4ini  par  porter  tous  ses  fruits. 

J'ai  dit  plus  haut,  en  parlant  de  Tétat  ancien,  que,  bien 
.que  les  Indiens  de  l'Amérique  du  ISord  eussent  tous  adopté 
le  même  état  social  et  vécussfent  e.n  chasseurs,  la  société  po- 
litique n'avait  pas  pris  chez  tous  la  même  forme.  Au  Sud , 
l'autorité  publique  s'était  concentrée  dans  peu  de  mains;  au 
Nord ,  le  peuple  entier  participait  au  gouvernement  :  ces  dif- 
férences se  font  remarquer  encore  de  nos  jours.  Maintenant, 
comme  alors,  la  plupart  des  nations  du  Sud  obéissent  à  un 
seul  chef  ou  à  une  oligarchie  fort  absolue;  or,  les  hommes  qui 
composent  ce  corps  choisi  chez  les  Clierokees  et  qui  exercent 
cette  autorité  illimitée,  étant  civilisés  et  ayant  intérêt  à  faire 
pénétrer  la  lumière  dans  le  sein  de  la  nation  à  la  tête  de  la- 
quelle ils  se  trouvent  placés,  il  me  paraît  incontestable  qu'ils 
y  parviendraient  tôt  ou  tard  ,  si  on  leur  laissait  le  loisir  d'a- 
chever leur  ouvrage*;  mais  il  n'en  est  point  ainsi  :  les  terres 
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sur  lesquelles  habitent  ces  malheureux  Indiens  sont  situées 
dans  les  limites  des  États  que  j'ai  cités  plus  haut;  aujourd'hui 
ces  États  les  réclament  comme  leur  héritage;  et  rUnîon  favo- 
rise l'exécution  de  leur  dessein,  en  offrant  aux  Indiens  qui 
voudraient  quitter  le  pays  de  les  transporter  à  ses  frais  dans 
une  vaste  contrée  située  sur  la  rive  droite  du  Mississipi  (Ar- 
kansas),  où  ils  pourront  vivre  à  Tabri  de  la  tyrannie  des  blancs. 
La  portion  la  plus  civilisée  des  Indiens  refuse  de  se  prêter 
à  ce  dessein  ;  mais  la  masse  de  la  nation,  qui  a  conservé  une 
partie  des  habitudes  errantes  des  peuples  chasseurs,  s*y  résout 
sans  peine;  et,  conduite  de  nouveau  dans  d'immenses  dé- 
serts, loin  du  foyer  de  la  civilisation,  elle  redevient  aussi 
sauvage  qu'elle  l'était  jadis.  Ainsi  le  gouvernement  améri- 
cain détruit  chaque  jour  ce  que  le  gouvernement  des  Chero- 
kees  s'efforçait  d'exécuter  ;  et ,  tandis  que  ce  dernier  aUire 
les  sauvages  vers  la  civilisation,  l'autre  les  pousse  vers  la 
barbarie.  Le  résultat  de  cette  lutte  n'est  pas  douteux  ;  il  est 
facile  de  prévoir  qu'à  une  époque  très-r approchée  ces  Indiens, 
transportés  sur  la  rive  droite  du  Mississipi ,  auront  quitté  la 
charrue  pour  reprendre  la  hache  et  le  mousquet,  et  cherche- 
ront de  nouveau  leur  seule  subsistance  dans  les  travaux 
improductifs  du  chasseur. 

.  Les  tribus  des  Chikassas,  des  Chactaws,  des  Creeks  et  des 
Cherokees  sont  les  seules  qui  aient  manifesté  quelque  pro- 
pension à  embrasser  la  vie  des  peuples  cultivateurs.  Touies 
les  autres  ont  conservé  avec  une  étrange  ténacité  les  habitudes 
de  leurs  aïeux,  et,  sans  avoir  leur  esprit  et  leurs  ressources, 
.s'obstinent  encore  à  vivre  comme  eux. 

Si  l'on  embrasse  dans  un  seul  point  de  vue  tous  les  Indiens 
qui  habitent  de  nos  jours  l'Amérique  du  Nord,  on  découvre 
donc  sans  peine  que  tous  ont  conservé  l'état  social  qu'ils 
avaient  il  y  a  deux  cents  ans.  Comme  leurs  pères,  ils  tirent 
presque  toute  leur  subsistance  de  la  chasse;  ils  mènent  à  peu 
de  chose  près  le  genre  de  vie  dont,  en  1606,  le  capitaine  John 
Smith  faisait  le  tableau;  cependant  d'immenses  changements 
se  sont  opérés  parmi  eux.  Quels  sont  ces  changements.^  quelle 
en  est  la  cause  ? 

J'ai  dit  que  les  Indiens  n'avaient  point  de  lois,  qu'ils  n'é- 
taient gouvernés  que  par  les  traditions,  le§  coutumes,  les  sen- 
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tîments,  les  mœurs;  plus  toutes  ces  choses  étaient  stables  et 
réglées,  plus  la  société  était  forte  et  tranquille. 

C'est  en  changeant  les  opinions ,  en  altérant  les  coutumes 
et  en  modifiant  les  mœurs,  que  les  Européens  ont  produit  la 
révolution  dont  je  parle. 

L'approche  des  Européens  a  exercé  sur  les  Indiens  une 
influence  directe  et  une  autre  indirecte ,  toutes  les  deux  éga-» 
lement  funestes. 

L'Indien,  malgré  son  orgueil,  sent  au  fond  de  Pâme  que 
la  race  blanche  a  acquis  sur  la  sienne  une  prépondérance  incon- 
testable, et  l'exemple  des  Européens,  qu'il  méprise,  obtient 
cependant  un  grand  pouvoir  sur  ses  opinions  et  sur  sa  con- 
duite :  or,  le  malheur  a  voulu  que  les  seuls  Européens  avec 
lesquels  les  sauvages  entraient  habituellement  en  contact 
fussent  précisément  les  plus  dépravés  d'entre  lés  blancs. 

J'ai  dit  qu'il  se  faisait  avec  les  indigènes  un  grand  commerce 
de  fourrures.  Les  Européens  qui  servent  de  courtiers  à  ce 
commerce  sont,  pour  la  plupart,  des  aventuriers  sans  lumières 
et  sans  ressources,  qui  trouvent  dans  la  liberté  désordonnée 
des  bois  la  compensation  des  travaux  pénibles  auxquels  ils  se 
vouent.  Ces  étrangers  ne  font  connaître  à  Undigène  de  l'Amé- 
rique que  les  vices  de  l'Europe  ;  et,  ce  qu'il  y  a  dé  plus  déplo- 
rable encore ,  ils  le  mettent  en  contact  avec  ceux  des  vices  de 
l'Europe  qui,  ayant  le  plus  d'analogie  avec  les  siens,  peuvent 
le  plus  aisément  se  combiner  avec  eux.  Ils  ne  lui  apprennent 
point  la  dépravation  polie  de  nos  hautes  classes;  l'Indien  ne 
In  comprendrait  pas,  et  elle  serait  sans  danger  pour  lui  :  mais 
ils  lui  montrent  les  hommes  civilisés  plus  violents,  plus  enne- 
mis de  la  loi ,  plus  impitoyables,  en  un  mot  plus  sauvages 
que  lui-même.  Cependant,  ces  sauvages  d'Europe  lui  parais- 
sent instruits,  richeS)  puissants.  Il  se  fait  alors  dans  la  con- 
science de  l'Indien  un  trouble  incroyable;  il  ne  sait  si  les  vices 
qu'il  ne  comprend  que  trop  bien,  et  qu'il  méprise,  ne  sont 
pas  les  causes  premières  de  cette  supériorité  qu'il  admire,  et 
s'ils  ne  la  produisent  pas,  du  moins  ne  lui  semblent-ils  pas  un 
obstacle  pour  l'acquérir. 

Quelque  pernicieuse  qu'ait  été  cette  action  directe  des 
blancs  sur  le  sort  des  sauvages,  leur  action  indirecte  a  été  plus 
funeste  encore. 
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:  J'ai  dit  eoMmeiit  Tapprodie  des  Rurofiëens  aréit  tendu 
les  Indiens  plus.misérables  qu'ils  n'étaient  avant  cette  époque, 
et,  en  diminuant  leurs  ressources»  avaient  aeeru  leurs  besoins  ; 
mais  je  n'ai  pu  donner  une  idée  de  l'étendue  des  maux  aux* 
quels,  de  nos  jours,  ces  infortunés  sont  en  proie. 

«  Parmi  les  Indiens  du  Nord*Ouest  particulièrenient,  disent 
tt  MM.  Clarii  et  Cass  dans  leur  rapport  ofGciet ,  il  n'y  a 
H  qu'un  travail  excessif  qui  puisse  fournir  à  l'Indien  de  quoi 
«  nourrir  et  vêtir  sa  famille.  Des  jours  etitiers  sont  employés 
«  sans  succès  à  la  chasse;  et  pendant  cet  intervalle,  la  famille 
a  du  chasseur  doit  se  nourrir  de  racines,  d'écorces,  ou  périr, 
tt  Beaucoup  de  ces  L'.diens  meurent  chafiue  hûrer  de  fetim  \  » 

Mais  ce  sont  les  Mémoires  de  Tanner  ^  qu'il  faut  lire,  si  l'on 
Yeutse  former  une  idée  des  horribles  misères  auxquelles  sont 
exposés  ces  sauvages.  Les  Indiens  avec  lesquels  vit  Tanner 
sont  sans  cesse  sur  le  point  de  mourir  de  faim.  Une  succes- 
sion de  hasards  soutient  leur  vie  :  chaque  lûver  quelques-uns 
d'entre  eux  succombent.  «  Le  temps  était  excessivement  froid, 
«  dit  il  en  un  endroit,  page  S37,  et  nos  souffrances  s'en  ae-^ 
«  4:rurent.  Une  jeune  femme  mourut  d'abord  de  faim  ;  bientôt 
a  après  son  frère  fut  saisi  du  délire  qui  précède  ce  genre  de 
»  mort  et  succomba. 

.«Cet  homme,  dit-il  plus  loin,  page  230,  en  parlant  d'un 
«  Ojibbeway,  partagea  le  sort  réservé  à  un  si  grand  nombre 
«  de  ses  compatriotes,  il  mourut  de  faim.  » 
.  Ce  même  Tanner  nous  apprend ,  page  288,  qu'on  enseigne, 
dès  leur  âge  le  plus  tendre,  aux  jeunes  garçons  et.aux  jeunes 
filles,  à  supporter  une  abstinence  rigoureuse.  On  lesy  encou* 


1.  Ces  Indiens  (  les  Chipeways  ),  dit  Jffac-Kenney  (  Sketchcs  of  a  Tour 
to.ihQ  labes  )  sont  si  imprévoyanls,  qu'ils  passent  les  trois  quarts  de  leur 
vjc  dans  le  besoin,  et  que,  chaque  année,  beaucoup  d'entre  eux  meurent 
de  fairn.  P.  570. 

2.  Tanner  est  un  Européen  qui  a  été  enlevé  à  l'âge  de  sept  ans  par  les 
Indiens,  et  qui,  après  avoir  passé  Irënle  ans  au  milieu  d'eux,  est  rentré 
dans  la  vie  civilisée  et  a  écrit  ses  mémoires  sous  le  litre  de  Tanner's  nûr^ 
ralive.  Ou  assure  que  M.  Ernest  de  Blosseville,  auleur  de  l'ouvrage  re- 
marquable intitulé  :  Histoire  des  colonies  pénales  de  V Angleterre  dam 
l^Auslralir,'  doit  incossamnicnt  publier  un  autre  ouvrage  fort  intéressant 
siir  k>s  tribus  indiennes  de  l'Amcrique  du  Nord ,  et  donner  des  esirails 
nombreux  des  Mémoires  de  Tanner. 
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rage,  en  ÎDtéressânt  leur  amoEr-propre  à  s*yeisay€iir. «(Pouvoir 
«supporter  un  long  jeOne,  diHU  est  une  distinction  fort 
<(  enviée.  »  La  reUgion  elle-même  consacre  Je  jeâne  ;  e^est 
dans  les  rêves  d'un  liomme  à  jeun  que  se  rencontre  Favenir. 
r>e  tels  usages^  de  semblables  opinions,  de  pareilles  inceurs^ 
parlent  d'elles-mêmes,  et  me  dispensent  d'ajouter  rien  de  plus< 
C'est  dans  ces  affreuses  misères  qu'il  faut  chercher  la  cause 
presque  unique  des  révolutions  morales  et  politiques  qat  se 
sont  opérées  parmi  le»  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord.  C'é^ 
en  rendant  T Indien  mille  fois  plus  mal-heureux  que  ses  pères 
que  les  Européens  l'ont  fait  autre  quMrn*éfâit. 

J'ai  montré  que,  si  les  sauvages  ne  tenaient  point  au  soi 
comme  le  font  les  cultivateurs,  l'amour  de  la  patrie  n'était 
point  cependant  inconnu  à  ces  peuples  barbares;  mais  seule- 
n^ent  ils  le  dirigeaient  sur  moins  d'objets.  Ce  sentiment,  leui* 
étant  plus  nécessaire  encore  qu'aux  autres  hommes,  produi-^ 
sait  chez  en^ ,  comme  partout  ailleurs,  d'admirables  effets. 

Les  habitudes  de  chasse  tendent  à  isoler  l'individu  de  se^ 
semblables,  à  réduire  la  société  à  la  famille,  et,  en  arrêtant 
les  communications  des  hommes,  à  détruire  la  civilisation^ 
dans  son  germe.  .L'attachement  que  les  Indiens  portaient- 
à  leurs  tribus  tendait  au  contraire  à  rapprocher  un  gtand 
nombre  d'entre  eux  les  uns  des  autres,  et  leur  permettait  de 
mettre  en  concurrence  le  peu  de  lumières  que  leur  genre  d^ 
vie  leur  laissait  acquérir.  Cet  instinct  de  la  patrie  ne  tendait 
pas  moins  à  développer  le  cœur  de  ces  sauvages  que  leur 
intelligence;  il'Substituait une  sorte  d'égoîsme  plus  large  et 
plus  noble  à  l'égoïsme  étroit  que  l'intérêt  privé  fait  naître. 
Nous  avons  vu  de  quelles  sublimes  vertus  il  a  quelquefois  été 
la  source.  Les  Indiens  ainsi  réunis  exerçaient  d'ailleurs  le^ 
uns  sur  les  autres  le  contrôle  de  l'opinion  publique  ;  contrôlé 
toujours  salutaire,  même  au  sein  d'une  société  ignorante  et 
corrompue  ;  car  la  majorité  des  hommes ,  quels  que  soient 
ses  éléments,  a  toujours  le  goût  de  ce  qui  est  honnête  el 
juste. 

Aujourd'hui  Vesprit  national  n'existe  pour  ainsi  dire  plus 
parmi  les  indigènes  de  l'Amérique;  à  peine  si  l'on  en  ren- 
contre quelques  faibles  traces.  Des  Indiens  qui  habitaientie 
vaste  espace  compris  aujourd'hui  dans  les  limites  des*étabh's-= 
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senients  européens,  les  uns  sont  morts  de  faim  et  de  misère , 
les  autres  ont  reculé  et  se  sont  dispersés  au  loin ,  toujours 
suivis  par  la  civilisation  qui  les  presse.  Parmi  ces  sauvages, 
restes  mutilés  d'un  peuple  autrefois  puissant,  plusieurs  errent 
au  hasard  dans  les  déserts;  réduits  à  l'individu  ou  à  la  famille, 
ils  se  croient  libres  de  tous  devoirs  envers  leurs  semblables 
dont  ils  n'attendent  aucun  secours;  d'autres  se  sont  incor- 
porés aux  nations  qu'ils  ont  trouvées  sur  leur  passage,  mais 
dont  ils  ne  partagent  ni  les  usages,  ni  les  opinions,  ni  les  sou- 
venirs. Chez  ces  nations  elles-mêmes,  que  le  contact  des 
Européens  n'a  pas  encore  détruites  ou  forcées  à  fuir,  le  lien 
social  est  relâché.  I^  misère  a  déjà  forcé  les  hommes  qui  les 
composent  à  s'écarter  les  uns  des  autres  pour  trouver  plus 
facilement  le  moyen  de  soutenir  leur  vie  ;  le  besoin  a  affaibli 
dans  leur  cœur  ce  sentiment  de  la  patrie  qui ,  comme  tous  les 
autres  sentiments,  a  besoin,  pour  se  produire  d'une  manière 
durable,  de  se  combiner  avec  une  sorte  de  bien-être.  Pour- 
suivis chaque  jour  parla  crainte  de  mourir  de' faim  et  de  froid, 
comment  ces  infortunés  pourraient-ils  s'occuper  des  intérêts 
généraux  de  leur  pays?  Que  devient  l'orgueil  national  chez 
un  misérable  qui  périt  dans  les  angoisses  de  la  pauvreté  '? 

La  même  cause ,  qui  affaiblissait  chez  les  Indiens  l'amour 
de  la  patrie ,  a  altéré  les  coutumes ,  dénaturé  tous  les  senti- 
ments, modifié  toutes  les  opinions. 

Nous  avons  vu  quel  culte  touchant  les  sauvages  qui  vivaient 
il  y  a  deux  siècles  rendaient  aux  morts,  de  quelle  vénération 
superstitieuse  ils  environnaient  leur  cendre  ;  il  n'y  a  rien  qui 
introduise  plus  de  moralité  parmi  les  hommes  et  prépare 
mieux  à  la  civilisation  que  le  respect  des  morts  :  le  souvenir 
de  ceux  qui  ne  sont  plus  ne  manque  jamais  d'exercer  une 
grande  et  utile  influence  sur  les  actions  de  ceux  qui  vivent 
encore.  Les  aïeux  forment  comme  une  génération  d'hommes 
plus  parfaits,  plus  grands  que  celle  qui  nous  environne,  et  en 
présence  de  laquelle  ou  est  en  quelque  sorte  obligé  de  mieux 
vivre  II  n'y  a  qu'au  sein  d'une  société  fixe  et  paisible  que 
peut  régner  le  respect  pour  les  restes  des  morts.  Les  Indiens 


4.  On  voit  dans  Tanner  que  les  Indiens  s'associent  dans  le  but  de  clu 
yr,  bien  {ilus  que  par  reffet  d'un  esprit  national  quelconque. 
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de  nos  jours  y  sont  devenus  presque  étrangers  ;  beaucoup 
(d'entre  eux  ont  été  contraints  de  fuir  le  pays  qui  contenait 
les  os  de  leurs  aïeux  et  de  changer  les  coutumes  que  ces  der- 
niers leur  avaient  léguées.  Concentrés  dans  la  nécessité  du 
présent  et  les  craintes  de  l'avenir,  le  passé  et  ses  souvenirs 
ont  perdu  sur  eux  toute  leur  puissance.  La  même  cause  agit 
sur  les  peuplades  qui  n'ont  pas  encore  quitté  leur  pays.  L'In- 
dien n'a  d'ordinaire  pour  témoin  de  ses  derniers  moments 
que  sa  famille  ;  souvent  il  meurt  seul,  il  succombe  loin  du  vil- 
lage ,  au  milieu  des  déserts  où  il  lui  a  fallu  s'enfoncer  pour 
rencontrer  sa  proie.  On  jette  à  la  bâte  quelque  peu  de  terre 
sur  sa  dépouille,  et  chacun  s'éloigne  sans  perdre  de  temps, 
afin  de  trouver  les  moyens  de  soutenir  une  vie  toujours  pré- 
caire. 

On  a  pu  voir,  dans  les  citations  que  j'ai  faites  précédemment 
de  John  Smith  ,  de  Lawson  et  de  Beverley ,  avec  quelle  bien- 
veillance les  Indiens,  il  y  a  deux  cents  ans,  recevaient  les  étran- 
gers, avec  quelle  charité  ils  se  secouraient  les  uns  les  autres. 
Ces  usages  hospitaliers,  ces  douces  vertus  tenaient  au  genre 
de  vie  que  menaient  les  sauvages,  et  on  en  retrouve  encore  la 
trace  de  nos  jours  :  il  est  rare  qu'un  Indien  ferme  l'entrée  de 
sa  hutte  à  celui  qui  demande  un  abri ,  et  refuse  de  partager 
ses  faibles  ressources  avec  un  plus  misérable  que  lui.  Tanner 
raconte ,  page  45 ,  qu'étant  près  de  périr  de  besoin  ,  lui  et  sa 
famille,  il  rencontra  un  Indien  qu'il  ne  connaissait  pas  et  qui 
appartenait  à  une  race  étrangère.  Celui-ci  reçut  ïanner  dans 
sa  cabane  et  lui  fournit  tout  ce  dont  il  avait  besoin.  Telle  est 
encore ,  ajoute  Tanner ,  la  coutume  des  Indiens  qui  vivent 
éloignés  des  blancs.  Dans  une  autre  circonstance,  une  famille 
ayant  perdu  son  chef,  tous  les  Indiens  s'offrirent  à  aller  à  la 
chasse  afin  de  pourvoir  à  ses  besoins.  Plus  loin ,  Tanner  ra- 
conte encore  qu'étant  parvenu  à  une  très-grande  distance  des 
Européens ,  il  fit  un  dépôt  de  ses  fourrures  et  le  laissa  dans 
un  lieu  où  il  comptait  revenir.  «  Si  les  Indiens  qui  vivent  dans 
«  cette  région  éloignée,  dit-il,  avaient  vu  ce  dépôt,  ils  ne  s'en 
«  seraient  pas  emparés  ;  les  peaux  n'ont  pas  encore  assez  de 
«  prix  à  leurs  yeux  pour  qu'ils  se  rendent  coupables  d'un  lar- 
«  cin.  »  (V.  p.  65  et  89.) 
Cependant  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  ;  on  rencontre  sou- 

2S 
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vent,  dans  les  déserts  de  rAmérique  comme  dans  nos  pays 
civilisés,  un  accueil  inhospitalier  que  jadis  on  n^aurait  pas  eu 
à  y  craindre.  Les  vols  s'y  multiplient  ;  Texcès  des  besoins  en- 
lève peu  à  peu  aux  indigènes  jusqu'à  ces  simples  et  sauvages 
vertus  qui  découlaient  naturellement  de  leur  état  social. 

La  religion  forme  le  plus  grand  lien  social  qu'aient  encore 
découvert  les  hommes.  Les  sauvages  de  nos  jours  ont  conservé, 
sur  l'existence  de  Dieu  et  sur  l'immortalité  de  Târne,  quel- 
ques-unes des  notions  qu'avaient  leurs  pères  ;  mais  ces  no- 
tions deviennent  de  plus  en  plus  confuses*.  Ceci  s'explique 
sans  peine  :  cliez  tous  les  peuples,  mais  particulièrement  chez 
les  peuples  incivilisés ,  le  culte  forme  comme  la  portion  la 
plus  substantielle  et  la  plus  durable  de  la  religion.  Les  Indiens 
qui  vivaient  il  y  a  deux  siècles  avaient  des  temples,  des  autels, 
des  cérémonies ,  un  corps  de  prêtres.  Les  sauvages  de  nos 
jours  n'ont  ni  le  loisir  ni  le  pouvoir  de  fonder  des  monuments, 
ni  de  créer  des  institutions  permanentes  ;  ils  ne  vivent  pas 
assez  longtemps  dans  le  même  lieu,  ni  en  assez  grand  nombre, 
pour  adopter  le  retour  périodique  de  certaines  cérémonies, 
ni  faire  le  choix  de  certaines  prières.  L'homme,  d'ailleurs, 
pour  s'occuper  des  choses  de  l'autre  monde,  a  besoin  de  jouir 
dans  celui-ci  d'une  certaine  tranquillité  de  corps  et  d'esprit; 
or,  de  nos  jours  cette  tranquillité  de  corps  et  d'esprit  man- 
que absolument  aux  sauvages  :  sous  ce  rapport  comme  sous 
tous  tes  autres,  les  In(}iens  sont  devenus  beaucoup  plus  bar- 
bares que  ne  l'étaient  leurs  pères. 

4.  Les  Dacotas  croient  qu^après  leur  mort  leurs  âmes  vont  au  Tébé, 
séjour  des  morls.  Pour  y  arriver,  elles  ont  à  passer  sur  un  rocher  dont  le 
tranchant  est  aussi  Un  que  celui  d'un  couteau.  Ceux  qui  ne  peuvent  y 
marcher  droit  et  tombent  vont  dans  la  région  du  mauvais  esprit,  où  ils 
sont  constamment  occupés  à  ramasser  du  bois  et  à  porter  de  l'eau,  rece- 
lant les  plus  durs  traitements  d'un  maftrc  cruel. 

Au  coniraire,  ceux  qui  passent  le  rocher  sans  encombre  font  un  long 
royage  durant  lequel  ils  parcourent  tous  les  lieux  habiles  par  les  dniesdc 
ceux  qui  les  ont  précédés;  ils  y  rcnconlront  des  feux  prés  desquels  ils  se 
reposent;  enfin  ils  arrivent  à  \A  demeure  du  grand  esprit.  Là  sont  les  vil- 
lages des  morls;  là  se  trouvent  des  esprits  qui  leur  indiquent  la  résidence 
de  leurs  amis  et  de  leurs  parenls,  auxquels  on  les  réunit.  Leur  vie  se  passe 
douc/inciil  et  dans  le  plaisir;  ils  chassent  h;  buffle^  plantent  et  recueillent 
le  mais. 
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JL.a  trace  de  la  religion  ne  se  reconnaît  plus  guère  chez  eux 
qu'à  des  superstitions  incohérentes  suscitées  par  le  sentiment 
présent,  le  besoin  du  moment.  Un  Indien  est-il  malade,  il 
s'imagine  qu'on  lui  a  jeté  un  sort,  et  il  envoie  des  présents 
au  prétendu  sorcier  pour  obtenir  qu'il  le  laisse  vivre  *.  Un 
Indien  a  faim ,  et  il  prie  le  grand  esprit  de  lui  montrer  en 
songe  le  lieu  où  se  trouve  le  gibier.  Il  compose  une  image  de 
l'animal  qu'il  veut  tuer,  et,  après  avoir  fait  des  conjurations, 
il  la  perce  d'un  instrument  aigu.  Ces  peuples  n'ont  plus  de 
prêtres,  mais  des  devins,  et  ils  ne  s'en  servent  guère  qu'en  cas 
de  maladie  ou  de  famine  *. 

J'ai  dit  que  le  genre  de  vie  que  menaient  les  indigènes  de 
l'Amérique  du  Nord  devait  nécessairement  les  empêcher  de 
faire  des  progrès  considérables  dans  les  arts.  Les  Indiens 
dont  je  parlais  dans  la  première  partie  de  cette  note  étaient 
cependant  parvenus  à  élever  d'assez  grands  édifices.  Il  régnait 
quelquefois  parmi  eux  un  luxe  barbare  qui  attestait  de  l'ai- 
sance et  du  loisir  ;  il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  «  Il 
«  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  disent  MM.  Ciark  et  Cass, 
«  on  voyait  quelquefois  des  Indiens  porter  des  robes  de  cas* 
«  tor,  mais  pareille  chose  est  maintenant  inconnue.  La  valeuir 
«  échangeable  d'un  pareil  vêtement  procurerait  au  sauvage 
«  qui  en  serait  possesseur  de  quoi  babiller  toute  sa  famijle.  » 
En  voyant  les  Indiens  de  nos  jours  revêtus  d'étoffes  de  laine 
et  pourvus  de  nos  armes ,  on  est  tenté  de  croire  au  premier 
abord  que  la  civilisation  commence  à  pénétrer  parmi  ces  bar- 
bares ;  c'est  une  erreur  ;  tons  ces  objets  sont  de  fabrique 
européenne  ,  ils  attestent  la  perfection  de  nos  arts  sans  rien 
apprendre  sur  es  arts  des  Indiens,  Ceux-ci ,  dans  ce  qu'ils 
produisent  eux-mêmes,  sont  inférieurs  à  leurs  aïeux  ;  en  de- 
venant plus  nomades  et  plus  pauvres ,  ils  ont  perdu  le  goût 
des  constructions  étendues  et  durables.  X^e  sauvage  établit  à 
la  hâte  une  sorte  de  tanière  ,  et  pourvu  qu'elle  lui  fournisse 
un  asile  passager  contre  la  rigueur  des  saisons^  il  est  content. 
Je  dirai  de  la  culture  quelque  chose  d'analogue  :  sans  domi- 
cile fixe,  l'Indien  ne  sait  aujourd'hui  où  établir  son  champ 

• 

i,  V.'Tanner,  p.  165. 
2.  Y.  ibtd.,  p.  S85. 


528  APPENDICE. 

de  mais ,  et  il  ignore  s'il  aura  le  temps  d'en  récolter  les  pro- 
duits. II  se  concentre  donc  de  plus  en  plus  dans  les  habitudes 
de  ciiasse ,  et ,  à  mesure  que  le  gibier  devient  plus  rare ,  il 
le  considère  de  plus  en  plus  comme  son  unique  ressource. 
C'est  ainsi  que  l'approche  d'un  peuple  cultivateur  a  rendu  les 
indigènes  de  l'Amérique  du  Nord  moins  cultivateurs  qu'ils 
ne  l'étaient  avant.  Tous  les  hommes  qui  mènent  une  existence 
agitée  et  précaire  sont  portés  à  l'imprévoyance  :  le  hasard 
joue  forcément  un  si  grand  rôle  dans  leur  vie ,  qu'ils  sont 
tentés  de  lui  abandonner  volontairement  la  conduite  de  tout; 
mais  jamais  cette  imprévoyance  des  Indiens,  fruit  naturel  de 
leiir  état  social,  ne-se  montra  sous  un  caractère  plus  sauvage 
que  de  notre  temps.  Chez  eux  on  aperçoit  chaque  jour  un 
effet  extraordinaire  qui  se  produit  de  loin  en  loin  parmi  les 
hommes  civilisés  auxquels  la  direction  de  leur  propre  sort 
vient  à  échapper  tout  à  coup.  On  a  vu  dans  toutes  les  mannes 
d'Europe  des  équipages,  prêts  à  couler  au  fond  de  l'abîme, 
employer  en  orgie  et  en  folle  gaîté  les  derniers  moments  qui 
leur  restaient  ;  ainsi  arrive-t-il  aux  Indiens  :  l'excès  de  leurs 
maux  les  y  rend  insensibles  ;  sans  avenir,  sans  sécurité  même 
du  lendemain,  ils  s'abandonnent  avec  un  emportement  sau- 
vage aux  jouissances  du  présent,  laissant  à  la  fortune  le  soin 
de  les  sauver  d'eux-mêmes,  si  elle  veut  faire  un  effort  de  plus. 
Le  goût  pour  les  liqueurs  fortes  va  toujours  croissant  parmi 
les  sauvages,  dit  M.  Schoolcraft,  p.  387. 

On  a  remarqué  avec  quelle  difficulté  les  Indiens  parve- 
naiént  à  soutenir  leur  vie  pendant  l'hiver.  Quand  l'été  com- 
mence, ils  se  rendent  dans  les  endroits  où  se  tiennent  les 
commerçants  européens,  et ,  au  lieu  d'échanger  leurs  pelle- 
teries contre  des  objets  utiles,  ils  les  emploient  presque  tou- 
jours à  acheter  de  l'eau-de-vie,  se  consolant  des  privations  et 
des  maux  soufferts  par  d'affreuses  orgies.  «  Ici ,  dît  Tanner, 
p.  57,  les  Indiens  dépensèrent  en  très-peu  de  temps  toutes  les 
pelleteries  qu'ils  s'étaient  procurées  dans  une  chasse  longue 
et  heureuse.  Nous  vendîmes  en  un  jour  cent  peaux  de  castor 
pour  avoir  de  l'eau-de-vie.  »  Il  dit  dans  un  autre  endroit, 
p.  70  :  «  Dans  un  seul  jour  "nous  vendîmes  cent  vingt  peaux 
de  castor  et  une  grande  quantité  de  peaux  de  buffle  pour  du 
rhum.  »  Les  maladies,  les  vols,  les  meurtres,  ne  manquent 
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point  de  suivre  ces  excès.  Un  jour,  deux  sauvages  se  déchi- 
rent la  Ggure  avec  leurs  ongles,  et  se  coupent  le  nez  avec  les 
dents'  ;  une  autre  fois,  un  Indien^,  égorge  sans  le  savoir  un 
de  ses  botes. 

Les  misères,  qui  sont  la  suite  de  semblables  désordres,  au 
Heu  de  retenir  les  Indiens,  les  poussent  avec  plus  de  force 
vers  Fabîme.  Jusque-là,  dit  Tanner,  ma  mère  adoptive  s'était 
abstenue  de  boire  des  liqueurs  fortes  ;  mais  accablée  par  ses 
chagrins  et  ses  malheurs,  elle  finit  par  contracter  cette  funeste 
habitude. 

J'ai  montré ,  en  parlant  du  gouvernement  chez  les  Indiens 
des  temps  antérieurs,  que,  parmi  toutes  les  nations  du  con- 
tinent ,  il  existait  des  pouvoirs  politiques  et  réguliers.  On 
voyait  des  monarchies  au  Sud ,  des  républiques  au  Nord  ; 
partout  se  montrait  une  puissance  publique  plus  ou  moins 
bien  organisée  ;  et  c'était  avec  justice  que  John  Smith  disait  : 
«  Ces  Indiens  sont  barbares  ;  cependant,  ils  témoignent  sou- 
vent à  leurs  magistrats  plus  d'obéissance  que  les  peuples  civi- 
lisés. » 

Aujourd'hui  les  choses  ont  bien  changé  ;  la  plupart  des  na- 
tions du  Sud  sont  encore  soumises  à  un  chef  unique',  mais 
son  autorité  est  souvent  méconnue.  La  chaîne  des  traditions 
sur  lesquelles  elle  se  fondait  étant  interrompue,  les  coutumes 
qui  lui  servaient  d'appui  ayant  été  modifiées,  les  hommes  sur 
lesquels  elle  s'exerçait  étant  plus  épars  et  plus  nomades  que 
jadis,  à  une  servile  obéissance  a  succédé  un  esprit  d'indépen- 
dance sauvage  qui  ne  saurait  rien  fonder  que  le  désordre.  Au 
Nord ,  le  mal  est  plus  grand  encore  ;  les  monarchies  absolues 
ont  une  force  qui  leur  est  propre  ;  l'autorité  s'y  soutient  elle- 
même  longtemps  encore  après  que  son  prestige  a  disparu. 
Mais  quand  le  désordre  commence  à  s'introduire  au  sein  i 

d'une  république  démocratique,  la  société  semble  disparaître 
tout  entière  ;  son  lien  est  comme  brisé  ;  l'individualité  repa- 

1,  V.  Tanner,  p.  164, 

2.  V.  ibid.,  p.  242. 

'  S.  V.  Voyages  du  major  Long,  to  Uic  rocky  Mounlains,  première  expé- 
dilion,  1. 1,  p.  2S3  et  228.  L'organisation  des  tribus  du  Sud  et  du  Nord  diffère 
cnlièrement,  disent.MM.  Lewis  etCiarke.  Chez  les  premières,  l'autorité 
csl  dans  les  mains  du  peut  nombre  ;  chez  les  secondes,  de  la  majorité. 

28.  1 
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raît  de  toutes  parts;  aiosi  arrive-t-il  aux  peuples  nomades  4lu 
Nord.  Lorsqu'on  se  reporte  aux  récits  que  William  Smîtli, 
Labontan  et  Cbarlevoix  nous  ont  faits  des  Iroquois,  des  Hu- 
rons  et  de  tous  les  hommes  parlant  la  langue  algonquine, 
pn  découvre  qu'à  Fépoque  où  ces  auteurs  écrivaient,  dans 
chaque  tribu  sauvage,  un  certain  nombre  d'hommes  choisis 
et  le  corps  des  vieillards  exerçaient  un  puissant  contrôle  sur 
toutes  les  actions  des  indigènes,  et  fournissaient  à  la  faiblesse 
individuelle  Tappuî  tutélaire  de  la  société.  Les  traces  de  cette 
espèce  de  gouvernement  sont  à  peine  reconnaissables  de  nos 
jours. 

Cette  influence,  qui  atteste  un  reste  de  mœurs  chez  les 
peuples  barbares,  s'est  presque  entièrement  évanouie.  Dans 
les  conseils  nationaux,  c'est  la  force  et  non  la  raison  qui  fart 
la  loi  :  les  conseils  de  Texpérience  y  sont  méprisés,  et  la  jeu- 
nesse y  domine.  «  De  nos  jours,  disent  MM.  Clark  et  Cass, 
on  peut  affirmer  qu'il  n'existe  point  de  gouvernement  parmi 
les  tribus  du  Nord  et  de  l'Ouest.  La  coutume  et  l'opinion  y 
maintiennent  seules  une  sorte  d'état  de  société  barbare.  Au- 
trefois les  vieillards  ou  chefs  civils  possédaient  une  autorité 
réelle;  mais  il  y  a  longtemps  qu'il  n'en  est  plus  ainsi  :  à  peine 
trouve-t-on  des  traces  de  ce  même  ordre  de  choses.  Lorsque 
les  Indiens  s'assemblent  pour  délibérer  sur  les  affaires  com- 
munes, ils  forment  des  démocraties  pures,  dans  lesquelles 
chacun  réclame  un  droit  égal  à  opiner  et  à  voter;  en  général 
cependant  ces  délibérations  sont  conduites  par  les  anciens  ; 
mais  les  jeunes  gens  et  les  guerriers  exercent  le  véritable 
contrôle.  On  ne  peut  avec  sûreté  adopter  aucune  mesure  sans 
leur  concours.  Dans  un  pareil  état  de  société  où  les  passions 
gouvernent,  le  tomahawk  mettrait  bientôt  un  terme  à  toute 
tentative  qui  aurait  pour  objet  de  diriger  ou  de  contraindre 
Topinion  publique.  L'expérience,  ajoutent  les  mêmes  auteurs, 
nous  a  donc  fait  connaître  l'utilité  de  faire  signer  les  traités 
à  tous  les  jeunes  guerriers  présents.  11  faut ,  avant  tout ,  s'as- 
surer le  cons^'ntement  de  la  majorité  des  Indiens.  »  (  Voy. 
Rapports  au  congrès.  ) 

Il  n'est  pas  rare  cependant  que,  parmi  les  tribus  sauvages 
dont  je  viens  de  parler,  certains  individus  parviennent  à  exer- 
cer plus  d'influence  que  les  autres  sur  leurs  semblables.  Mais 
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cette  influence  n'a  aucun  fondement  durable;  elle  s'acquiert, 
pour  ainsi  dire,  par  hasard  ,  s'exerce  par  occasion,  et  ne  s'é- 
tend jamais  qu'à  un  petit  nombre  d'objets. 

—  «  L'Indien,  dit  Tanner,  page  125,  qui  commande  une 
troupe  de  guerre,  n'a  aucun  contrôle  sur  ceux  qui  racc^>ni- 
pagnent  ;  il  n'exerce  sur  eux  qu'une  influence  personnelle  : 
dans  cette  circonstance,  dit-il  ailleurs,  page  172,  on  me  choisit 
pour  chef;  comme  nous  n'avions  en  vue  que  de  trouver  à 
vivre,  et  qu'on  me  connaissait  bon  chasseur,  on  avait  raison 
d'agir  ainsi.  » 

Les  hommes  qui  composent  ces  nations  sauvages  sont  trop 
dispersés  pour  pouvoir  contracter  l'habitude  d'une  obéissance 
commune.  Ils  échappent  à  tout  contrôle  par  le  fait  même  de 
leur  misère.  On  n'a  rien  à  attendre  d'eux,  et  ils  n'ont  rien  à 
perdre  •  il  est  donc  difficile  de  découvrir  parmi  ces  nations 
indiennes  du  Nord  quelque  chose  qui  ressemble  à  une  société. 
L'individu  n'y  trouve  de  protection  qu'en  lui  même,  comme 
dans  l'état  de  nature.  Le  livre  tout  entier  de  Tanner  est  aussi 
rempli  de  récits  d'actes  de  violence  et  de  brigandage  que  de 
maux  et  de  misère.  Nulle  part  on  n'aperçoit  d'autorité  prête  à 
servir  de  médiatrice  entre  le  fort  et  le  faible,  entre  l'offenseur 
et  Toffensé.  Les  Indiens  ont  perdu  jusqu'à  l'idée  de  ce  pouvoir 
tutélaire.  Quand  un  Indien  du  Nord  est  victime  d'un  crime, 
il  se  venge. s'il  est  le  plus  fort,  et  fuit  s'il  est  le  plus  faible  : 
dans  aucun  des  deux  cas  la  pensée  d'un  pouvoir  social  ne  se 
préstaite  à  son  esprit.  En  ceci ,  comme  en  tout  le  reste,  les  opi- 
nions mettent  sur  la  trace  deç  coutumes  et  des  lois. 

«  Un  Indien  ,  dit  Tanner,  page  208,  s'attend  toujours  à  ce 
que  l'outrage  qu'il  fait  sera  vengé  par  celui  qui  en  a  souffert; 
et  un  honmie  qui  omettrait  de  tirer  vengeance  d'une  injure 
n'inspirerait  aucune  estime.  » 

Les  deux  parties  du  tableau  sont  sous  les  yeux  du  lecteur, 
qui  maintenant  peut  juger. 

Il  y  a  deux  cents  ans,  les  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord 
formaient  des  tribus  de  chasseurs;  un  domicile  fixe,  des  cou- 
tumes anciennes,  des  traditions  respectées,  des  moyens  de 
subsistance  assurés,  la  tranquillité  de  corps  et  d'esprit  qui 
était  la  suite  de  l'aisance,  leur  avaient  permis  de  tirer  de  l'étai 
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sociol  des  chasseurs  toutes  les  conditions  de  bonheur  et  de 
grandeur  que  cet  état  social  peut  offrir. 

Aujourd'hui  rien  n'est  changé  en  apparence.  Ces  mêmes 
tribus  vivent  encore  de  la  chasse  et  ont  conservé  toutes  les 
habitudes  inhérentes  à  ce  genre  de  vie.  Cependant  les  Indiens 
de  nos  jours  ne  ressemblent  point  à  leurs  pères. 

Les  Européens,  en  dispersant  les  Indiens  dans  des  déserts 
nouveaux  pour  eux,  en  interrompant  leurs  traditions,  en 
troublant  leurs  souvenirs,  en  brisant  leurs  coutumes,  en  alté- 
rant leurs  mœurs,  les  ont  poussés  aux  conséquences  les  plus 
funestes  de  la  vie  de  chasseurs.  C'est  ainsi  que  le  contact 
d'honnnes  civilisés,  éclairés  et  cultivateurs  a  rendu  les  In- 
diens plus  errants  et  plus  sauvages  qu'ils  n'étaient  autrefois. 


NOTES 


NOTES. 


Nota.  L^autenr  â,  dans  le  cours  des  années  183t  et  1832,  pap- 
coaru  tous  les  lieux  qui  sont  décrits  dans  ce  livre,  et  notamment 
les  contrées  sauvages  qui  avoisinent  les  grands  lacs  de  I^Amcrique 
du  Nord  ;  il  a  vu  le  lac  Supérieur  et  la  Baie-Verte  (Green-Bay) 
située  à  Touest  du  lac  Micfaigan,  Québec  et  la  Nouvelle-Orléans, 
et  tous  les  États  américains  sur  lesquels  des  observations  de  mœurs 
sont  présentées. 

Page  7.  —  *  Les  migrations  d'Europe  en  Amérique  prennent 
chaque  année  un  nouvel  accroissement  ;  dans  les  trois  mois  de 
mai,  juin  et  juillet  1834,  Baltimore  a  reçu  4,209  émigrants,  pres- 
que toifs  Allemands;  New-York  en  a  vu  débarquer  35,000  depuis 
le  commencement  de  la  belle  saison  jusqu'en  août  de  la  même 
année  ;  à  Québec,  19  vaisseaux  sont  arrivés  dans  Tespace  de  deux 
jours,  avec  3,194  Irlandais  ;  enfin  Ton  évalue  à  100,000  le  nombre 
des  Européens  qui ,  durant  Tannée  1834,  auront  traversé  TAllan- 
lique  pour  aller  s'établir  dans  le  Nouveau-Monde.  (Y.  les  journaux 
américains  et  anglais  d'août  et  septembre  1834.) 

Page  S,  —  *  Le  Détroit»  Rivière  qui  porte  les  eaux  du  lac  Huron 
et  du  lac  Saint-Clair  dans  le  lac  Erié. 

Page  15.  —  *  et**  Le  trait  le  plus  frappant  dans  les  femmes 
d'Amérique,  c'est  leur  supériorité  sur  les  hommes  du  même  pays. 

L'Américain,  dès  l'ûgc  le  plus  tendre,  est  livré  aux  affaires  :  à 
peine  sait-il  lire  et  écrire  qu'il  devient  commerçant;  le  premier 
son  qui  frapiie  son  oreille  est  celui  de  Targent  ;  la  première  voix 
qu'il  entend,  c'est  celle  de  l'intérêt  ;  il  respire  en  naissant  une 
atmosphère  industrielle ,  et  toutes  ses  premières  impressions  lui 
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persiiadenl  que  la  vie  des  affaires  est  la  seule  qui  convienne  à 
rhomme. 

Le  sort  de  la  jeune  fille  n'est  point  le  même  ;  son  éducation 
morale  dure  jusqu'au  jour  où  elle  se  marie.  Elle  acquiert  des  con- 
naissaoces  eu  histoire,  en  littérature;  elle  apprend,  en  général, 
une  langue  étrangère  (  ordinairement  le  français  )  ;  elle  sait  un  peu 
de  musique.  Sa  vie  est  intellectuel  le. 

Ce  jeune  homme  et  cçtte  jeune  fille  si  dissemblables  s^unissent 
un  jour  par  le  mariage.  Le  premier,  suivant  le  cours  de  ses  habi- 
tudes, passe  son  temps  à  la  banque  ou  dans  son  magasin  ;  la  se- 
conde, qui  tombe  dans  Tisolement  le  jour  où  elle  prend  un  époux, 
compare  la  vie  réelle  qui  lui  est  échue  à  Texistencc  qu^elle  avait 
rêvée.  Comme  rien  dans  ce  monde  nouveau  qui  s'offre  à  elle  ue 
parle  à  son  cœur,  elle  se  nourrit  de  chimères,  et  lit  des  romans. 
Ayant  peu  de  bonheur,  elle  est  très-religieuse,  et  lit  des  sermons. 
Quand  elle  a  des  enfants ,  elle  vit  près  d'eux ,  les  soigne  et  les  ca- 
resse. Ainsi  se  passent  ses  jours.  Le  soir,  TAméricain  rentre  chez 
lui,  soucieux,  inquiet,  accablé  de  fatigue  ;  il  apporte  à  sa  femme 
le  fruit  de  son  travail,  et  rêve  déjà  aux  spéculations  du  lendemain. 
Il  demande  le  dîner,  et  ne  profère  plus  une  seule  parole;  sa  femme 
ne  sait  rien  des  affaires  qui  le  préoccupent  ;  en  présence  de  son 
mari ,  elle  ne  cesse  pas  d'êire  isolée.  L'aspect  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants  n'arrache  point  rAméricain  au  monde  positif,  et  il  est 
si  rare  qu'il  leur  donne  une  marque  de  tendresse  et  d'affection, 
qu'on  donne  un  sobriquet  aux  ménages  dans  lesquels  le  mari,  après 
une  absence,  embrasse  sa  femme  et  ses  enfants  ;  on  les  appelle  the 
kissing  familles.  Aux  yeux  de  l'Américain ,  la  femme  n'est  pas 
une  compagne,  c'est  une  associée  qui  l'aide  à  dépenser,  pour 
son  bien-être  et  son  comforty  l'argent  gagné  par  lui  dans  le  com- 
merce. 

La  vie  sédentaire  et  retirée  des  femmes,  aux  États-Unis,  ex- 
plique, avec  les  rigueurs  du  climat,  la  faiblesse  de  leur  complexion; 
elles  ne  sortent  point  du  logis,  ne  prennent  aucun  exercice,  vivent 
d'une  nourriture  légère;  presque  toutes  ont  un  grand  noml)rc 
d'enfants;  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  elles  vieillissent  si  vile  et 
meurent  si  jeunes. 

Telle  est  celte  vie  de  contraste,  agitée,  aventureuse,  presque 
fébrile  pour  l'homme,  triste  et  monotone  pour  la  femme;  elle 
s'écoule  ainsi  uniforme  jusqu'au  jour  où  le  mari  annonce  à  sa 
femme  qu'ils  ont  fait  banqueroute;  alors  il  faut  partir,  et  l'on  va 
recommencer  ailleurs  la  même  existence. 

Toute  famille  américaine  contient  donc  deux  mondes  distincts  : 
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Tnn,  fout  matériel  ;  Tautre,  tout  moral.  Quelle  que  soit  rintlraiié 
du  lien  qui  unit  les  époux,  on  voit  toujours  entre  eux  la  barrière 
qui  sépare  le  corps  de  Tâme,  la  matière  de  rintelligence. 

Page  15.  —  **  Destruction  cruelle  et  prématurée... 

Aux  États-Unis,  on  ne  saurait  caiculer  le  nombre  des  jeunes 
femmes  qui  sont  atteintes  et  périssent  victimes  de  la  pbthisie  pul- 
monaire. 

Page  16.  -—  *  Pour  être  innocente  ,, 

«  Un  enfant  sans  innocence  est  une  fleur  sans  parfum.  »  (  Cha- 
teaubriand, Mélanges  litt.) 

Page  18.  —  *  Cest  elle  qui  fixe  son  choix,». 

• 

Il  est  rare  que  ses  parents  la  contrarient  sur  ce  point  ;  sMIs  font 
une  objection ,  la  jeune  fille  en  triomphe  d'ordinaire  par  un  peu 
de  constance.  La  société  blâmerait  un  père  qui  résisterait  long- 
temps au  vœu  de  ses  enfants.  Ce  n'est  pas  que ,  dans  ce  pays  de 
liberlé,  Tautoriié  paternelle  soit  désarmée;  la  loi  donne  aux  pa- 
rents le  droit  d'exhérédation  dans  toute  son  étendue  ;  mais  ils 
n'en  font  pas  usâge  dans  cette  circonstance,  parce  que  les  mœurs, 
toujours  plus  puissantes  que  les  lois,  protègent  la  liberté  dans  le 
mariage. 

Page  21.  —  *  En  fiaissant,  de  grandes  richesses.., 

.  Il  se  rencontre  bien  par  accident  quelques  jeunes  gens  que  le 
hasard  d'une  fortune  héréditaire  et  d'une  éducation  polie  rend 
propres  aux  intrigues  de  société  et  aux  galanteries;  mais  ils  sont 
en  trop  petit  nombre  pour  nuire,  et,  s'ils  font  seulement  signe  de 
troubler  la  paix  d'un  ménage,  ils  trouvent  le  monde  américain 
ligué  tout  entier  contre  eux  pour  les  combattre  et  pour  écrastîr 
l'ennemi  commun.  Ceci  explique  pourquoi  les  Américains  céliba- 
taires, qui  ont  de  la  fortune  et  des  loisirs,  ne  restent  point  aux 
États-Unis  et  viennent  vivre  en  Europe,  où  ils  trouvent  des 
hommes  intellectuels  et  des  femmes  corrompues. 

Page  81.  —  **  Point  de  différence  de  rang... 

Aussi,  quiconque  séduit  une  jeune  fille  contracte ,  par  le  fait 
même,  l'obligation  de  l'épouser;  s'il  ne  le  faisait  pas,  il  encourrait 
là  réprobalion  du  monde  et  serait  repoussé  de  toutes  les  sociétés. 
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Qu'en  Angleterre  un  jeune  homme  appartenant  à  raristocraiie 
sétiufse  une  jeune  iMIe  de  la  classe  moyenne,  son  aventure  fait  peu 
de  scandale  :  et  le  grand  monde  où  il  ?it  lui  pardonne  aisément 
le  dommage  quMl  a  causé  dans  des  rangs  inférieurs.  Il  n'en  peut 
61  re  ainsi  dans  une  société  où  les  conditions  sont  égales  et  où  les 
rangs  ne  sont  point  marqués. 

Page  32.  —  *  iVe  jamais  parler  des  cho$et  quHl  ne  savaU  pas, 

V.  la  note  de  la  page  lis,  relative  à  la  sociabilité  des  Améri- 
cains. 

Page  3S.  —  *'  Il  détestait  les  Anglais. 

Dire  que  les  Américains  haïssent  les  Anglais,  c^est  rendre 
imparfaitement  leurs  seniimenls.  Les  habitants  des  Etats-Unis 
furent  soumis  à  la  domination  anglaise,  et  au  souvenir  de  leur 
iadépeudance  conquise  se  mêle  celui  des  guerres  dont  elle  a  oié  le 
pris.  Ces  luttes  rappellent  des  temps  d*une  inimitié  profonde  contre 
les  Anglais. 

La  civilisation  avancée  de  TAngletcrre  inspire  aussi  des  senti- 
ments de  jalousie  très-prononcés  à  tous  les  Américains.  Ceptm- 
dant,  lorsque  la  pensée  d^ine  rivalité  sert  un  imitant  de  leur  esprit, 
oh  les  voit  tiers  de  descendre  d^u ne  nation  aussi  grande  que  l'An- 
gleterre ;  et  Ton  retrouve  dans  leur  àme  ce  sentiment  de  piété 
filiale  qui  raltachu  les  colonies  à  la  mère-patrie,  longtemps  après 
qu'elles  sont  devenues  libres. 

Lk*.  souvenir  des  anciennes  querelles  s'efface  chaque  jour;  mais 
la  jalousie  s'accroU.  La  prospérité  matérielle  des  États-Unis  a  pris 
un  essor  merveilleux,  que  TAngielerre  regarde  d'un  œil  Inquiet; 
et  l'Amérique  ne  peut  se  dissimuler,  malgré  la  rapidité  de  ses  pro- 
grès, qu'elle  est  encore  inférieure  à  l'Angleterre.  Ce  sentiment  des 
deux  peuples  n'a  rien  que  de  légitime  dans  son  principe  ;  mais 
l'orgueil  national,  que  la  presse  de  Londres  comme  celle  de  New- 
York  excite  à  l'envi,  vient  envenimer  celte  disposition. 

Les  journaux  anglais  sont  pleins  de  mépris  pour  les  États-Unis, 
qu'ils  représentent  comme  un  pays  entièrement  sauvage.  «  Gom- 
«  purcz  donc,  dit  un  magazine  anglais  publié  à  Londres,  la  moralité 
«  de  l'Angleterre  et  de  rAméricpie,  comme  si  aucun  [>arallèle  |M)U- 
«  vail  s'élahlir  entre  un  pays  surchargé  de  population,  où  six  mil- 
«  lions  d'individus  sont  de  race  commervanle  et  manufacturière, 
KvA  dans  lequel  les  yeux  sont  assaillis  d'objets  qui  invitent  au  lar- 
«ciii;  cl  rAnuM'iiiue  où  il  n'y  a  rien  à  voler,  si  ce  n'est  de  l'herbe 
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«  et  de  Teau  ;  où  la  terre  est  la  seule  chose  sur  laquelle  on  (Miisso 
«  vivre  ;  où  il  faut  que  chacun  soit  son  propre  tailleur,  charpeu"- 
«  tier,  etc.;  où  tout  le  savoir-faire  de  la  vie  consiste  à  planter  du 
«  maïs  et  des  pommes  dé  terre,  et  où  Texcès  du  luxe  est  d'en  Taire 
«  un  pudding  ;  où  la  vue  d\in  miroir  est  chose  si  rare  qu'elle  me( 
«  en  mouvement  la  population  d'une  province,  etc.  »  Suivent  beau- 
coup d'autres  observations  du  même  genre.  (  V,  Daily  commer- 
cial gazette  ,  Boston,  28  septembre  1831.)  Tous  les  jours  on  lit.de 
•semblables  invectives  dans  les  feuilles  anglaises;  l'irritation  qu'elles 
•excitent  dans  l'esprit  des  Américains  est  assez  naturelle,  et  leur 
ressentiment  est  en  proportion  exacte  de  l'injustice  des  Anglais  à 
leur  égard. 

Une  autre  cause  amène  encore  un  effet  semblable.  Les  Anglais 
qui  voyagent  eu  Amérique  y  sont  parfaitement  accueillis  par  trois 
raisons  :  la  première  est  que  les  Américains  sont  naturellement 
hospitaliers  pour  des  étrangers  qui  parlent  leur  langue  ;  2°  quoique 
jaloux  de  l'Angleterre,  ils  éprouvent  un  véritable  plaisir  à  rece- 
voir individuellement  chaque  Anglais  qui  vient  les  visiter,  et  dans 
1«M]uel  ils  no  voient  plus  qu'un  membre  de  la  nation  dont  ils  sont 
descendus;  3°  entin  ils  désirent  Aire  jugés  favorablement,  eux  et 
leur  pays ,  par  les  Anglais ,  précisément  parce  qu'ils  sont  leurs 
rivaux  ;  ils  s'efforcoul  donc  d'être  polis,  pour  leur  prouver  que 
rAmérique  n'est  pas  sauvage;  et  comme  Ils  croieutde  très-bonne 
foi  avoir  dans  leur  pays  de  fort  belles  choses  à  montrer,  ils  se  met- 
tent en  devoir  d*étaler  aux  yeux  de  l'insulaire  britannique  toutes 
les  richesses  morales  et  matérielles  des  États-Unis. 

Cependant,  pleiu  de  ses  préjugés  nationaux  et  pouvant  d':iil- 
leurs,  sans  partialité,  trouver  l'A mériqu^^  inférieure  à  son  p:iys,' 
l'Anglais,  de  retour  dans  sa  patrie ,  écrit  son  voyage  iransatlan^ 
tique,  lequel  n'est  autre  qu'une  satire  cou li nue  en  un  ou  deux 
volumes;  quelquefois  il  ne  respecte  pas  même  les  noms  propres, 
et  livre  à  la  risée  de  ses  concitoyens  les  dignes  étrangers  dont  il  a 
reçu  l'hospitalité.  Les  plus  réservés  dans  leur  style  sont  encore 
Injustes  et  blessants^  L'ouvrage  publié  en  Angleterre  arrive  bien- 
tôt aux  Ëlals-Ùnis',  où  son  apparition  est  un  coup  de  foudre  pour 
les  vanités  américaines. 

La  rivalité  (]ui  existe  entre  les  Américains  et  les  Anglais  n'est 
pas  seulement  industrielle  et  commerciale.  Ces  deux  peuples  ont 
une  langue  qui  leur  est  commune,  et  chacun  a  la  prétention  de  la 
mieux  parler  que  l'autre.  Je  crois  que  tous  les  deux  ont  raii-on. 
En  Angleterre,  la  classe  supérieure  possède  une  délicatesse  de 
langage  qui  est  inconnue  en  Amérique,  si  ce  n'est  dans  un  i)etit 
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nombre  de  salons  qui  font  tout  à  fait  exception  ;  et  aux  ÉtatSrUois, 
où  il  n*existe  ni  classe  supérieure  ni  basse  classe ,  la  population 
entière  parle  Tanglais  moins  bien ,  il  est  vrai ,  que  Taristocratie 
d'Angleterre,  mais  aussi  bien  que  la  classe  moyenne,  et  infiniment 
mieux  que  la  classe  inférieure  de  ce  pays. 

Page  32.  —  ***  Où  tout  le  monde  a  des  esclaves. 

Les  Étals  où  Tesclavage  existe  encore  sont  le  Maryland,  la  Vir- 
ginie, les  deux  Garolines,  la  Géorgie,  Atabama,  Mississipi,  Ten- 
nessee, Kentucky,  New-Jersey,  Delaware,  Missouri,  la  Louisiane, 
les  territoires  d'Arkansas  et  de  la  Floride,  et  le  district  de  Colonie 
bie.  V.  du  reste  les  tableaux  statistiques  qui  suivent  Tappendicc 
sur  la  conditiou  sociale  et  politique  des  esclaves. 

Page  33.  —  *  «  D0  la  société  biblique*  » 

il  existe  aux  États-Unis  une  multilude  d'associations  religieuses 
dont  Tobjet  principal  est  de  répandre  la  Bible.  On  en  comple  à 
New-York  seul  plus  de  dix  ;  Tune  sous  le  titre  à' American  Bible 
Society  j  Tautre,  sous  celui  d' American  Tract  Society,  etc.  En  1830, 
cette  dernière  société  a  distribué  ïi3,i83  Bibles  K 

C'est  en  répandant  la  Bible  que  les  protestants ,  et  notamment 
les  presbytériens ,  qui  sont  les  plus  zélés  de  tous ,  espèrent  chris- 
tianiser et  civiliser  le  monde.  Cependant  ce  livre  n'est  point  à  la 
portée  de  toutes  les  intelligences,  il  renferme  plus  d'un  passage 
obscur  et  propre  à  recevoir  des  interprétations  diverses.  Comme 
j'exprimais  cette  pensée  en  demandant  quel  était  l'inconvénient 
d'épurer  le  texte  des  Bibles  remises  entre  les  mains  du  peuple,  un 
presbytérien  me  répondit  avec  un  accent  plein  de  conviction  : 
«  La  Bible  est  un  livre  sacré  qui  vient  de  Dieu  ;  il  est  bon  tout 
<(  entier  ;  le  peuple  sait  de  quelle  source  divine  il  provient,  et  il  a 
«  foi  en  lui.  Tout  extrait  de  la  Bible  serait  l'oeuvre  de  l'homme  et 
a  ne  mériterait  aucune  confiance  ;  on  ne  doit  rien  retrancher  à  la 
tf  parole  de  Dieu.  » 

Page  33.  —  **  «  Société  de  tempérance.  » 

Une  association  se  forma  à  Boston  en  1813,  sous  le  nom  de 
Société  du  Massachusetts  pour  la  suppression  de  l'intempérance; 
son  objet  était  de  diminuer  l'usage,  si  commun  aux  États-Unis, 
des  liqueurs  fortes.  D'abord  ses  efforts  furent  peu  cfticaces  ;  cei)en* 

1.  Y.  Daily  n&tfonal  lutelligenccr,  48  mai  1831. 
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dant  Tassociation  s'étendit  chaque  jour  davantage  ;  en  1826  la 
société  américaine  de  tempérance  fut  organisée  ;  de  cette  époque 
datent  des  réformes  salutaires  dans  les  mœurs  des  Américains.  Le 
sixième  rapport  de  la  société  de  tempérance  établit  que,  depuis 
1826,  plus  de  deux  mille  personnes  ont  cessé  de  fabriquer  des 
liqueurs  fortes,  et  que  plus  de  six  mille  ont  discontinué  d'en  vendre, 
qu'il  y  a  sept  cents  vaisseaux  américains  sur  lesquels  on  n'en  fait 
plus  usage,  et  que  plus  de  cinq  mille  personnes  adonnées  à  Tivro- 
giierie  sont  devenues  sobres. 
V.  American  almanach,  183i,  p.  89. 

Page  33.  —  ***  a  La  société  de  colonisation.  » 

Fondée  à  Washington  en  1816,  par  les  soins  du  révérend  Ro- 
bert Finley  du  New-Jersey,  dans  le  but  de  coloniser  les  gens  de 
couleur  devenus  libres.  Y.  à  ce  sujet  Tappendice  à  la  lin  de  ce 
volume. 

Fage^Z,^  ***''«  Anti-maçon,» 

Ce  mot  indique  qu'il  existe  aux  États-Unis  des  fnaçonSf  c'est- 
â-diru  des  sociétés  de  franc-maçonnerie.  Dans  un  pays  de  til)erlé 
universelle  et  illimitée ,  ces  sociétés  ne  peuvent  être  ni  utiles  aux 
citoyens  pour  la  conquête  ou  la  conservation  de  leurs  droits,  ni 
dangereuses  pour  le  gouvernement,  contre  lequel  on  a  mille  moyens 
d'attaque  légaux  et  patents.  Aussi  jusqu'à  présent  la  maçonnerie 
n'est-elle  le  symbole  d'aucun  parti  politique.  Le  général  Jackson  » 
président  des  États-Unis  et  représentant  du  parti  républicain ,  est 
franc-maçon,  de  même  que  M.  Clay,  son  antagoniste  aux  dernières 
élections,  dont  les  opinions  sont  considérées  comme  moins  démo- 
cratiques. 

La  création  d'une  franc-maçonnerie  aux  États-Unis  ne  s'ex- 
plique guère  que  par  le  penchant  qu'ont  les  Américains  à  imiter 
l'Europe  dans  tout  ce  qui  est  compatible  avec  la  nature  de  leur 
gouvernement  ;  les  rapports  de  philantrophie  et  de  fraternité  qui 
s'établissent  entre  tous  les  membres  de  la  franc-maçonnerie  ont 
pu  cependant  inspirer  aux  Américains  le  désir  de  voir  celte  insti- 
tution transportée  chez  eux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ils  y  attachent  eux-mêmes  peu  d'im|)ortance  : 
,  Cl  II  n'y  a  qu'une  chose  plus  absurde  que  les  maçonSy  me  disait  un 
«  homme  fort  spirituel  de  Boston,  ce  sont  les  anti-maçons.  » 

Cependant,  vers  l'année  1827,  un  événement  déplorable  est  venu 
provoquer  l'attention  publique  sur  la  franc- maçonnerie ,  et  a 
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rendu  moins  indifTéreate  dans  Topinion  la  (>artici{)aili<m'à  «elle 
sociélé.  Un  nommé  Morgan ,  de  PÉla^  de  New-York ,  affilié  atix 
francs-maçons,  se  sé[)ara  d'eux  subitement  et  devint  anti-maçon; 
il  parait  même  qu'il  annonça  iMutention  de  divulguer  les  slaïuts 
et  les  secrets  de  Tassocialion  ;  quelques  jours  a|uiês.il  disparut  île 
son  domicile,  et,  pendant  un  certain  temps,  oa  ignora  ce  qu^il 
était  devenu  ;  mais  bientôt  après  on  trouva  son  cadavre  flottant 
sur  le  lac  Ërié,  où  tout  porte  à  penser  que  des  meurtriers  Tavaient 
précipité.  Des  poursuites  ]ndici;urcs  furent  commencées,  des  in- 
dices recueillis  ;  mais  les  témoins,  dont  ou  amrait  pu  tirer  quelques 
lumières,  étaient  frappés  d'une  telle  terreur  ,  qu'ils  ne  voulurent 
rien  dire  à  la  charge  des  inculpés. 

Celte  nATairc  a  été,  pour  le  parli  anti-maçonique ,  un  sign'il  de 
rccrirdescence.  Beaucoup  de  personnes  désintéressées  entée  très- 
bonne  foi  repoussé  une  association  qui  avait  été  la  cause  ou  tont 
au  moins  l'occasion  d'un  odieux  forfait.  D'autres  se  sont  empres-' 
ses  d'exploiter  au  profit  de  leur  ambition  pariiculière  ce  mouve- 
ment des  esprits,  et  oni  iâclié  d'organiser  le  parti  auti-maçoniqae, 
dans  un  intérêt  apparent  de  morale,  et  en  réalité  dans  le  but 
unique  de  se  placer  à  la  tête  d'une  opinion.  Dans  un  pays  où  il 
n'existe  point  de  partis  politiques ,  les  ambitions  ont  une  peine 
infinie  à  se  produire;  à  la  place  d'intérêts  réels,  elles  sont  obli- 
gées d'en  créer  de  f\ictices  ;  alors  un  fait,  une  idée,  sont  des  acci- 
dents heureux  dentelles  s'emparent;  c'est  un  costume  pour  jouer 
leur  rôle. 

Toutes  les  questions  politiques  relatives  à  l'existence  et  à  la 
nature  des  partis  aux  États-Unis  sont  traitées  dans  l'ouvrage  que 
va  publier  M.  de  Tocqueville  sur  la  démocratie  en  Amérique.  (  Y. 
tome  II,  chap.  2.) 

Page  33.  —  *****  Austérité  des  puritains  de  la  Now>eUe- 
Angleterre. 

Cette  austécité  ne  se  montre  pas  seulement  dans  les  mœurs  ;  on 
la  voit  également  paraître  dans  les  lois  :  l'ivresse ,  les  jeux  de 
hasard,  la  fornication,  le  blasphème,  l'inobservation  du  dimanche, 
«f3nt,  dans  le  Massachusetts,  des  délits  passibles  d'un  emprisonne- 
mjnt  ou  d'une  amende.  Le  puritanisme  dominant  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  exerœ  encore  son  influence  sur  presque  tous  les  Étals 
ëe  rUuion  ;  c'est  ainsi  que  le  code  pénal  de  l'Ohio  punit  de  l'em- 
prisonnement les  rapports  entre  hommes  et  femmes  non  mariés. 
J'ai  vu  à  Cincinnati  des  individus  condamnés  pour  ce  délit,  et 
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renfermés  daus  un  cachot  in&'ct ,  où  Tair  extérieur  ne  pénétra 
Jamais. 

•  A  Ne\V-York,  tous  les  jeux  de  hasard ,  tels  que  les  cartes,  les  dés, 
le  billard,  sont  défendus  dans  tous  les  lieux  publics,  auberges, 
tavernes,  paquebots,  etc.,  sous  peine  de  10  dolhirs  d'amende  (53  f.) 
contre  les  aubergistes  et  les  maîtres  de  paquchois.  Toute  personne 
qui  gagne  une  somme  d''argenl  à  un  jeu  de  hasard  est  passible 
d'une  amende  quintuple  de  la  somme  gagnée;  quiconque  perd  ou 
gagne,  en  jouant  ou  en  pariant ,  une  sonime  de  24  dollars  (132  fr.), 
est  déclaré  coupable  d'un  délit  {mîsdemeanor) ,  et  passible  d'une 
amende  qui  ne  peut  être  moindre  du  quintuple  de  la  somme  ga- 
gnée ou  perdue  '.  La  loi  du  même  État  punit  les  jurements  et 
les  blasphèmes  ^  ;  elle  défend  la  vente  des  liqueurs  fortes  dans 
le  voisinage  d^ine  assemblée  religieuse,  à  moins  que  ce  ne  soit  à 
une  distance  de  deux  milles  au  moins  ^.  Les  lois  de  la  Penayl- 
vanic  contiennent  des  dispositions  analo^xucs  ^  ;  elles  portent 
tantôt  l'amende,  tantôt  l'emprisonnement  contre  l'ivresse,  et  pri*- 
vent  de  leur  patente  les  aubergistes  chez  lesquels  Tinfraciion  a  eu 
lieu.  Lorsqu'un  individu  est  connu  pour  un  ivrogne  d'habitude, 
on  lui  nomme  un  curateur  ou  conseil  judiciaire,  comme  s'il  était 
en  démence,  et  quiconque,  aubergiste,  distillateur  ou  épicier,  lui 
vend  des  liqueurs  fortes  ou  du  vin ,  est  passible  d'une  amende  de 
iO  dollars  (53  fr.)  K 

Page  33.  —  ******  Quand  venait  le  dimanche,., 

La  célébration  du  dimanche  ne  se  borne  pas  en  Amérique , 
comme  chez  nous,  à  une  cérémonie;  elle  dure  tout  le  jour.  Cha- 
cun, après  Toftice,  rentre  chez  soi,  et  bientôt  on  ne  voit  dans  les 
rues  ni  voitures,  ni  hommes,  ni  femmes,  ni  enfants.  Pour  que  les 
voitures  ne  puissent  passer,  les  rues  qui  avoisinent  les  églises  sont 
barrées  à  l'aide  de  chaînes  suspendues  en  travers,  à  deux  pieds 
au-dessus  du  sol.  On  dirait,  au  silence  qui  se  fait  partout,  une  cité 
abandonnée  par  laquelle  Tennemi  aurait  passé  la  veille,  et  où  il 
n'aurait  laissé  que  des  morts.  La  loi  de  TÉlat  de  New-York  porte 
que,  le  jour  du  dimanche,  tous  amusements,  tels  que  lu  cliassé  à 

i.  V.  Statuts  révisés  de  l'Élal  de  New- York,  L  I,  Ire  £arUe,  tilrc  8, 
cbap.  30,  art.  2  et  3,  p.  661  et  662. 

2.  V.  ibid.,  art.  6,  p.  673.- 

3.  V.  ibid.,  art.  7,  p.  614. 

4.  V.  Purdon*s  digest,  v<>  Gamings  Rnd  loltcries,  p.  544  et  suiv. 

5.  V.  Purdon's  digest,  v»  Drunkards,  p.  423,  6e  sec  t. 
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courre  et  à  tir,  le  jeu  ,  les  courses  de  chevaux,  etc.,  etc  ,  sont  in- 
terdits. Il  est  défendu  à  tout  aubergiste  ou  distillateur  de  débiter 
aucune  liqueur  spiritueuse,  et  à  tout  négociant  de  vendre  aucune 
marchandise.  (V.  Statuts  révisés  de  New-York,  1. 1,  p.  675  et  676.) 
Il  parait  bien  certain  qu*un  grand  nombre  d'Américains,  ren- 
fermés chez  eux  le  dimanche,  s'occupent  fort  peu  de  la  Bible,  et 
profitent  de  Tombre  qui  les  cache  pour  faire  des  œuvres  qui  n'ont 
rien  de  pieux  :  les  uns  s'abandonnent  sans  frein  à  la  passion  du 
jeu ,  d'anlaut  plus  funeste  en  Amérique  que,  les  jeux  publics  les 
plus  innocents  étant  prohibés,  le  joueur  se  livre  claudestimenl  aux 
plus  dangereux  ;  d'autres  s'enivrent  de  liqueurs  spiriiueuses  ;  un 
grand  nombre,  parmi  ceux  qui  appartiennent  à  la  classe  ouvrière, 
se  couche  aussitôt  après  Tofûce.  Le  même  fait  s'observe  en  Angle* 
terre,  conséquence  de  la  même  cause.  Le  protestantisme,  qui  re- 
commande pendant  le  dimanche  le  silence,  le  recueillement,  et 
exclut  toutes  sortes  de  réjouissances,  n'a  considéré  que  la  condi- 
tion des  hautes  classes  de  la  société.  Cette  observation  tout  intel- 
lectuelle du  saint  jour  convient  à  des  esprits  cultivés,  et  est  propre 
à  élever  singulièrement  des  âmes  capables  de  méditation;  mais 
elle  ne  sied  point  aux  classes  inférieures.  Vous  n'obtiendrez  jamais 
que  l'homme,  dont  le  corps  seul  travaille  toute  la  semaine,  passe 
toute  la  journée  du  dimanche  à  penser.  Vous  lui  refusez  des  amu- 
sements publics  ;  retiré  dans  l'ombre,  il  s'abandonne  sans  frein 
aux  plus  grossiers  plaisirs. 

Page  3i.  —*  Qui  voyagent  le  dimanche.,,. 

Il  y  a  une  loi,  dans  le  Massachusetts  (Nouvelle-Angleterre}, 
d'après  laquelle  on  peut  arrêter  les  gens  qui  voyagent  le  dimanche, 
et  les  condamner,  pour  ce  fait,  à  une  amende.  Celui  qui  a  une 
cause  urgente  de  déplacement  doit  demander  une  autorisation  de 
voyager  pendant  le  saint  jour.  Le  conducteur  de  voiture  publique 
qui  se  met  en  route  sans  avoir  obtenu  cette  permission  perd  sa 
patente  pour  trois  ans.  (  V.  gênerai  laws  of  Massachusetts,  1. 1, 
p.  535,  et  t.  II,  p.  403,  1815,  chap.  135.)  La  loi  de  New-York  con- 
tient une  disposition  analogue,  mais  moins  sévère.  (  Y.  Bevised 
sta  tûtes,  t.  I ,  p.  676.  ) 

Page  3i.  —  **  La  malle-poste,... 

Autrefois  le  service  de  la  poste  était  entièrement  suspendu  pen- 
dant le  dimanche;  la  malle  aux  lettres  était  elle-même  arrêtée; 
mais,  depuis  plusieurs  années,  on  s'est  relâché  de  cette  rigueur  de 
principe.  Le  plus  grand  nombre  approuve  ce  changement;  itais 
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les  presbytériens  le  censurent  amèrement ,  et  y  trouvent  le  texte 
d'une  accusation  d'impiété  contre  le  siècle. 

Page  31.  —  ***  la  France  sera  religieuse  quand  elle  serapro^ 
testante. 

C'est  une  opinion  très-répandue  parmi  les  presbytériens  des 
États--Unis,  que  Tirréligion  en  France  est  due  au  catholicisme, 
et  que  le  protestantisme  lui  rendrait  le  zèle  religieux  qu'elle  a 
perdu. 

La  société  biblique  américaine,  qui  travaille  avec  beaucoup  de 
zèle  à  christianiser  Tunivers  sous  la  forme  protestante,  songe  son- 
vent  à  la  France  ;  et  Tun  de  ses  membres  conçut ,  en  1831 ,  un 
plan  qui  me  paraît  assez  curieux  pour  que  j'en  donne  ici  une 
brève  analyse  : 

«  Nous  devons,  dit-il ,  porter  sur  la  France  nos  premiers  regards, 
pour  plusieurs  raisons  : 

«  lo  Sa  langue  est  parlée  dans  le  monde  entier  ; 

«  î'»  Sa  situation  géographique  et  politique  fait  (lue  le  principe 
adopté  par  elle  pénètre  vile  chez  tous  les  autres  peuples  de  l'Eu- 
rope, et,  maître  d'elle,  le  protestantisme  délrôuera  bientôt  le 
papisme  qui  règne  en  Espagne  et  en  Italie  ; 

«  3°  Depuis  sa  conquête  d'Alger,  la  France  tient  dans  ses  mains 
la  clef  de  l'Afrique  ; 

«  4°  Les  Français  sont  économes,  polis  dans  leurs  formes,  cntrc- 
prenanis,  enthousiastes,  et  habiles  à  communiquer  les  croyances 
qu'ils  ont  dans  l'âme  ; 

«  50  La  seule  cause  qui  rend  les  Français  irréligieux  est  leur 
haine  contre  le  clergé.  » 

L'auteur  conclut  donc  en  demandant  que  la  société  biblique  amé- 
ricaineenvoie  en  Francedes  commissaires  chargésde  distribuer  une 
Bible  à  chaciue  habitant  des  campagnes.  {Western  recorder^  Utica, 
12  juillet  1831.  ) 

Ce  plan  ,  accompagné  de  développements  assez  ingénieux,  avait 
fait  une  telle  impression  sur  quelques  jeunes  adeptes  de  la  com- 
munion presbytérienne,  que  l'un  d'eux,  résolu  de  partir  pour  la 
France,  vint  un  jour  me  demander  quelques  renseignements  néces- 
saires au  voyage.  Je  ne  pus  m'empêcher,  en  rendant  justice  à  son 
zèle,  de  lui  signaler  le  côté  faible  de  son  entreprise  : 

((  Je  crois,  lui  dis-je,  ((ue  vous  ne  connaissez  pas  bien  la  France; 
«  elle  est  moins  irréligieuse  qu'indifférente.  Four  aller  du  calho- 
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«  licismé  au  protestantisme,  il  faut  un  travail  de  rintelHgence  et 
«  im  besoin  de  croyances  que  Tindifférence  exclut.  Le  clergé  catho- 
«  lique  a  été  attaqué  comme  corps  politique  utile  au  pouvoir,  qui 
«s'en  faisait  un  appui;  mais  comme  corps  religieux,. il  n'est  pas 
'<r  liaT.  Il  faut  des  convictions  à  la  haine,  et'  la  France  en  a  peu  en 
«  morale  et  en  religion.  Du  reste,  généralement  parlant ,  on  est 
«catholique  en  France,  ou  Ton  n'est  rien;  «i  beaucoup  ne  sont 
«  catholiques  que  de  nom ,  qui  ne  se  souctenl  point  de  devenir 
«autre  chose.  )> 

Je  ne  sais  si  mes  paroles  ont  produit  sur  son  esprit  quelque 
.impression  ;  mais  je  n'ai  point  appris  que  le  projet  de  la  société 
biblique  américaine  ait  reçu  son  eKécutioi). 

Page  36.  —  ^  Parce  qu'il  n'y  a  point  de  partis. 

11  n'existe  point  de  partis  politiques  aux  États-Unis,  en  ce  sens 
que  tout  le  monde  est  d'accord  sur  le  principe  fondamental  du 
gouvernement,  qui  est  la  souveraineté  populaire,  et  sur  sa  forme 
qui  est  lu  république.  On  ne  voit  donc  en  Améri(}^uo  rien  qui  res- 
semble à  ce  que  nous  apercevons  en  Europe,  où  les  uns  veuleut 
le  despotisme,  les  autres  la  monarchie  coustilulionnelle,  d'autres 
encore  la  république.  Cependant  il  se  forme  aux  États-Unis  des 
partis  sur  les  conséquences  du  principe  reconnu  par  tous,  et  sur 
ses  applications.  Ce  sont,  au  fond,  des  querelles  de  personnes, 
mais  il  faut  bien  que  Pintérêt  prive  se  cache  sous  le  manteau  de 
l'intérêt  jî;énéral.  Cette  question  des  partis  politiques  en  Amé- 
rique est  traitée  dans  l'ouvrage  que  va  publier  M.  de  Tocquevillc 
sur  la  démocratie  en  Amérique.  (  Y.  t.  II,  ch.  2.  ) 

Page  38.  —  *  Ces  exagérations.... 

Je  blâme  cet  aveuglement  de  l'orgueil  national  des  Anjéricains, 
qui  leur  fait  admirer  tout  ce  qui  se  passe  dans  leur  pays,  mais 
j'aime  encore  moins  la  disposition  des  habitants  de  certaines  con- 
trées, qui,  chez  eux,  trouvent  toujours  tout  mal.  Ces  deux  ten- 
dances contraires,  également  exagérées,  s'expliquent,  du  reste,  par 
la  nature  des  institutions  politiques:  aux  États-Unis,  le  peuple, 
faisant  tout  par  lui-même,  ne  croit  jamais  pouvoir  assez  louer  soQ 
ouvrage  ;  dans  les  pays  d'Europe,  où,  au  cx)ntrâire,  il  ne  fait  rien, 
11  n'a  jamais  assez  de  satire  pour  censurer  les  actes  de  la  minorité 
<[ui  gouverne. 

Les  écrivains  qui ,  aux  États-Unis,  veulent  trouver  des  lecteurs, 
«ont  obligés  de  vanter  tout  ce  qui  appartient  aux  Américains,  même 


leur  clixnai  rîgônreux,  atiqnel  assurément  ils  tic  peuvent  Heu  chan- 
ger. C'est  ainsi  que  Washington  Irwing,  malgré  tout  son  esprit,  se 
croit  forcé  d'admirer  ta  chaleur  tempérée  des  étés  et  la  douceur 
des  hivers  dans  TAmérique  du  Nord. 

Page  4i.  —  *  «  Dans  la  Îfouvelle-Angîet&rre,  » 

La  (axe  des  pauvres  n'a  point  encore  produit»  aux  États-Unis, 
les  mêmes  maux  qu'en  Angleterre.  L'Amérique  ayant  un  trè&- 
petit  nombre  de  pauvres,  la  charge  du  paupérisme  y  est  jusqu'à 
présent  supportée  sans  peine.  Il  y  a  cependant  di^s  vices  si  graves 
inhérents  à  cette  instilution^  que,  malgré  le  bien-être  général  de 
ses  habitants,  malgré  l'élévation  du  prix  de  la  muin  d'œuvre,  l'Étal 
de  New-York  a  eu ,  pendant  la  seule  année  1830,  (luinze  mille  cinq 
cents  pauvres  à  nourrir,  dont  Penlretien  lui  a  coulé  21^,533  dol- 
lars (  1,147,635  fr.).  La  taxe  relative  aux  pauvres  s'est  en  consé- 
quence montée,  i)endant  l'année  1830,  à  69  centimes  par  habitant 
dans  TÉiat  de  New-York.  (V.  Rapport  du  surintendant  des  pau- 
vres dans  l'État  de  New-York.  ) 

Je  ne  connais  que  l'État  du  Maryland  dans  lequel  on  ait  adopté 
nn  principe  différent  de  bienfaisance  publique.  On  n'y  reconnaît 
au  pauvre  aucun  droit  à  un  secours,  et  c'est  en  cela  que  le  système 
de  charité  suivi  dans  cet  État  est  conforme  au  nôire.  Mais,  sous 
plusieurs  rapports,  les  deux  régimes  sont  bien  différents.  Il  existe 
dans  le  Maryland  des  établissements  institués  pour  donner  asile 
aux  pauvres  qui  n'ont  pas  de  travail;  à  la  vérité,  les  agents  de 
l'autorité  en  peuvent  refuser  l'entrée  selon  leur  bon  plaisir,  mais 
ils  en  admettent  un  grand  nombre  ;  tandis  que  chez  nous,  nou:- 
seulement  on  n'admet  pas  le  principe  que  la  société  est  obligée 
de  donner  du  secours  aux  indigents,  mais  encore  il  n'existe  pas 
de  maisons  de  charité  où  l'on  reçoive  ceux  qui  pourraient  être 
jugés  nécessiteux.  Il  n'y  a,  en  France,  d'assistance  donnée  qu'aux 
malades  et  aux  insensés. 

Page  61.  —  *  Indulgence  pour  une  banquercute.,  .  sam  pitié 
pour  une  mésalliance. 

Je  ne  sais  s'il  peut  exister  dans  aucun  pays  une  plus  grande 
prospérité  commerciale  qu'aux  États-Unis;  cependant  chez  m\\ 
peuple  de  la'terre  il  n'y  a  autant  de  l)ym|ueroutiers.  Ce  phénomène 
a  deux  causes  principales:  d'une  part  le  commerce  des  États-Unis 
est  placé  dans  les  conditions  les  plus  favorables  (lui  se  puissent 
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imaginer  :  un  sol  immense  et  fertile,  des  fleuves  gigantesques  qui 
fournissent  des  moyens  naturels  de  communication,  des  ports 
nombreux  et  bien  placés;  un  peuple  dont  le  caracière  est  entre- 
prenant, l'esprit  calculateur  et  le  génie  maritime  ;  toutes  ces  cir- 
constances se  réunissent  pour  faire  des  Américaius  une  nation 
commerçanle.  Yoiià  la  cause  de  richesse;  mais,  par  la  raison  même 
que  le  succès  est  probable,  on  le  poursuit  avec  une  ardeur  effré- 
née ;  le  spectacle  des  fortunes  rapides  enivi^  les  spéculateurs,  et 
on  court  en  aveugle  vers  le  but  :  c^est  là  la  cause  de  ruine.  Ainsi 
tous  les  Américains  sont  commerçants,  parce  que  tous  voient  dans 
le  négoce  un  moyen  de  s'enrichir;  tous  font  banqueroute,  parce 
qu'ils  veulent  s'enrichir  trop  vite. 

Peu  de  temps  après  mon  arrivée  en  Amérique,  comme  j'entrais 
dans  un  salon  où  se  trouvait  réunie  Télile  de  la  société  de  Tune 
des  plus  grandes  villes  de  TUnion,  un  Français,  fixé  depuis  long- 
temps dans  ce  pays,  me  dit:  «  Surtout  n'allez  pas  mal  parler  des 
banqueroutiers.  »  Je  suivis  son  avis  et  fis  bien  ;  car,  parmi  tous 
les  riches  personnages  amiuels  je  fus  présenté,  il  n'en  était  pas 
un  seul  qui  n'eût  failli  une  ou  deux  fois  dans  sa  vie  avant  de  faire 
fortune. 

Tous  les  Américains  faisant  le  commerce,  et  tous  ayant  failli 
plus  ou  moins  souvent,  il  suit  de  là  qu'aux  États-Unis  ce  n'est 
rien  que  de  faire  banqueroute.  Dans  une  société  où  tout  le  monde 
commet  le  même  délit,  ce  délit  n'en  est  plus  un.  L'indulgence 
pour  les  banqueroutiers  vient  d'abord  de  ce  que  c'est  le  malheur 
commun  ;  mais  elle  a  surtout  pour  cause  l'extrême  facilité  que 
trouve  le  failli  à  se  relever.  Si  le  failli  était  perdu  à  jamais,  on 
l'abandonnerait  à  sa  misère  ;  on  est  bien  plus  indulgent  pour  celui 
qui  est  malheureux  quand  on  sait  qu'il  ne  le  sera  pas  toujours.  Ce 
sentiment ,  qui  n'est  pas  généreux,  est  pourtant  dans  la  nature  de 
l'homme. 

On  comprend  maintenant  pourquoi  il  n'existe  aux  États-Unis 
aucune  loi  qui  punisse  la  banqueroute.  Électeurs  et  législateurs, 
tout  le  monde  est  marchand  et  sujet  aux  faillites  ;  on  ne  vent 
point  porter  de  châtiment  contre  le  péché  universel.  La  loi,  filt- 
ellc  faite ,  demeurerait  presque  toujours  sans  application.  Le 
peui)le,  qui  fait  des  lois  par  ses  mandataires,  les  exécute  ou  refuse 
de  les  exécuter  dans  les  tribunaux,  où  il  est  représenté  par  le  jury. 
Dans  cet  état-de  choses,  rien  ne  protège  le  commerce  américain 
contre  la  fraude  et  la  mauvaise  foi.  Tout  le  monde  peut  faire  le 
commerce  sans  tenir  aucun  livre  ni  registre.  Il  n'existe  aucune 
distinction  légale  entre  le  commerçant  qui  n'est  que  malheureux 


et  le  banqueroutier  imprudent ,  dissipateur  et  frauduleux.  Los 
commerçants  sont  en  tout  soumis  au  droit  commun. 

De  ce  que  les  Américains  sont  indulgents  pour  la  banqueroute, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  l'approuvent  :  a  L'iniérôt  est  le  grand  vice 
ce  des  Musulmans,  et  la  lit)éralité  est  cependant  la  vertu  qu'ils 
«estiment  davantage  ^  »  De  même  ces  marchands,  qui  violent 
sans  cesse  leurs  engagements,  vantent  et  honorent  la  bonne  foi. 

Lorsque  je  dis  que  les  Américains,  indulgents  pour  une  ban^ 
qtieroute,  sont  sans  pitié  pour  une  mésalliance,  je  n'entends 
parler  que  des  mésalliances  résultant  de  l'union  des  blancs  avec 
des  personnes  de  couleur. 

Page  65.  -»  *  «  Il  meurt  moitié  plus  d*affranchis  que  d'ês-^ 
,eiaves,  » 

Ce  fait  est  constant.  Ainsi,  durant  les  années  1828,  1829  et  1830, 
il  est  mort  à  Baltimore  un  nègre  libre  sur  vingt-huit  nègres  libres, 
et  iîn  esclave  sur  quarante-cinq  nègres  esclaves  ^ 

Page  76.  —  *  «  Mœurs  dès  femmes  en  France.*,,  » 

C'est  une  opinion  fort  répandue  aux  États-Unis  que  les  mœurs 
sont  encore ,  en  France ,  ce  qu'elles  étaient  dans  le  xyii«  siècle  : 
un  grand  nombre  croient  que  le  vice  y  est  toujours  à  la  mode , 
et  que  le  temps  s'y  passe  en  galanteries,  en  intrigues  de  salons  et 
en  frivolités.  Cette  opinion  des  Américains  est  due  surtout  à  Tin- 
fluence  de  quelques  romanciers  anglais  fort  lus  aux  États-Unis , 
et  qui,  ne  connaissant  eux-mêmes  la  France  que  par  les  livres,  sont 
en  retard  d'un  demi-siècle.  C'est  ainsi  qu'un  écrivain  anglais  très- 
distingué,  Fauteur  de  Pelham,  mettant  en  scène  deux  Français  de 
nos  jours,  les  fait  pailer  comme  avant  la  révolution  ;  ils  ne  se  disent 
pas  un  mot  sans  s'appeler  :  «  Ctier  barony  cher  marquis,  » 

Page  86.  —  *  Les  catholiques  sont  aussi  soumis  au  Saint-Père  à 
deux  mille  lieues  de  Rome  que  dans  Rome  même. 

Pagb  87.  —  *  Emprisonnement  pour  dette. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  États  américains ,  Temprisonnc- 


1   Chateaubriand,  Itittôraire^  t.  II)  p.  38. 

9.  Y.  Emerson,  Médical  slaUstic ,  p.  S8,  Reports  of  ihe  hcalih  offlce  of 
tlalUmore. 
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meM  est  «iitorisi  pbr  l§  lof  ponr  des  dettes  nuînimes.  Qdefefnes-aiis 
Tonl  récemment  aboH,  tels  que  New-York  et  Obîo;  d'autres,  par' 
exemple  le  Marylând,  ont  fixé  ttn  minimnm  assez  êleré  au-dessus 
duquel  le  débiteur  ne  pourrait  être  contraint  par  eorps.  Mais  dans 
les  États  même  oà  celte  modification  a  eu  lieu,  on  continue  d*ap^ 
pliquer  remprisonnement  aux  dettes  les  plus  frivoles.  Je  me  rap- 
pelle avoir  vu  dans  la  maison  d^arrèt  (  Gounty  Ja!l  )  de  Baltimore 
plusieurs  détenus  que  leurs  créanciers  avaient  Riit  mettre  en  pri- 
son pour  dos  sommes  de  10  et  96  cents  (  10  on  90  soils  ).  A  lï 
vérité,  la  loi  leur  donne  te  droit  de  se  faire  libérer,  en  faisant 
prononcer  par  les  tribunaux  leur  insolvabilité  ;  mais  pdur  entre- 
prendre une  pareille  procédure,  il  faudrait  de  Targent;  et  com- 
ment celai  qui,  faute  de  10  sons,  est  entré  en  prison;  troafera4-ii 
une  somme  beaucoup  plus  forte  pour  en  sortir?  La  loi  nouveHeifff 
Mar>laud  défend  de  condamnera  Temprisonnemeut  pour  une  dette 
inoindre  de  20  dollars  (106  fr.).  Atin  d'éluder  la  loi,  les  juges  coo- 
damnent  le  débiteur,  non  pour  dette ,  mais  pour  dommage^'  et 
intérêts  :  c'est  une  misérable  subtilité.  Ce  qui,  du  reste,  dans  rem- 
prisonnement pour  dette,  tel  qu'il  existe  aux  États-Unis,  sur- 
prend plus  encore  que  la  modicité  de  la  somme  pour  laquelle  on 
l'applique,  c*est  qu'on  le  prononce  avant  te  jugement  du  procès. 
Je  disais  un  jour  à  un  Américain  :  Comment  concevoir  Temprison- 
Bernent  pour  une  dette  qui  peut-être  n'existe  pas  ?  Il  faudrait  an 
moins  que  l'obtigatton  du  débiteur  fût  d'abord  constatée  ;  car  il 
^pend  de  cehii  qui  se  prétend  créancier  de  supposer  une  créance, 
et  d'en  demander  le  paiement  à  un  débiteur  imaginaire.  —  II  faut 
bien,  me  répondit  TAméricain,  choisir  entre  deux  Inconvénients; 
sans  doute  il  est  fâcheux  dé  mettre  en  prison  un  homme  qui  ne 
doit  rien  ;  mais  n'est-il  paâ  plus  triste  encore  de  voir  un  homme 
|>rivé  de  ce  qui  lui  est  légitimement  dû  par  la  disparition  furlive 
de  son  débiteur  ? 

Page  93.  —  *  Guerre  des  Géorgiens  aux  Cherokis. 

Les  Géorgiens  ayant  fait  mille  tentatives  pour  s'emparer  des 
terres  des  Cherokis,  ceux-ci  réclamèreut  l'intervention  du  pouvoir 
fédéral.  Le  gouvernement  des  États-Unis  leur  prêta  d'abord  §on 
appui,  et  s'efforça  de  les  maintenir  dans  les  limites  tracées  par  les 
"traités;  mais  comme  les  contestations  se  renouvelaient  sans  cesse 
et  devenaient  plus  violentes,  le  président  finit  par  déclarer  aux 
CheMiis  qu'il  ne  voulait  point  se' mêler  de  leurs' querelles  aved  la 
'Géorgie,  et  qu'ifs  ènssenl  à  s'arranger  comme  ils  le  pourraient  avec 
le  gouvernement  de  ce  pays.  Il  ajouta  que,  pour  faciliter  l'arran-- 


.ge«[ient,:  il  offrait  d6  les  transporter  aux  frais  du.  gouvernement 
central  sur  la  rive  droite  du  Mississipi.  Après  cette  déclaration, 
Je$  Géorgiens  redoublèrent  de  vexations  et  de  pen^ulions  contre 

jles  Indiens,  aiin  que  ceux-ci  eussent  intérêt  à  accepter  la  proposi- 

;tion  du  président.  Ils  avaient  remarqué  que  la  résistance  des 
ludiens  était  particulièrement  due  aux  conseils  qu'ils  reoevaieiit 

^es  missionnaires  qui  venaient  chez  eux  pour  les  christianiser,  et 
qui  pensaient  avec  raison  que  la  civilisation  des  sauvages  serait 
une  chimère  tant  qu'on  ne  serait  pas  parvenu  à  les  fixer  au  sol.  En 

xpnséquence,  le  gouvernement  de  la  Géorgie  fit.  une  loi  qui  inter- 

..disoità  tous  les  blancs^  quels  qu'ils  fussent  y  de  venir  s'établir 
d'une  manière  permanente  sur  le  territoire  des  Cherokis  ;  et  pour 

assurer  Texéculion  de  cette  loi,  ils  menacèrent  de  Tameade  et  de 
la  prison  ceux  qui  y  contreviendraient.  Nonobstant  ces  menaces 
légales,  deux  missionnaires  s'étant  obstinés  à  rester  au  milieu  des 
Indiens,  le  gouvernement  de  la  Géorgie  les  fit  arrêter.  Ils  furent 

.traduits  devant  une  cour  de  justice  et  condamnés  à  Temprisonne^ 
ment.  Ils  tirent  appel  à  la  cour  suprême  des  États-Unis.  Ce  tribu- 
nal se  trouva  alors  daus  un  véritable  embarras,  craignant  de  com- 
promettre runion  vis-à-vis  de  la  Géorgie  en  prononçant  eh  faveur 
des  condamnés.  On  sortit  de  part  et  d'autre  de  cette  difficulté  par 
une  sorte  de  compromis.  La  cour  des  États-Unis  différa,  quelque 
.temps  de  prononcer  son  arrêt  ;  et,  dans  cet  intervalle,  le  gouver- 
neur de  la  Géorgie  ayant  gracié  les  deux  condamnés,  on  jie  donna 
pas  de  suite  à  leur  appel. 
Telle  est  l'analyse  fort  abrégée  de  la  querelie  des  Cherokis  avec 

Ja  Géorgie-  Tout  ce  qui ,  dans  le  cours  du  livre,  ne  s'accorde  pas 
avec  ces  faits,  n'a  été  modifié  que  pour  l'intérêt  du  récit.. Du  reste» 
réniigratioB  d'une  partie  des  Indiens  à  la  suite  de  ces  qpefejles, 
et  l'assistance  officieuse  prêtée  à  leur  exil  par  le  gouvernement 
fédéral,  sont  des  faits  également  certains. 

Page  98.  —  *  Démocratie  qui  ne  reconnaît  point  la  supério- 
rité des  richesses. 

Aux  États-Unis,  il  n'y  a  pas  un  individu  arrêté  pour  crime  qui 
jje  puisse  obtenir  sa  mise  en  liberté  sous  caution ,  excepté  dans  le 
cas  d'assassinat. 

Ce  principe,  emprunté  aux  lois  anglaises,  est  la  source  de  grands 
abus.  Il  en  résulte  que  tout  homme  qui  a  de  l'argent,  ou  qui  en 
trouve  à  emprunter,  peut  toujours  se  tiner  d'affaire.  Il  donnée  une 
caution ,  disparaît  et  échappe  à  Ja  justice.  Dès  qu'il  est  absent,  la 
procédure  en.  reMe  ^  ;  on  ne  fait  poiai,  en  Amérique,  de  procès 
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par  contumace.  La  facilité  des  caations  est  d*ailleurs  poussée  à  on 
excès  incroyable  ;  le  juge  n*est  tenu,  d'après  la  loi,  à  aucune  forme, 
et  il  peut  se  dispenser  d'exiger  aucune  justification  de  la  part  des 
cautions  qui  sont  offertes.  Un  individu  est  arrêté  :  il  présente  un 
acte  signé  de  telle  ou  telle  personne  qui  s'oblige  à  payer  2  ou  3 
ou  4,000  dollars,  en  cas  que  le  prévenu  ne  s'évade.  Ici  se  présentent 
plusieurs  questions.  Celui  qui  se  porte  caution  possède-t-il  réelle- 
ment des  propriétés  valant  3  ou  4,000  dollars  ?  qu'est-ce  qui  le 
prouve  ?  lui  fera-t-on  représenter  ses  titres  de  propriété  ?  —  Mais 
il  faudrait  encore  qu'il  prouvât  que  ses  biens  ne  sont  pas  grevés 
d'hypothèques.  Tontes  ces  questions  devraient  être  pesées  mûre- 
ment par  le  magistrat  auquel  la  caution  est  présentée.  Cependant 
il  est  certain  que,  dans  la  presque  totalité  des  cas ,  il  ne  les  exa- 
mine seulement  pas ,  et,  pour  s'en  épargner  la  peine,  il  reçoit  la 
caution.  La  Hri  ne  l'assujettissant  à  aucune  formalité,  il  est  assailli 
de  sollicitations,  auxquelles  il  finit  toujours  par  céder  ;  on  sait  que 
sa  volonté  est  sa  seule  règle  ;  toutes  les  fois  donc  qu'on  lui  pré- 
sente un  simulacre  de  caution ,  il  la  trouve  bonne.  11  suit  de  là 
qu'il  n'y  a  qu'un  bien  petit  nombre  d'individus  qui  ne  soient  |>as 
capables  de  fournir  caution.  Une  personne  très-dignc  de  foi  m'a 
assuré  qu'à  Philadelphie  la  facilité  des  cautions  est  l'objet  d'un 
siugulier  trafic ,  et  si  cette  personne  m'a  bien  informé ,  il  y  a  des 
voleurs  qui  out  toujours  en  réserve  une  certaine  somme  d'argent , 
et  qui ,  quand  on  les  arrête ,  s'adressent  à  des  erUrepreneurs  de 
cautions.  Ceux-ci,  pour  lesquels  la  caution  judiciaire  en  matière 
criminelle  est  devenue  l'objet  d'une  industrie,  reçoivent  du  voleur 
emprisonné  100  ou  SOO  dollars,  et  lui  d(H)nent  en  retour  une  cau- 
tion de  3  ou  4,000  dollars;  en  faisant  cela,  ils  se  compromettent 
peu,  parce  qu'ils  ne  possèdent  rien.  J'ai  vu  dans  les  prisons  de 
Philadelphie  une  femme  qui ,  me  dit-on,  avait  fourni  dans  sa  vie 
à  des  prévenus  plus  de  100,000  dollars  de  caution  (530,000  fr.). 
Cette  femme  n'avait  cependant  jamais  joui  d'aucune  fortune  ;  elle 
était  de  mauvaises  mœurs,  et  avait  fini  par  se  faire  condamner 
pour  vol.  On  me  citait  aussi  à  Philadelphie  l'exemple  d'un  jeune 
iiomme  qui  s'était  rendu  coupable  d'un  vol  considérable ,  accom- 
pagné des  circonstances  les  plus  aggravantes,  et  qui,  après  avoir 
obtenu  sans  peine  une  caution  et  sa  liberté,  s'était  évadé. 

Ces  abus  ne  tiennent  pas  seulement  au  principe;  si  j'en  crois 
des  témoignages  qui  m'ont  paru  dignes  de  contiance,  les  juges  de 
paix,  auxquels  appartient  l'exercice  du  droit  de  mise  en  liberté 
sous  caution ,  ne  sont  pas  toujours  à  l'abri  de  la  corruption  ;  et  la 
caution  est  d'autant  plus  facilement  admise  par  eux ,  que  celui  qui 
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la  présente  a  pris  plus  de  soin  de  les  intéresser.  Celui-ci  craint  peu 
qiron  découvre  la  concussion  ;  le  prévenu,  obtenant  sa  liberté  pro- 
visoire, disparaît,  et  la  seule  preuve  à  la  charge  du  juge  prévori- 
calenr  s'évanouit.  Le  mal  provient  de  ce  que  ces  juges  inférieurs 
n^ont  point  de  traitement  fixe  ;  ils  n'ont  que  des  épiées  (  fées  )  ; 
ils  sont  ainsi  fort  âpres  sur  le  casuel  ;  plusieurs,  ne  tirant  de  leurs 
fonctions  légales  qu'un  très-modique  revenu ,  sont  portés  à  des 
exactions  qui  Taccroissent. 

Du  reste,  indépendamment  de  ces  causes  particulières  qui  con- 
tribuent à  augmenter  le  mal,  il  y  a  une  cause  générale  qui  me 
parait  dominer  toutes  les  autres. 

Le  vice  capital  est,  selon  moi,  dans  le  fait  môme  d'une  instiiu- 
lion  aristocratique  établie  chez  un  peuple  où  règne  la  démocratie. 
La  loi  qui  reconnaît  à  tout  prévenu  le  droit  d'être  mis  en  liherlé 
moyennant  caution  a  été  faite  au  profit  des  riches.  Elle  concède 
ains'i  aux  classes  supérieures  de  la  société  un  privilège  exorbitant 
dont  les  classes  pauvres  sont  exclues.  Cet  état  de  choses  se  con- 
(;oit  en  Angleterre,  mais  d'où  vient  qu'il  se  rencontre  aux  Élals- 
L'nls?  En  voici  la  raison.  Celte  loi  se  trouve  en  Amérique  parce 
fiu'elle  existait  en  Angleterre  lorsque  les  émigrés  de  ce  pays  sont 
venus  s'établir  sur  le  sol  américain.  Cependant,  depuis  cette  émi- 
gration, de  nouvelles  institutions  ont  été  fondées  aux  États-Uuis, 
de  nouvelles  mœurs  se  sont  formées  ;  une  loi  tout  aristocratique 
se  rencontre  au  sein  d'une  démocratie  pure  ;  c'est  une  anomalie 
frappante. 

Cette  contradiction  sert  à  expliquer  les  abus  qui  viennent  d'être 
signalés.  L'extrême  facilité  avec  laquelle  le  pauvre  trouve  des 
cautions  le  fait  jouir  d'un  privilège  qui ,  dans  Tespril  de  la  loi , 
était  réservé  au  riche  seul  ;  les  mœurs  démocratiques  des  Amci  i- 
cains  dépouillent  ainsi  l'institution  de  sou  premier  caractère.  L'har- 
monie est  ainsi  rétablie  entre  la  loi  civile  ei  les  institutions  poli- 
tiques; mais  il  reste  toujours  un  grand  mal.  C'est  un  vice  incon- 
testable, dans  une  législation  criminelle,  que  le  droit  de  mise  en 
liberté  sous  caution  applicable  aux  prévenus  de  quelques  crimes 
que  ce  soit.  Exercé  rigoureusement,  c'est-à-dire  en  faveur  de 
ceux  seulement  qui  donnent  réellement  caution,  il  fuit  naître  des 
abus  graves,  mais  en  petite  quantité,  parce  que  le  nombre  des 
riches  est  toujours  restreint.  Si  on  l'applique  à  tous,  rinégaliic 
entre  les  riches  et  les  pauvres  disparaît,  mais  les  violations  de  la 
loi  s'accroissent  à  l'infini. 

V.  General  Laws  of  Massachusetts ,  L  I,  année  1784,  chap.  12; 
et  1. 11,  année  1812,  ch.  30. 
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y.  Lois  de  la  Pensylvanie,  Purdoo's  digest,  p.  830. 

Page  99.  —  *  Proposer  un  duel.  Celui  çift  a  donné  le  souf- 
flet aura  un  procès. 

Dans  rélal  sauvage  ,  rhomme  ne  connaît  d'au  ire  justice  que 
celle  qu'il  se  fait  lui-môme.  De  son  côté,  la  société  civilisée  n'ad- 
met pour  rinjure  d'autre  satisfaction  que  le  recours  aux  trihunaux 
institués  par  elle.  Le  duel  est  une  sorte  de  compromis  entre  la 
réparation  léjjale  et  la  vengeance  individuelle,  entre  le  boun^eau 
et  l'assassin. 

D.jns  les  États  du  Nord  de  l'Amérique,  le  duel  a  perdu  tout 
euqùre  ;  la  loi  y  règne  souverainement.  On  peut  égalenieni  dire 
qu'il  n'existe  pas  dans  les  Éiats  de  l'Ouest  et  dans  quelques  iipu- 
vcaux  Étais  du  Sud  ;  mais  c'est  par  une  aulre  raison.  La  loi  y  est 
impuissante,  et  les  mœurs  y  sont  presque  barbares.  On  ne  le  ren- 
contre plus  que  dans  les  États  du  Sud  qui  ont  une  vieille  civili- 
sation, et  où  cependant  les  habitudes  et  les  mœurs  sont  encore 
plus  puissautes  que  les  lois. 

Dans  toute  la  Nouvel  le- Angleterre,  à  New- York,  en  Pensylva- 
nie,  lu  loi  punit  le  duel  comme  le  meurtre  '  toutes  les  fois  qu'il 
est  suivi  de  mort.  Elle  porte  en  outre  des  peines  révères  contre 
l'envoi  ou  h  réception  d'un  cartel  non  suivi  de  coml^at,  et  contre 
les  témoins  et  tous  ceux  qui ,  par  leur  aide  ou  assistance  dans  le 
duel,  peuvent  être  considérés  comme  complices.  Cette  complicité 
est  punie,  dans  l'État  de  New-York,  d'un  emprisonnement  dont 
le  maximum  est  de  sept  années.  Un  chStliment  sévère  est  égale- 
ment appliqué  à  celui  qui  reproche  publiquement  à  une  autre 
personne  de  n'avoir  pas  accepté  un  duel.  «  Quiconque,  dit  la  loi 
«de  Pensylvanie,  publiera  dans  les  journaux  ou  par  lettres  mis- 
«sives  écrites  ou  imprimées  qu'un  tel  est  un  poltron  ,  un  misé- 
(c  rable,  un  homme  sans  foi,  ou  autres  imputations  injurieuses  de 
«ce  genre,  pour  avoir  refusé  un  duel,  sera  puni  d'une  amende 
«  de  500  dollars  et  d'un  an  de  travaux  forcés  (hard  labour)  ;  l'édi- 
«  leur  ou  imprimeur  des  pamphlets  sera  ,  dans  tous  les  procès  de 
«  ce  genre,  cité  comme  témoin,  et  admis  comme  toi  par  les  cours 
«de  justice  contre  l'auteur  de  l'écrit  ;  et  si  lesdits  imprimeur  ou 
«édiieur,  a|>pelés  devant  la  justice,  refusent  de  déclarer  le  nom 

1.  V.  Goneral  Laws  of  Massachiisetls,  l.  H,  p  121,  chap.  423,  sccL  ÎJ 
vl  a,  Ole.  ;  oliap.  42i,  secl.  »,  '2  i«l.',  p.  501.  —  Slatuls  révisés  de  N('W-Y»)rk, 
4i'  p.rlie,  lilrcfi,  arl.  1,§<  cti;  l.  Il,  p.  686.— Furdon'sdigesl,  v"  Du«  lling. 


»  de  Fauteuf  y  la  cour  devra  les  considérer  comme  auteurs  du 
c<  libelle,  et  les  condamner  en  conséquence  '.  » 

Dans  ce  pays,  la  loi  sur  le  duel  n*est  pas  une  vainc  menace, 
bravée  par  Topinion  publique  :  elle  est  enlièremenl  d*accord  avec 
les  mœurs;  là  on  ne  se  bat  plus  en  duel. 

Il  est  certain  que,  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  aucune  injure, 
pas  même  un  soufflet  reçu  ou  tienne,  n*entraine  pour  consétiuenco 
un  combat  singulier,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  ce  nVst 
pas  le  fait,  mais  bien  Topinion  qui  s*y  rattache;  là,  le  sentimenf 
public  approuve  hautement  celui  qui  refuse  un  duel ,  comme  elle 
le  blâmerait  chez  nous.  Je  pourrais  à  ce  sujet  citer  les  exemples 
de  plusieurs  p(?rsonnes  fort  honorables  de  Boston,  dont  la  considé- 
ra tion^'est  accnie  par  des  relus  de  duel  qui,  en  Europe  les  eussent 
déshonorées.  Celle  rigueur  des  lois,  sanctionnée  par  Topinion 
générale  dans  la  Nouvello-Anglelerre,  me  paraît  tenir  à  plusieurs 
causes  que  je  ne  ferai  qu'indiquer:  la  teinle  religieuse  imprimée 
aux  mœurs  par  le  puritanisme  des  premiers  celons;  des  habi- 
tudes sérieuses;  une  vie  régulière,  leute  consacrée  aux  affaires; 
Tabsence  de  diverlissemenis,  de  jeux,  de  plaisirs  bruyants,  de 
galnnteries  ;  et  eniin  Tespril  d'obéissance  aux  lois  qui  domine  dans 
une  répubrK^Ue  bien  réglée,  esprit  d'obéissance  dont  le  duel  est 
une  violation.  ' 

Si  Ton  se  bornait  à  consulter  les  lois  sur  la  question  du  duel,  on 
pourrait  penser  que  le  Sud  des  États-Unis  est  à  cet  égard,  en  tojis 
points,  semblable  au  Nord.  En  efTet,  nous  freuvons,  dans  le  cède 
ùc  ia  Caroline  du  Sud  et  celui  de  la  Louisiane,  les  mêmes  dis- 
positions contre  le  duel  que  dans  les  lois  de  la  Neuve  Ile-Angle- 
terre 2. 

Mais  le  duel ,  dont  la  coutume  lient  aux  préjugés  de  Thonncur, 
est  |ieut-êlre  de  toutes  les  actions  de  Themme  celle  sur  laquelle  la 


i.  V.  Purdon's  digcsl,  v°  Duclling. 

3.  V.  Dlgcslc  des  lois  de  la  Louisiane,  1. 1,  p.  47*.  Le  duel  suivi  de  mort 
esl  puni  de  la  peine  capitale.  L'envoi  ou  racceptalion  d'un  carlel,  le  duel 
non  suivi  de  mort,  l'a.^sislance  donnée  au  duel  comme  lemoin,  sont  punis 
d'uu  emprisonnement  dont  le  maximum  csl  de  deux  années,  cl  d'une 
amende  de  200  piastres. 

V.  aussi  Brovard's  digesl  of  soulh  Caroline,  v°  Duelling,  t.  I,  p.  â7?. 
Celui  qui  lue  un  autre  en  duel  et  ses  témoins  sont  punis  coininc  nuur- 
lrier!>  (  murderers).  Le  duel  non  suivi  do  mort,  renvoi  ou  l'acceptaliou 
duu  carlei,  ras.sj.siance  des  témoins,  sont  punis  d'un  an  d'emprisonné- 
nient  el  de  2,000  dollars  d'amen<lc  (  te,000  francs  ). 
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loi  a  le  moins  de  puissance.  On  a  toujours  vu  les  lois  les  plus 
sévères  inerticaces  contre  le  duel ,  lorsque  ce  genre  de  combat  était 
prolégc  par  les  mœurs;  et  il  est  exact  de  dire  qu'en  cette  matière 
la  loi  n'est  respectée  que  le  jour  où  elle  n*est  plus  nécessaire. 

Dans  les  États  du  Sud  ,  tels  que  la  Virginie,  le  Maryland  et  les 
deux  Carolines,  des  peines  sévère^  sont  portées  contre  le  duel; 
cependant  Ton  s*y  bat  sans  cesse  en  duel  et  avec  impunité.  La 
justice  n'interviendrait  que  s'il  y  avait  dans  le  fuit  du  duel  des 
circonstances  qui  le  rendissent  semblable  à  un  assassinat;  mais 
toutes  les  fois  que  le  combat  s'est  passé  loyalement,  c'est-À-dire 
qu'il  y  a  eu  fair  duel ,  comme  on  dit  en  Amérique,  les  auteurs  du 
duel  ne  sont  jamais  inquiétés.  L'éditeur  des  lois  de  la  Caroline 
du  Sud  ne  peut  s'empêcher  à  cette  occasion  de  mettre  en  noie 
l'observation  suivante  :  «  La  sévérité  de  la  loi ,  dont  Fobjet  était 
«  de  prévenir  les  fatales  conséquences  de  ce  triste  préjugé,  semble 
«  avoir  entièrement  manqué  son  but,  car  on  sait  qu'il  n'y  a  pas 
«  d'exemple  (  dans  ce  pays  du  moins  )  d'un  duelliste  coadajsppé 
«  comme  coupable  de  meurtre  '.  » 

D'où  vient  cette  diflérence  de  mœurs  entre  le  Sud  et  le  Nord? 
Les  causes  principales  dont  je  ne  présente  ici  qu'un  aperçu ,  sont  : 

fo  La  civilisation  moins  avancée  des  États  du  Sud; 

20  Le  climat ,  qui  rend  les  habitants  du  Sud  plus  prorapts  aux 
mouvements  violents,  et  excite  leurs  passions; 

3c  L'indolence  des  hommes  du  Sud ,  qui ,  ayant  des  esclaves,  ne 
travaillent  pas.  Les  jeux,  les  amusements,  les  débauches,  tous  les 
plaisirs  des  sens,  y  sont  beaucoup  plus  fréquents  que  dans  le  Nord; 
il  n'est  pas  une  de  ces  choses  qui  ne  soit  une  source  de  querelles, 
etconséquemmentde  duel.  L'oisiveté,  le  désordre  qu'elle  engendre, 
le  trouble  qu'elle  jette  dans  les  idées  et  dans  les  actions  favoriseut 
le  duel ,  comme  le  travail  et  les  habitudes  régulières  qui  en  décou- 
lent le  combattent  ; 

io  L'existence  dans  le  Sud  de  la  population  esclave,  c'est-à-dire 
d'une  classe  inférieure.  Les  rangs  établis  dans  une  société  favori- 
sent le  duel.  Il  se  forme,  parmi  les  membres  d'une  classe  privilé- 
giée, des  traditions  d'honneur  et  de  bienséance,  des  préjugés  de 
caste,  des  besoins  de  distinction,  qui  doivent  rendre  le  duel  plus 
fréquent  (|ue  dans  une  société  d'égalité  parfaite. 

Uu  reste,  même  dans  les  États  du  Sud ,  le  duel  repose  plutôt  sur 
des  Idées  de  justice  que  d'honneur. 

Chez  nous  l'outrage  qui  rend  un  duel  nécessaire  est  bien  moins 

I.  Brcvard's  digest,  v°  Duclling,  1. 1,  p.  272. 
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dans  le  fait  que  dans  Tintention.  Aussi  voyons-nous  les  causes  les 
plus  frivoles  servir  d'occasion  à  do  graves  querelles. 

L'injure  étant  loul  idéale  et  de  convention ,  elle  n'a  point  d'équi- 
valent possible  :  le  duel  seul  peut  la  réparer. 

Dans  le  Sud  des  États-Unis,  au  contraire,  c'est  le  fuit  matériel 
qu'on  venge  par  le  duel ,  bien  plus  que  l'intention  ;  et  ce  fait  est 
appréciable  comme  tout  dommage  ordinaire. 

Un  exemple  va  rendre  sensible  cette  diflTérence. 

En  Amérique,  dans  plusieurs  Étals  du  Sud ,  si  celui  qui  a  reçu 
un  soufflet  en  rend  un  autre,  on  esiime  qne  les  parties  sont  quilles, 
et  la  querelle  en  reste  là.  Pourquoi  ?  C'est  qu'en  partant  du  point 
rationnel,  un  fait  est  l'équivalent  de  l'autre;  il  y  a  deux  injures 
parfaitement  pareilles  qui  se  compensent  ;  chaque  bassin  de  la 
balance  est  chargé  d'un  poids  égal  ;  il  y  a  réparation  logi((ue.  Celui 
qui  fait  ce  raisonnement  pèche,  il  est  vrai ,  contre  la  société,  qui 
défend  à  ses  membres  de  se  faire  justice  eux-mêmes  ;  mais  c'est 
là  son  seul  tort  ;  car  du  reste  il  est  dans  les  principes  du  droit. 

Chez  nous,  au  contraire,  comme  on  procède  d'un  autre  |>rin- 
cîpe,  qui  est  le  préjugé  de  l'honneur  blessé,  on  arrive  à  une  tout 
autre  conclusion.  Nous  disons:  «  Celui  qui  a  reçu  l'offense  d'un 
«  soufflet  est  couvert  d'infamie  s'il  ne  lave  son  injure  dans  le  sang 
«  de  roffenseur.  En  a-t-il  rendu  un  autre  ;  fagresseur  qui  Ta 
«  reçu  se  trouve  dans  une  f)osition  identique,  et  sera  frappé  du 
«  même  déshonneur  s'il  n'obtient  pas  la  même  réparation  que 
«  son  adversaire  est  forcé  de  lui  demander;  de  sorte  qu'au  lieu 
«  d'une  personne  qui  a  besoin  du  duel  pour  se  réhabiliter,  il  y  on 
«  a  deux.  » 

J'ai  dit  en  commençant  que,  dans  les  nouveaux  Étals  de  l'Ouest 
et  dans  quelques  États  nouveaux  du  Sud ,  le  duel  n'existe  pas;  là, 
comme  dans  le  reste  de  l'Union ,  le  duel  est  sévèrement  puni  par 
la  loi  (  V.  Statu  te  laws  of  Tennessee  )  ;  mais  ce  n'est  pas  la  loi  (|ui , 
dans  ces  États,  l'empêche;  c'est  la  barbarie  des  mœurs.  Là  on  se 
bat  et  l'on  se  tue  plus  qu'ailleurs;  mais  le  duel  s'y  montre  avec 
des  formes  tellement  sauvages,  qu'il  perd  son  nom  pour  prendre 
celui  d'assassinat.  Il  n'est  pas  sans  doute  sans  exemple  que,  dans 
le  Kenlucky,  le  Tennessee,  le  Mississipi ,  la  Géorgie,  Alabama  et 
dans  une  partie  de  la  Louisiane,  des  duels  véritables  n'aient  eu 
lieu  et  se  soient  passés  loyalement  ;  mais  le  plus  souvent  les  com- 
bats que  se  livrent  deux  individus  sont  des  attaques  imprévues, 
instantanées  ou  des  guet-apens.  Dès  qu'une  discussion  s'élève 
entre  deux  hommes,  pour  peu  qu'elle  devienne  vive  et  qu'un  mot 
injurieux  soit  prononcé,  vous  les  voyez  aussitôt  se  placer  dans 
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s^nle  que  tes  mœurs,  que  le  duel  ne  s'y  trouve  p^as,  maïs  bien 
pSLVce  qu'un  reste  de  barbarie  y  entrelient  des  habitudes  sauvages 
que  lû  loi  ne  corrige  pas  et  qui  ne  sont  point  adoucies  par  les 
mœurs.' 

'  Du  reste,  on  peut  dire  en  général  que  le  duel  a  plus  ou  moins  de 
force  dans  un  pays,  selon  que  Tesprit  d'obéissance  à  la  loi  y  est  plus 
ou  moins  puissant  sur  les  mœurs. 

Il  faut  ajouter  que,  partout  où  le  sentiment  de  Tbonneur  est  for- 
tement établi ,  le  duel  se  maintient  en  dépit  des  lois  et  du  progrés 
des  mœurs.  C'est  ainsi  qu'il  se  perpétue  dans  l'armée  et  dans  la 
marine  américaines,  parce  que  là  il  trouve  un  appui  permanent 
dans  l'honneur,  principal  mobile  de  tous  les  corps  armés. 

Page  106.  —  *  Usage  où  sont  les  Indiens  de  prendre  plusieurs 
femrmy». 

Le  fond  de  l'épisode  d'Oftéda  est  entièrement  vrai.  (  V.  Voyage 
du  major  Long  aux  sources  de  la  rivière  Saint-Pierre,  au  lac  Wiu- 
nepek,  au  lac  des  Bois,  eic,  etc.,  t.  I,  p.  300  et  280.) 
•  La  polygamie  existe  parmi  toutes  les  tribus  sauvages  de  l'Amé- 
rique du  Nord  ;  chaque  Indien  a  autant  de  femmes  qu'il  eu  peut 
trouver.  Ces  fenames  sont  réellement  en  état  de  servitude;  elles 
préparent  la  nourriture  de  l'Indien ,  ont  soin  de  ses  vêtements,  et 
ne  quittent  point  sa  butte  tandis  qu'il  chasse  ou  fait  la  guerre.  Les 
rapports  de  1  Indien  et  de  ses  femmes  sont  tout  matériels  ;  il  ne  s'y 
môle  rien  de  moral  ni  d'intellectuel.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les 
trois  sœurs  servir  de  femmes  au  même  homme.  La  condition  des 
femmes  indiennes  est  la  plus  misérable  qu'on  puisse  imaginer  ; 
elles  n'ont  aucune  des  prérogatives  que  reconnaissent  aux  femmes 
les  sociétés  civilisées,  ni  aucun  des  plaisirs  sensuels  que  leur  don- 
nent les  mœurs  de  rOrient ,  où  elles  sont  esclaves. 

J'ai  dit  que  l'Indien  a  autant  de  femmes  qu'il  en  peut  trouver; 
il  serait  peut-être  plus  juste  de  dire  qu'il  en  trouve  autant  qu'il  en 
peut  nourrir;  car  le  sort  des  familles  indiennes  est  si  malheureux 
que  les  parents  donnent  sans  peine  leur  Hlle  à  qui  peut  la  faire 
vivre.  A  cet  égard ,  tout  dépend  de  l'habileté  de  l'homme  à  la 
chasse;  un  chasseur  fameux  a  ordinairement  un  grand  nombre  de 
femmes,  parce  qu'il  peut  fournir  à  toutes  des  nK>yens  d'existence. 
Le  mariage  de  l'Indien  avec  ses  femmes  se  fait  sans  aucune 
cérémonie,  et  quelquefois  il  se  dissout  peu  de  jours  ai>rès  sa  forma- 
iion.  Ceci  toutefois  arrive  assez  rarement;  l'Indien  qui  briserait 
aussi  facilement  un  pareil  lien  se  nuirait  dans  l'esprit  de  sa  tribu, 
et  ne  trouverait  plus  aucune  famille  disposée  à  s'allier  à  lui. 
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Ou  conço'il  qiiô  celle  vie  de  fatigue,  de  misère  et  d^opprobre« 
décourage  et  dégoûte  Ix^aucoup  d'Indiennes;  aussi  le  suicide  estn'l 
très-fréquent  pîirnii  elles.  (V.  les  relations  du  major  Long,  p.  394, 
I.  11,  2«  voyage,  et  Tanner's  Narrative,  New-York,  1830.  )  L^anec- 
dote  que  j'ai  introduite  dans  le  texte  de  l'ouvrage  m*a  paru  un 
des  exemples  les  plus  frappants  du  désespoir  où  le  malheur  de  ces 
pauvres  créatures  peut  les  plonger.  Je  fais  suivre  la  catastrophe 
de  cérémonies  funéraires  qui  ne  sont  point  une  pure  création  de 
mon  imagination.  Il  est  certain  qu'à  la  mort  d*un  ami ,  Tlndien 
manifeste  un  très-grand  chagrin  ;  il  noircit  son  visage,  il  jeûne, 
cesse  de  se  [icindre  la  figure  avec  du  vermillon  et  s^abstieot  de 
tout  ornement  dans  sa  toilette;  il  se  fait  des  incisions  dans  leS 
hras  et  dans  les  jambes  et  sur  tout  le  corps;  souvent  les  signes 
extérieurs  de  son  chagrin  durent  très-longtemps.  Le  major  Loog 
dit  avoir  rencontré  un  Indien  qui ,  depuis  quinze  ans,  ne  se  met- 
tait plus  de  vermillon  au  visage,  en  commémoration  de  la  perte 
d'un  ami  précieux,  et  annonçait  Tintention  de  s'imposer  la  même 
privation  pendant  dix  années.  L'Indien  mesure  les  témoignages 
de  sa  douleur  sur  le  degré  d'affection  que  le  défunt  lui  inspirait. 
(V.  Long's  Expédition  to  the  rocky  Mountains,  tome  1,  p.  281. 
V.  aussi  Tanner's  Narrative,  p.  288.) 

Voici  dans  quels  termes  Tanner  raconte  la  fête  des  morts  ou 
jebi-naio-ka-win  :  «  This  feast  is  eaien  at  the  graves  of  the  de- 
«  ceased  friends.  Thcy  kindle  a  fire ,  and  each  person ,  beforc  be 
f(  hegins  to  eat ,  cutis  of  a  small  pièce  of  méat ,  wbich  hc  casis  inio 
«  the  fire.  The  smoke  and  smell  of  this,  they  say,  attracl  the  j>6i 
c(  to  corne  and  eat  wilh  ihem.  » 

Page  112.  —  *  Sociabilité  des  Américains, 

Je  pourrais  citer  mille  exemples  de  l'extrême  sociabilité  des 
Américains,  je  me  bornerai  à  un  seul.  Lorsque,  dans  le  cours  de 
l'année  1832 ,  M.  de  Tocque ville  et  moi  nous  quittâmes  la  Nouvelle- 
Orléans  afin  de  nous  rendre,  par  terre,  à  Washington,  nous  tra- 
versâmes le  lac  Pontchartrain  sur  un  bateau  à  vapeur.  Arrives  à 
Pascaloula,  où  nous  venions  pour  prendre  le  stage ,  nous  trou- 
vâmes toutes  les  places  occupées,  ce  qui  nous  causa  un  grand 
désappointement,  à  raison  de  l'intérêt  que  nous  avions  de  ne  point 
ajourner  noire  dépari;  deux  Américains  qui  ne  nous  connaissaient 
nullement,  voyant  notre  embarras,  descendirent  de  la  voiture  et 
nous  proposèrent  leurs  places  dans  des  termes  si  simples  et  si  ohK- 
guants,  qu*on  voyait  bien  qu'ils  offraient  avec  le  désir  d'être  ac- 
ceptés. Dans  une  foule  de  circonstances,  mon  compagnon  de  voyage 


et  moi  avons  trouvé  les  mêmes  procédés  chez  les  Américains.  Celui 
qui  juge  les  hommes  de  ce  pays  par  la  première  impression,  risque 
de  se  tromper  étrangement.  Vous  adressez  une  question  à  un  Amé- 
ricain; il  vous  répond ,  sans  vous  regarder,  par  le  monosyllabe  oui 
ou  non  ;  ou  bien  même  il  ne  vous  fait  aucune  réponse.  Vous  eh 
concluez  qu'il  n'est  pas  sociable  ;  vous  avez  tort.  Il  garde  le  silence, 
mais  il  pense  à  la  question  que  vous  lui  avez  faite  ;  il  y  réfléchit 
mûrement  ;  si  ses  souvenirs  le  servent  mal ,  il  consulte  ceux  d'un 
autre,  et,  une  demi-heure  après  votre  demande ,  que  vous  avez 
peut-être  oubliée ,  il  vous  apporte  la  réponse ,  non  pas  une  réponse 
hasardée  comme  on  en  fait  dans  le  monde ,  mais  une  véritable  con- 
sultation, en  plusieurs  points,  divisée  en  chapitres  et  paragraphes. 
Certes,  Tbomme  qui  agit  de  la  sorte  est,  si  Ton  veut,  fort  peu  poli, 
mais  il  est  certainement  sociable,  car  la  bienveillance  mutuelle  est 
la  première  condition  de  la  sociabilité.  Combien  d'Européens  qui , 
en  pareille  occasion ,  tranchent  subitement  la  question,  ou  répon- 
dent tout  d'abord ,  avec  la  plus  grande  urbanité ,  qu'il  leur  est  im- 
peouible  de  la  résoudre. 

La  sociabilité  des  Américains  tient  surtout  à  leurs  mœurs  com- 
merciales ;  ils  ont  sans  cesse  besoin  les  uns  des  autres,  les  afTaires 
les  obligent  à  des  communications  perpétuelles  ;  aussi  est-il  passé 
en  principe ,  chez  eux,  qu'on  doit  en  toutes  choses  se  rendre  mu- 
tuellement service.  Elle  est  également  favorisée  par  l'égalité  des 
conditions;  tous  les  Américains  ont  les  uns  pour  les  autres  la  m(^me 
bienveillance  que  chez  nous  les  membres  d'une  même  classe  ont 
entre  eux.  Cette  sociabilité,  dont  l'Européen  sent  vivement  le  prix, 
perd  quelquefois  une  partie  de  son  charme.  L'habitant  de  la  Nou- 
Telle-Angleterre  ne  voit,  dit-on,  dans  les  rapports  sociaux,  qu'une 
occasion  de  commerce  et  de  trafic.  Quand  il  aperçoit  un  nouveau- 
venu  ,  il  se  fait  d'abord  cette  question  :  «  N'y  aurait-il  pas  quelque 
«  affaire  à  traiter  avec  cet  homme  ?  x> 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  sociabilité  des  Américains  avee  l'hos- 
pitalité. En  général  y  les  Américains  sont  peu  hospitaliers  ;  l'hospi- 
talité demande  des  loisirs  que  l'homme  d'affaires  ne  possède  pas. 

lénéral ,  parce  qu'il  existe  des  exceptions  nombreuses  à 
1;  j'en  ai  fait  personnellement  l'expérience;  mais  ici  je 

les  aperçus  qui  ne  s'appliquent  qu'au  plus  grand  nombre. 

point,  il  faut  distinguer  les  États  du  Sud  de  ceux  du  Nord. 

États  du  Sud  ont  des  esclaves;  ce  fait  exerce  une  immense 
influence  sur  les  moburs  des  méridionaux.  Les  esclaves  travaillant, 
les  hommes  libres  sont  oisifs.  Les  habitants  du  Sud  ont  ainsi  des 
loisirs  qui  manquent  aux  hommes  du  Nord;  ils  peuvent  recevoir 
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les  h6les  qui  itar  arrivent  sans  febandonner  teors  afbires.  Presque 
tous  vivent  dans  des  babitatioiis  éloignées  les  unes  des  auties  et 
distantes  des  viMes;  ta  visite  d*un  ami ,  le  passage  d'an  étranger, 
sont  pour  la  demeure  sotitaiae  un  atcident  beareux  qui ,  loin  de 
lioubliir  rëabitant  des  cbiimps,  le  réjouit  vivement.  Pour  des  gens 
inoceupés,  toul  passe-temps  est  préeieuY.  On  peul  dire  aussi,  ei 
lermes  généraux ,  qu'à  la  ville  on  se  voU  et  qn*à  la  oampagne  oa 
«e  reçoit.  De  ces  faits  découlent  plusieurs  oonséquences  ;  les  reia* 
4»ons  des  iM^mmea  du  i^ud,  étant  moins  intéressées,  sont  plus 
arables  <|ue  ceiias  des  habitants  du  Pford  ;  ceux-ci,  espérant  tirer 
|imlit  de  leurs  moindres  rapports  sociaui,  ont  une  bienveillance 
universelle;  les  premiers,  qui  mettent  moins  de  calcul  dans  leurs 
procédés,  aont  plus  sincères  ;  les  uns  apportent  dans  leurs  manières 
une  régttlaricé  4pii  a  quelque  chose  de  légal  ;  les  autres,  moins  com- 
passés, ont  plus  de  franchise  et  d*aban<k)n.  Gomme  Inexistence 
.d'une  population  esdave  établit  une  classe  Inférieure,  tous  les 
.blanfts  4tt  Sud. se  eeusidèrcnt  comme  fSormant  une  classe  privilé- 
giée ;  ils  se  croient  tous  supérieurs  à  d'autres  hommes  (les  nègres). 
LVuencioa  de  leurs  daoits  de  maîtres  sur  les  esclaves  les  entretient 
êofiote  dans  oas  idées  de  supériorité  et  développe  en  eux  des  sen- 
Uwiints dV>rgueil4  la  oouleur  blanche  est  regardée,  dans  le  Sud, 
comme  iwe  véiitable  uoMesse.  Les  Mancs  se  traitent  donc  entre 
ftux  av«ic  d'autant  plus  d'égards  et  de  bienveillance ,  qu'il  se  trouve 
à  côté  d'eux  des  hommes  auxquels  ils  n'accordent  que  des  mépris. 
11  s'iounaduk  ainsi  dans  les  moeurs  du  Sud  quelque  chose  d'aristo- 
caaiiquA,  al  il  au  lésulia  des  formes  moins  communes  et  une  socia- 
bilité plus  diatiuguée  ciua  dans  celles  des  États  du  Nord. 

Page  iii,^**  La §r^$$/iànté  d$ê iimarKama. 

U  ne  fiittt  potet  accepter  les  exagérations  que  les  Anglais  débi- 
tent à  ce  sujet;  mistress  Trolloppe  dit,  t.  I,  p.  47  :  «  Je  déclare 
•a  *vee  iinoéffké  que  J'aknerais  mieux  partager  le  toit  d'une  troupe 
a  de  Oûchuns  bien  soignés,  que  d'être  renfermée  dans  une  de  ces 
a  cahaaas.  »  (  Ette  parie  des  bateaux  à  vapeur  sur  le  MIssIssipi.  ) 
Ce  sont  là  de  pnuaa^aa  iii}ures.  Il  est  certain  qu'avec  leur  habitude 
de  m4cfaer  du  labaa,  qui  entraîne  le  besoin  de  cracher,  |is  Améri- 
caiaa  choquant  quieonque  est  accoutumé  à  des  mœurs  polies  ;  il 
n'«it  pas  UMins  oartaUi  que  leur  défaut  complétive  galanterie  dé- 
plaU  aux  femnes;  enfin  il  y  a  désappointement  complet  pour  qui 
chaMheflhefteuK  réléganaadesmanièreset  l'urbaniié  des  formes... 
Mais  ici  doit  s'aeriter  ta  critique. 

lies  Amérioatiis  «e  font  ^tokit  la  cour  aux  femmes,  mais  ils  les 


pespecteit^,  et  ce  senlimettt  de  re^et,  <tiii  ne  se  montre  iK)int  au 
dehors ,  est  bien  plus  profond  ehez  eux  ()uMl  ne  Test  dans  nos  pays 
de  civilisation  et  de  galanterie. 

Dans  les  bateaux  à  vapeur  dont  parle  mistressTroUoppe  on  trouve 
une  société  peu  polie,-  à  la  vérité  :  ce  sont  des-  marcbands  qui  vont 
de  rohio  ou  du  Kenlucky  dans  la  Louisiane  ou  dans  tes  contrées 
de  la  rive  droite  dn  Mississipi  ;  mais  ils  ne  présentent  point  le  spec- 
tacle dégoûtant  que«uppese  Tau  leur  anglais.  En  général,  ces  ba- 
leaux  à  vapeur  sont  vastes,  propres ,  élégaiits;  on  e»  compte  plus 
de  deux  cents  qui  remanient  et  descendent  sans  cesse  le  grand 
fleuve.  La  nourriture  y  est  abondante  et  saine  et  le  prix  du  pass.nge 
est  incroyablement  bon  marché  :  on  va  de  Louisville  à  la  Nouvelle- 
Orléans  pour  120  francs,  y  compris  la  nourriture;  le  trajet  est  é^ 
500  à  600  lieues.  Ayant  £ait  ainsi  le  voyage ,  j'en  puis  parler  sctem- 
ment;  on  est  si  commodément  dans  la  cabine  des  voyageurs,  qu'oa 
y  peut  travailler,  écrire  et  lire  comme  on  le  ferait  chez  soi. 

Du  reste ,  la  rudesse  américaine  a  aussi  son  bon  côté;  nos  ma- 
nières polies,  nos  délicatesses  de  langage,  ne  sont,  le  plus  souvent, 
que  les  dehors  agréables  sous  lesquels  se  cache  régoïsme.  L'intérêt 
personnel  existe  sans  doute  tout  autant  chez  les  Américains  que 
chez  nous;  mais ,  aux  États-Unis,  il  y  a  de  moins  Thypocrisie  de» 
formes. 

Page  113.  —  *  L'égalité  universelle... 

Un  grand  nombre  d'écrivains,  notamment  des  auteurs  anglais^ 
ont  dit  que  les  lois  des  États-Unis  consacrent  une  grande  égalité 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  mœurs;  que  là,  comme  dansplosiettrs 
pays  d'Europe,  il  existe  une  aristocratie  pleine  dejaoorgue  et  de 
mépris  pour  les  classes  placées  au-dessous  d'elle  ;  et  que  kes  Amè* 
ricâins,  qui  ont  perfectionné  la  théorie  de  Tégalité,  ne  la  prati- 
quent point.  J'avoue  qu'en  parcourant  les  États-Ums  j'ai  reçu  une 
toute  autre  impression.  Non-seulement  j'ai  trouvé  l'égalité  politique 
mise  en  action  par  le  concours  de  tous  les  citoyens  aux  affaires  du 
pays,  mats  l'égalité  sociale  s'est  aussi  offerte  à  mOi  de  toutes  parts, 
dans  les  fortunes,  dans  1^  professions,  dans  toutes  les  habitude». 

Il  existe  peu  de  grandes  fprtanes;  le»  efaauces  da  commerce, 
qui  les  élèvent,  le&  renvofâent  quefquefïris^  et ,  cbos  tous  les  eas, 
elles  ne  survivent  point  à  l'égalité  des  partages  établie  par  h  Jei 
des  successions. 

Les  professions,  dont  la  diversité  est  sî  grande,  ne  font  naître, 
entre  ceux  qui  les  exercent,  aucune  dissemblance  de  position.  Je 
se  parle  pas  seulemQut  ici  de  la  Pensylvanie ,  où  l'influence  des 
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quakers  a  fait  considérer  Tégalitédes  professions  comme  un  dogme 
religieux ,  mais  de  tous  les  États  de  TUnion  américaine.  Partout 
les  professions,  les  emplois,  les  métiers,  sont  considérés  comme 
des  industries;  le  commerce ,  la  littérature ,  le  barreau ,  les  fonc- 
tions publiques,  le  ministère  religieux,  sont  des  carrières  indus- 
trielles ;  ceux  qui  les  suivent  sont  plus  ou  moins  beureux ,  plus  ou 
moins  riches ,  mais  ils  sont  égaux  entre  eux  ;  ils  ne  font  pas  des 
cboses  pareilles,  mais  de  même  nature.  Depuis  le  domestique,  qui 
sert  son  maître,  jusqu*au  président  des  États-Unis,  qui  sert  TÉtal; 
depuis  Touvrier-machine,  dont  la  force  brutale  fait  tourner  une 
roue,  jusqu^à  Tbomme  de  génie,  qui  crée  de  sublimes  idées ,  tous 
remplissent  une  tâche  et  un  devoir  analogues  (  they  make  tbeir 
duty  ).  Ceci  explique  pourquoi  les  domestiques  blancs,  en  Amé- 
rique, assistent  leurs  maîtres  et  ne  lesserveMpcu^  dans  Taccep- 
tion  de  la  domesticité  ordinaire.  C'est  aussi  une  des  raisons  de  la 
manière  dont  on  fait  le  commerce  aux  États-Unis  :  le  marchand 
américain  gagne  certainement  le  plus  quMl  peut;  je  crois  même 
qu'il  trompe  souvent  l'acheteur;  mais,  en  aucun  cas,  il  ne  vou- 
drait recevoir  un  denier  de  plus  quMl  ne  demande ,  fût-il  le  plus 
misérable  de  tous  les  auliergistes.  Ainsi  font  Fouvrier  qu'on  occupe, 
le  commissionnaire  qu'on  emploie,  le  domestique  par  lequel  on  est 
servi  dans  un  hôtel  ;  tous  demandent  leur  salaire  légiiime ,  le  prix 
de  leur  travail ,  et  rien  au-delà.  Accepter  plus  qu'il  n*est  dû  »  c'est 
recevoir  l'aumône ,  et  conséquemment  faire  acte  d'inférieur.  On 
comprend  maintenant  pourquoi  le  président  des  États-Unis  reçoit 
à  Washington  sur  le  pied  de  l'égalité  la  plus  parfaite  ;  le  premier 
venu  qui  se  présente  pour  lui  parler  commence  par  lui  donner  une 
poignée  de  m§in;  il  agit  de  même  avec  tous  ses  concitoyens  lors- 
qu'il parcourt  les  différents  États  de  TUnion.  J'ai  souvent  entendu 
des  hommes  placés  dans  des  postes  éminents ,  tels  que  ceux  de 
chancelier,  gouverneur,  secrétaire  d*Élat ,  parler,  comme  d'une 
chose  tonte  naturelle,  de  leur  frère  épicier,  de  leur  cousin  le  mar» 
ehand ,  etc. 

Pour  achever  de  prouver  à  quel  point  l'égalité  pratique  existe 
aux  États-Unis,  je  ne  citerai  que  deux  faits. 

Un  jour,  comme  j'allais  visiter  la  prison  d'un  comté  de  TÉlat  de 
New-York ,  accompagné  du  district  attomey  (  c'est  le  magistrat 
qui  remplit  les  fonctions  du  ministère  public),  celui-ci,  chemin 
faisant,  me  raconta  les  circonstances  fort  graves  d'un  crime  dont, 
me  dit-il,  j'allais  voir  l'auteur;  il  me  peignit  l'attentat  sous  les 
couleurs  les  plus  sombres,  ajoutant  que  c'était  lui-même  qui  avait 
fait  ooudamner  le  coupable.  J'arrivai  à  la  prison  plein  des  plus 
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sinistres  impressions,  et,  à  Taspect  du  criminel,  j*éprouvais  une 
sorte  d'Iiorreur,  quand  je  vis  le  district  attomey  s^approcher  du 
condamné  et  lui  donner  une  poignée  de  main. 

Une  aulre  fois,  dans  un  salon  brillant  où  se  trouvait  réunie  la 
meilleure  compagnie  de  Tune  des  plus  grandes  villes  de  TUnion, 
je  fus  présenté  à  un  monsieur  fort  bien  mis ,  avec  lequel  je  m*en- 
tretins  quelques  instants;  bientôt  après  je  demandai  quel  était  ce 
personnage  :  C*est,  me  dit-on,  un  fort  galant  bomme,  le  shérifTdu 
comté.  Je  voulus  savoir  ce  que  c^était  que  le  shériff,  et  j'appris  que 
c'était  le  bourreau  '. 

D'où  vient  qu'en  présence  de  faits  semblables  qui  cbaifue  jour 
se  renouvellent  et  se  reproduisent  sans  cesse  sous  mille  formes 
différentes ,  il  se  rencontre  encore  des  personnes  qui  contestent 
aux  Américans  la  pratique  de  Tégalité? 

La  raison  en  est  dans  quelques  faits  mal  appréciés  et  dans  quel- 
ques apparences  qu'une  observation  superficielle  prend  pour  des 
réalités. 

Chez  ce  même  peuple ,  où  les  fortunes  et  les  conditions  sont  uni- 
formes, vous  voyez  sans  cesse  les  bommes  mesurer  leur  estime  sur 
la  ricbesse  et  attacher  un  très-grand  prix  à  la  naissance.  On  ne  dit 
pas  :  Cet  homme  est  digne  de  respect  parce  qu'il  honnête  et  juste  ; 
cet  autre  est  distingué  par  son  esprit  et  par  son  éloquence.  On  dit  : 
Un  tel  vaut  10,000  dollars  (is  worth)  ;  tel  autre  n'en  vaut  que  la 
moitié. 

An  sein  de  cette  démocratie,  maîtresse  de  la  société,  on  voit 
quelquefois  se  révéler  des  instincts  tout  aristocratiques  de  leur 
nature.  D'après  la  loi,  les  enfants  partagent  également  la  succes- 
sion de  leurs  auteurs;  mais  ceux-ci  peuvent  disposer  de  leurs  biens 
selon  leur  bon  plaisir;  donner  tout  à  un  seul  et  déshériter  les  au- 
tres. Il  arrive  très-fréquemment  qu'usant  de  son  droit,  l'Américain 
accorde  une  dot  très-considérable  à  son  enfant  premier-né,  non 
}X)ur  le  récompenser  d'une  conduite  meilleure  que  celle  de  ses 
frères,  mais  pour  faire  un  atné  et  lui  donner  une  position  qui  flatte 
l'orgueil  du  père  de  famille. 

Ces  mômes  Américains  que  vous  voyez  se  mêler  aux  hommes  de 


I.  A  la  vérité,  les  fonctions  d'exécuteur  des  htutei-œuvres  n*entralnent 
point,  aux  étals-Unis,  la  même  infamie  que  chez  nous  :  comme  on  y  res- 
peclc  plus  les  lois,  on  y  est  plus  indulgent  pour  celui  qui  les  met  en  ac- 
Uon  ;  on  s'efforce  d'ailleurs  de  relever  son  ministère,  en  lut  aUrlbuant 
d'autres  fonctions  importantes  et  qui  n*onl  rien  d*ignoble  :  le  shériff  est 
le  premier  agent  de  la  force  publique. 

5^ 


tous  les  étals  attachent  souvent  une  valeur  puérile  à  FtiidqiiHéde 
leur  origine  ot  à  la  noIHesse  de  leur  extraction.  Il  y  en  a  qui  Tons 
racontent  longuement  leur  généalogie;  quelquefois  iks.ransseroM 
la  vérité  pour  vous  prouver  nne  descendance  illustre.  H  n^esl  pas 
sans  exemple  que  celui  qui  véritablement  appartient  à  une  famille 
aristocraiique  afTecte  une  sorte  de  mépris  pour  ceux  qui  montrent 
des  prétentions  du  même  genre  sans  les  justifier.  «  Voyez,  me  disait 
«  une  fuis  un  habitant  de  ***,  œ  gentleman  si  fier  de  sa  graade 
«  fortune,  ce  n'est  qu'un  parvenu  :  son  père  était  oordonaier.  » 

Les  Américains,  dont  les  mœurs,  d'accord  avec  leur  foi  fonda-^ 
mentale  s  ne  reconnaissent  aucune  noblesse,  accordent  oependant 
une  i;rande  considération  aux  titres  nobiliaires.  Un  étranger  esl 
sûr  d'être  accueilli  avec  enthousiasme,  très-bien,  seulement  bien, 
ou  froidement ,  selon  (|u'il  est  duc ,  marquis, comte,  ou  qu'il  n'est 
rien.  Un  titre  excite  tout  d'abord  l'attention  des  Américains,  attire 
leurs  hommages;  la  question  de  savoir  si  celui  qui  le  porte  vaut  la 
moindre  chose  n'est  que  secondaire.  Les  institutions  politiques  et 
leur  état  social  ne  leur  permettant  pas  de  prendre  des  titres  neibir. 
lîaires ,  on  les  voit  se  rattacher  par  tous  les  moyens  possibles  à  de 
petites  distinctions  aristocratiques.  Je  ne  parle  pas  ici  de  la  qualité 
de  gentleman  que  prend  le  moindre  conducteur  de  diligemx*  et  le 
dernier  aubergiste  :  mais  quiconque  arrive  soit  par  le  commerce, 
soil  par  le  barreau,  ou  par  toutQ autre  profession,  à  une  position  de 
fortune  un  peu  supérieure  à  celle  du  plus  grand  nombre,  ne  manque 
pas  d'ajouter  à  son  nom  le  titre  d'esquire  (écuyer).  Beaucoup  pren- 
nent des  armes  qu'ils  portent  sur  leurs  cachets  et  sur  leurs  voi- 
lures; dans  le  Maryland  ,  qui  est  un  des  États  les  plus  démocrati- 
ques, on  voit  d'ardents  démocrates  ajouter  un  de  à  leur  nom,  et  y 
joindi*e  un  nom  de  terixi. 

Que  conclure  de  tous  ces  faits?  Qu'il  n'existe  pas  d'égalité  réelle 
aux  États-Unis ,  et  qu'il  y  a  dans  les  moeurs  une  tendance  aristo- 
cratique? Non  assurément.  Ce  qui  se  passe  à  cet  égard  n'est  point 
un  progrès  du  présent  vers  l'avenir,  c'est  une  réminiscence  du 
passé. 

Lorsqu'on  étudie,  soit  les  institutions,  soit  les  mœurs  des  Amé- 
ricains ,  il  ne  faut  jamais  oublier  que  leurs  aïeux  étaient  Anglais. 
Ce  point  de  départ  exerce  sur  leurs  lois  et  sur  toutes  leurs  habitudes 
une  influence  qui  sans  doute  tend  continuellement  à  s'affaiblir, 
mais  qui  ne  disparaît  jamais  entièrement.  Or,  il  y  a  deux  choses 
qui  en  Angleterre  occupent  le  premier  rang  dans  l'opinion  des 

1.  V.  art.  7  de  la  section  9  de  la  Constitution  des  États-Unis. 
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hommes  :  la  missance  et  la  fortune.  Voilà  la  vraie  {M>Qre«  <lu  res^ 
pect  qu'ont  les  Américains  pour  la  fortune  et  la  naissance.  C'est 
une  tradition  transmise  d'âge  en  âge,  un  Yieiix  souvenir,  un  pré- 
jugé antique,  et  qui  lutte  seul  contre  toute  la  puissance  des  lois  et. 
des  moeurs.  Du  reste,  cette  lutte  n'est  pas  sérieuse  ;  cet  amour  des 
titres,  ce  goût  des  armoiries ,  ces  prétentions  de  famiHes,  sont  des 
jeux  et  des  essais  de  la  vanité;  partout  où  il  y  a  des  hommes,  leur 
oiigneil  cherche  des  distinctions;  mais  la  meilleure  (Hreuveque  ces- 
distinctions  chez  les  Américains  n'ont  rien  de  réel ,  c'est  qu'elles 
ne  blessent  même  pas  la  susceptibilité  populaire.  Toute  puissance,, 
aux  États-Unis,  vient  du  |)euple,  et  tout  y  doit  retourner;  là,  il 
faut  être  démocrate,  sous  peine  d'être  traité  comme  un  paria.  Les 
mœurs  de  la  démocratie  ne  plaisent  pas  à  tous ,  mais  tous  sont 
forcés  de  les  accepter;  plusieurs  seraient  tentés  de  se  faire  des  habi* 
tudes  plus  nobles ,  de  prendre  des  mœurs  moins  triviales ,  et  de 
créer  une  classe  supérieure  à  la  classe  unique  qui  existe  ;  il  en  est 
qui  souffrent  de  serrer  la  marn  de  leur  cordonnier;  pour  d'autres  il 
est  pénible  de  ne  pouvoir  trouver  un  laquais  qui  consente  à  mouler 
derrière  leur  voilure,  n'importe  à  quel  prix  *;  ceux-ci  voient  avec 
douleur  les  affaires  publiques  conduites  par  des  masses  peu  éclai- 
rées; ceux-là  s'indignent  de  ce  que  les  emplois  politiques  sont 
le  plus  souvent  confiés  aux  hommes  médiocres;  mais  il  leur  faut 
étouffer  ces  chagrins  et  ces  passions  ;  ceux  qui  manifestent  de  pa- 
reils sentiments  encourent  aussitôt  la  réprobation  populaire,  et  il 
leur  faut  à  tout  jamais  renoncer  au  moindre  avenir  politique  dans 
leur  pays.  Quand  vient  le  jour  des  élections,  seul  chemin  pour  ar- 
river au  pouvoir,  la  voix  des  masses  se  fait  entendre  et  brise  tous 
ces  petits  instincts  de  résistance  et  d'hostilité  contre  la  puissance 
populaire. 

J'ai  été  surpris  de  voir  un  aulenr  anglais  qui  a  écrit  avec  talent 
sur  les  mœurs  des  États-Unis  (Hamilton),  tomber  dans  les  erreurs 
que  je  viens  de  combattre,  et  prétendre  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'éga- 
lité |>ralique  aux  États-Unis  qu'en  Angleterre.  Entre  autres  argu- 
ments à  l'appui  de  son  opinion,  il  rapporte  une  soirée  passée  par 
lui  dans  un  ^aîon  de  New- York,  où  se  trouvaient  réunies  des  per- 
sonnes de  professions  diverses,  «  Or,  dit-il,  une  dame  près  de  la- 
it quelle  j'étais  placé  était  tout  aussi  choctuée  que  moi  de  voir  dans 
«  nn  salon  brillant  des  femmes  d'une  condition  vulgaire.  Cette 
«jeune  personne,  me  fatsait-eîle  observer,  est  certainement  jolie. 


I.  Il  n'est  pas  un  domestique  blanc  qui  voulût  se  soumettre  à  un  pareil 
service. 


5«8  NOï"»- 

«  malscest  la  Bile  d'un  marchand  de  Ubac;  celte  auire  danse  bien, 
«  mais  elle  n'a  reçu  aucune  éducation ,  etc.  »  M.  Hamillon  conclut 
de  là  que  les  conditions,  aux  États-Unis,  ne  sont  point  ^1«; 
cependant  il  aurait  pu  répondre  à  la  dame  qni  lui  faisait  de  te  les 
oljservalions  :  «  Ces  femmes  communes  et  vulgaire»  sont  tos  égales; 
«  car  vous  êtes  ensemble  dans  le  même  salon  ■.  »         ....... 

L'éaalité  sociale  et  poliUque  aux  Étals-Unis  ne  reçoit  d  atteinte 
vériiable  qu'en  ce  qui  concerne  la  race  noire;  mais  alors  l'Améri- 
cain ne  croit  pas  violer  le  principe  de  l'é«alité  .parce  q.i  .1  consi- 
dère le  nègre  comme  appartenant  à  une  race  inférieure  a  la  sienne; 
et  il  faut  à  ce  sujet  remarquer  que,  dans  les  pays  a  esclatres,  ou 
l'inégalité  entre  les  noirs  et  les  blancs  est  plus  marquée ,  l  égalité 
entrâtes  blancs  est  peut-être  encore  plus  parfaite.  Ainsi  que  je 
l'ai  dit  plus  haut ,  la  couleur  blanche  est  pour  eux  une  noblesse, 
et  ils  se  traitent  les  uns  les  autres  avec  les  égards  et  la  distinction 
qu'apportent  entre  eux  les  membres  d'une  ela$M  prtvtlegtet. 

PAGE  lli.  —  *  Point  de  préjugé*  invétéré*. 

Dans  beaucoup  de  pays  d'Europe',  on  part  de  ce  point,  qu'il  y  a 
pour  toutes  les  sciences  morales  et  politiques,  et  même  pour  1« 
^  un  degré  de  perfection  qui  a  été  atteint,  et  au-delà  duquel 
H  ,'kiste  plus  rien  à  découvrir.  Cest  la  raison  pour  laquelle  toutes 
les  créations  de  l'art  et  de  l'industrie  y  sont  enapremtes  d  un  a- 
ractère  bien  marqué  de  splendeur  et  de  durée.  Tou  s  y  f.u  to.  . 
constitutions  et  monuments,  dans  des  vues  d'etermie.  Cest  tout 
le  contraire  aux  États-Unis.  Il  n'est  rien  qu'on  y  croie  hxé  d^- 

aiivem^it  Les  plus  belles  sciences,  les  lois  les  plus  sages,  les 

DvcnUons  les  plus  merveilleuses,  n'y  sont  considérées  que  comme 
des  essais.  Aussi  tout  ce  qu'on  y  fait  porte  le  caractère  du  pro- 

"onTwtit  un  édiflce  qui  durera  vingt  ans;  qui  sait  si  dans  vingt 
ans  on  n'aura  pas  trouvé  un  meilleur  mode  de  construcliont  U 
foi  qu'on  adopte  est  obscure,  mal  rédigée  ;  à  quoi  bon  l'élaborer? 
Peut-être  l'année  suivante  on  en  aura  reconnu  le  vice. 

PA6E  tu.  —  **  Sang- froid  de$  Américains. 

J'ai  eu,  durant  mon  séjour  en  Amérique,  mille  .occasions  de 
juger  le  sing-froid  des  Américains.  Je  n'en  citerai  qu  ««exempte. 
Comme  je  descendais  l'Ohio  sur  un  bateau  à  vapeur  où  se  irou- 

1.  V.  Bamili0D,p.6l>et66. 
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vaieht  plusieurs  marchands  avec  leurs  marchandises ,  noire  bâti- 
ment, nommé  le  Fourth  ofJuly  (  le  Quatre  Juillet  >  ),  toucha  un 
écueil  appelé  Burlington^Bar,  à  iroSs  milles  au-dessus  de  Wbeeling, 
et  se  brisa.  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  raconler  les  circonstances  de 
cet  accident,  et  ses  dangers  qQ*on  supposerait  toujours  accrus  par 
rimagination  ou  les  souvenirs  du  voyageur.  Je  me  bornerai  à  dire 
que  le  navire  ayant  été  submergé ,  tous  les  objets  de  commerce 
qu*il  contenait  furent  détruits  pu  avariés ,  et  qu'en  présence  de  ce 
i^ait ,  qui  était  pour  les  uns  une  perte  considérable,  pour  les  autres 
une  ruine  complète ,  les  marchands  américains  ne  firent  pas  en<» 
tendre  un  seul  cri  de  désolation  ou  de  désespoir. 

Page  116.  —  *  Trois  époques  dans  la  vie  des  peuples, 

L*ordre  dUdées  développé  dans  le  commencement  de  ce  chapitre 
pourrait  être ,  à  lui  seul ,  Tobjet  de  tout  un  livre.  La  nature  de 
Fou  v rage  ne  comportait  point  un  plus  long  développement  Ce  n'est 
pas  un  tableau,  c'est  seulement  une  esquisse  indiquée  par  quelques 
traits. 

Page  119.  —*  «  Qui  rien  ne  savait  des  lettres,  ne  oncques  n'a  voit 
(c  trouvé  malstres  de  qui  il  se  laissast  doclriner  ;  mais  les  vouloit 
«  toujours  férir  et  frapper.  »  (  Y.  Anciens  mémoires  sur  Dagues* 
elin^  tome  I,  p.  194.)  Lorsque  le  Captai  de  Bue  mit  Duguesclin 
en  liberté  sur  sa  parole ,  celui-ci  dit  :  a  Pour  Dieu ,  j^aurois  plus 
«  chéri  être  mort  que  mon  serment  eusse  faussé  ne  rompu.» 
(  Id.,  t.  I ,  p.  423.  ] 

Page  119.  —  **  Le  gouvernement  des  États-Unis ,  l'état  social 
et  politique  de  ce  pays,  ne  sont  nullement  favorables  au  dévelop- 
pement des  grands  talents.  Un  Américain  de  beaucoup  dVsprlt 
me  disait  à  ce  sujet  :  «  Comment  voulez-vous  qu'un  médecin  se 
«  montre  habile ,  si  vous  mettez  entre  ses  mains  un  homme  bien 
«  portant?» 

Page  123.  —  *  Deux  musiciens. 

Glucl^t  Piccinl. 

«  Pour  moi ,  disait  alors  un  Français ,  je  ne  salue  pas  un  homme 
«  qui  n'aime  pas  Gluck.  » 

I.  Jour  de  la  déclaraUon  de  l'indépendance  américaine. 


97#  wnfli^ 

PAfii  lift.— *  Qiieifii#«-«mM  ofil  of  f  t«<«  «fier^iKilcitlof»  m^^jitfi: 

Entre  autres  miss  Sedgwich ,  auteur  de  plusieurs  romans  fort 
Jolis. 

PAftB  H6.  —  *  Journaux,  êeule  Httérature. 

On  estime  à  plus  de  l,iOO  le  nombre  des  journaux  existant  actuel- 
lement aux  États-Unis ,  indépendamment  des  autres  i^lieatîons 
périodiques.  Dans  le  seul  État  de  New-Yorlt  ♦  il  y  avait,  au  com- 
mencement de  Tannée  1833,  263  journaux  (pour  deux  millions 
d'habitants  ).  Tous  les  comtés ,  à  Texception  de  deux ,  Puinam  et 
Rockland ,  avaient  leur  journal  publié  dans  leur  sein. 

New  Yorli  seul  a  65  journaux,  y  compris  les  magazines.  Sur  ce 
nombre,  13  sont  quotidiens,  30  hebdomadaires,  9  mensuels,  10  sont 
publiés  deux  fois- par  semaine ,  et  9  deux  fois  par  mois. 
•  Le  prix  de  Tabonnement  annuel  aux  journaux  quotidiens  de 
New-York  est  de  10  dollars  (53  fc).  Le  montant  de  tous  les  abe»- 
aen)ent^  aux  différents  jourpaux  de  TÉtat  de  New-York  est  estimé 
750,000  dollars  (3,975,000  fr.).  Cette  somme  ne  comprend  pas  leprix 
des  annonces.  A  la  même  époque ,  on  comptait  à  Boston  43  jour- 
naux et  38  publications  périodiques  faites  à  intervalle»  moindres 

d^une  année. 
.  Yoy.  American  Almanach,  1834,  p.  9  et  96,  et  Williams  Be- 

gisier,  1833 ,  p.  1S4. 

Page  126.  —  ** Tout  le  monde  écrit  ou  parle  ^  nonsant 

fprétention,  mais  sans  talent. 

Le  lecteur  croira  facilement  que  je  n'accepte  point  ici  la  solida- 
rité du  langage  tenu  par  le  personnage  qui  est  en  scène. 
.  Dirai-je  que  nul  n'écrit  avec  talent  dans  un  pays  qui  nous  montre 
Washington  Irving ,  dont  les  ouvrages  réunissent  la  grâce  du  style, 
la  délicatesse  des  idées,  la  finesse  des  aperçu^;  Cooper,  dont  l'Eu- 
rope admire  le  génie;  Edward  Liviagston,  tout  à  la  fois  homme 
d'État  cl  philosophe  profond  ;  Robert  Walsh ,  qui  joint  à  une  pro- 
digieuse facilité  de  style  les  charmes  d'une  conversation  étincelante 
de  traits  et  de  saillies  ;  Jared-Sparks,  auteur  de  Touvrage  remar- 
quable publié  sous  le  titre  de  Vie  du  gouverneur  Moris  ;  ^  beau- 
coup d'autres  que  je  ne  cite  pas.  Dirai-je  que  tout  le  monae  parle 
sans  talent  aux  États-Unis ,  où  je  rencontre  Daniel  Webster,  dont 
les  discours  parlementaires,  modèles  de  style  et  de  logique,  annon- 
cent en  même  temps  une  àme  noble ,  élevée  et  pleine  de  l'amour 
de  la  patrie  ;  Henry  Glay,  remarquable  à  la  tribune  par  une  éloca- 


tkm  brUlaiite  et  un  talent  eitraordiastre  ë'iinprovisation  ;  Edward 
Eferett,  dont  les  discours  à  la  cliambre  des  représentants  rap^ 
pellent  Téoole  romaine  et  la  manière  antique;  Cannings,  dans  les 
sermons  duquel  on  trouve  beaucoup  du  style  et  de  Tàme  de  Wé- 
aelon ,  etc.,  etc.? 

Enfin  dirai-je  qu'en  Àmérîqtte  on  ne  saurait  être  homme  po- 
litique avec  du  talent  littéraire  ou  oratoire ,  quand  je  vois  Jobn- 
Quiiiejr  Aiiams,  pins  versé  peutF-Atre  dans  la  litiératiire  aucienne 
et  tmiderae  qu^aôcun  Européen ,  et  qui  n*en  est  pas  moins  devenu 
président  des  Étatfr-Unis;  Albert  6a  liai  in,  qoe  sou  esprit  orné  et 
sa  bauie  capacHé  n'ont  pas  empêché  d'être  chargé  par  son  pays  de 
fonctions  diplomatiques  de  l'ordre  le  plus  élevé ,  etc.,  etc.? 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  oublier  que  celui  qui  parle  exprime  des 
idées  qui ,  prises  eu  général ,  peuvent  être  vraies ,  sans  pr^odioe 
des  exceptions.  Il  est  nertain  qu'en  général,  aux  États-Unis,  on  ne 
tnnive  pas  d'orateurs,  mais  seulenent  des  avocats;  des  Journalistes, 
«t  non  des  écrivains. 

Paab  1S7.  —  *  lêê  amusements  interéils^ 

J'ai  dît  plus  haut  {Yoy.  notes*****  et******  de  la  p.33)  quelle  est 
rauslérité  des  mœurs  puritaines,  et  comment  se  passe  le  dimanche. 
Les  amusements  qui  sont  perdus  pour  ce  jour-là  ne  se  retrouvent 
point  un  autre  jour  de  la  semaine.  Dans  certains  Éials  on  ne  s'en 
rapporte  pas  à  Péloignement  naturel  des  habitants  pour  les  diver- 
tissements et  les  jeux,  la  loi  les  prohibe  en  termes  formels.  La  loi 
du  Conneclicut  défend  absolumeut  les  spectacles  comme  contraires 
aux  bonnes  mœurs,  sans  aucune  exception  pour  les  grandes  villes 
telles  que  Hartford ,  New-Haven.  Dans  le  nouveau  Jersey,  on  ne 
permet  point  Les  courses  de  clievaux;  c'est,  dit-on  ,  une  occasion 
de  rassemblements,  de  jeux ,  de  paris ,  de  luxe ,  de  désordre  et  de 
dérangement  dans  les  habitudes,  toutes  cons(';qucnces  immorales. 
A  Boston ,  il  est  défendu  de  jouer  de  Porgue  dans  les  rues  ;  cela , 
dit-on,  fait  peur  aux  chevaux.  A  New-York,  la  loi  interdit  tous 
les  divertissements  publics  du  genre  de  ceux  (^u'on  voit  à  Paris  aux 
Champs-Elysées,  tels  que  balançoires,  ballons,  jeux  de.  bague,  etc.; 
toutes  Qgs  dkoses  font  perdre  du  temps  et  dérangent  le  peupJM. 

Page  128.  —  *  Théâtre, 

Il  existe  tfois  théâtres  à  PhUadeif^ife ,  deux  d'un  ordre  élevé  et 
sur  lesquels  on  joue  la  tragédie  et  la  comédie;  ietroisiàne,  tout  à 
Mt  inférieur,  «st  mmajesé  a»  bouffonneries  gvosMèops. 
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Les  deux  grands  tbéllres  ne  sont  ouverte  que  pendant  Thiver, 
au  temps  des  longues  soirées  ;  le  iruisième  ne  ferme  jamais.  Même 
pendant  l^hiver,  les  deux  premiers  sont  peu  fréquentés.  Le  public 
qui  assiste  aux  spectacles  est  en  général  ainsi  composé  :  d*abord  les 
étrangers  qui  viennent  au  théâtre  parce  qu'ils  ne  savent  où  passer 
leur  soirée;  des  Temroes  publiques  que  la  présence  des  étrangers  j 
attire;  des  Jeunes  gens  américains  de  mœurs  dissipées ,  et  enfin 
quelques  familles  de  marchands  auxquelles  leur  fréquentation  do 
théâtre  donne  un  assez  mauvais  renom  dans  la  société  américaine. 
Les  personnes  un  peu  distinguées  par  leur  fortune  et  leur  position 
ne  vont  point  habituellement  au  théâtre;  il  faut  quelque  chose 
d'extraordinaire  pour  les  attirer;  par  exemple,  la  présence  mo« 
mentanée  d'un  acteur  célèbre  ;  alors  tout  le  monde  se  rend  au 
specuicle,  non  par  goût,  mais  par  mode.  A  vrai  dire,  personne  aux 
États-Unis  n'aime  le  théâtre,  et  presque  tous  ceux  qu^on  y  voit  j 
viennent  par  désceuvrement.  Ils  ne  prêtent  an  spectacle  aucune 
attention.  Les  Américains  qui  assistent,  en  France,  à  une  repré» 
scntation,  sont  étonnés  du  silence  qui  règne  parmi  les  spectaieun 
et  des  émotions  que  reçoit  le  public.  En  Amérique ,  rassemblée 
ignore  ce  qu'on  joue;  on  cause,  on  discute,  on  remue,  on  prend 
occasion  du  spectacle  pour  boire  ensemble  ;  Tintérèt  de  la  pièce  est 
entièrement  perdu  de  vue. 

La  doctrine  des  quakers,  fondateurs  de  la  Pensylvanie,  interdit 
formellement  le  théâtre;  les  quakers  n'étant  plus  en  majorité  ne 
font  plus  la  loi  ;  mais  une  partie  de  leurs  mosurs  reste.  On  peut  en 
dire  autant  des  presbytériens  de  la  Nouvelle-Angleterre;  on  s'est 
écarté,  à  Boston,  de  la  rigidité  de  leurs  principes  en  établissant 
des  tbé&tres;  mais  la  population  n'a  ni  le  goût  ni  l'habitude  du 
spectacle.  Je  ne  parle. point  ici  de  New-York,  dont  les  habitants 
américains  ne  paraissent  pas  plus  jaloux  que  dans  les  autres  cités 
des  plaisirs  du  théâtre.  Les  spectacles  y  sont ,  à  la  vérité ,  plus  fré- 
quentés; mais  il  y  a  toujours  à  New  York  vingt  mille  étrangers  pour 
lesquels  le  théâtre  est  presque  un  besoin.  Plusieurs  théâtres  pour- 
raient prospérer  à  New-York  sans  qu'on  pût  en  conclure  que  les 
Américains  de  cette  ville  aiment  le  spectacle. 

Page  138.  —  *  Tenir  en  respect  des  hordes  d^ Indiens  sauvages. 

L*armée  des  États-Unis  se  compose  de  six  mille  hommes,  elle 
se  recrute  d'enrôlés  volontaires ,  qui  suiBsent  à  son  maintien.  La 
population  américaine  y  trouve  l'avantage  de  ne  point  subir  le  re- 
crutement forcé.  Mais  l'inconvénient  pour  le  pays  est  d'avoir  uoe 
armée  composée  d'hommes  sans  moralité,  qui  prennent  la  carrièic 
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des  armes,  non  par  patriotisme,  mais  par  inténH;  non  comme 
moyen  de  gloire,  mais  comme  moyen  d*existence. 

Ce  fait,  qui  en  lui-même  est  un  mal,  engendre,  aux  États-Unis, 
peu  de  ftlicheuses  conséquences.  Comme  les  Étals-Unis  n*ont  point 
de  guerres  à  soutenir,  il  n'y  a  dans  Tarmée  que  peu  de  désertions; 
car  Tenrùlé  volontaire,  qui  prend  le  métier  des  armes  comme 
moyen  d'existence ,  ne  déserte  qu'en  face  du  péril.  En  cas  de  lutte 
avec  des  partis  d'Indiens ,  les  désertions  deviennent  assez  nom- 
breuses  :  mais  il  n'en  résulte  aucun  danger  pour  le  pays,  le  sort  de 
ces  combats  ne  pouvant  être  douteux  entre  ennemis  de  forces  telle- 
ment  inégales.  A  l'intérieur,  l'inconvénient  est  peut-être  moindre 
encore. 

Six  mille  hommes  dispersés  sur  un  territoire  à  moitié  grand 
comme  l'Europe  sont  imperceptibles,  et  encore  les  tient-on  con- 
stamment éloignés  de  la  population  civilisée.  Ils  occupent  des  forts 
dans  le  nord  et  dans  l'ouest  de  l'Amérique ,  et  s*avancent  dans  les 
forêts  indiennes  à  mesure  que  la  population  américaine  s'en  ap- 
iproche.  Il  n'est  pas  une  ville  d'Amérique  dans  laquelle  un  régiment 
américain  tienne  garnison.  Une  telle  armée  ne  menace  donc  à  Tin- 
téi^ieur,  ni  les  bonnes  mœurs ,  ni  la  liberté.  11  existe  une  école  mi- 
litaire (Westpoinl)  qui  sert  de  pépinière  pour  les  officiers.  G*est  là 
qu'on  les  prend  tous.  Jamais  les  soldats  ou  sous-oificiers  ne  devien- 
nent officiers.  On  entre  à  Wespoint  par  faveur  :  mais,  pour  en  sortir 
officier,  il  faut  subir  un  examen.  Un  capitaine  a  un  traitement  fixe 
de  1,300  dollars  (6,260  fr.),  qui ,  à  raison  des  indemnités  de  loge- 
ment, de  fourrages ,  etc.,  se  monte  à  1,800  dollars  (9,5i0  fr.). 

Les  militaires  qui  cessent  de  l'être  ne  reçoivent  aucune  retraite, 
quelle  que  soit  la  durée  de  leurs  services.  Mais  quand  ils  ont  des 
congés ,  on  ne  leur  fait  aucune  retenue  de  solde. 

Page  liO.  —  *  De  grands  troublée  se  préparaient  à  New-York. 

Les  événements  arrivés  à  New-York  au  mois  de  juillet  183i  ont 
fourni  le  texte  du  chapitre  XIII  de  cet  ouvrage ,  intitulé  V Emeute, 
A  côté  de  la  fable  dont  le  fond  est  entièrement  vrai ,  je  crois  devoir 
placer  le  récit  exact  de  tout  ce  qui  s'est  passé. 

Le  principe  de  l'esclavage  a  été  aboli  dans  l'État  de  New-York 
en  1799  ;  mais  les  nègres  qui  ont  cessé  d'être  esclaves  ne  sont  pas 
devenus  les  égaux  des  blancs.  La  couleur  des  affranchis  rappelle 
sans  cesse  leur  origine.  Cependant  la  population  noire,  qui  est  eh 
possession  de  la  liberté,  aspire  aussi  à  l'égalité.  C'est  là  le  grand 
sujet  de  querelle  entre  les  deux  races  dans  le  nord  des  États-Unis. 

Tant  que  les  nègres  affranchis  se  montrent  soumis  et  respectueux 
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«9v,eBi  te  ^tancs^j  ^^  \(mglu^mp»  qy'ite  se  Ueni^eai  visp-àr-vis  de 
ceiix^i  dans  une  itosiUûB  d'iaX^iorité  »  ils  sont  sûrs  de  trou^ef 
a^qtui  ei  j^rotticlion.  J^'Autéricaùi  ne  voit  alors  en^ux  que  des  infor- 
^Mnés  que  la  Aàligtoo  et  rbujoaanité  lui  commandent  de  secourir. 
Hais  ^è»  «u'ils  aoaoncent  des  prétentions  d^égalité,  Torgueil  des 
Idaocs  se  lévolle,  ei  M  j^jAié^uUuspirait  le  maltieur  fait  place  à  la 
haiJiei&tdv  mépris. 

i^s  nègres,  étaat^  irès-petit  nombre  dans  les  Éuts  du  Nord , 
Sfii  ëoyumettent  en  générai  sans  aucune  résistance  à  toutes  tes  exi- 
4(einoes  de  TorgueU  américain.  Il  ne  s'engage  point  de  lutte ,  parce 
que  lùs^li^riii^  acceptant  Tinjure  et  la  tyrannie.  La  collision  grave 
dont  New- York  a  été  le  théâtre  au  mois  de  juillet  dernier  ne  s'ex- 
fiUque  que  inar  le  concours  de  circonstances  tout  à  fait  extraordi- 
naires. Il  n'ejûste  dans  TÉtntde  New-York  que  44,870  personnes  de 
jcouleur  sur  i,913»aoo blancs,  et  dans  la  viile  même  13,000  per- 
sqnnes  d«  couleur  sur  200,000  Ulancs;  ni  les  nègres  ni  les  Améri- 
.càins  de  New<-York  ne  peuvent  donc  avoir  la  pensée  de  lutter  eu- 
^mlUe;  les  premiers ,  parce  qu'ils  sont  trqp  faibles;  les  secoodsi 
fAvCéè  qu'ils  sont  trop  forts.  A  la  vérité  il  existe  au  sein  même  de 
la  iKi^iUaUon  blaucbe  un  parti  qui  travaille  à  établir  rentière  égalité 
4esDeÂrs.jGe parti,  composé  de  philanthropes  sincères,  d'homme^ 
religieux,  de  métbadistes  et  de  presbytériens  ardents,  attaque  avec 
juu  zèle  ifiCatigable  le  préjugé  qui  sépare  les  nègres  des  blancs.  On 
i^  i^Olpelle  les  obolitionUtes ,  pe^rœ  qu'ils  essaient  d'abolir  d*escla* 
yjyie  p9i^iaui>aù  il  existe,  a  awaZfliaww^*, parce  qu'au  moyen  de 
mariages  mutuels,  ils  voudraient  parvenir  au  mélange  des  deux 
i^m:cs.  Ils  ont  organisé  une  société  sous  le  titre  de  anti^slavery 
Socùty  (Société  contre  l'esclavage  ),  et  fondé  un  journal  qui  sou- 
tient les  doctrines  de  la  société.  Ce  parti  a  la  force  que  donnent 
une  conviction  profonde ,  un  but  honnête  et  des  passions  géné- 
reuses, mais  il^stpeu  nombreux. 

Pendant  longtemps  les  réclamations  qu'il  éleva  en  faveur  des 
malheureux  dont  i|  s'était  éiabli  le  patron,  excitèrent  peu  d'irri- 
tation parmi  4es  Âméricaius  du  parti  contraire  ;  mais  vers  le  com- 
mencement de  Tannée  X^U ,  elles  cessèrent  d'0tre  entendues  avec 

indifférence. 

D'abord  on  jue  peut  nier  que  le  contre-coup  de  l'affranchissement 
des  noirs  dans  les  colonies  anglaises  ne  se  soit  fait  sentir  en  Amé- 
rique, même  ausein  des  Étals  où  les  nègres  sont  libres.  On  conçoit 
que  les  gei>s  de  couleur,  qui  n'ont  encore  conquis  que  la  moitié 
des  droits  auxquels  ils  aspirent,  aient  été  fortement  émus  d'une 
«évolution  sociale,  arrivée  près  d'eux,  et  faite  au  profil  d'êtres  qui 


non».  *?* 

lent  sont  sèmblabteién  tôii^f«>1itfs.  OsttetwpT«8Sftm  ar  étéressentt» 
ûon-sèalem^nt  pâT  les  nègres,  mais  eucwre  p«ir  leurs  partisane  dé 
cowleirr  blanche.  Ce»x-ci ,  a«  lietr  de  contenir  Télan  de  la  popnla^ 
tion  noire ,  l'om  encouragé ,  et  n*ont  pa»  compris  que  leurs  effor» 
en  faveur  de  la  race  noire ,  sapportés  par  les  Américains  quand  ils 
se  réduisaient  à  de  vaines  paroles,  exciteraient  les  passions  les  phis 
violentes,  dès  qu'ils  prendraient  un  caractère  de  réalisation  pos^ 
sible.  Témoins  de  ce  mouvement,  qui  n'était  encore  que  moràrt  et 
intellectuel ,  les  Américains  ont  senti  ta  nécessité  de  l'étouffer  âr  S9P 
naissance;  et  un  grand  nombre  qui  jusqu'stlors  avatent  entèndtr 
patiemment  les  théories  des  abolùioniites  sur  l'égalité  *es  noirs, 
ont  passé  tout  à  coup  de  la  tolérance  à  l'hostUfté. 

Quelques  succès  des  nègfes  et  de  lemrs  partisans  sont  vennis  en-^ 
venimer  encore  cette  disposition  emjiemie. 

Les  mariages  communs  sont  à  coup  sûr  le  mefUeur,  sinon  f  nnftiue' 
moyen  de  fusion  entre  la  race  Manche  et  la  race  notre.  Ilâ  sont 
aussi  l'indics  le  plus  manifeste  d'égalité  ;  par  cette  double  raisoli , 
les  unions  de  cette  sorte  irritent  plos  (pie  toute  antre  chose  la  sus-^ 
ceptibilité  des  Amérîcatns. 

Vers  le  commencement  de  fanhéd  183t,  nn  ministre  du  culte, 
le  révérend  docteur  Bertah-Greeh ,  ayant  célébré  a  Utica  lé  ma- 
riage d'un  nègre  avec  une  jeune  fille  de  couleur  blanche ,  il  y  eut 
dans  la  ville  une  sortB  de  soulèvement  populaire ,  à  la  suite  duquef^ 
le  révérend  fut  pendu  par  effigie  sur  la  voie  publique  •. 

Peu  de  temps  après,  des  ministres  presbytérrcns  et  méthodistes 
marièrent,  à  New- York  même  y  des  blancs  avec  des  gens  de  cou- 
leur. Cette  victoire  remportée  sur  les  préjtrgés  encourage  le^ 
nègres,  et  irrite  vivement  leurs  ennemis. 

Le  mois  de  juillet  !83l  arrrve  :  les  Américaîns  célèbrent  Pan- 
nîi^ersaîre  do  la  déclarariun  de  leur  indépendance.  C'est  lonjours 
pour  eux  l'occasion  de  longs  discours  sur  la  liberté  ef  sur  tes  droits 
imprescriptibles  de  rhowme.  Les  nègres  entendent  <iuelque  chose 
de  ces  déclamations,  et  leurs  partisans  ne  manquent  pas,  dans 
cette  circonstance ,  de  leur  rappeler  que  les  gens  de  la  rffce  noire 
ont  une  liberté  aussi  sacrée,  et  dtes  droits  ausfeî  întîbîables  que  les' 
hommes  blancs. 

Le  7  juillet ,  un  Amérfcain ,  àtttf  de?  nègtes ,  pnbH^  dans  «m 
journal  une  lettre  ott  fl  annowcé ,  qn*eiff  dépîl  tfSitï  préfugé  qii'il 
méprise,  il  se  proj^se  d'époifser  «né*  ji^onk  flIHe  dte  coW^ft^r  *.  Le 
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DièDic  Jour  ane  réanion  de  gens  de  couleur  se  lient  dans  Chaiam- 
Chapel^  et  Ton  y  prononce  des  discours  dont  l'égalité  des  blancs 
et  des  nègres,  et  rabolition  de  Tesclavage  dans  toute  TUnion ,  for- 
ment le  texte.  Par  un  hasard  malheureux ,  les  membres  de  la 
société  de  musique  sacrée,  qui  avaient  coutume  de  se  réunir  dans 
le  même  Iccal,  veulent  Toccuper  à  Tinstant  où  rassemblée  africaine 
était  en  séance.  De  là  natt  un  conflit  fôcheuxqui  se  termine  promp- 
tement,  mais  ajoute  encore  à  rirritation  des  deux  pariis.  En  même 
temps,  on  fait  circuler  dans  le  public  un  pamphlet  contre  Tescla- 
vage;  et  en  tête  de  ce  pamphlet  se  voit  une  petite  gravure  repré- 
sentant un  marchand  de  nègres  qui  arrache  un  esclave  à  sa  femme 
et  à  ses  enfants,  et  le  fait  marcher  devant  lui  à  coups  de  fouet  :  riea 
n*est  négligé  pour  exciter  Tindignation  des  nègres  et  le  zèle  de 
leurs  amis.  Une  nouvelle  réunion  dans  Chatam-Chapel  est  annoncée 
pour  le  surlendemain,  9 juillet;  on  doit  y  plaider  la  cause  de  la  race 
noire  ;  les  blancs  partisans  des  nègres  sont  engagés  à  s*y  rendre. 

Alors  commence  à  se  manifester  un  sentiment  très-vif  d'irri- 
tation dans  Topinion  publique.  La  presse  se  montre  unanime- 
ment hostile  envers  les  gens  de  couleur,  et  raille  amèrement  les 
blancs  qui  méconnaissent  leur  dignité  au  point  de  se  commettre 
dans  la  société  de  misérables  nègres.  Les  journaux  appellent  les 
nègres  the  coloured  gentlemen,  et  les  négresses  the  ladiét  ofah» 
lour  ;  ils  accablent  de  leurs  sarcasmes  le  blanc  philanthrope  qui  a 
publié  son  projet  de  mariage  avec  une  femme  de  couleur.  Tandis 
que  la  réunion  de  Chatam-Chapel  se  prépare,  une  opposition 
puissante  s'organise,  et  tout  annonce  qu'à  roccasicn  de  cetU) 
assemblée,  une  collision  fôcheuse  s'engagera.  Il  est  à  remarquer 
qu'au  moment  où  ces  faits  se  passaient,  la  chaleur  était  excessive 
à  Now-York.  Les  9 ,  10  et  11  juillet  ont  été ,  en  Amérique ,  les 
jours  les  plus  chauds  de  Tannée  1834.  Les  degrés  de  la  tempéra- 
ture ne  sont  pas  étrangers  aux  mouvements  populaires  ^  Au  jour 
marqué  (  le  9  juillet  )  une  grande  foule  environne  la  chapelle  de 
Ciuitam  ;  mais  la  police,  prévoyant  une  lutte,  avait  défendu  la  ré- 
union, qui  n'a  pas  lieu.  Cependant  il  se  trouvait  dans  cette  foule 
un  certain  nombre  d'individus  que  l'espoir  d'un  désordre  avait 
seul  attirés,  et  qui  ne  pouvaient  se  retirer  sans  avoir  rien  fait  de 
mal.  C'était  l'heure  du  spectacle  :  on  apprend  en  ce  moment  qu'il 
y  a  au  théâtre  de  Bowery  un  acteur  anglais,  nommé  Farren,  accusé 
d'avoir  mal  parlé  du  peuple  américain.  A  Bowery  !  à  Bowery  t 

f.  Un  Journal  américain  rapporte  lés  noms  d'une  muUitudc  de  per- 
sonnes mortes  de  chaleur  durant  la  Journée  du  10  Juillet. 
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crient  plusieurs,  voix  ;  aussitôt  la  foule  se  porte  en  masse  vers  le 
tbéàlre  qui,  un  instant  après,  ne  présente  qu*une  scène  de  trouble 
et  de  confusion.  Quand  cette  œuvre  est  terminée ,  les  perturba- 
teurs se  ravisent,  et  reviennent  à  la  première  pensée  qui  les  avait 
mis  en  mouvement. 

Au  nombre  des  plus  ardents  amis  des  nègres  se  trouvait  un 
Américain,  nommé  Arthur  Tappan*.  On  savait  qu'il  admettait 
dans  sa  maison  des  gens  de  couleur,  et  il  avait  même  osé  quelque- 
fois se  montrer  publiquement  dans  leur  compagnie.  Une  voix  fait 
entendre  ces  mots  :  a  Ala  maison  d'Arthur  Tappanï»  Et  la  muh 
titude  s'y  porte  aussitôt  ;  arrivés  là ,  les  factieux  brisent  les  fenê- 
tres, enfoncent  les  portes  ;  ne  trouvant  personne  dans  la  maison , 
ils  prennent  les  meubles ,  les  jettent  dans  la  rue  et  y  mettent  le 
feu;  la  police  arrive  sur  ces  entrefaites,  une  lutte  s'engage  dans 
laquelle  le  peuple  est  tour  à  tour  vainqueur  et  vaincu  ;  à  deux 
heures  du  matin  le  combat  avait  cessé:  telle  fut  la  journée  du  9. 
Le  lendemain  la  sédition. prend  un  caractère  encore  plus  grave. 
Qn  apprend  que  le  peuple  a  formé  le  projet  de  détruire  les  maga- 
sins d'Arthur  Tappan,  dans  PearStreet,  et  d'attaquer  la  demeure 
du  révérend  docteur  Gox,  ministre  presbytérien,  attaché  aux  nègres 
et  à  leur  cause.  En  effet,  le  10  au  soir,  la  foule  se  porte  vers  l'é- 
glise du  docteur  Cox ,  lance  contre  les  fenêtres  et  les  portes  des 
projectiles,  et  se  retire;  de  là  elle  se  rend  à  la  maison  du  ministre 
presbytérien  ;  mais  le  docteur  Gox  et  sa  famille  avaient  quitté  New- 
York,  sur  l'avis  des  dangers  qui  les  menaçaient  ;  alors  les  factieux 
entreprennent  de  démolir  la  maison,  et  ils  étaient  déjà  à  l'œuvre 
lorsqu'un  détachement  de  miliciens,  envoyé  par  l'autorité,  arrive  : 
les  séditieux ,  retranchés  derrière  des  barricades ,  faites  à  l'aide 
des  charrettes  et  tombereaux  renversés,  essaient  de  résister  ;  mais, 
après  un  combat  un  peu  opiniâtre ,  ils  cèdent  la  place.  Le  même 
jour,  une  autre  église,  appartenant  à  des  gens  de  couleur  et  située 
dans  le  voisinage  de  Laight-Street,  avait  été  l'objet  des  mêmes 
attaques  et  des  mêmes  violences.  Les  insurgés  avaient  entrepris  sa 
démolition  ;  une  grande  foule  s'était  également  réunie  aux  envi- 
rons de  la  chapelle  de  Ghatam  ;  mais  elle  s'était  dispersée  tranquil- 
lement sur  l'assurance  donnée  par  les  propriétaires  de  cet  édifice, 


1.  Je  ne  sais  si  M.  Arthur  Tappan  de  New-Tork  est  de  la  même  ramille 
que  M.  John  Tappan  et***  Tappan  de  Boston.  J*ai  connu  ces  derniers  pen- 
dant mon  séjour  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  et  je  déclare  que  je  n'ai 
jamais  rencontré  personne  dont  le  caractère  et  les  vertus  m*aienl  inspiré 
un  respect  plus  profond. 

52. 
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que  jamais  ou  ify  admettnH  de  réiinroi»4ysint  pour  objet  fapbûl!- 
lion  de  l^esclafage.  A  minuit  tout  était  rentré  dans  Tordre  :  mais 
des  troubles  plus  graves  étalait  annonsés  pyat  1^  lendeitiÂ^in , 
lljuittcl. 

Il  parait  l)ien  constant  que  si,  pendant  la  journée  do  10  et  le 
11  au  matin,  l*auU>rité  eûl  pris  des  mesuresénergiques.  Te  ntou- 
vement  séditieux  qui  se  maqICestait  n'aurait  point  eu  de  suite.  Il 
sufTisait  d'ordonner  à  la  milice  de  repousser  la  fbrce  et  de  faire 
usage  contre  les  insurgés  de  toutes  ses  armes ,  sans  mêcune  ex- 
ception. 

Un  journal,  quf  paraissait  être  en  ee  mome&t  Torgane  du  parti 
de  Tordre,  écrivait  le  10  au  soir  : 

«  Il  est  nécessaire  qu'un  tel  état  de  choses  cesse.  On  ne  saurait 
«  tolérer  qu'une  société  policée  comme  la  nôtins  soit  cbaque  nuit 
«  troublée  par  des  rassemblements  illégautx  et  séditieuse ,  qneUe 
«que  soit  d'ailleurs  la  cause  qui  les.provoque.  Si  i'dfUtoyité  civile 
«  est  impuissante  pour  réprimer  de  pareils  elcès,  il  faut  recourir 
«  à  la  Toroe  militaire  ;  et  si  la  force  armée  est  mise  en  réquisitibn, 
«  il  faut  qu'elle  agisse.  Le  vain  simulacre  de  soldats  eii  parade , 
«  qui  se  montrent  sans  rien  faire ,  ne  sert  qu'à  aggraver  le  mal. 
«  Nous  le  déclarons  donc  sans  hésiter;  si  la  nécessite  exige  qu'on 
«  requière  la  force  militaire,  et  que,  sur  les  soromatioiis  de  l'auto- 
«rite  civile,  la  populace  ne  se  disperse  pas  à  l'instant  même,  H 
u  faut  tirer  sur  elle  (  they  should  be  fired  upon  )  '.  n 

Cependant  le  parti  de  ceux  qui  réclamaient  l'emploi  de  ces 
moyens  énergiques  de  répression  n'était  pas  le  plus  fort  ni  le  plus 
nombreux.  S'il  s'était  agi  d'un  mouvement  purement  politique,  on 
aurait  vu  aussitôt  la  majorité  s'armer  de  toute  sa  pulssmce  pour 
écraser  les  attaques  ou  les  résistances  de. la  minorité.  Mais,  daoS' 
celte  circonstance,  les  habitants  de  New-YorlL  étaient. partagés 
entre  deux  impressions  contraires.  Des  habitudes  régulières ,  des 
idce&de  légalité  et  des  besoins  de  paix  leur  fa^ient  sentir  la  né- 
cessité d'arrêter  la  sédition.  Et  cependant  lî^  sort  des  victimes n'ei- 
citait  pas  leur  intérêt.  A  vrai  dire,  la  majorité  s'associait  du  fond 
de  l'àme  aux  violences  du  petit  nomlsre  ;-.  et  cependant  par  res» 
pect  pour  les  principes,  par  amour  de  Tordre  et  aussi  par  pudeur,' 
elle  était  forcée  de  le?  combattre.  Cette  situation  étrange  explique 
la  mollesse  des  mesures  prises  par  l'autorité  civile  contre  Tinsu^ 
recHon. 

Dès  la' matinée  dtr  11  de  nombreux  corps  de  miliciens  furent  mis 

I   I^cw- York  American,  41  juillet  1834. 


en  mouvement  ;  mais  on  savait  qu'ils  n'avai^t  point  reçu  Tordre, 
de  faire  feu  sur  le  fictifile,  en  cas  de  nouvelle  émeule.  Ce  n*^st 
pas,  comme  on  Ta  dit,  t'»h«6iRee  du  gouverneur  qui  rendait  imf)0s- 
sible  remploi  des  armes  à  feu  contre  les  rebelles.  Le  maire  da 
New-York  avait  le  droit  de  prescrire  cette  mesure  :  c'est  un  point 
incontestable  ;  mais  il  ne  crut  pas  devoir  le  ftiire. 

Les  premières  violences  des  itosurgésse  porti^ront  sur ))bs  maga- 
sins d'Arthur  Tappan.  Ils  lancèrent  des  verôes  de  pierres  dans  lesi 
vitres  de  la  maison»  et  se  displosaient  à  des  voies  de  fait  plus  graves^ 
lorsque  l'arrivée  des  miliciens  leur  fit  prendre  la  Aiite.  Le  soir  ^ 
vers  neuf  heures,  Téglise  du  docteur  Cote,  qui  la  veille  avait  été 
attaquée,  est  assaillie  de  nouveau  par  une  muititude  furieuse;  mille 
projectiles  sont  lancés  contre  ses  murs;  les  homnûîes  de  la  police, 
arrivent,  mais  ils  sont  repoussés  par  le  peuple.  Dans  le  même 
moment,  un  autre  rasseinblenienrt  d'insurgés  se  litre  ailleurs  à  des 
violences  plus  criminelles  et  plus  impies  ;  dans  Spring-Street , 
l'église  du  révérend  docteur  Ludlow,  que  son  dévouement  à  la 
cause  des  nègres  recommandait  à  la  haine  des  factieux ,  est  en- 
vahie ;  les  fenêtres  sont  brisées,  les  portes  enfoncées ,  les  murs 
démolis  ;  les  ruines  et  les  décombres  de  l'édifice  religieux  servent 
à  faire  des  barricades  derrière  lesquelles  les  rebelles  se  retran- 
chent; un  combat  grave  s'enisage  entre  le  peuple  et  la  milice  ;  on 
sonne  le  tocsin ,  l'alarme  est  dans  toute  la  cité  :  af>rès  plusieurs 
alternatives  de  succès  et  de  revers,  la  victoire  reste  aux  mili* 
ciens.  Les  insurgés  se  retirent ,  mais  c'est  pour  aller  tenter  ail- 
leurs d'autres  œuvres  de  destruction  :  ils  se  rendent  au  domicile 
du  révérend  docteur  Ludlovr,  briseint  les  portes  et  les  fenêtres  de 
sa  maison  ,  entrent  et  se  livrent  à  toutes  sortes  de  violenoes.  Au 
même  instant  l'église  appartenant  aux  noir»,  et  située  dans. Centre ^ 
Street,  était  livrée  à  la  fureur  populaire.  On  avait  répandu  le  bruit, 
que,  peu  de  jours  aifparavant,  le  ministre  de  clette  ^ise,  le  révé- 
rend Peter  Williams,  aussi  recommandable  par  ses  vertus  que  par 
son  caractère  religieux  ,  avait  marié  un  homme  de  couleur  à  une 
femme  blanche  ^  ;  dès  lors  l'exaspération  de  la  multitude  ét^ 
arrivée  à  son  comble.  Les  portes  et  les  fenêtres  sont  arrachées,  bri- 
sées, démolies,  aux  appfaodissements  des  st)eclaleurs;  tout  ce  qtif 
se  trouve  dans  l'intérieur  de  l'églisie  est  saisi  et  jeté  dans  la  rue. 
Bientôt  les  maisons  adjacentes  et  occupées  par  des  gens  de  cou- 
leur sont  attaquées;  on  en  brise  les  fenêtres,  o*  en  foi^e  les  partes, 
DU  en  démo^  les  murs  ;  les  nteubles  sont  saccagésr,  plUé?,  brâfés  ; 

1 ,  Mercantile  Adveriiser  and  llew-York  ild  voeaKe,  tftiulHet  M9f . 
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dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville,  les  mêmes  actes  de  violences 
66  reproduisent.  D*autres  églises  sont  profanées  ;  tout  ce  qui  appar- 
tient aux  gens  de  couleur  est  frappé  d'ana thème.  Leurs  personnes 
ne  sont  pas  plus  respectées  que  leurs  propriétés  :  partout  où  aa 
homme  de  couleur  paraît,  il  est  aussitôt  assailli.  Cepeudaot  comme 
tous  étaient  frappés  de  terreur,  tous  se  cachaient.  Alors  la  popu- 
lace, ingénieuse  dans  sa  stupide  fureur,  exige  de  tous  les  habi- 
tants quMIs  illuminent  leurs  maisons.  Ceux-ci  sont  donc  forcés  de 
se  montrer.  Obéissant  à  Tinjonclion  du  peuple,  une  négresse  pa- 
rait à  sa  fenêtre,  afin  d'éclairer  sa  demeure.  Alors  une  grêle  de 
pierres  tombe  sur  elle.  Plusieurs  familles  de  couleur,  craignant  le 
même  sort,  n*illuminent  pas  ;  mais  le  peuple  en  conclut  qu'il  y  a 
là  des  nègres  :  il  attaque  les  maisons  et  les  démolit  K 

Il  est  juste  de  le  dire,  en  présence  de  ce  vandalisme  Impie,  Tim- 
niense  majorité  des  Américains,  et  ceux  même  qui  la  veille  sympa- 
thisaient avec  les  destructeurs,  furent  saisis  de  d^ûteld^horreur. 
Tous  ceux  qui  dans  la  cité  ont  des  intérêts  à  conserver  éprouvè- 
rent un  sentiment  d*eflnroi.  Il  se  fit  dans  Tesprit  public  une  réacdon 
générale,  non  en  faveur  des  nègres,  mais  contre  leurs  oppresseurs. 
Chacun  comprit  le  danger  de  laisser  plus  longtemps  maîtresse  de  la 
ville  une  populace  factieuse  et  sacrilège.  On  savait  que  les  insurgés 
se  proposaient  de  continuer  le  jour  suivant  leurs  actes  de  violence 
et  de  détruire  de  fond  en  comble  les  églises  et  les  écoles  publiques 
des  noirs.  Le  maire  de  la  ville  donna  les  ordres  les  plus  rigoureux 
à  la  milice.  La  presse  fit  entendre  aux  rebelles  un  langage  impi- 
toyable :  «  Que  ceux  qui  montreront  le  moindre  penchant  à  la  s^i- 
«  tion  soient  tués  comme  des  chiens,  »  disait  un  journal  le  11  juillet 
{the  Evening-Post),  La  milice  marcha  pleine  d'ardeur  contre  les 
insurgés.  Aussitôt  la  sédition  fut  vaincue  pour  ne  plus  relever  sa 
tête.  Le  jour  suivant,  le  maire  de  la  ville  rendit  compte  de  ses 
actes  au  conseil  de  la  cité.  Il  avoua  que,  jusqu'au  dernier  jour  de 
rémeute,  il  avait  jugés  suffisants  pour  la  réprimer  des  moyens  que 
Tévénement  avait  fait  reconnaître  inefficaces  ;  cet  aveu  naïf  d'une 
erreur  dont  les  conséquences  avaient  été  si  déplorables,  parut  tout 
à  fait  satisfaisant.  Le  maire  n'avait  fait  que  suivre  les  mouvements 
de  l'opinion  publique.  Quand  la  sédition  éclata,  on  se  plaisait  à 
penser  que  des  mesures  rigoureuses  ne  seraient  point  indispen- 
sables pour  la  combattre;  elle  n'atteignait  que  des  gens  de  couleur. 
On  conserva  cette  espérance  le  plus  longtemps  possible.  Tous  ont 
su  gré  aux  magistrats  d'avoir  partagé  l'illusion  commune. 

I.  V.  New-York  American,  IS  juillet  1884. 
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La  luUe  étant  terminée,  chacun  des  partis  8*efforça  d*en  éluder 
la  responsabilité.  La  majorité  de  la  popalation  s'était  levée  pour 
comprimer  les  factieux  :  à  l'instant  où  la  sédition  prit  un  caractère 
alarmant  pour  la  cité,  le  plus  grand  nombre  s'efforça  de  mettre 
rinsurrection  et  ses  conséquences  morales  à  la  charge  des  victimes. 
Les  insurgés  étaient  sans  doute  coupables  de  s'être  placés  au-dessus 
des  lois  ;  mais  les  nègres  et  leurs  partisans  ne  les  avaient- ils  pas 
provoqués?  Un  journal  poussa  Tégarement  de  la  passion  jusqu'à 
demander  qu'on  mit  en  accusation ,  comme  coupables  d'attentat  à 
la  paix  publique,  MM.  Tappan  et  le  docteur  Cox,  dont  l'insurrec-* 
tion  avait  causé  la  ruine. 

Ceux  qui  n'étaient  pas  aussi  sévères  envers  les  partisans  de  la 
race  noire,  étaient  au  moins  très-indulgents  pour  ses  ennemis.  La 
presse  vint  seconder  admirablement  ces  dispositions  et  fournir  des 
arguments  à  ceux  qui  n'avaient  que  des  passions. 

La  véritable  cause  de  l'hostilité  contre  les  nègres  est,  comme  je 

l'ai  dit  plus  haut,  l'orgueil  des  blancs  blessés  par  les  prétentions 

d'égalité  que  montrent  les  gens  de  couleur.  Or,  un  sentiment 

d'Orgueil  ne  justifie  pas  la  haine  et  la  vengeance.  Les  Américains 

n'étaient  point  fondés  à  dire  :  Nous  avons  laissé  frapper  les  nègrc^ 

dans  nos  cités,  nous  avons  souffert  qu'on  renvers&t  leurs  demeures 

privées,  qu'on  profan&t  et  qu'on  abattit  leurs  temples  sacrés,  parce 

qu'ils  avaient  eu  l'audace  de  vouloir  s'égaler  à  nous.  Ce  langage, 

qui  eût  été  celui  de  la  vérité,  eût  annoncé  trop  de  cynisme. 

—  Voici  comment  la  presse  a  tiré  d'embarras  les  Américains  : 

«  Les  partisans  des  nègres,  a-t-elle  dit,  qui  veulent  que  les  gens 

«  de  couleur  soient  les  égaux  des  blancs,  demandent  l'abolition  de 

«  l'esclavage  dans  toute  l'Union  ;  or,  c'est  demander  une  chose 

«  contraire  à  la  constitution  des  Étals-Unis  ;  en  effet ,  cette  consti- 

«  tution  garantit  aux  États  à  esclaves  la  conservation  de  l'esclavage 

«  tant  qu'il  leur  plaira  d9le  garder  :  le  Nord  et  le  Sud  ont  des  inté- 

«  rets  distincts.  Ceux  du  Sud  reposent  sur  l'esclavage.  Si  le  Nord 

«  travaille  à  détruire  l'esclavage  dans  le  Sud ,  il  fait  une  chose 

«  hostile  et  contraire  à  l'Union  des  États  entre  eux.  Il  faut  donc 

«  être  un  ennemi  de  l'Union  pour  être  partisan  de  l'affranchisse- 

«  ment  des  nègres.  » 

La  conséquence  naturelle  de  ce  raisonnement  est  que  tout  bon 
citoyen  doit,  aux  États-Unis,  protéger  la  servitude  des  Noirs,  et 
que  les  véritables  ennemis  du  pays  sont  ceux  qui  la  combattent. 
Les  factieux,  qui  se  livrèrent  pendant  trois  jours  aux  violences  les 
plus  iniques  et  les  plus  impies,  étaient  au  fond  animés  d'un  bon 
sentiment,  tandis  que  ceux  qui,  parleur  philanthropie  pour  une 


noe  MiHiebreniNB)  avalent  exdté  là  juste  îDtidignàlîott  des  blancs, 
étaient  traîtres  à  la  patrfe.  Telles  sotff  les  conséquences  d'un  so- 

phtsme. 

Sans  doute  les  États  du  Sud  peuvent  seuls  abolir  chez  eux  l'es- 
clavage ;  mais  depuis  quand  les  Américains  du  Nord  ont-ils  perdu 
le  droit  de  signaler  le  vice  d'une  loi  mauvaise  ?  Ils  ont  détruit  Tes- 
clavage  dans  leur  sein  ;  et  il  leur  serait  interdit  de  désirer  sa 
destruction  dans  une  contrée  voisine  !  Ce  n'est  pas  une  loi  qu'iTs 
fout,  c'est  un  vœu  qu'ils  expriment;  si  ce  vœu  est  criminel,  que 
devient  le  droit  de  discussion,  la  liberté  de  penser  et  d*écrire  ?  Ce 
droit  cessera-t-il  parce  qu'on  s'en  servira  pour  attaquer  la  plus 
monstrueuse  des  institntii>ns  ?  Les  Américains  permeiteut  au  plus 
vil  pamphlétaire  d'écrire  publiquement  que  leur  président  est  un 
misérable,  un  escroc,  un  assassin  ;  et  un  homme  honorable,  plein 
d'une  profonde  convietfon,  ne  pourra  dire  à  ses  concitoyens  qu'il 
est  tiFiste  de  voir  toute  une  race  d'hommes  vouée  à  la  servitude; 
(fue  la  nature  se  révolte  en  voyant  l'enfont  arraché  au  sein  de  sa 
mère,  l'époux  séparé  de  l'épouse,  i'bomme  frdppé  et  déchiré  par 
rbomme,  et  tout  cela  au  nom  des  lois  M  Enfin,  parce  qu'il  y  a  en- 
core des  esclaves  dans  le  Sud ,  fi3tut-il  écraser  sans  pitié  ce  n^grc 
affranchi,  qui,  dans  le  Nord ,  aspire  aux  droits  de  Thomme  libre  ? 
—  Le  12  juillet,  le  lendemain  de  l'insnrrection,  la  société  anti- 
slavery  publia  la  déclaration  suivante  : 

1»  Nous  désavouons  tonte  intention  d'encourager  ou  d'exciter 
les  mariages  entre  les  blancs  et  les  persoimes  de  couleur; 

S»  Nous  désavouons  et  désapprouvons  entièrement  fe  langage^ 
d'un  pamphlet  qu^on  a  fait  récemment  circuTer  dans  la  ville,  et 
dont  la  tendance  serait  d'exciter  à  la  désobéissance  aux  lois; 

3«  Notre  principe  est  qu'il  faut  obéir  aux  lois  fes  plus  dures 
tant  qu'on  n'est  pas  parvenu  ik  en  obtenir  la  réformation  par  des 
moyens  paisibles  ;  ' 

40  Nous  désavouons,  comme  nous  l'avons  déjà  fait,  toute  inten- 
tion de  dissoudre  FOnion ,  d)e  violer  h  constitution  et  les  lois  du 
pays,  ou  de  solliciter  du  con^grès  aucun  acte  excédant  ses  pouvoirs 
constitutionnels,  tel  qne  serait  celnf  par  lequel  H  abolirait  Tescla- 
vage  dans  tous  les  États  de  TUnion  K 

Tout  cela  prouve  qu'aux  États-tlnl^  VtjAy  sous  l'empire  de  la , 
souveraineté  populaire,  une  majorité  dont  les  mouvements  sont 
irrésistibles,  et  qui  éerase,  broie,  anéantit  tout  ce  qui  côntrarîe  sa 
puissaooe  et  gêne  ses  passlonâ^; 

1.  y.  Ne\wYork  Américain  M  jnlUet  48iM. 


Les  événemenU  qui  yieooent  d'être  r^utomés  tro.uvèi«at,  quel- 
ques jours  aj)rès,  un  triste  écbo  dans  la  ville  de  Philadelphie.  Le 
11  août  183i,  sans  aucune  cause  ni  prétexte ,  les  blancs  aitaquèrent 
les  nègres;  une  lutte  très-vive  s'engagea  et  dura  une  demi-jouraée  ; 
Tautorité  et  ses  agents  déployèrent  une  grande  énergie  contre  la 
sédition  qui  fut  vaincue;  mais  elle  jeta  le  découragement  dans  la 
population  nuire.  Le  surlendemain  on  lisait  dans  un  journal  :  «  Du- 
ce rani  les  deux  derniers  jours  qui  viennent  de  s'écouler,  les  bateaux 
«  à  vapeur  qui  vont  de  Philadelphie  au  New-Jersey  n'ont  cessé  de 
«porter  une  grande  quantité  de  gens  de  couleur  qui,  craignant 
«  pour  leur  existence  dans  cette  ville,  se  déterminent  à  chercher 
«  ailleurs  un  refuge.  On  voit  sur  les  côtes  du  New-Jersey  des  tentes 
«  où  les  nègres  trouvent  un  abri  temporaire,  en  attendant  qu'ils 
«  puissent  louer  leurs  services  dans  un  lieu  où  leur  vie  et  leur 
d  liberté  soient  assurées  ^.0 

Ainsi ,  les  nègres  que  le  Nord  affranchit  sont  refoulés  par  la 
tyrannie  dans  les  Étals  du  Sud,  et  ne  trouvenx  d'asUe  qu'au  sein  de 
Tesclavage. 

Pagb  141.  —-  *  Amcdgamiste*. 

y.  Pour  le  sens  de  ce  mot  la  note  ^ei-^essiis  ée  la  page  liO. 

Page  15i.  —  *Les  Américains  considèrent  7a  forêt  comme  le 
type  de  la  nature  sauvage  (  ^ilderness),  et  parlant  de  la  barbarie  » 
aussi.c'est  contre  le  bois  que  se  dirigent  toutes  leurs  attaques.  Chez 
nous,  on  le  coupe  pour  s'en  servir;  en  Amérii^ue,  pour  le  détruire. 
X*babilant  des  campagnes  passe  la  moitié  de  sa  vie  à  combattre  son 
ennemi  naturel,  la  forêt  ;  il  le  poursuit  sans  relâche  ;  ses  enfants  en 
bas  âge  apprennent  déjà  l'usage  de  la  serpe  et  de  la  hache.  Aussi 
l'Européen,  admirateur  des  belles  fo.réls,  est-il  tout  surpcis  de 
trouver  chez  les  Américains  une  haine  profonde  contre  la  végéta- 
tion des  arbres.  Ceux-ci  poussent  si  loin  ce  senliment,  que  ,  pour 
embellir  leurs  maisons  de  campagne ,  ils  anéantissent  les  arbres  et 
la  verdure  dont  elles  sont  environnées,  et  nMmaginent  rien  de  plus 
beau  qu'une  habitation  située  dans  une  plaine  rase,  où  pas  un 
arbre  ne  se  montre.  Il  importe  peu  qu'on  y  soU  brûlé  par  le  soleil, 
sans  asile  contre  ses  rayons  :  l'absence  de  bois  est,  à  leurs  yeux ,  le 
9igne  de  la  civilisation,  comme  les  arbres  sont  l'annonce  de  la  bar^ 
barie.  Rien  ne  leur  semble  moins  beau  qu'une  forèl;  en  revanche, 
ils  n'admirent  rien  plus  qu'un  champ  de  blé. 

1.  Philadelphie  Gazette,  U  août  1834. 
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Pagb  155.  »  *  L'Ile  du  Français.  Tel  est  en  effet  le  nom  de  celte 
lie,  et  la  description  qu'en  donne  l'auteur  dans  le  texte  est  par- 
faitement exacte.  Tai  eu  la  curiosité  de  la  visiter,  et  je  Tai  par- 
courue dans  toute  son  étendue.  Le  nom  qu'elle  porte  lui  vient  do 
séjour  assez  long  qu'y  a  fait  une  famille  française ,  réfugiée  aux 
États-Unis  après  la  révolution  de  1789.  A  cette  époque,  les  bords 
du  lac  étaient  entièrement  sauvages»  et  habités  par  une  tribu 
d'Indiens  Onetdaf  dont  le  lac  lient  son  nom.  La  tradition  du  pajs 
rapporte  que  cette  famille  infortunée ,  qui  fuyait  la  société  des 
hommes,  eut  à  souffrir  de  grandes  misères  au  sein  de  sa  retraite 
solitaire.  J'ai  retrouvé  l'emplacement  qu'occupait  l'habitation  dans 
la  partie  Est  de  l'tle.  On  le  reconnaît  à  quelques  mouvements  de 
terrain,  et  à  la  présence  d'arbres  fruitiers  qui  ne  sont  pas  de  nature 
sauvage. 

Dois-je  me  justifier  d'avoir  pris  plaisir  à  parcourir  une  île  dé- 
serte, d'en  avoir  exploré  les  moindres  parties,  et  de  rendre  compte 
ici  de  mon  excursion?  —  Malgré  sa  beauté  naturelle ,  cette  tle  ne 
m'offrait  par  elle-même  qu'un  faible  intérêt  ;  mais  un  homme  y  a 
vécu ,  et  cet  homme  était  Français,  malheureux  et  proscrit  ! 

Page  IftOt— *  P^ptn-îe-J^re/... 

Le  lac  Pépin  j  que  traverse  le  Mississipi,  a  reçu  son  nom  des  pre- 
miers Français  qui  ont  exploré  cette  contrée  à  peine  connue  de 
nos  jours.  Ce  n'est  point  au  hasard  et  par  un  pur  caprice  qu'ils 
l'ont  appelé  de  la  sorte;  il  parait,  d'après  ce  que  rapportent  les 
Toyagcurs,  que  ce  lac  est  de  fort  peu  d'étendue,  et  cependant  très- 
dangereux  ;  la  réunion  de  ces  deux  circonstances  lui  a  valu  le  nom 
du  roi  qui ,  malgré  sa  petite  taille ,  était  cependant  un  atblète 
redoutable. 

«  n  est  petit ,  mais  il  est  malin  »,  disaient  en  parlant  de  ce  lac 
les  Canadiens  qui  l'avaient  baptisé.  Les  rares  habitants  de  ce  pays 
sauvage,  Indiens,  Anglais  ou  Canadiens,  ont  conservé  ce  vieux 
dicton  français  que  rapporte  le  major  Long.  (  Y.  Première  expédi- 
tion ,  Voyage  au  lac  Winnipeck ,  au  lac  des  bois ,  etc.,  etc.) 

Pagb  160.  —  **  Saint-Louis... 

C'était  le  nom  que  les  Français  avaient  donné  au  Mississipi;  et, 
maintenant  encore ,  il  y  a ,  sur  le  bord  de  ce  fleuve ,  la  ville  Saint- 
Louis,  dans  l'état  d'IUinois. 

Page  160.  —  ^**  Sfontmorency... 

La  chute  de  Montmorency,  à  deux  lieues  de  Québec. 
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PA6E  160.  —  ****  Cession  du  Canada ,  1768 ,  Louis  XY. 

Pagb  161.  —  *  Partout  Ui  mémêi  hommei,,. 

£n  1630 ,  un  ours  égaré  dans  son  chemin  traversa  la  grande  rue 
de  Délroildans  toute  sa  longueur.  L'habitant  de  celte  ville  du  dé- 
sert est  cependant  en  tous  points  semblable  à  celui  de  New-York. 

Page  161.  —  **  Une  des  principales  causes  de  Tuniformité  de 
mœurs  chez  les  Américains  vient  de  Tesprit  entreprenant  des  habi- 
tants de  la  Nouvelle-Angleterre ,  qui ,  se  répandant  dans  toutes  les 
parties  de  TUnion ,  sont  les  pionniers  les  plus  intrépides  et  les  plus 
inratigables,  et  portent  ainsi  partout  le  même  type  de  civilis.'ttion. 

Quand  on  songe  aux  diverses  peuplades  qui  couvrent  TAfrique 
et  TAsie  ;  isolées  quoique  se  touchant  ;  séparées  par  une  montagne, 
par  un  vallon,  par  un  ruisseau;  conservant  chacune  ses  mœurs 
différentes  et  son  caractère  particulier,  ou  est  frappé  du  contraste 
d''un  peuple  de  12  millions  d'hommes  répandus  sur  une  surface  qui 
peut  en  contenir  150  millions,  et  qui  tous  présentent  un  aspect 
uniforme,  sont  perpétuellement  mêlés  les  uns  les  autres,  et,  par 
la  similitude  parfaite  de  leurs  goûts,  de  leurs  passions,  de  toutes 
leurs  habitudes,  semblent  ne  former  qu'une  seule  famille  :  tant  est 
puissant  sur  les  mœui^  et  sur  la  destinée  des  hommes  le  lien  d'une 
origine  commune,  d'un  langage  pareil,  d'un  même  culte  religieux, 
et  d'institutions  politiques  semblables. 

Page  161.  —  ***  «  No*  loU  m'en  donnent  le  pouvoir.,,  » 

D'après  les  lois  américaines,  tous  les  ministres  du  culte,  à  quelque 
secte  qu'ils  appartiennent,  ont  le  pouvoir  de  célébrer  les  mariages; 
l'acte  dressé  par  eux  a  la  même  valeur  légale  que  s'il  émanait  d'un 
juge  de  paix  ou  d'un  alderman. 

Page  163.  —  *  Les  Anglais  distribuent  tous  les  ans  aux  Indiens 
un  certain  nombre  de  fusils,  de  carabines  et  4e  munitions  de 
poudre  et  de  plomb.  Leur  but  apparent  est  de  conserver  la  bonne 
amitié  des  tribus  sauvages  et  voisines  du  Canada.  Leur  raison 
secrète  et  réelle  est  de  fournir  des  armes  aux  Indiens  ennemis  na- 
turels des  Américains,  et  de  les  mettre  à  même  de  seconder  l'An- 
gleterre en  cas  de  guerre  avec  les  États-Unis.  A  une  époque  déter- 
minée de  l'année,  vers  le  mois  de  juillet,  on  voit  les  Indiens  arriver 
de  tous  côtés  pour  venir  prendre  part  à  cette  distribution  qui  se 
fait  sur  la  frontière  du  Haut-Canada. 
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^96  NOTES. 

Page  IM.  «-*  *'  Li  ville  de  Détroit  est  située  sur  la  rive  droite 
du  fleuve  qui  porte  son  nom;  c*est  le  côté  des  Étals-Unis;  la  rive 
opposée  est  canadienne ,  c*est4i-dire  anglaise;  c*est  là  que  se  ibat 
les  distributions  d'armes  dont  il  s'agit. 

Pages  168  et  172.  —  *  Je  compris,  en  traversant  cette  rivière 
sauvage ,  tout  le  charme  des  impressions  dont  la  nature  seule  est 
la  source. 

Les  fleuves ,  les  montagnes ,  les  vallées  de  Tanclen  monde  sont 
tout  par  leurs  souvenirs.  Que  seraient  le  Jourdain ,  large  de  cin- 
quante pas,  et  Sion,  monticule  imperceptible,  si  Tun  n'avait  été 
le  fleuve  sacré ,  et  Tautre  le  tombeau  de  David  ?  Qui  remarque- 
rait la  petite  rivière  qui  coule  auprès  de  Sparte >  si  elle  ne  s'ap- 
pelait VEurotas?  Les  fleuves  du  désert  n'ont  point  de  nom;  ils  ne 
rappellent  pas  un  seul  bomme,  pas  un  seul  événement;  on  admire 
la  majesté  de  leurs  ondes ,  l'aspect  sauvage  de  leurs  rives  :  tels  on 
les  voit,  tels  ils  ont  passé  toujours,  sans  autres  témoins  que  la  forêt 
muette  qui  couvre  les  rivages  :  leur  beauté ,  leur  grandeur,  sont 
en  eux-mêmes  ;  ils  ne  donnent  à  Tesprllque  peu  de  pensées;  mais 
ils  remplissent  Tàme  d'impressions. 

Page  16  i.  —  *  Route  dan$  une  forêt  sauvaffje.  Les  Américains 
n*attendent  pas  qu'il  y  ait  des  habitants  dans  un  pays  pour  y  faire 
des  routes.  Ils  commencent  par  établir  des  routes;  i:elles-ci  font 
venir  les  habitants. 

Page  204.  —  *  J'ai  emprunté  le  nom  et  le  cai-actère  du  prêtre 
Richard  à  un  digne  ecclésiastique,  Français  d'origine,  que  j'ai  vu  à 
Détroit.  Il  était  alors  plus  qu'octogénaire  et  commandait  le  respect 
•moins  par  son  grand  âge  que  par  ses  vertus.  Son  élection  comme 
représenunt  du  Michigan  au  congrès  des  États-iJnis  est  un  fait 
exact. 
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